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PORCHER  (Gilles,  comte  de 
Richebolrg),  pair  de  France,  com- 
mandeur de  la  légion-d’honneur, 
naquit  à La  Châtre , dans  la  ci- 
devant  province  de  Bcrri,  en  i 7 53. 
Ses  études  lurent  dirigées  vers  les 
sciences  exactes;  cependant  il  sui- 
vit une  autre  carrière,  et  il  était  au 
commencement  de  la  révolution  , 
subdélégué  et  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  civil  du  district  de 
sa  ville  natale.  11  fut  appelé  par  le 
vœu  de  ses  concitoyens  du  dépar- 
tement de  l’Indre  aux  fonctions  lé- 
gislatives. Nommé,  en  1791,  dé- 
puté suppléant  â l’assemblée  lé- 
gislative, il  n’y  prit  point  séance; 
mais  il  fut , par  suite  d’une  nou- 
velle  élection,  en  1 792, appelé  à sié- 
ger à la  convention  nationale.  M. 
Porcher  avait  adopté  avec  fran- 
chise, mais  en  même  temps  avec 
mesure,  les  principes  de  la  révo- 
lution. Il  ne  s’étaitencore  que  peu 
lait  remarquer  lors  du  procès  du 
roi,  procès  dans  lequel  il  s’exprima 
en  ces  termes  : « Je  vote,  non  com- 
me jnge,  je  n’en  ai  pas  le  droit, 
mais  comme  représentant  du  peu- 
plé, chargé  de  prendre  des  mesu- 


res de  sûreté  générale  ; je  ne  me 
dissimule  pas  qu’il  est  diOicile d’en 
prendre  qui  soient  absolument 
exemptes  de  dangers ; j’adop- 

te la  mesure  de  la  détention  jus- 
qu’à ce  que  la  paix  et  la  liberté 
soient  consolidées,  et  je  me  déter- 
mine d'autant  plus  à cette  mesure, 
que  je  crois  qu’elle  aura  de  l’in— 
flueuce  sur  le  succès  de  la  campa- 
gne prochaine.  » Il  se  prononça 
ensuite  pour  l’appel  et  pour  le  sur- 
sis. M.  l’oreber  évita  dans  toute  sa 
carrière  politique  les  excès  aux- 
quels se  laissent  entraîner  les  ma- 
jorités; il  tint 
un  juste  milieu, 
ployé  dans  les  comités,  particu- 
lièrement dans  celui  de  législation. 
Envoyé  eu  mission  dans  les  dépur- 
lemens  de  l’Ouest,  il  y tint  une 
conduite  modérée;  du  retour  à la 
convention,  en  mat  1795,  il  re- 
prit sou  activité  dans  les  bureaux. 
Sa  carrière  politique  est  surtout 
marquée  par  son  célèbre  rapport, 
à la  suite  duquel  le  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  supprimé.  M.  Por- 
cher alla  de  nouveau  remplir  une 
mission.  C’était  à l’époque  0 
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se  préparaient,  à Paris,  les  évétle- 
mens  du  i3  vendémiaire  an  4 ( 5 
octobre  1795).  Lés  royalistes  du 
département  du  Calvados  prati- 
quaient, dans  ce  département,  des 
manœuvres  que  le  député  en  mis- 
sion dut  signaler.  Les  deux  dépar- 
temens  qui  formaient  l’ancienne 
province  du  Berri  le  réélurent  con- 
curremment cette  même  année  au 
conseil  des  anciens.  « Il  continua, 
dit  un  de  ses  biographes,  à se 
montrer  républicain,  quoique  sou- 
vent en  opposition  avec  le  direc- 
toire-exécutif. » Le  29  novembre 
1796,  il  tenta  inutilement  de  faire 
rejeter , au  nom  de  la  majorité 
d’une  commission  dont  il  était 
rapporteur,  une  résolution  qui  dé- 
clarait expiré  l’exercice  des  fonc- 
tions des  membres  des  tribunaux 
criminels  élus  en  1795,  et  qui  au- 
torisait le  gouvernement  à les  rem- 
placer. Ce  rapport,  qui  n’eut  au- 
cun résultat  avantageux  pour  la 
chose  publique,  fut  néanmoins 
réimprimé  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce, et  celte  publicité  extraordi- 
naire fît  nommer  M.  Porcher  au 
conseil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement du  GqrdH  mais  sa  nomi- 
nation fut  annulée  par  l'influence 
du  directoire , malgré  les  nom- 
breux suffrages  dont  elle  était  ap- 
puyée. Nommé,  en  1798,  admi- 
nistrateur des  hospices  civils  de 
Paris,  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’au mois  de  mai  1799.  A peine 
avait-il  cessé  de  l’occuper  qu’il  fut 
nommé  de  nouveau  par  le  dépar- 
tement de  l’Indre  au  conseil  des 
anciens.  Membre  de  l’opposition 
constitutionnelle,  il  combattit,  au 
mois  d’oclobre,  la  résnlusion  qui 
voulait  qu’on  appliquât  lu  peine 
capitale  contre  les  auteurs  de  trai- 
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tés  contraires  à la  constitution.  Il 
dit  0 qu’une  pareille  loi  attenterait 
à la  liberté  des  premiers  pouvoirs, 
cl  entraverait  la  pensée  des  repré- 
sentons du  peuple.»  S’étant  mon- 
tré favorable  à la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre  1799), 
il  fît  partie  de  la  commission  in- 
termédiaire du  conseil,  et  fut  ré- 
compensé plus  tard  de  sou  atta- 
chement au  gouvernement  consu- 
laire, par  sa  nomination  au  sénat 
conservateur , et  successivement 
par  celle  de  comte  de  l’empire  ej 
de  commandant  de  la  légion- 
d’honneur.  A l'époque  des  événe- 
mens  politiques  de  « 8 ■ 4»  M.  Por- 
cher, qui  était  secrétaire  du  sénat, 
souscrivit  à la  création  d’un  gou- 
vernement provisoire,  à la  dé- 
chéance de  l’empereur,  et  au  réta- 
blissement de  la  maison  de  Bour- 
bon sur  le  trône  de  France.  Le 
roi  le  nomma  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  4 juin  de  la  mê- 
me année.  Napoléon,  à son  retour 
au  20  mars  18 15,  ne  l’ayant  point 
compris  au  nombre  des  pairs  qu’il 
créa,  il  rentra  dans  cette  dignité 
après  la  seconde  restauration.  M. 
Porcher  mourut  le  12  avril  1824. 
« En  1 8 1 5 , dit  une  feuille  publi- 
que , son  vote  dans  un  procès  dé- 
plorable fut  tel  qu’on  devait  l’at- 
tendre d’un  homme  habitué  à ré- 
sister à l’entraînement  des  réac- 
tions. Il  se  montra  constamment 
le  défenseur  des  libertés  publiques, 
de  la  charte  et  des  institutions  dont 
elle  est  la  base.  L’opposition  cons- 
titutionnelle perd  en  lui  un  de  ses 
plus  honorables  soutiens.  » 

PORCHER  (Jeas-Baptiste, 
comte  de  Richebourc  J , membre 
de  la  chambre  des  pairs,  est  né 
le  17  décembre  1784.  Il  a sufvi 
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avec  distinction  la  carrière  des  ar- 
mes. et  a été  aide-de-camp  du 
maréchal  Masséna.  En  i8i5,  Na- 
poléon étant  remonté  sur  le  trô- 
ne, M.  Porcher  fut  envoyé  de 
Marseille  à Paris,  et  lut  nommé, 
par  décret  du  i3  mai  i8i5,  adju- 
dant-commandant de  cavalerie: 
cette  nomination  ne  fut  pas  con- 
firmée par  le  roi  après  la  seconde 
restauration.  M.  Porcher  a succé- 
dé à son  père  ( poy.  l’article  précé- 
dent ) dans  son  titre  de  comte  et 
dans  la  dignité  de  pair  de  France. 

PORET-DE-MORVAN  (le  ba- 
ron), maréchal-dc-camp,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  commandeur 
de  la  légion-d’honneur,  est  né  en 
1 777  dans  le  département  de  l’Eu- 
re. M.  Poret  père,  ancien  garde- 
général  de  la  capitainerie,  se  trou- 
vant en  1 7«>3  compris  ail  nombre 
des  personnes  arrêtées  comme  en- 
nemies des  nouveaux  principes, 
son  fils,  dans  l’espoir  de  lui  être 
utile  en  se  vouant  à la  défense  de 
la  patrie,  quitta  les  bancs  du  col- 
lège d’Harcourt,  ort  il  faisait  ses  étu- 
des, pour  entrer  dans  un  régiment 
d’artillerie.  Il  fit  dans  ce  corps  la 
première  guerre  d’Espagne,  passa 
successivement  aux  chasseurs  à 
cheval  de  la  Vendée  , puis  dans  la 
78*  demi-brigade,  où  il  fut  promu 
au  grade  d’adjudant.  A l’affaire  de 
Sacello  (blocus  de  Gênes),  le  25 
germinal  an  8,  voyant  trois  gre- 
nadiers hongrois  qui  dépouillaient 
son  aide-tuajor.  blessé  et  resté  sur 
le  champ  de  bataille,  il  se  préci- 
pita sur  eux,  les  tua,  et  enleva  l’ai- 
de—mujor,  qu’une  balle  vint  frap- 
per mortellement  entre  ses  bras. 
La  belle  conduite  de  l’adjudant 
Poret-de- Morvan  dans  cette  oc- 
casion, appréciée  par  le  général 
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en  chef  Masséna  et  tout  l’état-ma- 
jor de  l’armée,  lui  valut  l'honneur 
d’être  nommé  ollicier  sur  le  champ 
de  bataille.  En  l’an  y,  il  passa,  eu 
qualité  de  soUs-lieutenant  de^ïre- 
nadiers,  dans  la  90"*  demi-briga-  ’ 

de.  fit  parie  de  l’expédition  de 
Saint-Domingue,  et  entra  dans  la 
garde  du  général  Leclerc.  Char- 
gé, le  u5  vendémiaire  an  11,  d’en- 
lever au  haulduCaple  fort  Saint- 
Michel,  défendu  par  un  bataillon 
de  noirs,  il  exécuta  cet  ordre  à la  . 

tête  d’une  compagnie  de  grena- 
diers et  de  quelques  troupes  auxi- 
liaires, et  réussit  complètement, 
quoique  frappé  pendant  l’action 
d’une  balle  nu  milieu  du  corps. 

Le  général  en  chef  étant  devenu 
victime  de  la  cruelle  maladie  qui 
régnait  dans  la  colonie.  M.  Porêt- 
de-Morvan  fut  l’un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  ses  restes  en 
France,  où,  à son  arrivée,  il  reput 
le  grade  de  iieutenant  au  1"  de 
grenadiers  de  la  garde  des  con- 
suls, et  obtint  bientôt  le  grade  (le 
lieutenant-colonel  de  la  garde  im- 
périale. Après  avoir  participé  à 
toutes  les  campagnes  que  fit  ce 
corps  jusqu’à  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  passa  en  Espagne,  con'ri-  % 

hua  au  deblocus  de  Ciudad-Rodri- 
go,  et  fut  nommé  colonel  du  34“* 
régiment  d’infanterie  légère.  En 
1812,  il  reçut  le  commandement 
de  la  province  de  Soria  (Vieille- 
Castille)  et  de  la  ville  de  ce  nom, 
qui,  enlevée  par  un  corps  de  2,000 
guérillas,  avait  été  presque  aussitôt 
reprise  par  les  troupes  aux  ordres 
du  lieutenant-général  Waudermas- 
son.  Le  commandement  de  celle 
place  était  important,  et  le  choix 
que  le  général  en  chef,  chmte 
Corseune,  fit  de  M.  Poret-de-Mor- 
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van,  prouve  toute  la  confiance  que 
lui  inspiraient  les  tulens  et  la  va- 
leur de  cet  officier.  Cependant  la 
position  du  nouveau  gouverneur 
n'était  rien  iftoins  que  brillante  ; 
un  bataillon  de  son  régiment,  fort 
de  55o  hommes , 80  lanciers  de 
Berg,  quelques  blessés  et  une  piè- 
ce de  quatre,  étaient  ses  seules  for- 
ces : du  reste  il  avait  très-peu  de 
munitions  et  de  vivres,  et  se  trou- 
vait éloigné  de  a5  à5o  lieues  de  tou- 
te communication.  11  n’en  adressa 
pas  moins  aux  habitans  de  Soria 
une  proclamation  énergique.  Bien- 
tôt le  général  espagnol  Durand, 
le  chef  de  guérillas  Amor  et  le  cu- 
ré Tabuenca,  vinrent  se  présenter 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes  de- 
vant la  place.  Un  parlementaire 
fut  envoyé  et  repu;  il  remit  une 
sommation  au  gouverneur,  qui 
déclara  persister  dans  la  résolution 
qu’il  avait  prise  de  s’ensevelir  sous 
les  ruines  de  Soria.  La  garnison 
était  jour  et  nuit  sur  pied;  on  fit 
avec  des  conduits  en  fonte  uri  obu- 
sier  et  d’autres  petites  pièces  d’ar- 
tillerie; on  forgea  des  boulets  et 
l’on  fondit  des  balles;  enfin  les  pa- 
rapets du  revêtement  furent  garnis 
de  solives,  de  poutres  et  de  gros- 
ses pierres.  Cependant  la  pénurie 
des  munitions  et  des  vivres  se  fit 
bientôt  sentir  dans  la  ville;  la  ra- 
tion de  chaque  soldat  fut  réduite 
à quatre  onces  de  cheval  et  deux 
onces  de  biscuit,  taudis  que  les 
habitans  mouraient  de  faim  et  ne 
pouvaient  sortir,  parce  que, 'pour 
maintenir  l’ennemi,  dont  les  plus 
proches  parens  se  trouvaient  en- 
fermés dans  Soria,  la  garnison  a- 
vail  juré  d’ensevelir  la  population 
avec. elle  sous  les  ruines  de  celte 
cité,  dans  le  cas  où  elle  serait  for- 
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cée.  Déj;\  l’apparition  d’une  trou- 
pe de  guérillas  vers  le  faubourg 
d’Aranda  avait  déterminé  le  gou- 
verneur à faire  brûler  ce  faubourg. 
Il  tenta  le  5 août  une  sortie  de 
nuit,  et  enleva  fi  l’ennemi  66  bœufs: 
il  fut  blessé  dans  cette  affaire.  Ce 
secours  ne  profita  point  aux  assié- 
gés. Les  bœufs,  qui  pâturaient 
sous  les  murs  de  la  place,  furent 
repris  au  bout  de  quelques  jours 
par  une  nuée  de  guérillas  & cheval, 
malgré  lè  feu  des  assiégés.  Toute- 
fois ce  malheur  fut  réparé  le  37 
du  même  mois.  Un  troupeau  de 
bœufs,  plus  nombreux  que  le  pre- 
mier, ayant  été  aperçu  à une  gran- 
de distance  de  la  ville,  le  gouver- 
neur, quoique  sa  blessure  ne  fût 
pas  encore  guérie,  ordonna  une 
nouvelle  sortie,  et  parvint, 
après  plusieurs  actions  très-vives, 
à ramener  » 10  de  ces  bœufs  : il  fut 
encore  blessé.  Le  11  septembre, 
lu  place  étant  cernée  de  toutes 
parts  par  8 ou  9,000  hommes, 
le  gouverneur  reçut  une  nouvelle 
sommation  de  se  rendre,  avec  me- 
nace, en  cas  de  refus,  de  le  pas- 
ser lui  et  la  garnison  par  les  ar- 
mes : il  fut  inébranlable.  Dans  la 
nuit  du  1 1 au  12,  elle  ta  même,  il 
y eut  plusieurs  tentatives , dans 
lesquelles  l’ennemi  fut  toujours 
repoussé  avec  perle.  Le  i3,  vers 
minuit , une  colonne  de  6,000 
hommes,  commandée  par  le  colo- 
nel du  3ra*  régiment  des  grena- 
diers tirailleurs  de  la  garde,  vint 
délivrer  la  garnison  et  chassa  en- 
tièrement l’ennemi  des  fortes  po- 
sitions qu’il  occupait.  Au  retuur 
de  cette  garnison  à Vittoria,  où 
depuis  long  - temps  on  croyait 
qu’elle  avait  succombé,  bien  que 
Vittoria  ne  soit  éloigné  de  Soria 


5 


POR 

que  de  5o  lieues,  le  général  en 
chef  lui  adressa  des  félicitations, 
et  fit  obtenir  des  décorations  et 
•les  grades  aux  officiers,  sous-ol’- 
ficiers  et  soldats  qui  s’étaient  le 
plus  distingués.  Le  colonel  Poret- 
de-Slorvan  lut  appelé  au  comman- 
dement du  5”*  de  tirailleurs,  re- 
vint en  France  à la  tête  de  ce  ré- 
giment, y fut  nommé  ollicier  de 
la  légion-d’honneur,  et  baron  de 
l’empire  avec  dotation.  A la  ba- 
taille de  Dautzen,  le  20  mai  i8i5, 
il  se  signala  en  enlevant  une  re- 
doute, et  en  forçant  l’ennemi,  par 
la  rapidité  de  ses  mouvement.  à 
en  évacuer  deux  autres,  ce  qui  é- 
vita  une  grande  perte  d’hommes, 
et  valut  au  colonel  le  titre  de 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur.  A la  bataille  de  Dresde , où 
il  commandait  par  intérim  la  pre- 
mière demi-brigade  de  la  5"'  divi- 
sion de  la  garde,  le  lieutenant-gé- 
néral comte  Barrois  lui  confia  , A 
diverses  reprises , le  commande- 
ment de  la  division  entière,  et  fit, 
après  l’action,  un  rapport  sur  su 
conduite  tellement  avantageux, 
que  l’empereur  le  nomma  général 
de  brigade  en  présence  de  son  é- 
tat-major.  Le  17  septembre  au 
matin,  la  division  Barrois  étant 
chargée  de  soutenir  la  retraite,  le 
général  Poret  - de  - Morvan  reçut 
l’ordre  de  former  l’arrière-garde 
avec  les  5“'  et  4“*  de  tirailleurs 
grenadiers.  Il  avait  l’ordre  de  ne 
céder  le  terrain  que  piedàpied,  a- 
fi  11  de  favoriser  plus  particulière- 
ment la  retraite  des  blessés.  L’en- 
nemi s’occupait  à faire  filer  des 
troupes  sur  les  flancs  de  notre  ar- 
rière-garde, et  lorsqu’il  se  crut  A 
portée  de  la  cerner,  une  fusillade 
s’engagea  de  tous  côtés.  La  tête  de 
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la  colonne  ennemie  qui  était  sur 
la  roule  battait  la  charge,  et  se 
trouvait  presqu’à  la  hauteur  de  la 
colonne  du  général  Poret-de-Mor- 
van.  Ce  général  se  retirait  par 
le  bois,  lorsque,  se  voyant  sur  le 
point  d’être  dépassé,  il  se  jeta  l’é- 
pée à la  main  sur  la  route,  où  le 
colonel  Masson,  le  lieutenant-co- 
lonej  Martenot,  les  capitaines 
Gallet  et  Baudoin.  le  suivirent  a- 
vec  le  premier  bataillon  de  tirail- 
leurs. Une  fusillade  A bout  portant 
force  l’ennemi  A reculer;  le  général 
en  profite  pour  faire  rentrer  un  de 
ses  bataillons,  et  se  retirer  en  or- 
dre; mais  presque  A la  sortie  du 
défilé,  une  forte  fusillade  recom- 
mence; la  brigade  du  général 
Poret-de-Morvan  est  cernée  de 
tous  côtés  par  (j  A 7,000  hommes. 
« Vaincre  ou  mourir,  s’écrie  alors 
«le  général  : la  baïonnette  en  a- 
» vant!  » Il  s’empare  lui-même  d’un 
fusil,  atteint  cl  renverse  tout  ce 
qui  se  rencontre  sur  ses  pas,  et 
l’ennemi,  culbuté  en  un  instant,  se 
retire  dans  le  bois.  L’ordre  réta- 
bli , les  carrés  formés , la  retraite 
s’exécute  avec  le  plus  grand  cal- 
me. Le  général  Poret-de-Morvan 
reçut  une  des  dernières  balles  dans 
la  cheville  du  pied , et  n’en  resta 
pas  moins  A son  poste  jusqu’à  son 
■arrivée  à Alayence.  En  1814,  il 
participa  au  succès  de  bIWaille 
deCraonc,  reçut  du  mareChal  duc 
de  Trévise  l’ordre  de  s’emparer 
d’Ardon  A la  baïonnette,  et  exécu- 
ta cet  ordre  au  pas  de  charge  ; 
mais  bientôt  il  fut  obligé  d’aban- 
donner cette  position  A des  forces 
ennemies  considérables.  A la  ba- 
batailic  de  Waterloo,  le  18  juin 
i8i5,  le  général  l’oret-de-Mor- 
van  eut  le  commandement  d’une 
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brigade  de  vieux  grenadiers,  avec 
lesquels  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. A six  heures  et  demie  envi- 
ron , les  chasseurs  reçoivent  l’or- 
dre de  se  porter  sur  le  plateau  de 
AVaterloo;  le  brave  général  Friant 
est  à leur  tête;  le  général  de  divi- 
sion Mi<  hel  et  le  général  de  bri- 
gade Uenrion  le  suivent.  Le  i" 
régiment  est  commandé  par  Cam- 
bronne;  le  2e,  aux  ordres  du  gé- 
néral Pelet,  reste  en  position  sous 
le  l'eu  de  l’ennemi.  Camhronne  se 
trouve  assailli  par  le  leu  le  plus 
meurtrier.  Le  maréchal  Ney,  com- 
mandant celte  vaillante  colonne, 
est  partout,  et  semble  défier  la 
mort  ; mais  en  un  instant  le 
général  Friant  est  blessé;  4e  com- 
te Michel , habitué  à braver  tous 
les  dangers,  tombe  atteint  de  plu- 
sieurs coups  ; Camhronne  déjà 
blessé  dangereusement  est  prison- 
nier. Cet  état  de  choses  occasiona 
une  fluctuation  dans  les  rangs.  Pen- 
dant ce  temps,  les  3*  et  l\'  régi- 
tnens  de  grenadiers  sont  appelés 
à venir  seconder  les  efforts  des 
chasseurs  : ils  s’y  portent  au  pas 
de -charge,  sous  des  feux  croisés 
de,  boulets,  de  mitraille  et  de  bal- 
les. Des  cris  mille  fois  répétés  se 
font  entendre  au  moment  où  l’on 
aperçoit  Napoléon  au  milieu  de 
cette  nuée  de  projectiles,  où  il 
semble  inv  ulnérable  : Bertrand  est 
à sadrflfe,  et  Drouot  à sa  gauche. 
La  fusillade  redouble  ; les  grena- 
diers, commandés  par  le  général 
Poret-de-Morvan,  arrivent  au  pus 
de  course  sur  ce  célèbre  plateau  ; 
le  calme  de  cet  officier-général, 
son  intrépidité,  inspirent  la  con- 
fiance : l’ordre  se  rétablit , on  se 
déploie.  Le  maréchal  Ney  parait; 
à l’instant  son  cheval  reçoit  un 
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boulet  au  flanc  gauche,  et  tombe 
mort.  Le  maréchal  néanmoins 
parvient  à se  débarrasser  et  pro- 
nonce ces  mots  : « C’est  ici  qu’il 
» faut  vaincre  ou  périr  avec  hon- 
»neur.  » A peine  à quinze  pas  on 
croise  les  baïonnettes  ; les  chas- 
seurs aux  ordres  du  général  Hcn- 
rion  exécutent  le  même  mouve- 
ment; eu  un  instant  le  carnage  de- 
vient effroyable.  Le  général  Po- 
ret-de-Mortan  tente  en  vain  de 
faire  enlever  du  champ  de  bataille 
sonami  l’intrépide  général  Michel, 
qui,  quoique  crible  de  blessures  , 
lutte  encore  contre  cent  soldais 
effrénés,  refuse  de  se  rendre,  et 
meurt!  Le  prince  de  la  Moskowa 
démonté  faisait  mordre  la  pous- 
sière à tout  ce  qui  était  devant 
lui;  la  ligne  anglaise  e^t  enfoncée, 
et  le  plateau  auquel  paraissait  at- 
taché le  sort  de  la  journée  allait 
rester  à nos  braves  grenadiers, 
lorsqu’une  seconde  ligne  anglaise 
et  une  masse  de  cavalerie  , que 
deux  escadrons  de  dragons  de  la 
garde  s’efforcèrent  eu  vain  d’ar- 
rêter, vinrent  leur  arracher  la  vic- 
toire. L’ennemi,  secouru  par  un 
corps  de  cavalerie  prussienne,  re- 
prend courage  ; le  grand  nombre 
l'emporte  sur  la  bravoure,  et  no- 
tre perte  immense  nous  force  à la 
retraite.  Le  général  Foret  - de- 
Morvan  passait  pour  mort  : il  é- 
toit  au  milieu  du  carnage,  excitant 
par  son  exemple  les  vieux  braves 
à vaincre  ou  à périr  avec  lui. 
Forcé  et  cerué  de  toutes  parts,  il 
fait  une  trouée  avec  ses  intrépides 
grenadiers , et  parvient  enfin  à se 
retirer,  en  ne  quittant  néanmoins 
le  champ  de  bataille  que  l’un  des 
derniers.  Après  les  évènemens  qui 
amenèrent  la  seconde  restauration, 


le  général  Poret-de-Morvan  repassa 
la  Loire,  et  contribua  au  licencie- 
ment des  5'  et  l\'  régimens  de  gre- 
nadiers , vétérans  et  marins  de 
la  garde.  N’étant  porté  sur  aucu- 
ne liste,  il  rentra  paisiblement  au 
sein  de  sa  famille,  à Paris,  en  jan- 
vier 1816.  Six  jours  après  la  loi 
d’amnistie,  -il  reçut  un  billet  de  la 
part  du  gouverneur  comte  Des- 
pinois,  lequel  l’engageait  à passer 
chez  lui,  le  lendemain  à dix  heu- 
res du  matin , pour  affaires  qui 
le  concernaient.  Il  s’y  rend  : le 
gouverneur  lui  dit  qu’il  a or- 
dre de  le  faire  arrêter  et  traduire 
à un  conseil  de  guerre.  Le  géné- 
ral en  demande  le  motif;  car  il  ne 
se  croit  point  coupable  pour  avoir 
courageusement  défendu  le  sol  de 
la  patrie  à Waterloo.  Malgré  ses 
observations,  il  fut  arrêté  et  con- 
duit chez  lui  par  un  uiaréchal-des- 
logis  de  gendarmerie,  un  colonel 
d’état-major,  un  commissaire  de 
police  et  un  secrétaire.  Après  les 
perquisitions  les  plus  sévères  et 
l’enlèvement  de  ses  papiers,  on  le 
conduisit  à l’Abbaye.  Üne  consul- 
tation des  premiers  avocats  de 
Paris  et  les  nombreuses  démar- 
ches de  M“*  Poret-dc  - Morvan  , 
pour  obtenir  la  liberté  de  son 
mari,  furent  inutiles.  Le  duc  de 
Feltre  (r oy.  Clarre).  qui  jusqu’a- 
lors avait  eu  pour  lui  de  la  bien- 
veillance , dit  publiquement  à sa 
sœur  (M“*  de  Saint-Céran)  :«  Ma- 

• danie,  votre  frère  sera  conduit  à 

• Strasbourg,  et  y aura  le  sort  de 
«Ney  et  de  Labédoyère.  » Il  partit 
en  effet  le  18  mars,  sous  la  con- 
duite d’un  brigadier  de  gendarme- 
rie, qui  avait  ordre  de  requérir  au 
besoin  la  gendarmerie  . et  même  la 
garde  nationale  des  endroits  où  il 


passerait.  M“e  Poret-dc-Morvan 
rejoignit  son  mari  au-delà  de 
Troyes,  et  tâcha  de  lui  persuader 
de  s’évader,  en  lui  indiquant  Join- 
ville et  Neufchâteau  comme  lieux 
propres  à favoriser  son  évasion. 
Le  général  refuse  d’abord;  son 
épouse  insiste,  presse,  enfin  il'cè- 
de.  On  n’était  plus  qu’à  quatre 
journées  de  Strasbourg.  M“*  de 
Morvan  ne  s’occupa  plus  que  des 
moyens  d’exécuter  son  projet , et 
malgré  les  difficultés  sans  nombre 
qu’elle  avait  à surmonter,  malgré 
la  surveillance  active  du  brigadier, 
qui  à chaque  gîte  faisait  dres- 
ser son  lit  dans  la  chambre  même 
occupée  par  le  général  et  son  é- 
pouse , elle  parvint  à intéresser 
en  sa  faveur  assez  de  personnes 
pour  en  assurer  la  réussite.  L’éva- 
sion du  baron  Poret-de-Morvan  eut 
lieu  en  effet  à Sainte-Marie-aux- 
Mines.  M“e  Poret-de-Morvan  a- 
vait  recueilli  avec  soin  tous  les 
indices  nécessaires  sur  l’auberge 
où  ils  étaient  logés  , et  son 
inari  avait  pu-  d’un  coup  d’œil 
reconnaître  lui- même  les  locali- 
tés. Profitant  du  moment  où  le 
gardien  sort,  à l’issue  du  dîné, 
pour  appeler  le  factionnaire,  qu’il 
doit  placer  à la  porte  de  la  cham- 
bre, M“*  Poret-de-Morvan  rouvre 
doucement  cette  porte , et  fait 
sortir  son  mari.  Le  général  , à 
la  faveur  de  l’obscurité,  traver- 
se un  corridor,  plusieurs  cours, 
entre  dans  un  jardin  bordé  <^ne 
palissade,  qu’il  franchit,  et  trSuve 
un  guide  qui  l’attendait  pour 
diriger  sa  fuite  à travers  les  mon- 
tagnes. Dès  que  le  brigadier  s’a- 
perçut de  l’absence  du  général,  il 
efllra  eu  fureur,  et  tira  même  son 
sabre  pour  en  frapper  la  femme 
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courageusequi  avait  trompé  sa  sur- 
veillance. M”'  de  Morvan  brave  sa 
colère,  heureuse  d’avoir  sauvé  son 
mari.  Elle  déclara  aux  agens  de 
l’autorité  qu’elle  était  seule  auteur 
de  l’évasion  du  prisonnier,  et  que 
le  brigadier  y était  tout-à-fait  étran- 
ger. Après  une  surveillance  de 
48  heures  par  un  gendarme,  elle 
fut  mise  en  liberté,  et  le  brigadier, 
arrêté,  subit  trois  mois  de  prison, 
pendant  lesquels  M“*  Poret-de- 
Morvan  lui  fit  passer  des  secours. 
Son  mari  avait  traversé  le  Rhin  à 
la  nage;  à une  lieue  au-dessus  de 
llheutc,  il  fut  arrêté  dans  le  du- 
ché de  Bade,  et  réclamé  par  le 
gouvernement  français; inaisayanl 
été  introduit  près  du  grand-duc, 
.ce  prince -le  reçut  bien,  et  le  fit 
conduire  sur  les  confins  de  la  Ba- 
vière, à Gros  - Werlheim  , d’où 
il  se  rendit  à Munich,  non  sans 
avoir  éprouvé  les  plus  grandes 
difficultés.  Le  prince  Eugène  (voy. 
Beavbabnais)  lui  témoigna  un  vif 
intérêt,  et  obtint  du  roi  de  Bavière 
la  permission  que  le  général  de- 
meurerait à Eichstadt,  en  chan- 
geaut  de  nom  : alors  M.  Poret-de- 
fllorvan  prit  celui  de  baron  de 
Schelder.  En  i8iç,  rappelé  dans 
sa  patrie  par  une  ordonnance 
royale, il  fut  très-bien  accueilli  du 
duc  de  Feltre , ministre  de  la 
guerre , qui  l’assura  de  sa  protec- 
tion, et  lui  offrit  le  commande- 
ment d’une  subdivision,  faveur 
que  le  général  Poret-de-Morvan 
rcfjüa,  objectant  le  besoin  de  re- 
pos. Cependant  leministre,  voulant 
faire  quelque  chose  en  faveur 
d’un  homme  qui  avait  été  victime 
de  fâcheuses  préventions,  lui  fit 
compter  tous  scs  appointemens , 
et  plaça  son  fils  dans  un  collège 
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royal  à bourse  entière.  Le  baron 
Poret-de-Morvan  se  trouve  en- 
core aujourd’hui  (1824)  sur  la 
liste  des  maréchaux-dc-camp  en 
disponibilité. 

PORLIER  (don  Juan  Dm), 
surnommé  ei.  Mabquesito,  mnré- 
chal-de-camp,*  capitaine-général 
des  Asturies,  naquit  à Carlhagène, 
en  Amérique,  vers  iyj5.  Son  on- 
cle don  Antonio  Portier,  marquis 
de  Baxamar,  ancien  ministre  de 
la  cour  de  Madrid,  dont  on  le  sup- 
posait fils  naturel,  l’éleva  avec 
soin,  et  le  fit  entrer  dans  la  mari- 
ne royale.  Le  jeune  Porlier  com- 
mença par  être  garde-marine,  et 
se  trouva  au  combat  de  Trafal- 
gar,  où  il  fit  preuve  d’intelligence 
et  de  courage.  L’envahissement 
du  territoire  espagnol  par  l’empe- 
reur Napoléon,  eu  1808,  le  déter- 
mina à quitter  le  service  de  mer; 
il  entra  dans  l’infanterie,  où  il  se 
distingua,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  colonel.  Autorisé  à 
former  une  guérilla,  il  se  rendit 
bientôt  célèbre  sous  le  nom  de 
M arqtwsito,  par  allusion  à sa  nais- 
sance et  à sa  petite  stature.  Son 
intrépidité  et  ses  .lalens  se  signa- 
lèrent dans  plusieurs  occasionsim- 
portantes,  et  il  était  considéré 
comme  un  des  généraux  espagnols 
les  plus  actifs,  lorsqu’il  épousa  la 
sœur  du  comte  de  Torreno,  qui 
lui  apporta  en  dot  le  marquisat  de 
Matarosa.  Cette  union  acheva  de 
le  populariser  aux  yeux  de  ses 
compatriotes,  et  bientôt  il  reçut 
le  grade  de  maréchnl-de-camp. 
La  régence  le  nomma  capitaine- 
général  des  Asturies , fonctions 
•dont  il  fut  revêtu  jusqu’au  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur 
le  trône  d’Espagne  en  181 4-  Pré- 
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«enté  à ce  prince,  il  en  fut  très- 
bien  accueilli  et  en  reçut  ce  com- 
pliment flatteur  : «J’avais  beau 
«voir  dans  les  papiers  français  que 
«vous  étiez  entouré  par  des  forces 
» considérables,  je  n’étais  jamais  in- 
» quiet  du  résultat.»  Portier  était 
dévoué  à sa  patrie  , mais  il  l’était 
aussi  à la  constitution  à laquelle 
elle  avait  dû  les  efforts  héroïques 
de  toute  la  nation.  La  dissolution 
des  cortès,  la  persécution  exercée 
contre  tous  ceux  qui  repoussaient 
le  gouvernement  absolu,  révolta 
son  âme  généreuse.  Regardant  la 
prudence  comme  une  vertu  indi- 
gne de  la  fierté  de  son  âme,  il  lais- 
sa échapper  dans  sa  correspondan- 
ce des  plaintes  dont  la  police  eut 
bientôt  connaissance.  U.ne  de  ses 
lettres,  qu’elle  intercepta,  le  fit  en- 
fermer le  10  août  dans  le  château 
de  Saint-Anton,  où  il  resta  jus- 
qu’en i8j5.  A cette  époque  sa 
santé  était  si  altérée,  qu’il  obtint  la 
permission  d’aller  prendre  les  eaux 
d’Arteyro.  11  y rencontra  un  grand 
nombre  d’anciens  officiers  et  de 
fonctionnaires  méconlens.  Ils  eu- 
rent peu  de  peine  à le  déterminer 
à une  entreprise  qui  plaisait  à son 
esprit  actif,  et  lorsqu'il  se  crut  as- 
sez assuré  du  concours  d’un  certain 
nombre  d’homjnes  intrépides,  of- 
ficiers et  soldats,  il  se  détermina 
à rétablir  le  gouvernement  repré- 
sentatif. 11  entra  sans  résistance 
dans  la  nuit  du  18  au  19  septem- 
bre 181 5 à Sainte  Lucie,  forte  po- 
sition qui  commaude  la  Corogne. 
Après  avoir  réinstallé  lesautorités 
de  1814,  il  publia  une  proclama- 
tion qui  respirait  l'enthousiasme 
qui  avait  décidé  sa  hasardeuse  en- 
treprise.' II  partit  ensuite  pour 
Santiago,  avec  la  majeure  partie 
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de  ses  troupes.  Porlier  comptait  y 
entrer,  comme  à Sainte-Lucie, 
sans  effusion  de  sang.  Il  savait  que 
les  troupes  n’étaient  pas  payées 
et  que  leurs  dispositions  lui  étaient 
favorables:  mais  le  gouverneur  de 
la  ville  paralysa  ces  dispositions 
par  de  promptes  mesures.  La  sol- 
de fut  sur-le-champ  payée;  i’orré- 
pandu  à pleines  mains  et  des  mè- 
naces  terribles  effrayèrent  en  mê- 
me temps  ceux  des  amis  de  l’in- 
dépendance qui  seconderaient  les 
efforts  des  insurgés.  Porlier,  vou- 
lant reconnaître  par  lui-même  les 
forces  qu’il  avait  à combattre,  et 
s’assurer  des  intentions  de  ses  par- 
tisans parmi  les  troupes  royales, 
s’avança,  accompagné  seulement 
de  quelques  officiers,  jusqu’à  un  » 
village  situé  à trois  lieues  de  San- 
tiago. Epuisé  de  fatigues  , il  s’é- 
tait endormi,  lorsque  deux  sons-  * 
officiers  de  ses  troupes,  gagnés  par 
l’or  du  gouverneur,  cernèrent 
avec  un  détachement  la  maison  où 
il  se  trouvait.  Au  bruit  qu’ils  font, 
il  se  réveille  et  s’élance  dans  le  jar- 
din : il  est  bientôt  rejoint  et  terras- 
sé. Ceux  de  ses  officiers  qui  oui  pu 
reprendre  leurs  armes  meurent  en 
vendant  chèrement  leur  vie.  La 
troupe  de  Porlier.  qui,  sans  être  à 
une  grande  distance,  ne  put  arri- 
ver wsez  à temps  pour  le  secou- 
rir, so  disperse  aussitôt  dans  tou- 
tes les  directions;  ainsi  s’évanouit  ' 
une  entreprise  qui  menaçait  de 
changer  la  face  de  l’état.  Le  géné- 
ral Porlier,  arrêté  le  »5  septem- 
bre, fut  conduit  dans  les  prisons 
de  la  Corogne,  livré  à une  com- 
mission militaire,  condamné  à 
mort  et  exécuté,  dans  les  24  heu- 
res , par  le  supplice  de  la  corde. 

Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  au 
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moment  fatal  : il  avait  à peine  at- 
teint sa  28'  année.  Ce  général  em- 
porta en  mourant  l’espérance  que 
la  cause  de  la  liberté  triompherait 
un  jour  en  Espagne,  si  on  en  juge 
par  l’écrit  qu’il  adressa  à sa  fem- 
me quelques  heures  avant  sa 
mort,  et  où  il  lui  dit  de  faire  dé- 
poser, lorsque  les  circonstances  le 
permettraient,  ses  restes  dans  un 
Panthéon  national,  avec  cette  ins- 
cription : « Ici  reposent  les  cen- 
»dres  de  don  Juan  Diaz  Portier, 
» général  espagnol.  Heurèux  con- 
»tre  les  ennemis  de  sa  patrie,  il  pé- 
» rit  victime  des  dissensions  civiles. 
» Ames  généreuses , respectez  son 
» infortune.»  Lors  de  la  révolution 
de  1820,  les  cortès  ordonnèrent 
la  translation  de  ses  restes  au  Pan- 
théon, et  firent  inscrire  son  nom 
dans  la  salle  de  leurs  séances  par- 
mi ceux  des  martyrs  de  la  liberté 
espagnole. 

PORPiIN(A.  F.),  professeur  de 
littérature  à l’école  de  Pont-le-Yoi, 
est  auteur  de  plusieurs  compila- 
tions, parmi  lesquelles  on  cite  : 
1“  V Intérieur  de  l’ancienne  Rome, 
180g,  in- 12;  2*  les  Difficultés  de 
lu  langue  franfaise,résolues d’après 
t’ autorité  de  l’académie,  1809, 
in- 12  ; 181 1,  in- 12  ; 3“  Abrégé  de 
l’ Histoire  des  Égyptiens  , des  As- 
syriens, des  Babyloniens , des  Mo- 
des , des  Perses  et  des  Scythes , 
1810,  io-12.  M.  Pornin  a voulu 
payer  son  tribut  politique  aux 
événemens  du  temps,  et  il  a fait 
imprimer,  i8i5,  in-8“,  un  pot- 
pourri- vaudeville,  sous  le  titre 
du  V olean  politique  à sa  dernière 
éruption  , ou  Séances  des  repré- 
sentans  depuis  ta  bataille  du  Mont- 
Saint -Jeaq,  jusqu’au  retour  de 
Louis  XYIII  le  désiré.  Cet  ou  vra- 
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ge  n’a  pas  eu  sans  doute  tout  le 
succès  qu’il  méritait , et  il  ne  par 
raît  généralement  connu  que  par 
le  Journal  de  la  librairie. 

PORPORATI  (Charles),  célè- 
bre graveur  italien,  naquit  en  1 74  * » 
à Y'olvère,  bourg  situé  à sept  lieues 
de  Turin.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait à l’étude  de  l’architecture  ci- 
vile et  militaire,  le  plaça  dans  le 
corps  des  ingénieurs -topographes 
piémontais.  Mais,  dominé  par  un 
penchant  invincible,  le  jeune  Por- 
porati  apprit  sans  maître  le  secret 
d’imiter  avec  la  plume  les  ouvra- 
ges des  graveurs  les  plus  célèbres. 
Chargé  d’exécuterun  dessin  de  la 
surprise  d’Asti,  dont  le  roi  de  Sar- 
daigne désirait  qu’on  fit  une  gra- 
vure, Porporati  l’ébaucha  à la  plu- 
me , et  le  grava  lui-même  à l’eait 
forte.  Le  Piémont,  à cette  épo- 
que, était  sous  l’influence  du  com- 
te Bogin,  ministre  de  la  guerre  , 
et  ami  éclairé  de  son  pays  et  des 
arts.  C’était  à lui  que  le  roi  devait 
la  restitution  d’Asti,  et  l’éloigne- 
ment d’une  garnison  étrangère  du 
territoire  piémontais.  Il  avait  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  le  ta- 
lent de  cet  artiste;  mais  son  der- 
nier essai  le  confirma  dans  l’heu- 
reux présage  qu’il  avait  conçu  de 
se6  dispositions  pour  le  dessin.  Il  le 
prit  sous  sa  protection,  et  lui  obtint 
du  gouvernement  une  pension, 
pour  aller  apprendre  , à Paris , les 
principes  de  l’art  dans  cette  fa- 
meuse école  de  gravure , qu’on 
regardait  comme  la  première  de 
l’Europe.  Porporati  ne  trahit  pas 
ces  espérances.  Arrivé  à Paris , il 
y suivit  quelque  temps  les  leçons 
de  Wille  et  de  Chevillet,  et  ce  fut 
sous  la  direction  du  dernier,  qu’il 
entreprit  la  petite  estampe  de  VA- 
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riiour  maternel.  Peu  satisfait  de  ces 
maîtres,  il  alla  chercher  Beauvar- 
let,  qui  jouissait  alors  d’une  gran- 
de réputation.  Mais  bientôt  dédai- 
gnant toute  espèce  de  frein , et  se 
sentant  la  force  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  il  étudia  les  ouvra- 
ges capitaux  de  toutes  les  écoles, 
et  ses  premiers  travaux  furent  con- 
sacrés à graver  le  portrait  de  Char- 
les-Emmanuel , son  royal"  bieu- 
.faileur.  Il  fit  ensuite  la  belle  es- 
tampe de  la  jeune  Fille  au  chien , 
ouvrage  qui  augmenta  tellement 
sa  réputation,  que  l’académie  des 
beaux-arts  voulut  se  l’associer. 
On  lui  propos;?,  d’agrès  les  an- 
ciens statuts  de  cette  société,  de 
graver  un  tableau  de  Santerre, 
représentant  Suzanne.  Porporati 
s’eu  acquitta  en  peu  de  temps  . et 
à la  satisfaction  générale  des  aca- 
démiciens, qui  proclamèrent  à l'u- 
nanimité son  admission  : elle  pré- 
céda de  deux  uns  celle  de  Beau  var- 
ie), son  maître.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Porporati  fut  élu  membre 
de  l’académie  royale  des  beaux- 
arts  de  Turin,  et  attaché  au  ser- 
vice du  roi,  comme  professeur  de 
gravure.  Les  ouvrages  qu’il  pu- 
blia dans  un  temps  où  son  talent 
était  dans  tonte  sa  vigueur,  ré- 
pondirent son  nom  dans  toute 
l’Europe.  Appelé  en  1793,  par  le 
roi  de  Naples  , pour  fonder  et 
diriger  une  école  de  gravure 
dans  ses  états,  il  se  rendit  à 
cette  invitation,  et  passa  quatre 
ans  loin  de  son  pays,  où  il  con- 
serva ses  places  et  ses  appointe- 
mcus.  Pendant  cette  absence,  il 
grava  la  Vierge  au  lapin,  d’après 
le  tableau  original  du  Corrège,  et 
ébaucha  un  portrait  de  la  reine 
Marie-Astoisette.  Il  retourna  à 
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Turin,  en  1797,  époque  à laquelle 
le  roi  lui  donna  la  charge  de  con- 
servateur des  estampes  et  des 
peintures  du  cabinet  royal.  Por- 
porati grava  alors  Lèda  au  bain, 
qui  fut  son  dernier  ouvrage  : de 
longues  études  et  un  âge  avancé 
avaient  considérablement  affaibli 
sa  vue.  Cette  maladie,  si  fatale 
pour  un  artiste,  ne  lui  empêcha 
pas  d élever  quelques  jeunes  ta- 
lons, et  de  leur  inspirer  cet  amour 
pour  l’étude,  ce  sentiment  du 
beau,  sans  lesquels  on  ne  doit  pas 
espérer  de  parvenir,  à la  célébrité. 
Porporati  mourut  à la  suite  d’une 
longue  et  douloureuse  maladie, 
le  i()  juin  1816,  âgé  de  75  ans. 
Ses  gravures  se  font  remarquer 
par  leur  précieux  fini,  la  mollesse 
des  chairs,  la  grâce  et  l’expression 
des  têtes,  cl  surtout  par  l’harmo- 
nie, produite  par  les  passages  tou- 
jours doux  et  agréables  des  clairs 
aux  demi-tons,  et  de  ceux-ci  aux 
ombres  les  plus  épaisses.  La  dé- 
licatesse et  la  pureté  de  son  burin 
lui  ont  donné  la  réputation  et  l’au- 
torité d’un  chef  d’école.  La  gra- 
vure ne  suflil  pas  occuper  ce 
grand  talent , qui  voulut  aussi 
s’exercer  dans  la  peinture.  Il  pei- 
gnit le  portrait  avec  succès  : son 
coloris  est  vif  et  agréable  : l’em- 
pâtement des  couleurs  est  excel- 
lent, et  ses  ombres  ont  une  trans- 
parence qui  surprend  l’oeil  de  l’ob- 
servateur. On  peut  en  juger  par 
le  portrait  de  l’auteur,  peint  par 
lui-même,  et  envoyé  à la  galerie 
royale  de  Florence.  L’oeuvre  de 
Porporati  est  très-étendu  ; la  na- 
ture de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
d’en  donner  le  catalogue  complet: 
on  se  bornera  à citer  les  morceaux 
dans  lesquels  le  burin  de  l’ar- 
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tistc  se  montre  dans  tonte  sa  per- 
fection. Ils  sont  au  nombre  de 
douze,  savoir  : la  Petite  Fille  au 
chien ; Suzanne  ; la  Mort  ri’  Abel; 
Agar;  Clorinde  et  Tancride;  Her- 
minie  et  les  Bergers  ; le  Coucher; 
Garde-à-vous ; ÙEnone  et  Parts; 
Vénus;  la  Vierge  au  lapin;  Lèda 
» au  bain. 

PORQUET  (l’absé  Piebre- 
Charles-François) , poète  agréa- 
ble, précepteur  du  chevalier  de 
Boufflers  ( voy . ce  nom),  naquit 
ù Vire,  département  du  Calva- 
dos , le  1 2 janvier  1 728 , d’une  fa- 
mille estimable,  mais  peu  riche.  Il 
fitvses  études  et  prit  les  ordres 
dans  sa  ville  natale,  et  vint  à Pa- 
ris, où  l’appelait  son  compatriote 
l’abbé  Asselin  {voy.  ce  nom),  prin- 
cipal du  collège  d’Harcourt.  Au 
sortir  de  cette  maison,  où  il  était 
maître  particulier,  l’abbé  Porquet 
entra,  A la  recommandation  de  son 
protecteur,  chez  la  marquise  de 
Boufflers,  qui  le  prit  eu  amitié,  et 
le  présenta  au  roi  de  Pologne 
Stanislas.  Ce  prince  tenait  alors 
sa  cour  à Lunéville  ; il  s’attacha 
le  jeune  abbé  en  qualité  d’autnô- 
nicr.  La  Harpe  prétend,  et  ceci 
a tout  l’air  d’une  mauvaise  plai- 
santerie," que  la  première  fois 
qu’il  parut  au  diné  de  Stanis- 
las, il  ne  savait  pas  son  béné- 
dicité, ce  qui  scandalisa  le  mo- 
narque , au  point  qu’il  ne  voulait 
pas  le  conserver.  Les  instances  de 
la  marquise  de  Boufflers  lui  ren- 
dirent l’intérêt  du  roi.  » L’abbé 
Porquet  fut  du  nombre  des  per- 
sonnes de  mérite  qui  concoururent 
à embellir  la  retraite  de  l’auguste 
réfugié.  « Bien  vu  des  hommes,  et 
surtout  des  gens  de  lettres,  qu’il  a- 
vait  le  grand  art  de  faire  briller 
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(dit  l’auteur  d’une  notice  sur  l’ab- 
bé Porquet),  et  goûté  des  femmes, 
qu’il  était  toujours  prêt  à servir 
et  ù célébrer  en  vers,  sa  petite 
taille  de  4 pieds  et  demi , son  air 
méthodique  et  compassé,  l’extrê- 
ine  propreté  et  l’arrangement  tou- 
jours uniforme  de  son  rabat,  de  sa 
perruque  et  de  sa  culotte  luisante, 
étaient  souvent  pour  elles  un  su- 
jet d’amusement.  » M*“  de  Bouf- 
flers, dans  un  couplet  de  chanson,; 
lui  prête  cette  lamentation  pi- 
quante : 

Hélas  ! guel  est  mon  sort! 

L’eau  me  fait  mal , le  vin  m’enivre  ; 

Le  café  fort  • 

Me  mec  à la  mort  : 

Il  avait  lui-même  donné  lieu  à 
cette  plaisanterie,  en  disant  avec 
gaîté  : « Je  suis  comme  empaillé 
ndans  ma  peau.  » A la  mort  de  Sta- 
nislas, l’abbé  Porquet  revint  à Pa- 
ris, où  M“*  de  Boufflers  continua 
de  lui  prodiguer  les  marques  de  la 
plus  tendre  amitié.  La  révolution 
survint;  elle  le  priva  de  toute  sa 
fortune,  et  il  fut  compris  dans 
le  décret  de  la  convention  natio- 
nale du  4 septembre  1795,  qui  lui 
accordait  un  secours  de  i,5oo  fr. 
comme  homme  de  lettres.  L’abbé 
Porquet  mourut  le  22  novembre 
1796.  On  a prétendu,  mais  sans 
preuve,  qu’il  avait  avancé  la  fin 
de  ses  jours.  Il  a laissé  la  réputa- 
tion d’un  poète  agréable,  dont  les 
idées  sont  ingénieuses  et  les  vers 
constamment  élégans  et  purs, 
mais  non  toujours  exempts  de 
cette  recherche  que  l’on  remar- 
quait dans  sa  personne.  Voici  com- 
ment il  traça  lui-même  son  épita- 
phe : 

D’un  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules; 

Il  approfondit  l'art  des  points  et  des  virgules  ; 
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Il  pfsa  , calcula  tout  le  fin  du  métier, 

Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

Les  poésies  d«  l’abbé  Porquct, 
qu’il  signait  quelquefois  te  Petit 
Vieillard , sont  éparses  dans  Y Al- 
manach des  Muses,  dans  Y Année 
littéraire  de  Fréron,  et  dans  d’au- 
tres recueils  périodiques.  Il  n’a 
fait  imprimer  séparément  que  son 
Discours  de  réception  à l’acadé- 
mie de  Nanci  (oii  il  fut  admis  en 
17^6)  et  des  Réflexions  sur  t'usu- 
rc.  Le  Magasin  Encyclopédique 
(tomes  2 et  5)  renferme  une  Noti- 
ce sur  l'abbé  Porquet. 

l’ORSON  (Jean-François),  ma- 
réchal-de-camp,  officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur , né  le.  28  novem- 
bre 1760  à Lahécourt,  départe- 
ment de  la  Meuse,  était  maréchal- 
des-logis-chefdans  le  8”  régiment 
de  chasseurs  à cheval  le  i5  sep- 
tembre 1791.  U fil  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  à l’ar- 
mée du  général  Custines,  et  se 
trouva  à la  bataille  de  Francfort, 
et  aux  combats  de  Slromberg  et 
d’Alxcy.  Nommé  sous-lieutenant 
le  1"  mai  1793,  puis  aide-de-camp 
du  général  Combez  le  24  brumai- 
re an  2,  il  se  signala  le  12  frimai- 
re suivant  au  combat  de  Beltcuof- 
fen.  Le  20  frimaire  an  3,  il  fut 
nommé,  par  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  lieutenant  au  i4”° 
régiment  de  dragons;  il  venait  d’ê- 
tre adjoint  aux  adjudans-géné- 
raux,  et  depuis  le  1"  germinal  jus- 
qu’au 26  messidor  de  lu  même  an- 
née, il  remplit  les  fonctions  d’ui- 
de-de-eamp  du  général  Pierre. 
Le  2 1 fructidor  de  l’an  4»  il  ser- 
vait  à l’armée  de  Moreau,  et  fut 
ehargé  par  ce  général  de  condui- 
re une  colonne  de  2,000  hommes, 
depuis  Ulm,  sur  le  Danube,  pour 


se  porter  au  secours  de  Kehl.  Le 
général  autrichien  Pélrache  fit  de 
vains  efforts  pour  empêcher  celte 
colonne  de  traverser  la  Forêt-Noi- 
re. Après  avoir  triomphé  daus  plu- 
sieurs combats,  elle  passa  le  Rhin 
au  Vieux-Bris:, uch,  se  rendit  à mar- 
ches forcées  à Kehl,  où  d’autres 
troupes  étaient  déjà  réunies  : le  fort 
fut  mis  ainsi  à l’abri  de  toute  sur- 
prise. Cette  opération  fit  beaucoup 
d’honneur  à M.  Porson.  Capitaine 
le  14  vendémiaire  au  6,  et  chef  d’es- 
cadron le  17  pluviôse  an  7,  il  fut 
employé  en  cette  dernière  qualité 
à l’armée  du  Danube.  Au  combat  de 
Sus,  le  i5  floréal,  le  général  Le- 
courbe  ayant  été  blessé,  M.  Por- 
son commanda  sa  division,  et  ré- 
sista avec  tant  d'opiniâtreté  aux  at- 
taques de  l’armée  ennemie  du  Ty- 
rol,  qu’il  empêcha  le  général  Bel- 
legarde  de  s emparer  de  Zcrnest, 
ce  qui  donna  la  facilité  à quinze 
compagnies  du  5G“'  régiment  d’in- 
lanlerie  d’exécuter  leur  retraite  de 
la  vallée  de  Sainte-Marie.  Le  i5 
messidor,  à la  tête  de  5io  hom- 
mes, il  passa  le  Mutten  de  vive 
force,  pénétra  dans  la  ville  de  Bru- 
ucn  sur  le  lac  des  Quutre-Cantons, 
enleva,  l’épée  à la  main,  les  re- 
tranchcmeus  de  l’ennemi,  armés 
de  six  pièces  de  canon,  et  s’empa- 
ra d’un  convoi  de  20  mulets  char- 
gés de  munitions.  Il  fit  détruire  le 
chantier  de  construction  du  ma- 
jor anglais  Willams,  et  emmener 
les  bateaux  qu’il  trouva  dans  le 
port  de  Bruneu.  Le  Ü thermidor, 
à la  tête  de  deux  bataillons,  il  fran- 
chit des  rochers  escarpés  jugés 
inaccessibles  jusqu’alors,  attaqua 
et  battit  les  Autrichiens  au  village 
de  Secdorff,  dont  il  s’empara. 
Ayant,  après  un  combat  des  plus 


POR 


i$  ’ POR 

acharnés,  rejeté  l’ennemi  derriè- 
re la  Reuss,  il  le  tint  en  échec,  pur 
un  l'eu  soutenu,  de  l’autre  côté  de 
la  rivière,  et  facilitaainsi  le  débar- 
quement de  douze  compagnies  de 
grenadiers  commandés  par  le  gé- 
néral Lecourbe,  (pii,  de  concert 
avec  M.  Porspn,  se  porta  immé- 
diatement sur  Ollorflèt,  et  s’en 
empara.  Ce  brillant  fait  d'armes  va- 
lut è ce  dernier  le  grade  d’adju- 
dant-général. Il  prit  part  aux  com- 
bats glorieux  de  Wassen,  de  Steg 
et  d’Altorfl',  contre  les  Russes,  où 
Suwarow,  qui  se  croyait  invinci- 
ble, fut  vaincu.  On  peut  remar- 
quer ici  que  M.  Porson  s’est  trou- 
vé à tous  les  passages  effectués  de 
vive  force,  en  présence  des  années 
autrichiennnes,  sur  le  Rhin,  le 
Danube , le  Leeh  et  l’Inn , pen- 
dant les  années  5 et  8.  Confirmé 
dans  son  dernier  grade,  par  un  ar- 
rêté du  directoire-exécutif  du  27 
vendémiaire  an  8,  il  fut,  vers  le 
même  temps,  nommé  chef  de  l’é- 
tat-major-généra!  de  l’aile  droite 
de  l’armée  du  Rhin,  dont  il  ne  ces- 
sa de  remplir  les  fonctions  qu’à  la 
fin  de  floréal  an  9.  Il  devint  en- 
suite che.f  de  l’état- major  de  la  5“* 
division  du  camp  de  Brest,  place 
qu’il  occupa  pendant  les  années 
1802  et  i8o5.  Après  avoir  fait 
avec  distinction  les  campagnes 
de  i8o5,  1806  et  1807  en  Alle- 
magne, il  passa  en  Espagne,  où 
il  obtint,  le  29  juin  1810,  le  gra- 
de de  général  de  brigade  et  le  ti- 
tre de  baron  de  l’empire  : il  était 
déjà  officier  de  la  légion-d’hou- 
neur.  Le  général  l’orson  a cessé 
en  1817  d’être  porté  sur  la  lis- 
te des  maréchaux-de-camp  en  ac- 
tivité. 

PORTA  (Bermrdo),  musicien- 


compositeur,  est  né  à Rome  vers 
1760.  Élève  distingué  de  Mugrini, 
il  devint  maître  de  chapelle  à Ti- 
voli , et  occupa  en  même  temps 
la  place  de  directeur  de  l'orches- 
tre. Il  fut  aussi  attaché,  quelques 
années  après  , au  prince  de  Salm, 
prélat  romain.  M.  Porta  se  rendit 
eu  France  quelque  temps  avant  la 
révolution  , et  travailla  pour  le 
théâtre  Italien,  où  il  donna  le- 
Diable  à quatre  et  la  /Hanche  U a - 
quenée;  il  fit  en  1793  la  musi- 
que de  deux  opéras  républicains. 
Agricole  - Viola  et  la  Réunion  du 
10  août,  pour  le  théâtre  des  Arts 
(depuis  et  successivement  l’Aca- 
démie impériale  et  l’Académie 
royale  de  musique).  On  lui  doit 
encore  les  Horace»  et  le  Connéta- 
ble de  Ctisson  : cette  dernière  piè- 
ce, paroles  de  M.  Aignan,  mem- 
bre de  l'institut.  M.  Porta  est  en 
outre  auteur  de  plusieurs  Oralo  - 
rio  et  dç  musique  instrumentale. 

PORTA  ( Ciurles  ),  poète  mi- 
lanais, né  en  1 77G  , commença  ses 
études  à Monza,  et  revint  les  a- 
chever  à Milan.  Dans  un  voyage 
fait  à Venise,  il  eut  occasion  de 
connaître  quelques  poètes,  dont 
les  vers  lui  donnèrent  l’envie  d’en 
composer  à son  tour.  La  lecture 
des  poésies  de  Balestrieri  lui  fit 
préférer  plus  lard  le  patois  de  son 
pays  à celui  d’une  autre  ville  d’I- 
talie, et  c’est  en  imitant  un  si  bon 
modèle  qu’il  parvint  presqu’ù  le 
surpasser.  Ses  premiers  essais  , 
destinés  à paraître  dans  des  alma- 
nachs, lui  attirèrent  les  injures 
plutôt  que  les  critiques  de  ses  ri- 
vaux. Ces  attaque»  lui  inspirèrent 
un  le)  dégoût  pour  la  carrière  de 
la  poésie,  qu’il  se  décida  à y re- 
noncer pour  toujours.  Il  passa 
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effectivement  quelques  années  loin 
■lu  commerce  des  muses;  mais  en- 
traîué  par  la  force  de  son  génie  , 
il  reprit  la  plume,  et  par  la  gaîté 
répandue  dans  ses  vers,  il  força 
ses  ennemis  même  A rire  sous  les 
traits  dont  il  les  accablait.  Son 
esprit  enjoué  et  caustique  était 
arrêté  par  un  caractère  noble  et 
indépendant,  qui  le  portait  A frap- 
per de  ridicule  les  classes , sans 
manquer  d’égard  aux  individus  : 
cela  faisait  que  chacun  applau- 
dissait le  poète  sans  se  dou- 
ter qu’il  encourageait  son  cen- 
seur, Les  événemens  du  jour  lui 
fournissaient  ordinairement  les  su- 
jets de  ses  satires,  qui  furent 
long-temps  le  seul  organe  du  parti 
d’opposition  contre  le  gouverne- 
ment de  Milan.  La  muse  de  Porta 
y était  devenue  aussi  populaire 
que  ses  poésies  ; il  en  composa 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  , et  c’était 
toujours  la  dernière  qui  paraissait 
être  la  plus  parfaite.  Rien  n’égale 
pourtant  deux  de  ses  petits  poè- 
mes, intitulés  : Desgrazi  de  Giovan- 
nin  Bougée,  et  Vision  de  Prina , 
que  les  Milanais  regardent  comme 
les  chefs-d’œuvre  de  leur  littéra- 
ture patriotique.  L'élégance  du  sty- 
le, la  richesse  des  images , la  pein- 
ture animée  et  fidèle  des  mœurs, 
et  surtout  la  verve  comique  qui 
règne  d’un  bout  à l’autre  de  ces 
poèmes,  les  rendent  dignes  des 
éloges  qu’ils  ont  obtenus,  et  qu’on 
ne  cesse  pasde  leur  prodiguer  jus- 
qu’à présent.  Ceux  qui  soutien- 
nent que  le  style  d’un  auteur  suffit 
pour  en  faire  connaître  le  carac- 
tère expliqueront  difficilement 
la  contradiction  qui  existait  entre 
Porta  et  ses  ouvrages  : la  gaîté 
des  uns  venait  expirer  devant  la 
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sombre  mélancolie  de  l’autre.  Il 
était  sujet  A des  attaques  de  gout- 
te , dont  il  mourut  à Milan  le  5 
janvier  1821.  Dans  une  épître  in- 
titulée : Letlra  a on  omis  (Lettre 
à un  ami),  l’auteur,  après  avoir 
fait  la  description  des  douleurs 
qu'il  éprouvait , finit  en  disant  : 

Son  rivaa  a fi  compassion  , 

Finna  a on  prêt  chc  vtv  d’ esequi. 

(Je  suis  parvenu  A faire  pitié, 
même  à un  prêtre , qui  ne  vit 
que  d’enterremens  ).  Ici , com- 
me dans  In  plupart  de  ses  poè- 
mes , c’étaient  les  prêtres  qui 
devenaient  l’objet  de  ses  sarcas- 
mes. Porta  avait  entrepris  de  tra- 
duire en  milanais  l 'Enfer  du  Dan- 
te . dont  il  a laissé  quelques  frag- 
mens.  line  partie  de  ses  poésies  a 
été  publiée  à Milan  (en  1821,  2 vol. 
in- 12  ) , par  sou  ami  Grossi,  qui 
l’a  remplacé  dans  l’art  de  faire  des 
vers  milanais.  C’est  en  société  a- 
vec  lui  que  Porta  avait  composé 
un  drame  intitulé  : Giovanni  Maria 
Visconti , dura  di  Milano , qui  de- 
vait être  représenté  au  théâtre  de 
lu  Canohiana. 

PORTAI,  (Antoine),  premier 
médecin  consultant  du  roi.  che- 
valier de  la  légion  - d’honneur  et 
de  Saint  - Michel,  professeur  de 
médecine  au  collège  royal  de 
France,  membre  de  l’institut,  de 
l’académie  royale  de  médecine  de 
Paris,  des  académies  de  Bologne, 
Turin,  etc.,  est  né  le  3 janvier 
tç42  à Gaillac,  département  du 
Tarn.  Sa  famille,  qui  depuis  plu- 
sieurs siècles  a produit  des  hom- 
mes du  premier  mérite  dans  l’art 
de  guérir,  lui  fit  faire  de  brillan- 
tes études , et  l’envoya  à Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine. Il  devint  à l’Age  de  20  ans. 
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correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  cette  ville,  où  il  pro- 
fessa l'anatomie  peu  de  mois  après. 
S’étant  rendu  , en  17G5,  à Paris, 
il  y étudia  la  chirurgie , et  fut  asso- 
cié aux  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires de  Senac  et  Lieutaud. Trois 
ans  après  , il  succéda  à Ferrein  à 
l’académie  des  sciences  et  à la 
chaire  de  médecine  au  collège  de 
France.  En  1777,  il  dut  à l'amitié 
de  Buffon  la  place  de  professeur 
d’anatomie  au  Jardin  du  Roi.  Al. 
Portai , l’un  des  médecius  les  plus 
célèbres  de  France,  a publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  succès  dans 
sa  patrie  et  à l’étranger  ; ils  ont 
été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Ces  ou- 
vrages sont  : 1“  Dissértalio  medi- 
co-chirurgica  generales  loxationum 
rationes  complectens , 1764,  in-4°. 
C’est  le  sujet  desa  thèse  soutenue 
à Montpellier.  2"  Anatomie  histo- 
rique - pratique  de  M.  Lieutaud , 
augmentée  d’1111  grand  nombre 
d’observations,  171)7,  2 vol.  in-4*; 
1776,  2 vol.  in- 8”;  5”  Précis  de 
chirurgie  pratique,  contenant  l’his- 
toire des  maladies  chirurgicales, 
et  la  manière  la  plus  en  usage  de 
les  traiter,  1788 , 2 vol.  in -8°; 
4°  Histoire  de  l’anatomie  et  de  la 
chirurgie , contenant  l’origine  et 
les  progrès  de  ces  deux  sciences  , 
avec  un  tableau  chronologique  des 
principales  découvertes , et  un  ca- 
talogue desouvrages  d'anatomie  et 
de  chirurgie,  des  mémoires  aca- 
démiques . des  dissertations  insé- 
rées dans  les  journaux,  et  de  la 
plupart  des  thèses  qui  ont  été  sou- 
tenues dans  les  facultés  de  méde- 
cine de  l’Europe,  1779.  Cet  ou- 
vrage, en  six  volumes,  est  le  ré- 
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sullat  d’un  travail  immense.  5° Let- 
tre à M.  Petit,  1771,  in-8”;  6°  Let- 
tre en  réponse  àM.  Goulin,  1771, 
in-8";  7°  Rapport  fait  par  ordrede 

1 académie  des  sciences  sur  la  mort 
du  sieur  Lemaire  et  de  son  épouse, 
par  ta  vapeur  du  charbon,  1775, 
in-8”;  réimprimé  sous  le  titre  de  : 
Observations  sur  les  effets  des  va- 
peurs méphitiques  sur  le  corps  de 
l’homme , etc. , 1776,  in- 8°  ;t>”  édi- 
tion, 1791,  in-8”;  et  réimprimées 
sous  le  titre  de  : Instructions  sur 
le  traitement  des  asphyxiés  par  le 
méphitisme,  etc.,  1794*  in-ia;  la 
12'  édition  est  de  i8o5,  in-8”.  Cet 
ouvrage  futdistribué  gratuitement 
dans  toute  lu  France,  par  ordredu 
ministre  Turgot.  11  a été  imprimé, 
depuisplusieurs  fois,  notamment  en 
1818,  parordre  du  gouvernement, 
et  adressé  à tous  les  préfets  par  le 
ministre  de  l’intérieur.  8°  Obser- 
vations sur  la  nature  et  le  traite- 
ment de  la  rage,  Yverdun,  1779, 
in-12;  9“  Observations  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  de  ta  phthisie 
pulmonaire , 1790,  in-8”;  1809, 

2 vol.  in-8”;  10“  Observations  siu- 
la  nature  et  le  traitement  du  rachi- 
tisme , 1797,  in-8”;  11°  Mémoires 
sur  la  Aalure  et  le  traitement  de 
plusieurs  maladies,  1800,  2 vol. 
in-8”;  12 ‘Cours  d' anatomie  médi- 
cale, 1804,  5 vol.  in-8”.  On  peut 
lire  le  compte  rendu  de  cet  ou- 
vrage, dans  les  rapports  du  jury 
sur  les  prix  décennaux,  et  dans 
ceux  de  la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  de 
l’institut,  pag.  de  5G  à (i6.  lô”  Con- 
sidérations sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  maladies  de  famille  et 
des  maladies  héréditaires  ( lues  à 
l'institut  le  3 janvier  1808),  3” 
édition,  181.4*  in-8”;  1 \°  Obser- 
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valions  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment des  maladies  du  foie,  i8i3, 
in-8“  et  in  - 4°>  >5*  Notice  sur  la 
maladie  et  la  mort  de  Al*'  la  ba- 
ronne de  Staël,  1817,  in  - 8“.  M. 
Portai  a encore  publié,  dans  le' 
Recueil  de  l'académie  des  sciences 
et  de  l’institut,  une  l'oule  de  mé- 
moires relatifs  à l’art  de  guérir,  il 
a lu  à l’institut , en  1818,  un  cu- 
rieux Mémoire  sur  la  dilatation 
des  ventricules  du  coeur  avec  apla- 
' lissement  de  leurs  parois  ; et  un 
autre  sur  les  inflammations  du  pé- 
ricarde. Il  fut  nommé,  eh  i8i5, 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  au  roi  de 
l’état  de  l’enseignement  dans  les 
écoles  de  médecine  et  de  chirur- 
gie. 

POBTAL  (le  baron),  pair  de 
France,  grand -officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  membre  du  con- 
seil privé  , ancien  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  parent  du 
précédent,  a été  peu  employé  sous 
le  gouvernement  impérial.  Sa  mis- 
sion la  plus  importante  fut  d’ac- 
compagner, le  26 décembre  1 8 13, 
M.  le  comte  Garnier,  alors  séna- 
teur, et  depuis  marquis  et  pair 
de  France,  dans  la  11*  division 
militaire  à Bordeaux,  afin  de  se- 
conder les  mesures  de  salut-pu- 
blic  ‘ que  nécessitait  la  gravité 
des  circonstances.  Après  la  pre- 
mière restauration , en  1814,  M. 
le  baron  Portai  fut  nommé  par 
le  roi  maître  des  requêtes,  et  en- 
suite membre  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Devenu  ministre  de  la  ma- 
rine, il  a eu  peu  de  temps  pour 
rendre  sou  nom  célèbre  dans  les 
fastes  de  cette  administration. 
Néanmoins  les  services  de  M.  le 
baron  Portai  ont  été  récom- 
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pensés  par  son  admission  au  con- 
seil privé  et  à la  chambre  des 
pairs. 

PORTALIS  (le  comte  Jean-É- 
tiexne-Mabib)  , conseiller-d’éiut, 
et  ministre  des  cultes  sous  le  rè- 
gne de  Napoléon,  né  au  Beausset, 
département  des  Bouches-du- 
Rhône,  le  1“  avril  1740,  était,  à 
l’époque  de  la  révolution,  un  des 
avocats  les  plus  distingués  du  par- 
lement d’Aix.  Doué  d’un  esprit 
pénétrant,  d’une  mémoire  qui  te- 
nait du  prodige,  et  d’une  heureu- 
se aptitude  au  travail,  il  avait, 
dès  son  début  au  barreau  et  à 
peine  âgé  de  22  ans,  obtenu  de 
brillans  succès.  Son  savoir  et  ses 
talens  oratoires  lui  assuraient  une 
clientelie  nombreuse , tandis  que 
son  intégrité  et  sou  caractère  ho- 
norable lui  gagnaient  l’estime  et 
T affection  de  ses  concitoyens.  Par- 
mi plusieurs  mémoires  qu’il  fit 
paraître  à cette  première  époque 
de  sa  vie,  sa  consultation  en  la- 
veur des  protestons  et  la  validité 
de  leurs  mariages  en  France,  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Cet  é- 
crit  contribua  puissamment,  à ce 
qu’on  assure,  à éclairer  les  con- 
seils du  monarque  et  à obtenir 
l’ordonnance  qui  fut  promulguée 
depuis  par  Louis  XVI,  et  qui  as- 
surait l’état  civil  des  protestuns. 
'Le  jeune  avocat  provençal  osa  de- 
puis se  mesurer  arec  deux  hommes 
célèbres  par  des  taleu*  divers,  et 
déjà  redoutables  dans  la  polémi- 
que judiciaire,  Mirabeau  et  Beau- 
' marchais.  Dans  le  fameux  procès 
du  'comte  de  Mirabeau,  qui  plai- 
dait contre  la  demande  en  sépara- 
tion formée  par  sa  femme,  Por- 
talis se  chargea  des  intérêts  de 
M—  de  Mirabeau,  et  parvint  à h 
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faire  triompher  malgré  l’éloquen- 
ce, et  peut-être  même,  malgré  les 
droits  de  son  fougueux  adversaire. 
Près  de  succomber  sous  la  mas- 
se de  faits  à charge  que  produi- 
sait Mirabeau,  l’avocat  de  sa  fem- 
me sut,  par  un  moyen  adroit,  ti- 
rer avantage  pour  sa  cliente  des 
' torts  mêmes  qu’on  foi  reprochait. 
Irritant  de  pins  en  plus  son  adverse 
partie,  et  cherchant  A lui  faire  per- 
dre toute  mesure,  il  lui  porta  entin 
le  défi  formel  de  prouver  certains 
griefs  d’une  nature  bien  délicate. 
Le  mari  outragé  venait  d’allirmer 
qu’il  avait  jusque-là  ménagé  une 
épouse  coupable,  et  qu’elle  ne 
devait  qu’à  sa  générosité  d’avoir 
échappé  à la  honte  dont  il  aurait 
pu  là  couvrir;  mais,  poussé  à 
bout  par  les  dénégations  et  les 
défis  réitérés  du  défenseur  de  sa 
femme,  et  se  livrant  à toute  l’im- 
pétuosité de  son  caractère,  il  don- 
na imprudemment  lecture  aux 
juges  de  plusieurs  lettres  qui  four- 
nissaient à peu  près  fa  démons- 
tration complète  des  faits  avan- 
cés, mais  qui  compromettaient  é- 
trangement  l’honneur  de  sa  com- 
pagne. Portalh  cria  aussitôt  au 
scandale,  e»  soutint  qu’uprès  cet- 
te communication  et  un  sembla- 
ble éclat , toute  cohabitation  du 
sa  cliente  avec  un  mari  qui  avait 
cherché  à la  déshonorer,  devenait’ 
impossible.  I.e  parlement  d’Aix 
prononça  en  effet  la  séparation  de 
corps  et  de  biens,  arrêt  qui  porta 
la  plus  forte  atteinte  à la  fortune 
de  Mirabeau.  Le  jeune  avocat  fut 
moins  heureux  en  défendant  le 
comte  de  la  lilaclic  contre  Beau- 
marchais (ray.  ce  nom)  ; il  est 
même  difficile  d’expliquer  com- 
ment il  s’était  déterminé  à p!ai- 
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der  une  si  mauvaise  cause  , que 
son  client  avait  depuis  long-temps 
perdue  devant  le  public  avant  d’ê- 
tre condamné  par  le  parlement. 
Mais  au  moins  Portalis  n’eut-il  au- 
cune part  à l’incident  scandaleux 
d’un  juge  prévaricateur,  et  échap- 
pa-t-il au  ridicule  dont  le  conseil- 
ler du  parlement  Maupeou,  M. 
Goëiman  et  ses  maladroits  dé- 
fenseurs, furent  couverts. En  1 788, 
pendant  le  ministère  de  Parchevê-. 
que,  depuis  cardinal  de  Brienrie, 
Portalis  publia  contre  les  opéra- 
tions de  ce  ministre  deux  écrits 
qui  eurent  un  succès  momenta- 
né, mais  que  la  révolution  de  l’an- 
née suivante  fit  bientôt  oublier. 
Le  premier  était  intitulé  : Lettres 
ites  avocats  au  parlement  d’ A i.c  à 
Monseigneur  te  garde- des- sceaux , 
et  le  second,  Examen  impartial  des 
édits  du  8 mai  1788.  Portalis,  alar- 
mé des  troubles  qui  éclatèrent  dans 
le  midi  de  la  France  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  s» 
retira  à la  campagne,  en  1790, 
se  refusant  aux  témoignages  de 
confiance  que  voulaient  lui  don- 
ner ses  concitoyens,  en  le  portant 
à la  tête  de  l'administration  dé- 
partementale. Inquiété  dans  sa 
retraite,  il  se  réfugia  à Lyon,  et, 
ensuite  à Paris,  oii  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu’après  le  9 thermidor. 
Lors  de  l’établissement  de  la  cons- 
titution républicaine  de  l’an  5,  il 
accepta  la  nomination  des  élec- 
teurs du  département  de  la  Seine, 
qui  le  portèrent  au  conseil  dus  an- 
ciens. Il  y obtint  de  nombreux 
succès  à la  tribune,  et  défendit 
souvent  avec  autant  de  talent  que 
de  courage  les  droits  populaires, 
contre  les  cmpiètciuens  du  poli- 
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voir  directorial.  Le  a4  brumaire 
an  4 (i5  novembre  1795  ) , il  se 
prononça  énergiquement  contre  la 
participation  aux  droits  d'élection, 
qu’on  proposait  d’accorder  au  di- 
rectoire-exécutif; défendit  l’indé- 
pendance des  électeurs,  et  pro- 
clama hautement  un  principe  trop 
fréquemment  méconnu  par  les 
hommes  parvenus  au  pouvoir, 
quoiqu’ils  l’eussent  toujours  invo- 
qué avant  de  s’être  saisis  de  leurs 
places.  « Ce  serait,  disait-il,  coin- 
» promettre  l’autorité  même,  que 
i-de  lui  accorder  la  faculté  jfropo- 
•'sce.  En  admettant  le  prétexte  de 
» la  tranquillité  publique  pour  vio- 
"ler  un  article  de  la  constitution, 
"bientôt  on  pourra  en  violer  un 
"autre,  et  ainsi  tout  sera  livré  à 
«l’arbitraire.»  Le  6 frimaire  ( a? 
novembre),  il  fut  élu  secrétaire 
du  conseil  des  anciens;  le  38  plu- 
viôse an  4 ( 17  février  1796),  il  Ct 
un  rapport  remarquable  sur  les  é- 
1 ni  grés , combattit  l’idée  d’attri- 
buer au  directoire  le  droit  de  sta- 
tuer sur  les  radiations,  et  soutint 
que  les  tribunaux  étaient  les  juges 
naturels  de  ces  contestations,  com- 
me de  toutes  les  autres.  Le  i"mes- 
sidor  suivant  (19  juin  1796),  il 
fut  élu  président  de  l’assemblée. 
Une  résolution  sévère  ayant  été  a- 
doptéepar  le  conseil  des  cinq-cents, 
contre  les  prêtres  non  assermen- 
tés, il  parvint  à la  faire  rejeter  au 
conseil  des  anciens,  et  même  à 
faire  refuser  l’impression  du  dis- 
cours de  son  collègue,  Creuié- 
Lutoucbu , qui  contenait  de  gra- 
ves accusations  contre  le  clergé 
eu  général.  Le  leudeinain  il  lit 
l’historique  des  lois  rendues  con- 
tre les  prêtres,  se  plaignit  des  ser- 
rnens  exigés  d’eux,  et  surtout  des 
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peines  portées  contre  ceux  qui 
se  refusaient  â les  prêter.  « Vqii- 
olons-nous  tuer  le  fanatisme,  s’é- 

• cria-t-il,  maintenons  Ma  liberté 
» de  conscience  : il  n’est  plus  qnes- 
» lion  de  détruire,  il  est  temps  de 
«gouverner.»  L’assemblée  ordon- 
na l’iinprcssinn  à six  exemplaires 
du  discours  éloquent  que  PorUlis 
prononça  en  cette  occasion.  II  Cl 
encore  un  appel  touchant  à l’hu- 
manité de  ses  collègues,  lorsque 
des  émigrés  furent  jetés  par  un 
naufrage  sur  les  côtes  de  Calais 
[voyez  Choiseul,  le  duc  de),  et 
obtint  que  la  peine  de  mort,  que 
des  lois  atroces  aulorisaieut  en- 
core, ne  fût  point  prononcée  con- 
tre eux.  Le  10  brumaire  au  4 (3o 
novembre  1796),  il  attaqua  avec 
furcela  loi  du  3 brumaire, dans  se» 
articles  relatifs  aux  parens  d’émi- 
grés : «Loi  intolérante,  disait-il, 

• créant  des  privilégiés,  des  sus- 
«pects,  des  mécontens  et  des  es- 

• claves.  Si  cette  loi  était  mainte- 
«nue  par  vous , elle  ne  subsisie- 
» rait  que  déshonorée,  comme  une 

• loi  de  colère,  comme  le  dernier 
«acte  de  vengeance  d’un  parti , et 
»ù  la  première  époque  d’élection» 

• nouvelles  , elle  sera  anéantie  par 

• la  volonté  du  peuple , et  par  cela 
» même  qu’elle  n’a  pas  été  offerte 

• à l’accceptation  du  souverain',  » 
car  c’est  ainsi  que  Portalis  appe- 
lait le  peuple.  Lors  de  la  conspi- 
ration de  Lavilleheurnois , en  plu- 
viôse an  5 (1797),  il  se  trouva 
impliqué  dans  les  papiers  saisis, 
comme  devant  remplacer  Cochon, 
dcpuiscointe  de  ('Apparent,  au  mi- 
nistère de  la  police.  Il  s’était  cepen- 
dant élevé  contre  la  création  de 
ce  ministère.  Se  prononçant  de 
plus  en  plus  dans  le  parti  de  l’op- 
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position  cl  rejetant  toutes  les  me- 
sures proposées  par  le  directoi- 
re, il  paria  avec  force  contre  le 
projet  de  donner  des  entraves  à 
îa  liberté  de  la  presse.  Le  gouver- 
nement d’alors,  faible,  mais  irri- 
table et  sans  cesse  outragé  par  les 
libelles  de  ses  ennemis,  cherchait 
ses  moyens  de  conservation  dans 
l’oppression  et  le  silence  forcé  de 
tous  les  écrivains  qui  lui  étaient 
opposés.  Mais  il  lui  fallut  bientôt 
avoir  recours  i d’autres  violences; 
la  mutilation  de  la  représentation 
nationale,  la  déportation  en  mas- 
se des  ennemis  du  directoire,  fu- 
rent alors  résolues,  et  le  coup  d’é- 
tat du  18  fructidor  an  5 fut 
frappé.  L’opposition  de  Portalis 
avait  etc  constante  et  ferme,  mais 
non  violente,  et  il  passait  pour  un 
modéré  dans  le  parti  de  Ctichy. 
Les  républicains  et  les  directeurs 
même  estimaient  scs  talens , sa 
franchise  et  sa  bonne  foi.  Son  nom 
n’en  fut  pas  moins  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription  mais  on  fit 
peu  d’cffnrts  pour  s’assurer  de  sa 
personne,  et  il  parvint  facilement 
à se  soustraire  aux  déserts  de  Sin- 
namary,  en  sortant  d«  France.  11 
trouva,  avec  son  fils  qui  l’accom- 
pagna dans  l’exil,  un  asile  hono- 
rable au  château  d’Emkendorf, 
dans  le  Holstein,  chez  le  comte 
Frédéric  de  Revcntlau  , riche  pro- 
priétaire danois,  connu  dans  tout 
le  Nord  par  sa  générosité,  son 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  et 
son  noble  caractère.  Après  la  ré- 
volution du  i b brumaire,  le  pre- 
mier consul  se  hâta  de  rappeler 
Portalis  en  France;  il  arriva  â Pa- 
ris le  i3  février  1800,  fut  nommé, 
le  5 avril  suivant,  commissaire  du 
gouvernement  près  lé  conseil  des 
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prises,  et  vers  la  fin  de  la  même 
année  conseiller-d^etat.  Membre 
de  la  commission  chargée  de  la 
rédaction  du  code  civil,  il  déve- 
loppa depuis  devant  le  corps-lé- 
gislatif les  motifs  de  difi’érens  ti- 
tres du  code.  Le  discours  préli- 
minaire oti  il  exposa  les  principes 
qui  ont  présidé  à cet  important 
travail,  est  plein  de  vues  sages  et 
a été  justement  admiré.  On  crut 
cependant  bientôt  avoir  à repro- 
cher au  nouveau  conseiller  d’état, 
de  se  laisser  trop  dominer  par  le 
sentiment  de  la  reconnoissance  en- 
vers celui  qui  lui  avait  rendu  une 
patrie,  et  qui  se  plaisait  â le  com- 
bler d’honneurs.  Il  parut  en  effet 
avoir  en  quelque  sorte  renoncé  à 
l’ancienne  et  honorable  indépen- 
dance qui  avait  long-temps  illus- 
trera carrière  législative,  et  devint 
en  quelques  circonstances  impor- 
tantes un  organe  bien  complaisant 
d’un  pouvoir  sans  bornes.  Le  pre- 
mier consul  appréciant  la  consi- 
dération personnelle  dont  Portalis 
était  environné,  le  chargea  de  dé- 
fendre devant  le  corps  - législatif 
l’institution  des  tribunaux  spé- 
ciaux. Il  fléchit  sans  doute  â re- 
gret sous  un  ascendant  irrésisti- 
ble , et  parla  en  faveur  de  ces  tri- 
bunaux d’exception,  qui  sous  dif- 
férens  noms  ont  de  tous  temps 
été  justement  frappés  d’une  répro- 
bation générale.  Le  projet  ne  pas- 
sa qu’après  une  forte  opposition, 
et  celle  du  tribunat  motiva  bien- 
tôt, comme  on  sait,  la  suppres- 
sion de  ce  corps.  Portalis  fut  en- 
suite chargé  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires  concernait  les 
cultes,  et  prononça,  le  5 avril 
1802,  un  longet  éloquent  discours 
au  corps-législatif,  dans  lequel  il. 
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développa  les  principes  qui  avaient 
dirigé  la  rédacliou  du  concordat 
conclu  avec  le  pape,  acte  impor- 
tant qui  fixait  sur  de  nouvelles  ba- 
ses et  adaptait  à l’ordre  de  choses 
établi , l’exercice  et  les  formes  du 
culte  catholique  en  Franoe.  11  fut 
élu  la  même  année  par  le  dépar- 
tement des  Bouches- du -Rhône, 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  en  juillet  1 8o4,  Napoléon  le  nom- 
ma ministre  des  cultcg  et  grand- 
cordon  de  la  légion-d’honneur.  Ce 
fut  sur  le  rapport  de  Portalis  que 
la  fêle  de  saint  Napoléon  et  du 
couronnement  furent  décrétées. 
Elu  membre  de  la  seconde  classe 
de  l'institut,  il  prononça  dans  cette 
assemblée  (le  a janvier  1806),  l’é- 
loge de  l’avocat  - général  Ségnier 
qui,  mort  en  ■ 79 1 , n’avait  pas  en- 
core reçu  le  tribut  ordinaire  des 
louanges  académiques.  Cet  éloge 
imprimé  a eu  deux  éditions.  L’a- 
eadémic  de  législation , destinée  à 
la  restauration  des  études  de  ju- 
risprudence, compta  aussi  Porta- 
lis parmi  ses  membres  les  plus 
utiles  et  les  plus  laborieux.  L’em- 
pereur de  Russie  ayant  conçu  le 
dessein  de  perfectionner  le  code 
des  lois  de  son  vaste  empire,  s’a- 
dressa à lui,  et  lui  demanda  un 
travail  raisonné  sur  ce  projet.  De- 
venu aveugle  depuis  plusieurs  an- 
nées, Portalis  subit  l’opération  de 
la  cataracte,  et  recouvra  an  moins 
pour  quelque  temps  la  vue,  par 
les  soins  du  célèbre  Forlenze  ; 
mais  il  ne  survécut  que  deux  ans 
é l’opération.  Cet  homine-d’état 
illustre  mourut  <\  Paris  le  a5  août 
• 807.  Des  honneurs  funèbres  fu- 
rent rendus  spontanément  i sa  mé- 
moire, dans  toutes  les  églises  ca- 
tholiques et  protestantes  de  la 
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France.  Le  duc  de  Massa  ( voy. 
Hecmeh),  alors  grand-juge,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  l’éloge  fu- 
nèbre , . et  Napoléon  ordonna 
qu’il  lui  serait  élevé  une  statue 
qui  devait,  ainsi  que  celle  de 
i’ronchct  , être  placée  dans  la 
salle  du  conseil-de tat.  Elles  ont 
été  exécutées  par  Desçnne;  mais 
ces  deux  statues , depuis  déposées 
au  Louvre , n’ont  point  obtenu  en- 
core la  place  qui  leur  était  destinée. 
Portalis  a laissé  un  ouvrage  pos- 
thume, sur  l’ usage  et  l'abus  de  l’Es- 
prit philosophique  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  Paris,  a vol.  in-8\ 
PORTALIS  (le  comte  Joseph- 
Marie),  pair  de  Frarce,  prési- 
dent du  tribunal  de  cassation,  fils 
du  précédent,  né  à Aix,  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône, 
le  19  février  1778,  vint  i Paris 
avec  son  père,  en  1793.  lin  ar- 
ticle sur  Montesquieu,  qu’il  insé- 
ra, en  1796,  dans  le  Républicain 
français,  le  fitconnaitre,  et  devint 
l’objet  d’une  amère  critique  dans 
le  journal  de  l’Ami  des  lois,  ré- 
digé alors  par  Poultier.  Après  la 
journée  du  18  fructidor,  en  sep- 
tembre 1797,  il  quitta  la  France, 
ainsi  que  son  père , dont  le  nom 
avait  été  inscrit  sur  la  liste  de  dé- 
portation ( voyez  l’article  précé- 
dent), et  passa  avec  lui  tout  le 
temps  de  son  exil  dans  une  terre 
du  comte  de  Revcntlau,  dont  il 
épousa  depuis  la  nièce  et  la  pu- 
pille, la  jeune  comtesse  de  Holck 
In  écrit  de  M.  Portalis,  intitulé  : 
du  Devoir  de  l’historien  de  bien 
considérer  le  caractère  cl  le  génie 
de  chaque  siècle,  en  jugeant  les 
grands  hommes  qui  y ont  vécu,  fut 
couronné,  en  1800,  par  l'acadé- 
mie de  Stockholm , et  imprimé  la 
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même  année  à Paris.  Revenu  en 
France  avec  son  père,  la  laveur 
dont  celui-ci  jouit  auprès  de  Na- 
poléon , aplanit  bientôt  pour  le 
fils  la  voie  îles  honneurs  et  des  di- 
gnités. F.ntré  d’abord  dans  la  car- 
rière diplomatique , il  lut  succes- 
sivement employé  au  congrès  d’A- 
miens. eruvoyé  comme  premier 
secrétaire  d'ambassade  avec  le  gé- 
néral Audréossy,  à Londres,  et 
ensuite  à Berlin.  Lu  t8o4  Napo- 
léon le  nomma  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  du  prince  archi- 
chancelier, résidant  alors  à Ra- 
tisbonne  , et  le  rappela  l’année 
suivante  à Paris,  où  il  remplit 
l’emploi  de  secrétaire  -général  du 
ministère  des  cultes.  Nommé  en- 
suite maître  des  requêtes,  il  fut 
après  la  mort  de  son  père  chargé 
du  portefeuille  du  ministère  des 
Cultes,  devint  conseiller- d’état, 
membre  du  conseil  du  . sceau  et 
des  litres,  et  en  1S10  directeur- 
général  de  In  librairie.  Mais  à tant 
d’éclatantes  faveurs  succéda,  en 
1 8 a i,  une  disgrâce  plus  éclatante 
encore.  M.  Portalis  avait,  â ce 
qu’il  paraît,  reçu  un  des  premiers 
la  confidence  d'un  bref  du  pape 
relatif  au  cardinal  Maury.  Il  avait 
gardé  pendant  quelque  temps  le 
secret  sur  cet  acte  de  la  cour  de 
Rome.  Dèsqu’ir  fut  connu,  il  ex- 
cita la  vive  indignation  de  l’empe- 
reur qui,  le  5 février,  eti  plein 
conseil  - d’état , traita  AL  Por- 
talis avec  une  extrême  sévérité, 
l’accusa  d'intrigues  ultramontai- 
nes et  de  liaisons  illicites  avec  la 
cour  de  Rome,  le  renvoya  du  con- 
seil en  le  destituant  de  tous  ses 
emploi/,  et  l’exila  A quarante  lieues 
de  Paris.  Il  obtint  cependant,  en 
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juin  i8tô,de  revenir  dans,  cette 
Ville,  par  l’entremise  de  son  ami, 
M.  Mole,  alors  grand-juge.;  il 
fut  même  nommé,  au  mois  de 
décembre  suivant,  premier  pré- 
sident de  la  cour  impériale  d’An- 
gers. Après  la  rentrée  dn  roi  en 
1814  . M.  Portalis  vint  le  fé- 
liciter nu  nom  de  celte  cour,  et 
fut  aussitôt  nommé  conseillcr-d’é- 
tat  en  service  extraordinaire.  Il  ne 
se  démit  point  de  ses  fonctions  au 
retourde  Napoléon  de  l'iled’Elbe, 
resta  attaché  à la  cour  d’Angers 
pendant  les  cent  jours,  en  i8i5,  et 
son  nom  fut  même  inscrit  sur  la  lis- 
te des  fédérés  angevins.  Ce  fut  en 
celte  qualité  qu’il  fit  partie  de  l’as- 
semblée du  Champ-de-Mai.  Il  se 
trouvait  encore  à Paris  an  second  * 
retour  du  roi,  au  mois  de  juillet;  il 
fut  alors  nommé  conseiller-d’état 
en  service  ordinaire,  attaché  au 
comité-  de  législation.  Il  présenta 
à lu  chambre  des  députés  un  pro- 
jet de  loi  pour  la  répression  des 
cris  séditieux,  et  fut  nommé,  le 
28  août,  conseiller  à la  cour  de 
cassation.  En  mai  1818,  il  fut 
chargé  d'une  mission  importante 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  et  re- 
lative à un  nouveau  concordat, 
qui  n’a  pas  encore  été  présenté 
aux  deux  chambres,  mais  qui  dif- 
fère essentiellement,  à ce  qu’on 
assure,  de  celui  que  son  père  avait 
conclu  avec  le  même  pontife,  et 
signé  17  ans  auparavant.  M.  le 
comte  Portalis  vient  d’être  nom- 
mé (août  1824)  président  de  la 
cour  de  cassation. 

PORTE  (N.),  adjudant-géné- 
ral, membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  sous -inspecteur  aux  re- 
vues, etc.,  suivit  avec  distinction 
la  carrière  militaire,  et  v gagna 
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ses  grades  par  ses  talens  et  sa 
bravoure.  Le  département  de  la 
Haute-Garonne  l'élut,  en  1797, 
au  conseil  de6  cinq-cents,  où,  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année, 
il  présenta  différentes  observations 
relativement  à la  rentrée  des  prê- 
tres et  é la  liberté  des  cultes.  Le 
aaoctobre  suivant  il  devint  secré- 
taire. Il  fit  prendre  peu  après  une 
résolution  sur  la  réorganisation 
de  la  gendarmerie.  Lu  1798,  il 
eombattit  le  projet  de  la  commis- 
sion des  cinq,  tendant  à déclarer 
milles  plusieurs  élections.  Après 
avoir  invité  le  conseil  â 11e  pas 
s’écarter  des  principe?  d’impartia- 
lité et  de  sagesse,  il  termina  son 
discours  par  ces  mots  : « Sauver 
nia  république,  mais  ne  perdez 
» aucun  républicain;  montrez- vous 
«avares  des  mesures  extruordinai- 
»res  ; elles  conduisent  toujours 
• plus  loin  qu’on  ne  pense,  et  on 
« s’en  repen  t tôt  ou  tard.  » Lors- 
que le  général,  depuis  maréchal 
Jourdan  (»oy.  ce  nom),  présenta 
son  projet  sur  la  conscription  mi- 
litaire, M.  Porte  l’appuya  forte- 
ment, et  dit  : « Le  jour  où  la  con- 
» veotion  décréta  la  levée  en  mus- 
n se  fut  celui  où  l’on  dispersa  les 
n tyrans;  le  jour  où  vous  décréte- 
nrez  que  la  levée  en  masse  de  la 
«jeunesse  est  en  France  une  insli- 
«tution  permanente,  vous  décréte- 
me*  que  la  république  est  impé- 
«rissable.  «Réélu,  en  1799,  au 
même  conseil , par  le  départe- 
ment qui  l’avait  déjà  nommé, 
il  attaqua  vivement  l’administra- 
tion du  ministre  Schérer.  Eli- 
miné du  corps-Icgisliilif  lors  de  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  comme  J’«n 
des  opposans  i cette  révolution , 
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il  se  justifia  bientôt  par  un e Lettre 
aux  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Il  y 
développait  les  principaux  avan- 
tages qui  résultaient  de  cette  ré- 
volution,et  y démontrait  la  néces- 
sité de  se  rallier  franchement  au 
gouvernement  nouveau.  Cette 
profession  de  foi  politique  fit  nom- 
mer M.  Porte  à une  place  de  sous- 
inspecteur  aux  revues,  fonctions 
qu’il  exerçait  encore  dans  la  io“" 
division  militaire,  lors  des  événe- 
ment de  1814.  Quelque  temps  a- 
près  la  seconde  restauration  en 
juillet  i8i5,  il  fut  mis  à la  retraite. 

PORTELANCE  (M.  df), auteur 
dramatique,  naquit  en  1702,  et 
se  disait  issu  d’une  famille  distin- 
guée d’Irlande,  à laquelle Cromwel 
aurait  ravi  tous  scs  biens.  Ce  qu’il 
y a de  plus  certain,  c’est  que  Por- 
telancc  avait  un  oncle  chanoine  à 
Paris , qui  était , rapporte-t-on  , 
« grand  directeur  d’âmes,  mais 
» médiocrement  estimé.  » Portelan- 
ce,  possédé  du  démon  de  la  métro, 
manie,  composa  à l’âge  de  19  ans 
une  tragédie  sous  le  titre  d ’Anti- 
pater.  Il  la  colportait  dans  toutes 
les  sociétés  de  Paris , où  des  cio-* 
ges  de  complaisance  l'enivrèrent 
au  point  qu’il  refusa  d’entrepren- 
dre les  corrections  que  des  amis 
éclairés  et  les  comédiens  lui  con- 
seillaient dans  l'intérêt  de  son  ou- 
vrage. Cet  ouvrage  fut  enfin  re- 
présenté le  25  novembre  tyfii,  et 
hué  si  unanimement  , qu'il  fit 
dire  proverbialement  d’une  pièce 
que  le  public  maltraitait  outre 
mesure,  qu’elle  avait  été  sifflée 
comme  Antipater.  Néanmoins  la 
lecture  de  cette  tragédie  malheu- 
reuse , de  laquelle  Collé  disait  : 
« Elle  n'est  pourtant  pas  médiocre. 
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elle  est  détestable,  «avait  séduit  u- 
ne  riche  veuve, qui  épousa  l’auteur, 
g,t  lui  donna  tous  ses  biens.  Celte 
dame  morte,  un  de  ses  héritiers, 
nommé  Tranel,  intenta  un  procès 
à Porlelance,  et  lui  opposa  le  cé- 
lèbre avocat  Linguet.  Portelance 
ne  se  laissa  point  intimider  par  son 
redoutable  adversaire.  En  1775, 
il  plaida  lui  - même  sa  cause,  et 
puiilia  , en  1780,  un  Mémoire 
qu’il  avait  rédigé,  et  qui  obtint 
un  succès  flatteur.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  renoncer  à travailler  pour 
les  grands  théâtres,  et  se  perdit 
ensuite  dans  l’obscurité,  nu  point 
que  diflerens  auteurs  d’ouvrages 
historiques  et  biographiques  le  l'ont 
mourir  le  19  décembre  1779.  «Ce- 
pendant, dit  M.  Beuchot,  l’un  de 
nos  bibliographes  les  plus  recom- 
mandables, en  1810  Portelance 
avait  donné  signe  d’existence.  Xi- 
ménès  ayant  pris. alors  le  titre  de 
doyen  des  poètes  tragiques.  Porte- 
lance  lui  disputa  ce  titre,  et  pré- 
tendit que  Ximénès  , quoique  son 
aîné  de  cinq  a six  ans,  n’avait  clé 
sifllé  que  i3  mois  après  lui,  puis— 
que  Épie /taris*  sa  première  pièce, 
n’avait  clé  jouée  que  le  2 janvier 
1755.  • Palissot  a fait  mention  de 
Portelance  dans  le  second  chant 
de  la Dunciade  : « C’est  peut-être, 
ajoute  le  malin  bibliographe  , son 
plus  grand  titre  à l’immortalité.  » 
Portelance  mourut  en  1821  : de- 
puis long  - temps  il  était  frappé 
d’une  cécité  complète.  On  lui  doit: 
1“  Antipater , tragédie  en  5 actes 
et  en  vers  , Paris,  in  - 8*,  1753  : 
elle  est  imprimée  avec  une  Criti- 
que que  l'auteur  avait  faite  lui- 
même;  2°  le  Temple  de  mémoire  , 
poème,  in- 12,  i7.-i3  ; 5“  en  société 
avec  Poinsinct,  auteur  du  Cercle, 
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une  parodie  AeTithonet  l’ Aurore, 
intitulée  : Totinet,  opéra  comi-, 
que,  joué  sur  le  théâtre  de  laEoire 
Saint  - Germain  , in  - 8*,  1753; 
4"  avec  Patn  , les  Adieux  du  goût ; 
5 • à Trompeur  trompeur  et  demi , 
comédie  en  3 actes  et  en  vers  li  - 
bits,  représentée  et  imprimée  à 
Manhcim  ; 6*  en  société  avec  Re- 
gley  et  de  Caux,  Journal  des  jour- 
naux , ou  Précis  des  principaux 
ouvrages  périodiques  de  l’Europe, 
Manheim  , 1760,  2 vol.  in -8*  ; 
7°  plusieurs  autres  pièces  jouées 
à l’Opéra-Cnmique  et  en  pro- 
vince, qui  y ont  été  bien  accueil- 
lies. Telle  est  du  moins  l’opinion 
que  le  chevalier  de  ftlouthy  ex- 
prime dans  son  A brégéde  l’Histoire 
du  Théâtre  Français. 

PORTENAC  (Jean-Baptiste), 
grenadier  français,  né  à Itidcrvil- 
liers,  département  de  la  Meurthe, 
n’a  pas  eu  le  temps  de  s’élever  aux 
premiers  grades  militaires  ; mais 
nous  n’avons  pas  cru  pour  cela 
qu’il  dût  être  privé  de  la  portion 
de  gloire  que  lui  méritèrent  son 
ardent  amour  pour  la  patrie,  et  sa 
mort  héroïque.  Grenadier  au  53* 
régiment  de  ligne,  il  fit  toutes  les 
guerres  des  premières  années  de- 
là révolution,  et  s’y  était  distingué 
par  plusieurs  actes  de  valeur, 
lorsqu’il  eut  une  cuisse  emportée 
par  un  éclat  d’obus,  à l'affaire  du 
17  novembre  179.3.  Il  ne  perdit 
rien  de  sa  fermeté;  et  an  lieu  de 
cris  de  douleur,  il  fit  entendre 
ceux  de  Vire  la  république  ! Se 
voyant  ensuite  près  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi,  il  ne 
put  supporter  cette  idée,  et  pria 
un  de  ses  camarades  de  l’achever. 
Celui-ci  refusa  d’abord;  mais 
•vaincu  à la  fin  par  les  instances 


réitérées  de  Portenac,  il  l'embras- 
se les  larmes  aux  veux,  et  lui  brû- 
le la  cervelle. 

PORTER  (Robert  Ker),  pein- 
tre et  littérateur  anglais,  est  né  A 
Durham , d’une  famille  dont  le 
chef,  officier  dans  les  armées  an- 
glaises, ne  laissa  à sa  femme  et  à 
trois  enfans,  pour  toute  fortune, 
qu’un  noin  honorable  cl  l’espoir 
d’obtenir  de  la  munificence  royale 
des  moyens  d’existence.  En  effet , 
cette  famille  intéressante  fut  soute- 
nue par  les  bienfaits  du  souverain. 
Robert  Porter  montra,  dès  sa  plus 
grande  jeunesse,  des  dispositions 
pour  la  peinture,  et  affectionnait 
particulièrement  les  sujets  militai- 
re. Placé,  en  1790,  sous  la  direc- 
tion de  M.  West,  professeur  à l’a- 
cadémie royale  de  peinture,  il  dé- 
buta par  quelques  tableaux  d’égli- 
se : Moïse  et  Maron,  pour  Shore- 
dilcb;  en  1794,  le  Christ  apaisant 
une  tempête,  pour  Portsca;  en 
1798,  Saint  Jean  prêchant  dans  le 
désert,  pour  le  collège  de  Saint- 
Jean  de Tuuiversilé  de  Cambrid- 
ge. A ces  tableaux  se  terminèrent 
ses  compositions  religieuses.  Ca- 
pitaine daus^u  milice  royale  de 
SVestmiuster,  en  i8o5,  il  fut  appe- 
lé, en  1804,  eu  Russie,  où  l’empe- 
reur le  nomma  son  peintre  d’his- 
toire, et  lui  conféra  l’ordre  de 
Saint-Joachim;  il  lui  témoigna 
constamment  la  plus  grande  bien- 
veillance. Robert  Porter  se  maria, 
à Saint-Pétersbourg,  à une  daine 
d'une  grande  naissance,  et  qui  a- 
vail  une  fortune  considérable.  Ses 
principaux  tableaux  sont  la  Prise 
deSeringapatam,  le  Siège  de  Sa.nt- 
Jcan  d’ Acre,  et  la  Rataillr,  d’ A un- 
coart.  Comme  écrivain,  il  a donne 
plusieurs  ouvrages  qui  jouissent 


de  beaucoup  d’estime.  Ce  sont:  1" 
Esquisses  d’un  voyageur  en  Russie 
et  en  Suède,  1808,  a vol.  in-4°  : 
on  cntrouvedelongscxtraits  dans 
la  Bibliothèque  britannique  (de  Ge- 
nève) pour  1810;  a°  Lettres  écri- 
tes du  Portugal  et  de  l’ Espagne 
pendant  la  marche  des  troupes  sous 
te  commandement  du  général  sir 
John  Moore (yoy.  Moore), i8og,in- 
8°;  3°  Récit  de  la  dernière  campagne 
en  Russie,  i8i3,  in-4”;  a*  éd.,  IM- 
PORTER (Jeanne),  sœur  du  pré- 
cédent, a cultivé  les  lettres  avec 
succès.  Elle  est  auteur  des  ouvra- 
ges sui  vans  : 1 "Thadee  de  F arsovie, 
roman  en  4 vol.  in-ia  ; réimprimé 
dix  fois,  de  i8o3  à 1810;  il  a été 
traduit  en  français,  sous  ce  titre  : 
les  Polonais,  Paris,  3 vol.  in- 12* 
a”  A phorismes  de  sir  Philippe  Syd- 
ney, avec  des  remarques,  1808,  2 
vol.  in- ta;  5“  les  Chefs  écossais , 
1800 , 5 vol.  in- 12':  cet  ouvrage, 
traduit  en  français  , a été  aussi 
favorablement  accueilli  en  Fran- 
ce qu’il  l'avait  été  en  Angle- 
terre ; l\°  le  Coin  du  feu  du  pasteur, 

1 8 1 5,  3 vol.  in- 1 a.  Chénier , dans 
sou  Tableau  historique  de  l’état  et 
des  progrès  de  la  littérature,  s’ex- 
prime ainsi,  en  parlant  du  premier 
ouvrage  de  miss  Porter  : « Sans 
pouvoir  obtenir  autant  d’éloges 
que  les  Enfans  de  l’ Abbaye  de  ma- 
dame Rocbe,  le  Polonais  n’est 
pourtant  pas  A négliger;  il  se  sou- 
tient par  le  nom  du  jeune  Sobies- 
ki,  l’un  de  ces  généreux  fugitifs 
qui,  à la  dernière  révolution  de 
Pologne , après  avoir  versé  leur 
sang  pour  être  libres,  ont  quitté, 
non  leur  patrie,  mais  un  territoi- 
re où  clic  n'était  plus.» 

PORTER  (Anne-Marie),  secon- 
de sœtir  du  peintre  Robert  Por- 
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ter;  elle  n’n  pas  moins  acquis  de 
célébrité  que  sa  sœur  Jeanne,  com- 
me romancière,  et  s’est  égale- 
ment distignée comme  poète.  Miss 
Porter  a publié  : i°  Contes  sans 
art , 1 790,  2 vol.  in-i  a ; 2°  Octavie, 
roman,  1798,  5 vol.  in-12;  5°  le 
lac  de  Kiltamey,  1 804, 3 vol.  in- 12; 
4*  l’ Amil'U  < lu  marin  et  l’amour  du 
soldat,  i8o5,  2 vol.  in-12;  5*  Us 
Frères  Hongrois,  1807,  3 vol.  in- 
12,  traduits  en  français;  6“  l)om 
Sébastien,  ou  la  maison  de  Bragan- 
ct,  1809,  4 vol.  in-12;  7°  Balla- 
des, Romances  et  autres  Poèmes, 
1811,  in-  8";  8“  le  Reclus  de  Nor- 
vège , roman,  18 14»  4 vol.  in-12, 
traduit  en  français  par  M"  Elisa  - 
beth  de  Bourbon,'  1816,  4 vol. 
in-12. 

PORTEES  (Beilsv),  évêque  an- 
glican, appartient  h une  famille  o- 
riginaire  de  la  Virginie , qui  s’é- 
tait fixée  à York;  il  naquit  vers 
1751 , et  fit  ses  études  au  collège 
de  Christ,  à Cambridge.  Ses  bril- 
lans  succès  dans  scs  classes  lui 
valurent  une  médaille  d’or  et  u- 
ne  place  de  boursier,  faveur  qui 
combla  de  joie  son  père , dont  il 
était  le  19*  enfant.  Devenu  minis- 
tre de  l’église  anglicane,  il  eut  oc- 
casion de  prêcher  devant  Secker, 
archevêque  de  Cambridge,  qui 
dès  ce  moment  lui  voua  de  l’ami- 
tié, se  l’attacha  en  qualité  de  cha- 
pelain , et  commença  le  cours  de 
ia  fortune,  en  lui  procurant  plu- 
sieurs bénéfices.  Ses  talens  com- 
me prédicateur  lui  méritèrent 
bientôt  dans  la  personne  de  la  rei- 
ne , femme  de  Georges  lit,  une 
protectrice  mm  moins  zélée;  il  lui 
dût  d’abord  des  places  lucratives, 
et  ensuite  l’évêché  de  Chesler. 
Membre  du  parlement,  il  vota 
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toujours  selon  le  vœu  des  minis- 
tres ; cependant  il  fut  un  des  plu» 
énergiques  opposans  à la  traite  des 
nègres.  Lowth,  évêque  de  Lon- 
dres, étant  mort  en  1787,  il  lui 
succéda , et  n’en  continua  pas 
moins  de  paraître  en  chaire.  Ce 
prélat  mourut  le  14  mai  1807.  Il 
était  bienfaisant  et  plein  de  modé- 
ration. » Par  son  testament . dit  * 
M.  Pictel,  l’un  de  ses  biographes, 
il  légua  sa  bibliothèque  à se»  suc- 
cesseurs ; il  fit  aussi  quelques  fon- 
dations pour  le  soulagement  des 
ecclésiastiques  pauvres,  pour  l’en- 
couragement des  études,  à Cain- 
bridge.  cl  pour  assurer  des  mé- 
dailles d’or  à l’auteur  de  lu  meil- 
leure dissertation  latine  sur  les 
preuves  principales  du  christianis- 
me,‘et  d’une  dissertation  en  an- 
glais sur  la  morale  de  l’Evangile.  » . 
Porteus  a publié  : 1°  Sermon, 
prêché  à Cambridge  en  1781,  et 
imprimé  sous  ce  titre  : Caractère 
de  David;  2°  Lettre  aux  habitans 
de  Manchester , sur  les  derniers 
IrembUmens  de  terre;  3*  Courte 
réfutation  des  erreurs  de  l’église  de 
Rome,  1781,  in-12.  Cet  ouvrage, 
qui  est  un  extrait  de^écrits  de  l’ar- 
chevêque Secker,  a été  plusieurs 
fois  réfuté  par  des  écrivains  ca- 
tholiques; la  réfutation  la  plus  re- 
marquable est  celle  de  M.  Mil- 
ner,  publiée  sous  le  titre  de  : Fin 
de  la  controverse  religieuse,  in— 8*, 
1818;  on  l’a  traduite  en  français; 
elle  est  intitulée  ; Excellence  de  la 
religion , 1 823  , 2 vol.  in-8°  ; 4* 
Sermons  sur  di/l'érens  sujets,  2 
vol.  in-8%  1783-1794;  5»  Lettres 
au  clergé  de  Chesler  sur  les  écoles 
du  dimanche-,  6’  Essai  sur  un  plan 
pour  civiliser  et  convertir  les  nègres; 
7e  Lettres  aux  colons  anglais  dans 
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les  Antilles;  8"  Discours  sur  C E- 
vaugite  de  Saint-Mathieu , a vol. 
in-8%  180a;  g*  Abrégé  des  princi- 
pales preuves  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  de  la  révélation  , destiné 
principalement  pour  la  jeunesse, 
1 8<>5;  i o”  Lettres  au  clergé  de  Lon- 
dres, sur  lu  négligence  de  se  met- 
tre à genoux  dans  l’église,  quand 
la  liturgie  l’ordonne,  i8o4;  il* 
les  Bienfaits  du  christianisme,  etc. 
prouves  pur  l'histoire,  1806;  cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français  , 
sous  le  litre  de  : Heureux  effets  du 
christianisme , sur  la  félicité  tem- 
porelle du  genre  humain  , etc.,  n- 
vec  les  Principales  preuves,  etc., 
in-12.  la®  Mandemcns  ci  Sermons, 
imprimés  séparément  ; i3°  l’édi- 
dion  des  OEuvr-  s de  l’archevêque 
Secker , avec  une  Vie  de  ce  pré- 
lat par  Porteus;  14°  enfin  quel- 
ques Poésies,  composées  dans  sa 
jeunesse.  Robert  Hodgson  a don- 
né en  181  1 une  édition  des  dif- 
férens  écrits  de  ce  prélat,  son  on- 
cle, et  l’a  fuit  précéder  de  sa  Vie. 
En  181 5,  il  a paru,  en  anglais, 
Beautés  du  docteur  Porteus,  avec 
des  notes;  l’édition  est  ornée  de 
sou  portrait;  en  1817,  on  a égale- 
ment publié  à Londres,  in-8%  Ser- 
mons tirés  des  leçons  de  l’évêque 
Porteus. 

PORTHAN  (H ému- Gabriel), 
professeur  d’éloquence  à l’univer- 
sité d’Abo,  conseiller  de  chancel- 
lerie, membre  de  l’académie  roya- 
le des  belles-lettres,  histoire  et 
antiquités  de  Stockholm,  naquit  à 
Abo  vers  1701).  C’est  un  des  sq- 
vans  les  plus  distingués  que  la 
Finlande  ail  encore  produits,  et  il 
a publié  plusieurs  ouvrages  pro- 
pres à éclaircir  l'histoire  politi- 
que, morale  et  littéraire  de  sa  pa- 
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trie.  M.  Porthan  mourut  le  1 1» 
mars  1804.  On  a de  lui  : 1“  Chro- 
nicon  episcoporum  finlandensium , 
de  Justen  : il  y ajouta  des  notes 
intéressantes;  a°  de  1761  à 1778, 
Dissertations  academiques  sur  la 
poésie  des  Finnois  ; 3*  en  1 773  et 
années  suivantes,  Historia  biblio- 
Ihecte  reg.  acad.  Aboensis,  3.5  n“* 
recherchés  des  bibliographes;  4* 
il  u enrichi  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  des  belles-lettres,  his- 
toire elantiquitésdeStockholin,<\’un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
les  peuple*  du  Nord,  telles,  entro 
autres,  le  texte  anglo-saxon  du 
périple  d’Otber,  avec  une  traduc- 
tion en  suédois,  et  un  commen- 
taire; des  observations  sur  l’état 
do  peuple  finnois,  à l’époque  où  il 
fut  soumis  à la  couronne  de  Suè- 
Je;  enfin  des  recherches  sur  les 
nations  de  race  finnoise,  mention- 
nées dans  l’ancienne  histoire  du 
Nord. 

PORTIEZ.  DE  L’OISE  (Lons- 
Fftisçois  - René),  ex -législateur 
et  directeur  des  écoles  de  droit, 
naquità  Beauvais  (Oise),  le  1"  mai 
1763.  Il  était  clerc  de  procureur 
et  membre  de  la  société  con- 
nue sous  le  nom  de  basoche , lors- 
que la  révolution  éclata  ; il  en 
embrassa  la  cause  avec  chaleur,  se 

trouva  à la  prise  de  la  Bastille,  et 
obtint  un  brevet  de  vainqueur  de 
cette  forteresse.  Ce  titre,  joint  à 
celui  d’avocat  qu’il  rapportait  de 
Paris,  lui  donna  une  grande  in- 
fluence dans  sa  ville  natale,  où  il 
dirigea  la  plupart  des  opérations 
auxquelles  se  livraient,  dans  toute 
la  France  à cette  époque,  ces  as- 
semblées puissantes,  connues  sous 
le  nom  de  clubs.  Mais  Portiez, 
de  l’Oise  11e  conseilla  jamais  au- 
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cun  excès;  il  passait  même  pour 
modéré.  Nommé  par  le  départe- 
inont  de  l’Oise  à la  convention  na- 
tionale , il  parât  rarement  à la  tri- 
bune. s’occupa  beaucoup  des  reve- 
nus de  l'état)  et  travailla  dans  les 
comités  des  domaines  et  d’aliéna- 
tion. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  majorité  ; mais 
il  mit  à son  vote  la  restriction  ex- 
presse qu’on  examinerait  ensuite 
quand  la  scntenoe  devrait  être 
exécutée.  Quelques  jours  aupara- 
vant il  avait  demandé  que  le  pro- 
cès de  ce  prince  fût  renvoyé  au 
tribunal  criminel  de  Paris.  Après 
le  9 thermidor,  il  se  trouva  natu- 
rellement placé  dans  le  parti  des 
modérés,  qui  dominait  alors  , et 
fit  décréter,  le  8 juillet  1795,  qu’il 
ne  serait  plus  fait  d’exécution  sur 
la  place,  dite  de  la  Révolution  (la 
place  Louis  XV).  Ayant  été  en- 
voyé dans  la  même  année,  en  mis- 
sion dans  la  Belgique,  il  pressa 
par  tous  les  moyens  possibles,  et 
surtout  en  intimidant  les  parti- 
sans de  l’Autriche,  la  réunion  de 
ce  pays  la  république  française. 
De  retour  à la  convention , dans 
le  compte  qu’il  rendit  de  sa  mis- 
sion, il  s’étendit  sur  tous  les  avan- 
tages que  la  conquête  de  ces  ri- 
ches provinces  pouvait  procurer 
à la  France.  11  fit  ensuite  différetis 
rapports  sur  la  manière  d’aliéner 
les  biens  ecclésiastiques,  situés 
dans  ces  nouveaux  départemens, 
entretint  l’assemblée  de  l’organi- 
sation du  Prytanée  français,  et  dé- 
veloppa avec  beaucoup  de  détails 
un  projet  d’élever  des  momumens 
aux  fonctionnaires  morts  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Il  sortit  du 
conseil  le  20  mai  1798,  et  y fut 
aussitôt  réélu  pour  deux  ans  par 
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le  département  de  la  Seine.  S’é- 
tant montré  favorable  à la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé par  le  premier  consul  Bona- 
naparte  membre  du  tribunal,  et 
après  la  dissolution  de  ce  corps, 
au  mois  de  mars  i8o5,il  devint 
professeur  et  directeur  des  écoles 
de  droit,  à Paris,  fonctions  qu’il 
exerça  jusqu’il  sa  mort,  arrivée  le 
28  avril  1810.  Portiez  de  l’Oise  a 
publié  plusieurs  ouvrages:  i°  Co- 
ite diplomatique  , contenant  le  texte 
de  tous  tes  traités  conclus  avec  la 
république  française  jusqu  à la  paix 
d'Amiens,  i8o2-i8o3,  4 vol.  in-8*; 
2°  Influence  du  gouvernement  an- 
glais sur  la  révolution  française. 
1804  , in-8";  5"  Essai  sur  Boileau- 
Despréaux,  1804,  in-8°;  4°  Cours 
de  législation  administrative,  1808, 
2 vol.  in-8";  5“  Discours  prononcé  le 
jour  île  l’ Inauguration  de  Ip  statue 
de  S.  M.  impériale  et  royale,  votée 
par  la  faculté  de  droit  de  Paris , 
1809,14-4*.  En  1817,1a  veuve 
de  Portiez  de  l’Oise  fit  imprimer 
un  catalogue  d’une  collection  de 
pièces  relatives  à la  révolution  de 
France,  avant  et  depuis  1789, 
jusqu’à  l’an  12  (1804)  inclusive- 
ment, in-8"  de  3i  pages;  c’est  un 
sommaire  ou  table  chronologique 
cl  méthodique  des  matières  prin- 
cipales qui  en  sont  le  sujet.  Il  pa- 
rait que  Portiez  avait  publié  , en 
1795,  un  recueil  de  pièces,  con- 
cernant la  réunion  des  provinces 
bclgiques  à la  république  fran- 
çaise. 

PORTLAND  (Guillaume-Henri- 
Cavesdish  Bentink,  duc  de),  hom- 
me d’état  anglais,  d’une  famille 
ancienne  et  distinguée  des  Pro- 
vinces-llnies  , naquit  le  14  avril 
1 708  à Oxford,  et  fit  ses  études  à 
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l’université  de  cette  ville.  Il  voya- 
gea en  Europe  sous  le  nom  de 
marquis  de  Lichfield,  et  fut,  à son 
retour  en  Angletejfc,  chargé  de 
représenter  au  partIRentle  bourg 
de  Weobly.  Appelé,  en  1762,  à la 
chambre  des  pairs  pour  y rem- 
placer le  duc  de  Portland,  son  pè- 
re, qui  venait  de  mourir,  il  se  réu- 
nit aussitôt  au  parti  de  l’opposi- 
tion. Dès^’année  suivante,  il  vota 
contre  le  bill  sur  le  cidre,  et  signa 
avec  le  duc  de  Grafton  la  protes- 
tation que  la  minorité  de  la  cham- 
bre présenta  contre  cette  taxe  si 
peu  populaire.  Lié  avec  le  mar- 
quis de  Rockingham  , il  se  pro- 
nonça coutre  les  ministères  suc- 
cessifs de  lord  Bute  et  de  George 
Grenville.  Pour  les  hommes  que 
leur  naissance  ou  leurs  talens  ap- 
pellent à l’administration  des  af- 
faires publiques,  le  parti  de  l’op- 
position a presque  toujours  été  en 
Angleterre  une  route  brillante 
pour  arriver  au  pouvoir.  Les  par- 
tisans du  marquis  de  Rockingham 
ayant  en  faveur  de  leur  chef  fait 
dissoudre  le  ministère  de  George 
Grenville  , Rockingham  devint 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et 
le  duc  de  Portland  grand-cham- 
bellan de  la  maison  du  roi.  Ce 
parti  renversé  â son  tour  l’année 
suivante,  le  duc  de  Portland  per- 
dit son  titre  de  grand  chambellan, 
et  fut  nu  moineut  d’éprouver  de 
plus  fâcheuses  vicissitudes  dans 
ses  intérêts  personnels.  Le  nou- 
veau ministère  à la  tête  duquel 
était  le  duc  de  Grafton,  que  le  duc 
de  Portland  avait  vu  parmi  les 
membres  les  plus  actifs  de  l’op- 
position, pour  empêcher  i-quc  les 
amis  du  duc  de  Portland  dans  le 
comté  de  Cumberland  ne  lussent 
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nommés  à l’élection  générale  qui 
eut  lieu,  en  1768,  et  pour  punir 
en  même  temps  ce  seigneur  de 
sou  opposition  constante  aux  me- 
sures du  ministère , le  duc  de 
Grafton  fit  concéder  par  la  cou- 
ronne, à sir  James  Lowther,  gen- 
dre de  lord  Bute,  favori  du  roi,  la 
forêt  d’Inglewood,  et  le  manoir 
de  Carliste,  comme  n’étant  point 
énoncés  textuellement  sur  l’acte 
de  donation  que  le  roi  Guillaume 
III  avait  faite,  au  premier  comte 
de  Portland,  d’un  domaine  consi- 
dérable dans  le  Cumberland,  quoi- 
que la  famille  Portland  eût  joui  de 
ces  deux  annexes  depuis  plus  de 
soixante-dix  ans.  Cette  affaire  fit 
beaucoup  de  bruit  : le  duc  de 
Portland  défendit  avec  chaleur 
scs  intérêts  ; et  tout  ce  que  le  mi- 
nistère put  gagner,  ce  fut  de  faire 
renvoyer  la  décision  à une  autre 
session.  Les  amis  du  duc  de  l’orl- 
land  furent  élus;  et  plus  tard,  en 
1771  , il  obtint  lui-même  devant 
la  cour  des  barons  de  l’échiquier, 
la  justice  qu’il  avait  droit  d’espé- 
rer. •>  Le  duc  de  Portland  fut  un 
des  principaux  membres  du  parti 
de  l’opposition  pendant  les  débats 
qui  eurent  lieu  à l’occasion  de  la 
guerre  avec  l’Amérique.  En  ^782, 
lord  North  ne  put  conserver  le 
ministère,  et  fut  remplacé  par  le 
marquis  de  Rockingham, qui  re- 
prit la  place  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  et  appela  le  duc  de 
Portland  aux  fonctions  de  lord- 
lieutenant  d’Irlande.  Rockingham 
mourut  trois  mois  après,  et  le 
marquis  de  Lansdosvn,  alors  lord 
Shrlburue,  lui  ayant  succédé  dans 
la  direction  des  affaires  publiques, 
le  duc  de  Portland  fut  rappelé.  11. 
fut  virement  regretté  des  habitons 
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de  l’Irlande,  à qui  sa  courte  ad- 
ministration faisait  espérer  qu’ils 
trouveraient  on  lui  un  défenseur 
zélé  et  fidèle.  Enfin,  au  mois  d’a- 
vril iyS3.  il  devint  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Son  ministère,’ 
appelé  de  la  coalition,  comptait 
pour  appui,  et  peut-être  plus  en- 
core pour  véritables  chefs  , les 
Fox  et  les  Nortb,  hommes  d’état, 
le  premier  surtout,  véritablement 
amis  du  peuple.  Ce  ministère  11e 
tint  pas  long-temps  contre  les  se- 
cousses que  lui  faisait  éprouver  le 
parti  de  la  cour.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  le  mi- 
nistère île  la  coalition  s’écroula , 
et  le  duc  de  Portland  reprit  sa 
* place  parmi  les  membres  de  l’op- 
position. Son  jeune  rival,  W.  Pilt 
{voyez  ce  nom),  ne  parut  point  é- 
loigné  de  se  rapprocher  de  lui,  et 
des  amis  communs  tentèrent  une 
réconciliation  à laquelle  le  duc  de 
Portland  se  refusa,  déclarant  hau- 
tement «qu’il  ne  siégerait  jamais 
dans  le  cabinet  avec  ce  jeune 
homme  ri' Hat.  « Bientôt  lu  révolu- 
tion française  fit  craindre  à lord 
Portland  pour  la  tranquillité  de 
l’Angleterre  tout  entière,  et,  en 
î-yu,  lui  et  plusieurs  de  ses  col- 
lègues de  la  minorité  du  parle- 
ment se  rangèrent  sous  la  banniè- 
re du  ministère  avec  lequel  ils  ne 
cessèrent  plus  de  combattre.  L’op- 
position fidèle  aux  intérêts  popu- 
laires se  vengea  du  transfuge  en 
lui  rappelant  qu’à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure , lord  Au- 
kland  lui  ayant  fait  connaître  par 
une  lettre  les- motifs  qui  le  dé- 
terminaient à se  rapprocher  des 
ministres,  il  lui  avait  répondu  par 
cette  lettre  singulièrement  éner- 
gique • «Monsieur,  votre  lettre 


«est  devant  moi;  bientôt  elle  sera 
«derrière.  » Le  duc  de  Portland  fit 
bonne  contenance  et  ne  rétrogra- 
da pas.  W.  PitLaïui  avait  une  gran- 
de influence  ^K’univcrsité  d’Ox- 
ford,  ne  voulut  pas  par  recon- 
naissance s’opposer  à ce  que  dans 
la  même  année  (179a)  il  en  de- 
vînt le  chancelier.  La  couronne, 
flattée  de  la  conquête  qu’elle  a- 
vait  faite  sur  l'opposition  en  s’at- 
tachant le  noble  duc,  le  combla 
de  faveurs.  En  1794,  il  vota  la 
continuation  de  la  guerre  avec  la 
France,  et  devint  successivement 
secrétaire-d’état  de  l'intérieur,  et 
lord  lieutenant  du  comté  de  Not- 
lingham.  Vers  le  même  leinp-, 
la  cour  lui  fit  une  cession  consi- 
dérable de  terrain  dans  la  parois- 
se de  Mary-Bone,  et  le  fils  du  duc 
de  Portland,  lord  Lichfield,  reçut 
la  lieutenance  du  comté  de  Mid- 
dlesex.  Cependant  ces  faveurs  de 
toute  espèce  ne  plaçaient  pas  en 
première  ligne  l'ancien  défenseur 
des  droits  du  peuple  anglais.  M. 
Addington,  qui , en  1801,  avait 
succédé  à Pitt  comme  chef  du 
cabinet,  continua  le  duc  de  Port- 
land dans  les  fonctions  de  secré- 
taire-d’état de  l’intérieur;  mais, 
forcé  par  sa  santé  de  se  borner  à 
la  présidence  du  conseil,  M.  Ad- 
dington se.  vit  dans  la  nécessité, 
au  mois  de  mai  1804,  de  donner 
sa  démission  de  chancelier  de 
l’échiquier.  W.  Pitt  forma  alors 
un  nouveau  ministère  dont  il  se 
réserva  la  première  place,  lais- 
sant au  duc  de  Portl*and  celle 
qu’il  occupait  sous  son  prédéces- 
seur. l/'ne  réconciliation  s'étant 
effectuée  en  février  i8o5  entre 
Pilt  et  Addington,  «le  duc  de 
Portland  fut  sacrifié  aux  convc- 
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nonces  du  pi'emier  ministre,  qui 
donna  son  poste  ù M.  Addingtun, 
élevé  en  même  temps  à lu  pairie 
sous  le  titre  de  vicomte  Sid- 
inoulh.  • Par  suite  de  la  mort  de 
Fox  en  iSofi,  et  de  la  réorganisa- 
tion du  ministère,  le  due  de  Port- 
land  redevint  premier  lord  de  la 
trésorerie;  mais  ce  fut  M.  Perce- 
val  , alors  chancelier  de  l’échi- 
quier, qui  était  le  chef  secret  du 
ministère. Tourmenté  depuis  long- 
temps de.  la  pierre,  il  se  vit  forcé, 
au  mois  de  septembre  1809,  par 
suite  des  souffrances  qu’il  éprou- 
vait. de  donner  sa  démission.  Il 
se  retira  à la  campagne  . où , an 
mois  d’octobre  de  la  même  an- 
néç,  s’étant  soumis  aux  chances 
de'  l'opération  , il  y succomba. 

« Quoique  le  duc  de  Portland  ne 
lût,  dit-on,  ni  lin  grand  ministre 
ni  un  grand  orateur,  on  l’écou- 
tait avec  intérêt  parce  qu’on  était 
convainc''  de  ses  bonnes  inten- 
tions. Long -temps  à la  tête  de 
l’opposition,  sa  vie  se  trouve  liée 
à tous  les  évéuemens  d’une  épo- 
que si  fertile  en  incidetis  remar- 
quables. Il  a été  l’un  des  nom- 
breux écrivains  auxquel*  on  a 
successivement  attribué  les  fa-» 
raeuses  Lettres  de  J un  tus;  et  l’on 
a publié  pour  établir  ce  système 
un  volume  intitulé  : Letters  to  a 
nohlt  man , proving  a laie  prime 
minisler,  the  laie  duke  of  Portland, 
to  hâve  been  J tintas . » Un  peut 
consulter  à cet  égard  le  Uont/iljr- 
Review , du  mois  de  septembre 
1816. 

POSSELT  ( Ers est-Loi; is) , cé- 
lèbre historien  et  publiciste  alle- 
mand , naquit  à Bade  vers  1763. 
•Son  père,  conseiller  antique  de 
Douriach  , lui  fit  donner  une  édu- 
cation brillante  , qu'il  termina  à 


l’université  de  Gncttingue  ; il  sui- 
vit ses  éludes  de  droit  ù Stras- 
bourg, y fut  reçu  docteur,etde re- 
tour danssa  patrie,  il  s'attacha  mo- 
mentanément au  barreau.  Mais  ses 
études  et  sa  vocation  le  portaient 
à l’enseignement  de  l'histoire,  et 
il  sollicita  la  chaire  de  droit  et  d’é- 
loquence à l’université  de  Carls- 
rulie;  il  l’obtint,  et  mérita,  en  peu 
de  temps,  par  ses  succès,  le  titre 
de  secrétaire-privé  du  margrave. 
Possselt  voulut  ouvrir  une  roule 
nouvelle  aux  écrivains  qui,  com- 
me lui , unissaient  à de  profondes 
éludes  l’amour  de  la  patrie.  Il 
s'efforça  de  reproduire  l’éloquen- 
ce des  anciens , en  l’appliquant 
aux  intérêts  nationaux.  « Il  pro- 
nonça , dit  l’auteur  d'une  Notice 
sur  cet  historien , des  discours 
d’apparat  sur  l’historiographie  al- 
lemande, sur  Frédéric  H,  roi  de 
Prusse,  et  sur  le  dévouement  des 
4oo  bourgeois  de  Pforeheim  . qui. 
à lu  batuille  de  ’Wimpfeo . s’étaient 
dévoués,  en  1623,  pourempécher 
l’armée  austro-espagnole  de  pour- 
suivre le  margrave  de  Bade  dans 
sa  fuite.  Cette  innovation  aurait  pu 
choquer  le  grand  nombre  d’Alle- 
mands attachés  aux  formes  ancien- 
nes , si  les  professeurs  n’eussent 
pas  joui  alors  d’une  sorte  de  privi- 
lège : d’ailleurs  la  famille  du  mar- 
grave assistait  aux  séances  où  Pos- 
selt  les  prononçait  ; et  l’orateur  y 
avait  précédemment  entremêlé  des 
hommages  au  prince.  Ces  discoui  s 
jetèrent  les  fondemens  de  sa  ré- 
putation , et  lui  furent  avanta- 
geux sous  d’autres  rapports,  lai- 
ville  de  PJbrxheim , po±ir  le  ré- 
compenser à la  manière  antique . 
lui  donna  le  droit  de  bourgoisie  » 
et  le  gouvernemeul  prussien  , seu 
sible  à son  panégyrique  éloquent 
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île  Frédéric  II,  lui  offrit  des  em- 
plois. » Posselt  refusa  ces  emplois, 
il  voulait  rester  libre.  En  1791,  il 
fut  nommé  bailli  de  Gernsbach  , 
près  de  Rastadt.  La  révolution  fran- 
çaise exalta  sou  imagination  répu- 
blicaine. Il  s’en  déclara  hautement 
l’apologiste,  et  retraça  dans  la  lan- 
gue latine  les  premières  guerres 
des  Français  bientôt  vainqueurs  de 
la  coalition  étrangère;  il  publia 
aussi  toutes  les  pièces  relatives  au 
procès  de  Louis  XVI,  et  entre- 
prit l'almanach  de  l’hitloire  mo- 
derne, qtl’il  rédigea  depuis  1792 
jusqu’en  1800.  « Il  y raconte  , 
observe  l’auteur  de  la  Notice 
que  nous  avons  citée,  avec  une 
sorte  d’enthousiasme,  les  progrès 
de  la  révolution,  et  en  peint,  a- 
vec  beaucoup  de  talent , les  évè- 
luens  principaux.  L’ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  produire  un 
grand  effet  en  Allemagne  : ou  loua 
beaucoup  l’écrivain,  mais  plu- 
sieurs voix  blâmèrent  le  publicis- 
te. » Les  Annales  européennes  qu’il 
entreprit,  en  1790,  passent  pour 
être  un  des  ouvrages  périodiques 
les  plus  recommandables  sur  l’his- 
toire et  la  poli  tique  de  l’époque  con- 
temporaine. Elles  contiennent  des 
matériaux  précieux  inédits  ou  peu 
connus, et  se  composent  aussi  d'ex- 
traits d’ouvrages  français,  l’osselt 
entreprit  également,  en  1798,  sur 
les  instances  du  libraire  Colta  de 
Tubingue,  son  ami,  qui  était  édi- 
teur des  Annales  européennes , un 
journal  intitulé  : JV  ellkunde.  Cet- 
te feuille  paraissait  depuis  une  an- 
née , lorsqu’elle  fut  supprimée, 
d’après  les  réclamations  de  la  cour 
de  Vienne.  L’auteur  avait  été  dé- 
noncé au  général  Szturay,  comme 
critiquant  avec  amertume  les  opé- 
rations de  l’armée  autrichienne. 


Le  général  se  disposait  même  à le 
traiter  militairement , lorsque  Pos- 
selt parvint  à se  justifier,  en  en- 
voyant au  prince  Charles  l’ouvra- 
ge incriminé.  Ces  tracasseries  le 
déterminèrent  à renoncer  aux  ma- 
tières politiques,  et  il  donna,  en 
1796,  sa  démission.  O11  lui  con- 
serva la  moitié  de  son  traitement 
■à  condition  qu’il  écrirait  l’histoire 
de  Bade,  condition  â laquelle  il 
n'attacha  aucune  importance.  Cet- 
te année  même,  il  se  lia  avec  le 
général  Moreau.  Lorsque  ce  géné- 
ral renlradanslaSouabe,cn  1801, 
Posselt  le  revit  et  conçut  le  projet 
de  recueillir  de  ses  entretiens  avec 
lui,  les  documcns  qui  pouvaient 
le  mettre  à même  d’écrire  l'histoi- 
re de  la  célèbre  retraite  de  Baviè- 
re. Il  le  suivit  à Strasbourg,  cl  pas- 
sa quelque  temps  au  quartier-gé- 
néral ; il  inséra  dans  ses  Annales 
européennes,  cette  histoire,  qui  fut 
traduite  en  français  avec  des  notes. 
Le  général  Moreau,  accusé  de 
haute  trahison  , ayant  été  mis  en 
jugement  en  1804  , et  le  gouver- 
nement français  ayant  annoncé, 
par  l’organe  du  Moniteur,  que 
des  trames  avaient  été  ourdies  eu 
Allemagne,  Posselt,  dont  les  re- 
lations avec  le  général  étaient  pu- 
bliques , craignit  d’être  impliqué 
dans  la  procédure;  il  quitta  aussi- 
tôt le  territoire  de  Bade , et  erra 
de  ville  en  ville,  se  condamnant 
des  mois  entiers  à ne  voir  person- 
ne ; ce  qui  contribua  beaucoup  à 
augmenter  ses  terreurs  , c’est  que 
sa  femme  , née  dans  une  classe 
obscure,  et  qui  passait  pour  être 
habile  à tirer  les  cartes , était  par- 
venue à lui  faire  partager  ses  è- 
tranges  idées  à cet  égard.  Les  car- 
tes dans  lesquelles  il  lisait  avec 
avidité,  ne  lui  présentaient  que 
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poursuites  et  catastrophes.  Enfin 
son  imagination  en  fut  troublée 
au  point  qu'étant  A Heidelberg  , 
où  il  venait  chercher  un  refu- 
ge,'poursuivi  par  sa  seule  inquié- 
tude, le  il  juin  1804,  il  s’élança 
d’un  5e  étage  dans  la  rue,  et  s’y 
fracassa  lu  tête  : quelques  heures 
après , il  avait  cessé  d’exister.  Pos- 
selt  était  fort  instruit;  il  connais- 
sait parfaitement  l'histoire  despeu- 
ples  anciens  et  modernes  j'il  écri-, 
rail  avec  une  grande  facilité,  et 
ses  idées  étaient  profondes  et  ori- 
ginales. On  lui  reprochecepeudant 
de  s'abandonner  trop  souvent  A 
l’enthousiasme,  et  alors.de  cesser, 
d’être  historien  impartial.  Nous 
allons  citer  ses  principaux  ouvra- 
ges : 1°  Magasin  scientifique  pour 
la' propagation  des  lumières,  Kehl 
7 Léipsick),  1785-1788 , 5 vol.  ; 
4°  Discours  sur  l’historiographie 
allemande,  Dourlach,  1786,10-8°; 
5"  sur  les  Harangues  des  illustres 
Romains,  insérées  dans  tes  OEuvns 
dateur  shi^torieni,  Rehl,in-8°,t786. 
l’ossell  soutient  dans  cet  ouvrage 
l’opinion  que  les  histnriensancicns 
en  prêtant  de  longues  harangues 
aux  généraux  et  aux  hommes  d’é- 
tat , dans  des  occasions  solennel- 
les, ne  se  sont^point  écartés  de  la 
vérité;  il  pense  que  ces  discours 
étaient  recueillis  par  des  procédés 
analogues  A la  sténographie,  ou 
conservés  par  les  orateurs  eux- 
mêmes.  Il  11e  se  dissimule  pa<  ce- 
pendant que  les  historiens  ont  pu 
embellir  ou  étendre  parfois  ces 
discours  d’apparat.  4°  -7  Frédéric- 
le  - Grand  , discours  prononcé  au 
premier  anniversaire  de  sa  mort, 
Carlsruhe,  1788,  in  - 8°  ; 5”  His- 
toire des  ligues  des  princes  alle- 
mands , Léipsick  , 1787.  Elle  eut 
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pour  motif  la  ligue  de  la  Prusse  et 
des  petits  états  d’Allemagne. afin  de 
protéger  la  Bavière  menacée  par 
l’Autriche.  6°  Discours  sur  la  mort 
patriotique  des  4°P  bourgeois  de 
Pfonheim,  Carlsruhe,  1788,  in- 
8*.  1,’auteury  fait  allusion  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  on  se 
trouvait, et  exhorte  les  Allemands 
A soutenir  leur  indépendance  atta- 
quée par  l’Autriche.  7“  Histoire 
des  Allemands , 2 vol. , Léipsick , 
'789-1790.'  Cet  ouvrage,  qui  avait 
pour  objet  de  mettre  (dns  parti- 
culièrement l’histoire  de  l'Allema- 
gne A la  portée  du  peuple,  n’a  pas 
été.  continué  ; cependant,  Pœlitr 
y ajouta  un  3*  vol.  en  i8o5.  8° 
Remarques  sur  l’histoire  secrète  de 
la  cour  de  Berlin,  par  Mirabeau  , 
Carlsruhe,  in-8°,  1789;  9"  Archi- 
ves de  l’histoire,  de  la  politique, 
et  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne , surtout  de.  t’ Allemagne  , 
Memmingen , 2 vol.,  '790-1792; 
io°  Histoire  de  Gustave  III , roi 
de  Suède,  Carlsruhe,  1792  : c’est 
une  espèce  de  roman  historique, 
rempli  de  laits  conlrouvés  et  d’as- 
sertions erronées  ; elle  a été  tra- 
duite en  français.  it°  Histoire 
impartiale,  complète  et  authen- 
tique du  procès  de  Louis  XVI, 
Bâle,  2 vol.  L’édition  ne  fut  pas 
livrée  au  commerce;  en  1802, 
l’auteur  en  fit  paraître  une  nou- 
velle, mais  le  i°'  vol.  fut  seul  im- 
primé. ta0  Almanach  de  l’ histoire 
des  deniers  temps,  Nuremberg, 
1794-1804,  10  vol.  ; il  n’y  a que 
les  9 premiers  de  Posselt.  f3°  An- 
nales européennes,  Tubingen  , de 
1796  A 1804,  10  années.  Cet  im- 
portant recueil  a été  continué  A la 
mort  de  l’auteur  par  une  société 
de  gens  de  lettres.  i4"  Opuscules, 
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où  l’on  trouve  entre  autres  ouvra- 
ges , Y Histoire- de  la  ligue  des  prin- 
ces , un  Mémoire  sur  les  postes 
d’ Allemagne . etc.  ; i5''  Ewatd Fré- 
déric, comte  de  H rtzberg , avec 
une  partie  de  sa  correspondance 
cl  une  Notice  sur  sa  vie,  Tubin- 
geu  , 1798:  16“  Dictionnaire  delà 
révolution  française,  ou  Recueil  de 
notices  biographiques  , Nurem- 
berg, 1802.  1 vol.,;  17"  Clirono- 
logisclirn  Begisler , etc.  ( Tables 
chronologiques  de  la  révolution 
française^ depuis  l’ouverture  de  la 
première  assemblée  des  notables, 
jusqu’à  l’établissement  du  gouver- 
nement consulaire,  du  22  février 
1787  au  i5  décembre  1799).  La 
première  partie  de  cet  ouvrage, 
de  1787  à 1794,  est  de  Posselt , et 
a été  imprimée  dans  les  Annales 
europeetines  ; la  seconde  partie  est 
de  Ch.  Jochnnts.  Le  tout  devait  for- 
mer 4 vol.,  les  3 premiers  seuls 
ont  parti.  1 8"  Brllum  populi  gal- 
tici  adversùs  Hungariœ  Borussiæ- 
que  reges  eorumque  socios  nnno 
Hiicexcn  . Gottingue,  1793,  iu-8”, 
tivul.  eu  allemand  et  en  français, 
sons  le  litre  de:  Histoire  de  la 
guerre  des  Français  contre  les  puis- 
sances coaliséis  de  l’Europe , Ron- 
nebonrg,  1802,  in-8  , 1 vol.  Cet 
ouvrage  a été  continué  en  latin, 
par  Ro-t , Kehl , 180G.  19"  Posselt 
a traduit,  en  vers,  Iqs  Élégies 
d’Ovide.  Y Histoire  de'E  liarles  X l / 
de  Voltaire;  il  y a fait  plusieurs 
rectifications  , Carlsrulte,  1791  ; 
l 'Esquisse  du  tableau  hi-torique 
des  progrès  de  l’esprit  humain  de 
Condorcet  ; une  Notice  sur  les  è- 
erits  de  Sieyes  ; 20°  enfin  il  a été 
éditeur  dcsmriivrcs  historiques  et 
politiques  de  Gunderode,  et  ré- 
dacteur, au  commencement  de  sa 
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publication,  du  journal  allemand  . 
Algenieine  Zeitung.  M.  Schubert , 
ami  de  cet  écrivain  distingué,  a 
livré  à l’impression  une  Lettre  sur 
la  vie  et  te  caractère  île  Posselt  , 
Munich,  t8o5.  Le  dictionnaire 
des  auteurs  allemands  de  Jœrdens 
donne,  dans  le  4“  v6l. , la  liste  de 
tous  les'  écrits  de  Posselt, 

POST  (E.  Mé),  dame  hollan- 
daise qui  cultive  les  lettres, où  elle 
a obtenu  des  succès  mérité',  a 
épousé  M.  Wrrdorp,  ministre  dè 
l’église  réformée  a Velp,  village 
situé  près  d’Arnhem.  Les  princi- 
pales productions  de  cette  daine 
>*§0!it  : 1°  ta  Campagne,  ouvrage  en 
prose,  entremêlé  de  vers,  impri- 
mé en  1792,  un  vol.  in-8*;  peu 
de  livres  ont  eu  plus  de  vogue  au 
moment  de  leur  publication  : son 
style  coulant,  ses  tableaux  cham- 
pêtres pleins  de  fraîcheur,lui  con- 
cilièrent tous  les  suffrages;  2*. 
Pour  des  solitaires , 1789;  3* 

Reinkart,  ou  Nature  et  religion, 
1792,  3 vol.  in-8°;  4°  Elégies, 
1794,  in-8”;  5*  la  Vraie  jouissance 
de  la  vie,  1796,  in-8*  ; 6°  Me*-  lar- 
mes de  l’enfance,  tableaux  domes- 
tiques, 1804,  2 vol.  in-8°;  7* 
Frédérique  IVeiz  et  ses  ' en  fans 
roman  traduit  de  l’allemand  , 
Harlem,  1806;  8“  de  la  Société 
et  de  ta  solitude,  traduit  de  l’alle- 
mand de  Garvè  f 1806;  9”  Nou- 
velles poésies  ( Outivaakle  Zang- 
Lust)',  Amsterdam,  1807,  1 vol. 
in-8*  : elles  ont  été  citées  avec 
éloge  dans  les  écrits  périodiques 
et  les  anpales  de  M.  Mcerman. 
La  pièce  de  vers  intitulée  Elé- 
gie,-se  distingue  surtout  par  une 
pettrturc  vive  et  animée  de  deux 
contrées  des  plus  opposées  entre 
elles,  les  Dunes  de  la  Nord-Uol- 
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l^inde,  et  les  plaines  riantes  de  la 
Gueldre. 

POTEMKIN  (Grégoire  - A- 
lexasdrowitch),  favori  de  l’iinpé- 
ratHcè  Catherine  II,  et  revêtu  par 
elle  dès  plus  hautes  dignités  de 
, I empire  de  llussie,  naquit  en  sep- 
tembre dans  les  environs  de 
Smolensk.  Sa  famille  était  d’ori- 
gine polonaise  , et  réputée  no- 
ble, mais  sans  illustration  avant 
loi,  et  tombée  depuis  quelque 
temps  dans  l’indigmtce  et  l’obs- 
curité. Lejeune  Potemkin,  des- 
tiné d’abord  à l’état  eeclésia's- 
Hqoe,  fit  ses  éludes  à l’univer- 
sité de  Moskow,  mais  la  fougue 
de  son  earaetère  et:  ses  passions 
violentes  Partent  jeté  en  de  grands 
<'XO£s,  l’on  reconnut  bientôt  qft’il 
serait  dilficilé  d’en  taire  un  prêtre. 

Il  lui  resta  cependant  de  cette  é.- 
poque  de  sa  vie  un  goût  pnrlicù- 
lier  pour  les  discussions  théologi- 
ques, et  il  tirait  quelque  vanité  de 
sa  première  instruction  et  de  son 
habileté  dans  la  controverse.  Des 
protecteurs  lui  ouvrirent  enfin, 
à sa  grande  satisfaction,  la  carriè- 
re des  armes,  et  il  fut  admis  soiis- 
olïicier  dans  un  des  régîmens  de 
la  garde  à cheval.  Sa  jeunesse 
continua  pendant  quelque  temps 
à être  dissolue  et  orageuse;  le 
hasard  lui  fournit  cependant  une 
occasion  lavorabie  de  se  produire 
d’une  manière, plus  avantageuse, 
et  il  la  saisit  avec  ardeur,.  On  croît 
que  Potemkin  fut  au  nombre  <F?s 
conjurés  subalterne--,  qui  conspi- 
rèrent la  perte  du  Pierre  III.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  38 
juin  176a,  jour  célèbre  dans  les 
Listes  de  la  Russie.  quand  Cathe- 
rine arracha  le  sceptre  A son  fai- 
ble époux,  il  a-jdbmpagna  cette 
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princesse,  qui  parcourut  Achevai, 
en  uniforme,  , t l'épie  à lu  main, 
les  rues  de  Pctersbouvg.  S'aperce- 
vant que  Catherine  u'avnil  point 
encore  a son  épée  la  dragonne, 
marque  'distinctive  de  J ollii  ter 
dans  le  nord , il  détacha  la  sienne, 
ebl  offrit  avec  grâce  à l'impure- 
Irite.  Potemkin  avait  alors  2f» 
“jp  Sa  beauté  mâle , sa  taille  éle- 
vi~ et  son  maintien  plein  de  no- 
blesse . le  rendaient  très -remar- 
quable. Catherine  ne  perdit  point 
d<  vue  ce  jeune  jbomtne,  qtii.de  son 
côté,  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  lui  montrer  son  dévoue- 
ment et  son  admiration.  Elle  lui 
donna  bientôt  le  brevet  de  colo- 
uel,  une  charge  de  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  l’envoya  à Stock- 
holm porter  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution qui  venait  de  s’opérer  A 
Pétersbourg.  Il  se  hâta  de  s’ac- 
quitter de  cette  mission  et  de  re- 
tourner à la  cour,  où  il  aspirait  à 
d<^  [dus  hautes  faveurs.  Il  prit 
même  assez  peu  de  soin  de  cacher 
ses  espérances  et  de  faire  éclater 
la  passion  dont  il  paraissait  em- 
brase pour  sa  souveraine,  a Quand  * 

• cette  femme  charmante  entre 

• dans  un  lieu  sombre,'  soudain  sa 

• beauté  l’éclaire,  • disait-il  assez 
haut  pour  être  entendu  de  Cathe- 
rine. Cette  galanterie  ouverte  ne 
parut  point  déplaire  ; mais  de  pay- 
sans obstacles  s’opposèrent,  enco- 
re, pendant  quelque  temps,  A la 
plénitude  de  son-.honheur  : il  vou- 
lait en  jouir  exclusivement,  et  le 
•comte  Grégoire  Orloff  était  tou- 
jours le  favori  en  litre.  Potemkin, 
fier  de  ses  premiers  Succès,  osg 
braver  cet  homme  puissant  ; des 
éclats  violens  furent  la  suite  de 
$a  témérité.  On  assuré  même  que 
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plus  iffUme.  Grégoire  OrlolT  s’a 


le  rang  de  général-major,  mais  le  sonbrilInnUinitorinceontreiinfroc 
droit  si  précieux  pour  u:i  courti-  de  moine,  il  manifestait  la  resotu- 
’ , l’approcher  à toute  heure  et  Vion  de  s’ensevelir  à.  jamais  dans 
en  tous  lieux  de  sa  souveraine.  leVloître.  Catherine,  touchée  de 
Klin  vm.lnt  bientôt  auc  son  non-  ces  preuves  d’une  passion  violen- 


tre  les  Turcs,  elle  l’envoya  à Tar-  fortune  reclus,  sur  le  rapport  qu  ' 
nu  e avec  de  pressantes  lettres  de  le  fit  de  son  désespoir,  elle  eut  bien- 
lecouuiiandatiùn  , écrites  de  sa  tôt  l’ordre  de  lui  porter  des  con- 
inuin,  ntl  général  en  chef  le  uiaré-  solations  r et  de  Mi  insinuer  enhn 
chai  Romanxoff.Polemkin  s’y  mon-  qu’il  n’avait  qu’à  se  montrer  pou  r 
tr , avec  avantage  , et  toute  Par-  reconquérir  tout  ce  qu'il  uvait 
inéê  rendit  justice  à l’activité  de  perdu.  Poteinkin  abandonna  a- 
son  zèle  et  au  coiiràgc  hriliant  a-  vec  joie>son  couvent,  et  reparut 
vec  lequel  il  recherchait  et  bra-  dans  un  nouvel  éclat  A la  cour, 
vait  les  plus  grands  dangers.  Nom-  Tout  lut  fut  bientôt  soumis,  I un- 
niè  lieutenant- général  à la  fui  de  pératrice  et  l’état.  Les  courti- 
sa première  campagne,  il  saisit  sans  so  disaient  même  en  conh- 
ocpemlaiit  nveri  avidité  l’occa-  dance,  qu’un  mariage  secret  u- 
sion  qui  se  présenta  bientôt  pour  nissait  cette  princesse  au  favori 
répara ilre  à la  cour,  cl  demanda  tout-puissant  , dont  le  nom  est  en 
à être  chargé  par  le  général  en  elle!  devenu  inséparable  de  celui 
chef  de  porter  à Pélersbourg  la  de  Catherine  ; mais' le  lait  du  ma- 
nou, elle  d’une  victoire.  Il  y reçut  riage  , d’ailleurs  peu  important 
en  public  l’accueil  le  plus  flatteur^  aujourd’hui,  n’a  jamais  été  ni 
mais  il  apprit  bientôt  qu’on  avait  prouvé,  ni  formellement  demen- 
p enfilé  <le  son, absence  pour  lui  ti-  Maître  de  l'empire,  Potein- 
iiuire  smw  «les  rapports  de  laveur  kin  n’eut  bientôt  plus  de  vœux 
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à former.  Sans  faire  mention  ici 
•le  tous  les  titres  honorifiques 
qu’il  obtint,  il  fut  successivement 
nommé  généralissime  de  toutes 
les  armées  russes , grand-amiral 
des  (lottes  de  la  mer  Noire , de  la 
mer  d’Azoff,  et  de  la  mer  Cas- 
pienne, grand  belninn  des  Cosa- 
ques , gouverneur  de  plusieurs 
provinces, etc. ; ilfuldécoréde tous 
les  ordres  de  l’empire  (à  l’excep- 
tion du  grand-cordon  de  l’ordre 
militaire  de  Saint-Georges  , qu’il 
ue  voulufprendre  qu’aprés  la  cou- 
quête  d’Oczackoflf),  enfin,  des  prin- 
cipaux ordres  de  l’Europe,  que  les 
monarques  s’empressèrent  de  lui 
envoyer,  excepté  des  ordres  du 
Saint-Esprit  et  de  la  Jarretière, 
qu’il  désira  vainement;  il  portait 
aussi  avec  ostentation  à sa  liou^- 
tourtière,  le  portrait  de  l’impéra- 
trice. Renonçant  par  Ia9uile  à des 
laveurs  exclusives  , et  n’exigeaut 
plus  une  fidélité  qu'il  ne  s’impo- 
sait point  à lui-même , il  se  con- 
tenta d’exiger  le  sacrifice  des  ri- 
vaux qui  pouvaient  lui  porter 
quelque  ombrage.  Tous  les  favo-, 
ris  subalterues  furent  long-temps 
acceptés  de  sa  main  ; mais  il  avait 
grand  soin  de  ne  choisir  que  des 
, jeunes  gens  dont  la  capacité  mo- 
rale ne  lui  inspirait  aucune  jalou- 
sie, et  dont  i'inilucncc  politique 
était  nulle  ou  asservie  à la  sienue. 
U fallait  sans  doute  dès-lors  les 
lalens  supérieurs  dont  Potemkin 
était  doué,  pourse  maintenir  dans 
la  position  élevée  que  son  ambi- 
tion était  parvenue  à atteindre. 

‘ Avec  l’apparence  d’une  soumis- 
sion entière  , d’un  dévouement 
sans  bornes,  il  avait  su  prendre 
enfin  un  ascendant  réel  sur  le  ca- 
ractère de  l’orgueilleuse  Cathe- 
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rine,  qui  s’étonnait  parfois  elle- 
même  de  l’empire  qu’elle  lui  avait 
accordé,  Une  galerie  couverte  joi- 
gnait l’hôtel  du  prince  au  palais 
impérial;  aux  momeqs  les  plus 
inattendus  , il  paraissait  chez  la 
ezarine,  et  souvent  çllc  se  rendait 
chei  lui  pour  le  consulter  sur  des 
affaires  importantes  ou  pressées. 
L’humble  esclave  devenait  dans 
certaines  circonstances  un  maître 
impérieux  ; mais  il  avait  un  tact 
pariait,  savait  choisir  son  temps  , 
et  ce  mélange  adroit  de-souplesse 
et  de  fierté,  de  galanterie  respec- 
tueuse et  de  familiarité,  quelque- 
fois même  d’arrogance , loin  de 
nuire  à son  pouvoir,  servit  à l’af- 
fermir. Au  reste  , ses  vues  étaient 
nobles  et  grandes -ses  lumières  é- 
lendues  , et  le  génie  de  Catherine 
trouvait  en  son  favori  l’homme  le 
plus  propre  à seconder  ses  des- 
seins, pour  l’accroissement  et  la 
civilisation  de  son  vaste  empire. 
Les  faits,  en  graude  partie  glo- 
rieux de  ce  règne,  et  auxquels  il 
eut  une  si  grande  part,-  se  trou- 
vent déjà  relatés  à l'article  de  Ca- 
therine II.  Ce  fut  à l’instigation 
de  Potemkin  qu’eut  lieu. l'entre- 
vue de  Alohiloif,  entre  la  ezarine 
et  Joseph  II,  ainsi  que  ce  voyage 
de  Kerson,  où  le  luxe  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  fut  déployé  avec  une 
si  grande  profusion,  où  d’immen- 
ses déserts  se  trouvèrent  momen- 
tanément peuplés  , où  le  minis- 
tre, en  environnant  sa  souverai- 
ne de  prestiges,  sut  lui  procurer 
toutes  les  jouissances , de  For- 
gtieil , et  suppléer  à la  réalité 
par  les  plus  ilutteuses  illusions. 
L’e^pulsiOu  des  Turcs  de  l’Eu- 
rope, projet  favori  de  . Potemkin 
et  de  l’impératrice,  avait  été  con- 
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certee  pendant  ce  voyage  avec 
Joseph  II,  ainsi  que  le  partage 
entre  ccs  souverains  chrétiens  des 
vastes  domaines  des  infidèles.  En 
qualité  de  président  du  conseil  de 
la  guerre  , Potemkin  avait  consa- 
cré, depuis  quelque  temps,  tous 
ges  soins  à. l'organisation  de  L’ar- 
mee  russe. et  aux  préparatifs  d’u- 
ne nouvelle  lutte  avec  l'empire 
ottoman.  Rien  n’avait  été  négli-, 
gé  ; d’immenses  armées  se  Igqu- 
vaientsur  pied,  et  il  espérait  bien- 
tôt dicter  ses  lois  dans  les  murs  de 
Constantinople  même.  Déjà  il  s’é- 
tait rendu  un  personne  , l’année 
précédente,  dan-  la  Crimée,  pour 
y recevoir  les  hommages  du  khan 
des  Tartcres  , et  prendre  posses- 
sion de  celte  grande  presqu'île  que 
le  faible  descendant  de  («engis.- 
Khan  avait  vendue  aux  RusSes 
pour  une  misérable  somme  d’ar- 
gent qui  ne  loi  fut  .jamais  payée. 
Cette  fois  le  favori  conduisit  loi- 
même  sa  souveraine  dans  ce  nou- 
vel état,  où  5o,ooo  guerriers  tar- 
îmes avaient  péri  les  armes  à la 
main,  sans  pmi  voir  sa  u ver  leur  pays 
de  la  domination  d'une  femme  é- 
trangère,  et  où  la  pins  grande 
partie  de  la  population  venait  de 
fuir  plutôt  que  de  si;  soumettre  au 
joug.  Potemkin  s’ôtait  fait  donner 
non-seulement  le  gouvernement 
de  la  Crimée  et  des  provinces  ad- 
jacentes, mais' aussi  celui  d’Aznf 
et  d’Astraean.  Oii  a prétendu  que 
depuis  longtemps  il  nourrissait 
le  projet  de  se  former  un  étal  dont 
il  serait  devenu  le  maître  indé- 
pendant après  la  mort  de  l’impe- 
ratrioe  ; ce  qu  i]  y a de  -certain , 
c’est  qu’il  gouvernait  déjà  pres- 
que en  souverain  absolu , des. pays 
plus  vastes  que  ceux  de  plusieurs 
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roi*  de  l'Europe.  Tout  était  prêt 
pour  une  nouvelle  guerre  avec  la 
Turquie;  mais  le  Javori  désirait 
<1  ne  ce  fût  la  Porte  même  qoi  la 
déclarât  à la  Russie.  Son  voeu  fut 
l'empli  en  Ee  voyage  de  la 

Tadnde  fait  avec  tant  d’éclat , des 
projets  de  nouveaux  envahisse- 
ment assez  peu  dissimulés,  l’ins- 
cription même  mise  présomp- 
tueusement sur  les  portes  orien- 
tales de  Norton  , C’est  iri  lu  route 
de  Byzance  ',  enfin  les  intrigues  des 
Anglais  , irrités  du  traité  de  com- 
merce que  le  comte  de  Ségur  et 
Potemkin  venaient  de  conclure 
entre  lu  France  et  la  Russie,  dé- 
cidèrent Je  grand-seigneur  à don, 
ner  de  nouveau  le  signal  des  com- 
bats. Potemkin  eut  lu  comman- 
dement de  l’armée  principale,  et 
entreprit  aussitôt  le  siégé  mémo- 
rable d'Och-akoif.  La  place  fut 
emportée  d’assaut  le  ü décembre 
1788:  aô.ooo  Turcs  périrent  sur 
la  brèche  et  pendant  le  sac  de  la 
ville.  Ou  ne  compta  point  les 
morts  du  côté  des  Russes  , mais 
Je  nombre  en  fut  considérable. 
L’impératrice  envoya  au  vain- 
queur un  bâton  de  commande- 
ment , enrichi  de  pierreries  et  en- 
touré de  branches  de  laurier  en  or, 
a verre  cordon  de  St. -George  qu’on 
ne  devait  obtenir  qu’après  une 
victoire.  Les  plu-  grands  honneurs 
l’attendaient  à lu  cour; â son  re- 
tour à Pélersbon  rg,il  trouva  la  v ille 
et  une  avenu»  de  deux  lieues  illu- 
minées sur  sou  passage.  L’artille- 
rie dès  forts  lui  rendit  un  salut 
comme  au  souverain  même;  Ca-  J 
ihcriue  .vint  In  prendre  dans  son 
palais,  le  conduisit  dan- la  salle, 
où  tous  les  grands  de  l'empire  é- 
taieni  réunis  ; ou  célébra  le  Un- 
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demain  une  fête  religieuse  dans  la 
chapelle  du  château  ; les  courti- 
sans vinrent , scion  l’usage,  bai- 
ser la  main  de  l'impératrice , et 
la  féliciter;  mais  quand  Potemkin 
s’approcha,  elle  se  leva  et  l’em- 
brassa elle  - même  avec  les  té- 
moignages de  ta  plus  vive  affec- 
tion. Tout  paraissait  se  réunir 
pour  célébrer  la  gloire  et  la  puis- 
sance du  favori,  qui  seul  n’en  fut 
point  satisfait,  et  crut  pouvoir 
exiger  de  l’impératrice  des  sacri- 
fices nouveaux.  Un  homme  qu’il 
avait  donné  lui-même  â Cathe- 
rine, le  jeune  Mnmonoff,  ne  se 
courbait  plus  aussi  bas  devant  son 
bienfaiteur,  et  paraissait  avoir  ac- 
quis, par  son  propre  mérite,  une 
influence  qui  blessait  l’ombrageux 
Poteinkin.  Il  demanda  l'éloigne- 
ment immédiat  du  téméraire , et 
n’obtint  qu’une  réponse  évasive. 
Il  osa  insister;  un  refus  formel  lui 
prouva  que  son  pouvoir  n’était 
plus  le  même.  Ce  premier  échec 
empoisonna  son  bonheur.  Il  re- 
partit avec  chagrin  pour  l’armée  ; 
le  maréchal  Romnnzoff,  qui  com- 
mandait un  autre  corps,  et  dont  la 
haute  réputation  militaire  lui  ins- 
pirait aussi  de  la  jalousie,  fut  bientôt 
forcé  de  demander  lui-même  sa  re- 
traite. Oès-lors  Potemkin  put  s’at- 
tribuer tous  les  succès  des  armées 
russes  dans  la  Moldavie  et  ,1a  Bes- 
sarabie. couronnés  par  la  prise 
de  la  place  importante  de  Bender. 
Celle  d’ismaïl  lui  résistait  encore 
après  cinq  mois  de  siège;  il  or- 
donna â Soowarow  de  la  prendre 
en  Irpis  jours,  et  elle  fut  empor- 
tée après  un  assaut  terrible,  où 
Je  carnage  devint  pareil  à celui 
d’Ochsakoff.  Potemkin,  entouré 
d’une  cour  brillante  et  voluptucu- 
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se,  étalait  ù son  quartier '-général 
tout  le  faste  d’un  monarque  de 
l’Asie;  les  femmes  les  plus  ai- 
mables et  une  foule  d’honuncs 
des  rangs  les  plus- élevés  , appor- 
taient le  tribut  de  leurs  hommages 
à l’orgueilleux  satrape.  Cette 
guerre  avait  coûté  des  sommes 
énormes;  le  trésor  de  l’état  était 
épuisé  ; les  Turcs  demandaient  lu 
paix  à tout  prix,  les  conseils  de 
Catherine  en  démontraient  la  né- 
cessité, et  elle  la  désirait  alors 
sincèrement  elle-uiêine.  Mais  le 
Taurique,  surnom  glorieux  que 
l’impératrice  avait  donné  à Po- 
temkin, voulait  entrer  en  triom- 
phe à Constantinople  et  y dicter 
ses  lois.  Bientôt  en  opposition  vé- 
hémente avec  le  ministère  russe 
et  avec  l’impératrice  , la  corres- 
pondance du  favori  prit  un  carac- 
tère d’aigreur  ou  de  résistance  o- 
piniâlre  , qui  ne  pouvait  que  dé- 
plaire et  irriter.  Potemkin  crut 
que  sa  présence  ù Pétersbourg  lui 
assurerait  une  victoire  complète 
sur  les  amis  de  la  paix.  Il  s’y  ren- 
dit pour  recevoir  encore  un  ac- 
cueil flatteur  et  des  honneurs  nou- 
veaux ; mais  tandis  qu’il  dévelop- 
pait ses  plans  de  conquêtes  fu- 
tures , et  travaillait  avec  ardeur  â 
faire  prévaloir  son  système  , tan- 
dis qu’il  donnait  dans  son  palais  , 
dit  de  T aurifie , des  fêtes  splen- 
dides qui  surpassaient  en  magni- 
ficence toutes  celles  de  l’impéra- 
trice, celle  princesse  envoyait  des 
pouvoirs  et  des  ordres  an  prince 
Bcpmn , qui  commandait  l’armée 
en  l’absence  du  généralissime. 
Repniu  usa  do  son  autorité  tem- 
poraire de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Après  avoir  encore  rempor- 
té sur  les  Turcs  une  victoire  dé- 
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oisive  , il  leur  dicta  les  conditions 
d'une  paix  glorieuse  pour  la  Rus- 
sie, et  en  signa  les  préliminaires 
au  nom  de  sa  souveraine . sans 
consulter  ni  même  avertir  Potem- 
kin.  Celui-ci  , furieux  des  triom- 
phes et  de  l’audace  de  son  subor- 
donné, quille  à la  hâte  Péters-* 
bourg  et  vole  A l’armée  reprendre 
son  commandement.  Son  éloigne- 
ment remplit  les  vœux  de  ses  «ad- 
versaires à la  cour,  et  de  Cathe- 
rine même,  fatiguée  du  joug  d’un 
homme  qu’elle  avait  rendu  trop 
puissant  pour  ne  point  le  trouver 
redoutable  , et  dont  la  présence 
intimidait  scs  nouveaux  conseils. 
Platon  Zouboff  avait  succédé  de- 
puis quelque  temps  à toute  la  fa- 
veurdc  MoraonnIV.  Potemkin  . qui 
n’avait  eu  aucune  part  à ce  choix , 
était  animé  d’une  haine  implaca- 
ble contre  un  favori  qui  lui  parais- 
sait bien  plus  dangereux  que  tous 
ceux  qui  l’avaient  précédé.  De  son 
côté,  ZoubofF ne  négligeait  rien 
pour  nuire, dans  l’esprit  de  sa  sou- 
veraine, au  crédit  île  son  adver- 
saire. On  assure  qu’il  était  par- 
venu à obtenir  déjà  un  ordre  puni- 
que Potemkin  s’éloignât  de  Pé- 
tersbourg;  mais  tous  les.  grands 
que  l’impératrice  voulut  charger 
d’intimer  cet  ordre  au  prince, 
supplièrent  sa  majesté  de  les  dis- 
penser d’une  aussi  dangereuse 
mission.  Un  départ  volontaire  ren- 
dit toute  mesure  pareille  inutile., 
et  ce  n’était  plus  que  des  moyens 
de  prévenir  le  retour  de  Polemkiu 
que  s’occupaient  Zoubolf  et  ses 
amis.  Ce  retour  n’eut  jamais  lieu, 
et  une  mort  inopinée  vint  frapper 
au  faite  des  grandeurs,  celui  qui 
se  trouvait  peut-être  à la  veille  d’en 
descendre.  Potemkin  était  arrivé 
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avec  la'rapidité  de  l’éclair  à las- 
sy:  le  prince  Repnin , mandé 
aussitôt,  fut  accablé  de  reproches 
et  d’outrages,  pour  avoir  vaincu  et 
traité  sans  son  ordre.  Tout  allait 
être  tenté  pour  détruire  son  ou- 
vrage. et  empêcher  la  conclusion 
définitive  de  la  paix  ; mais  une  fiè- 
vre lente  minait  depuis  quelque 
temps  le  héros  de  laTanride.  Pen- 
dant un  voyage  à PiiColaïyeft' , il 
se  sent  tout  d’un  coup  hors  d’é- 
tat de  soutenir  plus  long-temps  le 
mouvement  de  la  voiture.  Sa  niè- 
ce j la  comtesse  Brniiitzka,  le  fait 
descendre  et  coucher  sur  un  ta- 
pis, au  pied  d'un  arbre.  Sans  pro- 
férer une  parole,  il  serre  la  main 
de  sa  nièce,  cl  expire  entre  ses 
bras  , le  1 5 octobre  1791.  Le  bruit 
de  cette  mort  subite,  accompa- 
gné des  imputations  ordinaires  de 
cause  violente  et  de  poison,  re- 
tentit en  Russie  et  dans  tonte  l’Eu- 
rope. 11  mourut  sans  doute  bien 
à propos  pour  ses  ennemis , et 
peut-être  pour  su  propre  gloire; 
mais  l’opinion  du  vulgaire,  qui 
ne  peut  se  persuader  que  la  fin 
soudaine  d’un  grand  de  lu  terre 
soit  due  à la  nature  seule,  paraît 
encore  Celle  fois  dénuée  de  tout 
fondement.  Depuis  quelque  temps 
la  santé  de.  Potemkin  déclinait,  et 
son  intempérance  habituelle  acné- 
leru  sqwmorl.  Déjà  aux  prises  a- 
vec  la  fièvre,  oh  le  voyait  dé- 
vorer le  matin  une  oie  entière  ou 
un  jambon  ,s>  boire  avec  excès  du 
vin  on  des  liqueurs  spirituciises , 
et  dîner  ensuite  «rVec  la  même  vo- 
racité. A 11  sortir  d’une  table  somp- 
tueuse, couverte  des  productions 
les  plus  recherchées  de,  toutes  les 
parties  du  inonde,  le  sybarite  re- 
devenait souvent  cos.ique,  et  ron- 
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geait  avec  avidité  une  carotte  ou 
une  rave  crue.  « Un  hasard  singu- 
lier, dit  >1 . de  Ségur,  créa  Pu- 
«teinkin  pour  l'époque  quiluicon- 
» venait.  Il  rassemblait  dans  sa 
» personne  les  défauts  et  les  avan- 
tages les  plus  opposés.  Avare  et 
'■magnifique,  despote  et  popu- 
laire, politique  et  confiaut , li- 
"bertiu  et  superstitieux,  auda- 
•’Cieux  et  timide,  rien  n’égalait 
■■l’activité  de  son  imagination  et 
n la  paresse  de  son  corps.  En- 
» vieux  de  tout  . ce  qu’il  ne  faisait 
»pas,  il  était  ennuyé  de  tout  ce 
■■qu’il  faisait.  Tout  en  lui  était  dé- 
■■cousu.  travail,  plaisir,  caractè- 
»re,  maintien.  Il  avait  l’air  em- 
■>  barrasse  dans  toutes  les  sociétés, 
<>et  sa  présence  gênait  tout  le 
■■monde,  il  traitait  avec  humeur 
■■ceux  qui  le  craignaient,  et  cares- 
»sàit  ceux  qui  l'abordaient  fa- 
» milièrement.  ün  pourrait  repré- 
■■senier  Potemkin  comme  une  i- 
■■tnagc  vivante  de  l'empire  de 
■■Russie.  11  était  colossal  comme 
»cet  empire,  rassemblant  dans 
«son  esprit,  de  la  culture  et  des 
■■des  déserts.  On  y voyait  de  l’u- 
» sialique,  de  l’européen,  du  tar- 
»tare  et  du  cosaque;  la  grossiè- 
reté du  onzième  siècle  , et  lu  cor- 
ruption du  dix  - huitième.  » En 
joignant  â ce  portrait  celui  tracé 
par  le  spirituel  prince  de  Ligue  , 
on  se  formera  une  idée  assez  pré- 
cise du  héros  de  cet  article  « Po- 
«temkiii  , dit-il,  a l’air  paresseux 
«et  il  travaille  sans  cesse  ; tou- 
» jours  couché,  il  ne  dort  ni  jour 
• ni  nuit;  inquiet  avant  tous  les 
«dangers,  gai  quand  il  y est;  trij* 
«te  dans  les  palais;  malheureux 
«à  force  d’être  heureux;  ministre 
« habile,  politique  sublime,  ou  en-  • 
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«tant  de  dix  ans;  croyant  aimer 
» Ditèj  dont  il  se  dit  l 'enfant  gâté, 
«et  craignant  beaucoup  le  diable; 
«faisant  la  mine  la  plus  sauvage 
«ou  la  plus  agréable,  ayant  tour 
«à  tour  l’air  du  plus  fier  satrape 
«de  l’Orient,  ou  du  courtisan  lu 
» plus  aimable  de  Louis  XIV.... 

■>  quelle  est  donc  sa  magie?  Du  gc- 
» nie, et  puisdugénie,el  encore  du 
■■génie;  de  l’esprit  naturel,  une 
• mémoire  excellente,  de  l’éléva- 
«tion  dans  i’Sroe , de  la  malice 
«sans  méchanceté , de  la  ruse  sans 
■■astuce,  une  grande  générosité, 
■■de  la  grâce  et  de  la  justesse  dans 
■■les  récompenses,  beaucoup  de 
» tact , le  talent  df  deviner  ce  qu’il 
«ne  sait  pas,  enfin  une  parfaite, 
«connaissance  des  boni  mes.»  L’im- 
pératrice fil  éclater  la  plus  vive 
douleur  en  apprenant  lu  mort  de 
Potemkin.  Elle  ordonna  pour  lui 
les  funérailles  les  plus  spleudides 
.et  un  mausolée  magnifique  ; sou 
corps  avait  été  transporté  et  in- 
humé à Kerson,  ville  qui  lui  de- 
vait sa  fondation.  La  succession 
du  favori , en  terres,  palais,  mo- 
bilier, argent  comptant , pierres 
précieuses  , fut  évaluée  à i?5  mil- 
lions de  francs.  Celte  fortune  im- 
mense aurait  sans  doute  pu  servir 
à réaliser  un  jour  les  projets  atu- 
amhitieux  qu’on  lui  prêtait,  de  se 
créer  une  sonveraineré  indépen- 
dante. Il  en  avait  déjà  marchan- 
dé plusieurs  en  Allemagne,  et  l’on 
prétendait  encore  qu’il  voulait  réu- 
nir toutes  les  peuplades  cosaques 
et  régner  sur  elles , lorsqu’une 
mort  prompte  et  imprévue  vint 
frapper  le  futur  souverain  dans 
un  pays ‘sauvage,  près  des  bords 
de  la  mer-  Noire,  où  sans  doute 
nul  ambitieux  no  formera  de 
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sitôt  d’aussi  gigantesques  projets. 

POTHIER  (C.  A.),  député  A 
la  convention  nationale,  où  le 
nomma,  en  septembre  1792,  le 
département  d'Indre-et-Loire,  vo- 
ta avec  ia  majorité  dans  le  procès 
du  roi.  Nommé  ensuite  secrétaire, 
il  travailla  beaucoup  dans  les  co- 
mités de  liquidation  et  de  législa- 
tion , et  présenta  plusieurs  rap- 
ports au  nom  de  ce  dernier.  En 
1 790,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  il  proposa  de  faciliter  la 
radiation  des  personnes  portées 
sur  la  liste  des  émigrés,  qui  n’a- 
vaient pas  quitté  la  France.  Il 
sortit  du  conseil  le  20  mai  1798, 
et  l’année  suivante  il  fit  partie  des 
candidats  proposes  pour  rempla- 
cer au  directoire-exécutif  Merlin 
et  La  Ré veillière- LépeaUx.  Frap- 
pé en  1816  par  l’ordonnance  ren- 
due contre  les  conventionnels  dits 
votons  , il  s’est  réfugié  en  Suisse. 

POTHIER  (Rf.mi),  curé  de 
Rétbeui  ville  et  chanoine  de  l’église 
de  Laon,  naquit  A Reims  en  1727, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  25 
juin  1812.  Se  croyant  appelé  à 
l’état  ecclésiastique,  il  l’embrassa 
de  bonne  heure,  et  armé  de  quel- 
ques conpaissances  mal  digérées 
et  do  toutes  les  argutiesdo  l’école, 
ilaccabla  de  scs  paralogismes  ceux 
qui  lui  résistaient,  trailanld’igno- 
rans  ceux  qu’il  11e  pouvait  con- 
vaincre. Bossuet  lui-même  ne  fut 
pas  respecté,  et  aurait  eu,  s’il  eût 
vécu  du  temps  du  curé  de  Béthe- 
niville,  A se  justifier  d’avojr  mal 
entendu  ou  mal  tendu  In  Bible.  : 
Explication  de  t’ Apocalypse  que 
le  curé  Pothier  mit  nu  jour,  lut 
dénoncée  par  M.  Séguier,  avocat- 
général,  comme  un  ouvrage  pro- 
pre à ébranler  les  empires,  et  dan» 


son  réquisitoire  , il  le  qualifie  de 
chef-d’uju  vre  de  l’extravagance  de 
l’esprit  humain.  Le  parlement  or- 
donna qu’il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Pothier 
fit  nu  réquisitoire  du  magistral  une 
réponse,  qui  fut  imprimée  clan- 
destinement à Douai  en  1 773.  For- 
cé de  quitter  la  France  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
la  fil  réimprimer  A Liège;  l’ayant 
eusuite  traduite  en  latin  , il  en 
donna  trois  éditions  successive». 
Il  prétend  dans  cet  ouvrage  que 
Saint  Jean  a prédit  tout  ce  qui  est 
arrivé  , et  ce  qui  doit  arriver  à 
l’église  depuis  J. -C.  jusqu’au  rè- 
gne de  l’Ante-Christ  ; que  ce  rè- 
gne n’est  pas  éloigné  , et  que  Bo- 
naparte est  son  précurseur.  Bona- 
parte, pemier  consul . autorisa  la 
rentrée  du  curé  Pothier  . qui  pu- 
blia, en  1810,  plusieurs  ouvrages 
dignes  du  premier.  Ce  sont  deux 
brochures  contre  les  4 articles  de 
l’église  gallicane.  Elles  furent  dé- 
noncées au  ministère  public,  et 
le  gouvernement  impérial  fit  saisir 
tous  les  exemplaires  qui  se  trou- 
vaient chez  la  sœur  de  l’auteur. 

POTIER  (CnAiu.Es),  acteur  du 
théâtre  des  Variétés,  qui  s’est  ac- 
quis une  grande  célébrité  dans  les 
rôles  comiques,  et  que  le  public 
11e  se  lasse  point  d’applaudir,  est 
né  à Paris  en  1776;  il  appartient 
à l'ancienne  famille  noble  de 
robe,  des  Potier  de  Gèvres  et  de 
Blanrmesnil.  Ses  jiarens  obtinrent 
pour  lui  une  place  à l’école-mili- 
taire,  où  il  fut  élevé,  et  d’où  il  11e 
sortit  qu'au  commencement  de 
la  révolution.  Atteint  par  la  ré- 
quisition, il  entra  dans  un  régi- 
ment d’infanterie,  et  fit  plusieurs 
campagnes.  Il  obtint  son  congé 
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en  iç<).'j,  et  revint  < Pari».  Entraî- 
ne par  un  penchant  irrésistible 
vers  la  comédie,  il  débuta  modes- 
tement sur  un  théâtre  des  boule- 
varts,  passa  ensuite  à celui  de  la 
vue  du  Bac,  sur  lequel  il  était 
permis  de  jouer  le  répertoire  du 
Théâtre- Français,  et  commença 
dès-lors  à se  faire  applaudir  dans 
l’emploi  des  seconds  comiques. 
Des  propositions  avantageuses  lui 
ayant  été  laites  par  plusieurs 
directeurs  de  province  , Potier 
joua  avec  un  succès  toujours 
croissant  dans  les  principales  vil— 
jes  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne.De  Nantes, il  passa  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux,  où  il  parta- 
gea, pendant  plusieurs  années, 
l’emploi  des  premiers  comiques 
avec  Mar  tel  h*  Il  parut  même  dans 
quelques  ballets-pantomimes,  et 
l’on  «e  rappelle  encore  la  maniè- 
re, originale  avec  laquelle  il  avait 
créé  le  rôle  de  Bazile  dans  le  bal-* 
let  d’ A I ni  nuira  el  Rosine.  De  re- 
tour ù Paris  en  1809,' il  débuta  au 
théâtre  des  Variétés.  L’acteur 
Brunet  s’y  trouvait  à peu  près 
le  seul  à celle  époque  qui  , 
dans  le  genre  burlesque,  ex- 
citât constamment  la  gaîté  du 
parterre.  ..O11  s'apercevait  cepen- 
dant que  l’étoile  long-temps  brû- 
lante des  Jocrisse  el  des  Cadet- 
Roussel  commençait  à pâlir.  Po- 
tier, par  la  création  de  plusieurs 
rôles  nouveaux,  parvint  en  quel- 
que sorte  à ennoblir  Je  genre  mê- 
me. Evitant  la  monotonie  de  ses 
prédécesseur* , il  sut,  avec  une 
flexibilité  remarquable , faire  res- 
sortir les  caractères  les  plus  op- 
posée. Il  développa"  surtout  dans 
la  jolie  pièce  du  Cl- (levant  jeune 
homme,  le  talent  d’un  véritable 
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comédien, qui  puisait  ses  inspira- 
tions à la  meilleure  source,  et  qui 
avait  fait  une  étude  approfondie 
de  la  nature  humaine,  des  tra- 
vers et  des  ridicules  de  la  so- 
ciété. D’aotres  rôles  mirent  bien- 
tôt le  comble  â sa  réputation. 

POTOCKI  (le  comte  Stajuslas- 
Fêlix)  , il’uue  famille  illustre  de 
la  blogue,  embrassa  le  parti  de- 
là Saxe , A l’époque  oô  les  trois 
grandes  puissances  du  Nord  com- 
mencèrent A annoncer  leurs  vues 
sur  la  Pologne,  et  fomentèrent  la 
discorde  dans  ce  malheureux  pays. 
Le  comte  Félix  Potocki,  dépouillé 
alors  d’une  partie  de  ses  biehtf,  se 
relira  dans  la  Gallicie,  bâtit  plu- 
sieurs villages  dans  l’Lkraine,  et 
s'occupa  de  la  civilisation  des  ha- 
bitans  de  cette  province.  La  Rus- 
sie, qui  cherchait  alors  par  tons 
les  moyens  à s’attacher  les  ancien- 
nes familles  de  la  Pologne,  donna 
au  comte  Félix  Potocki  le  palati- 
nal  de  Russie.  Dès-lors  entière- 
ment dévoué  au  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  , il  s’opposa  aux  ef- 
forts de  ta  diète  de  1 79 1 , qui  ten- 
ta de  relever  la  Pologne,  en  créant 
un  gouvernement  monarchique. 
D’après  les  mêmes  priucipes,  il 
se  déclara  contre  la  proposition 
de  faire  acquitter  les  dettes  du 
roi  sur  le  trésor  public,  et  offrir 
de  lever  un  régiment  à ses  frais. 
Cette  proposition,  qui  excita  l’en- 
thousiasinc  du  peuple  en  sa  fa- 
veur, ne  fut  point  jugée  de  mê- 
me à la  cour  : « Souvent  trop  de 
«générosité  voile  bien  des  choses, 

» loi  dit  un  jour  Stanislas-Auguste, 
• en  présence  de  plusieurs  per*nn- 
»nes.  « Le  comte  Félix  Potocki  se 
lia  tlè.»-lors  plus  intimement  avec 
la'Riissie  : il  accepta  de  l’emploi 
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dans  l’armée  de  Catherine  II , et 
appuyé  par  elle,  il  publia,  en 
1 792  , le  fameux  manifeste  de  Tar- 
gowilz,  auquel  Slauislas-Augusle 
accéda.  Le  partage  de  la  Pologne 
fut  la  suite  de  ce  traité,  pour  le- 
quel son  auteur  reput  l’ordre  de 
Saint-Alexandre  de  Newski.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  publié  que  le 
comte  Félix  Potocki  avait  •clé 
trompé  lui-même  sur  le  résultat 
de  ses  démarches,  qui  n'auraieut 
eu  pour  but  que  d’obtenir  la  pro- 
tection de  la  Russie.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  se  trouvait  en  Amérique, 
lorsque  les  patriotes,  sous  les  or- 
dres de  Kosciusko,  Kolontay,  I- 
gnace  Potocki  et  autres,  parvin- 
rent, en  1794»  é s’emparer  de 
Varsovie.  On  instruisit  alors  le 
procès  du  comte  Félix  Potocki, _ 
comme  traître  A la  patrie.  Cou 
damné  à mort,  il  fut  exécuté  en 
effigie  et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Informé  de  cet  événement, 
il  demanda  du  service  à l’impéra- 
trice Catherine,  qui  lui  accorda 
des  lettres  de  lieutenant-général. 
l>c  retour  en  Europe,  le  comte  Fé- 
lix Potocki,  dont  la  santé  était  très- 
affaiblic,  s’occupa  peu  d’affaires, 
et  mourut,  en  180Û,  dans  la  55° 
année  d<*  son  fige.  Avec  des  qua- 
lités peu  communes,  il  ne  s’est 
pas  tait  un  nom  reeomtnandahle. 
On  loi  a reproché  son  ambition; 
lui-mêtne  ne  s’en  est  pas  trop  dé- 
tendu. Il  lisait  un  jour  dans  une 
biographie  qu’il  avait  visé  au  trô- 
ne: t I, 'auteur  se  trompe,  dit-il; 
«mais  qu’on  se  (rompe  toujours 
«ainsi  : ambitionner  une  couron- 
»ne,  n’est  pas,  l’ambition  d’une 
«Urne  vile,  » 

POTOCKI  (le  comte  Stanislas- 
Kostkat  ),  frère  du  précédent , Aé 
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à Varsovie,  s’est  fait  remarquer 
A l’époque  du  partage  de  la  Polo- 
gne, autant  par  ses  connaissances 
que  par  ses  vues  politiques,  alors 
fortement  prononcées  contre  celles 
de  son  frère  ainé,  le  comte  Félix  Po- 
tocki [voyez  l’article  précédent). 
Dans  la  diète  de  1788  à 1792,  il  fit 
entendre  plusieurs  discours  élo- 
queus  eu  faveur  de  l’indépendance 
de  la  Pologne,  et  fut  alors  nommé 
général  d’artillerie.  Forcé  de  quit- 
ter son  pays  après  l’adhésion  de 
Stanislas-Auguste  à la  confédéra- 
tion de  Targowitz,  il  se  réfugia  en 
Autriche,  où  il  resta  détenu  pen- 
dant quelque  temps.  Rendu  à la  li- 
berté, il  s’occupa  uniquement  des 
srieneeset  des  arts,  jusqu’en  1 807, 
époque  A laquelle  les  vietoires.de 
l’empereur  Napoléon  donnèrent 
aux  Polonais  l’espérance  de  rele- 
ver leur  patrie.  Il  se  rangea  alors 
parmi  les  nombreux  partisans  de 
ht  liberté,  et  fut  un  des  plénipo- 
tentiaires envoyés  auprès  de  l’em- 
pereur des  Français , après  l’orga- 
nisation du  graud-duclié  de  Var- 
sovie. Dans  le  mois  de  décembre 
1807,  il  fut  créé  sénateur-palatin , 
et  dans  le  mois  de  mars  1809,  il 
devint  aide-de-camp  du  roi  de 
Saxe,  grand-duc  de  Varsovie. 
Président  du  conscil-d’état  de  Po- 
logne, eu  remplacement  de  M. 
Gutakowski,  il  adressa  à ses  com- 
patriotes une  proclamation  éner- 
gique, pour  le,  engager  à repous- 
ser l’invasion  des  Autrichiens  en 
1809.  La  manière  dont  il  releva 
dans  cette. pièce  les  bienfaits  de 
Napoléon,  fit  voir  que  les  digni- 
tés avaient  modifié,  ses  opinions 
politiques.  Tout  entier  alors  au 
monarque  français,  il  devint  russe 
af>rès  les  désastres  de  Moskou.  Eus- 
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ployé  au  service  de  la  Russie,  il 
fut  nommé  , en  i8^5,  ministre  du 
culte  et  (le  l'instruction  publique 
dans  le  royaume  de  Pologne,  et, 
eu  1818,  sénateur  waivode  et  pré- 
sident du  sénat  polonais;  il  servit 
en  qualité  d’aide-de-camp  l'empe- 
reur Alexandre  au  congrès  d’Aix- 
la-Chapelle;,  en  1821,  remplacé 
comme  président  du  sénat  de  Var- 
sovie, ii  devint  ministre  d’état. 
Lc>comte  Stanislas  Potocki  est 
membre  de  la  société  littéraire  de 
Varsovie,  et  a publié  quelques  é- 
crits  estimés.  îl.  de  Pradt  en  a 
fait  l’éloge  dans  son  Ambassade  de 
Varsovie.  « C’est,  dit-il,  un  des 
«plus  beaux  noms  de  la  Pologne 
• et  un  véritable  grand  seigneur.» 

POTOCKI  (Ignace,  comte  de), 
grand  - maréchal  de  Lithuanie, 
cousin  des  précédens,  naquit  en 
i75i.  Employé  dans  les  affaires 
publiques,  il  montra  des  vues 
entièrement  opposées  à celles  du 
comte  Vélix  Potocki,  s’occupa 
surtout  de  relever  l’esprit  natio- 
nal. Doué  d’une  grande  sagacité, 
il  sentit  que  l’instruction  , propa- 
gée dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  était  le  meilleur  moyen 
d’atteindre  ce  but.  Il  introduisit 
dans  les  collèges  un  nouveau  mo- 
de d’enseignethent,  traduisit  lui- 
même  la  logique  de  Condillac,  et 
entretint,  à scs  dépens,  plusieurs 
savans  .qu’il  fit  voyager.  Cepen- 
dant l’anarchie  dans  laquelle  était 
plongée  la  Pologne,  depuis  la 
constitution  imposée  en  1776,6- 
, tait  devenue  intolérable.  Le  com- 
te Ignace  Potocki,  de  concevt  avec 
Malakowki,  Kolontay,  etc. , par- 
vint à décider  Stanislas- Auguste 
à abolir  cette  constitution , et  à 
accepter  celle  qui  fut  décrétée  en 
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1791.  Au  commencement  de  1792, 
il  chercha  mais  inutilement  à 
faire  entrer  son  cousin,  le  comte 
Félix  Potocki,  dans  Je  parti  des 
patriotes.  Tandis  qu’il  s’etait  ren- 
du à Berlin,  pour  demander  l’ap- 
pui de  cette  cour  contre  les  pré- 
tentions ostensibles  de  la  Russie, 
son  consin,  qui  les  appuyait  de 
tout  son  pouvoir,  ayant  formé 
une  confédération  avec  plusieurs 
nobles  polonais,  publia  le  mani- 
feste de  Targovvitz.  Le  comte  I- 
gnace  ne  put  déterminer  le  roi  à 
refuser  de  l’accepter.  Dépouillé 
de  ses  biens , persécuté , il  se  re- 
tira à Dresde,  qu’il  quitta  après 
la  nouvelle  de  la  victoire,  rem- 
portée par  Kosciusko  sur  les  Rus- 
ses ù Praclavvice.  Ignace  Potocki 
fut  ulors  chargé  par  le  général  en 
chef  d’établir  .un  gouvernement 
à Varsovie.  Il  conserva  pour  lui 
le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, et  rendit  des  services  im- 
portons dans  le  court  espace  de 
temps  qui  s’écoula  jusqu’à  la  prise 
de  Varsovie  par  les  Russes.  Fait 
prisonnier  alors , malgré  la  ca- 
pitulation, il  fut  traîné  en  Rus- 
sie et  détenu  dans  la  forteresse  de 
Schlusqdbourg,  j usqu’4  lainort  de 
l’impératrice  Catherine  II.  Ignace 
Potocki  obtint  alors  sa  liberté,  et 
se  retira  dans  la  Gallicie,  où,  sou- 
mis à la  surveillance  de  la  police 
autrichienne,  il  fut  airèté  , en 
1798,  lorsque. le  gouvernement 
français  annonça  le  projet  de  ré- 
tablir l’indépendance  de  la  Polo- 
gne. Après  quelques  mois  de  dé- 
tention à Cracovip,  il  obtint  de 
nuüvenu  l’autorisation'  de  se  re- 
tirer dans  ses  terres,  où  il  mourut 
le  3o, avril  1809, 

POTÔCR1  (le  comj e Jean),  bis. 
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torien  polonais,  a publié  plusieurs 
ouvrages  estimés,  qui  lui  ont  mé- 
rité des  distinctions  de  la  part  de 
l’empereur  Alexandre.  Ou  remar- 
que des  Recherches  sur  la  Sarma- 
tie;  une  Histoire  primitive  des  peu- 
ples de  la  Russie,  imprimée  par 
ordre  île  l’académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg;  enfin  son 
V oyage  en  Egypte,  pendant  lequel 
il  grava  sur  les  pyramides  du  Caire 
ce  vers  de  l’abbé  Delille  : 

Leur  masse  indestructible  a fatigué  le  temps. 

Le  comte  Jean  Potocki  a fait  par- 
tie, en  i8o5,  de  la  grande  ambassa- 
de russe  à la  Chine  , et  a rapporté 
de  ce  pays  de  nombreux  maté- 
riaux historiques  qu'il  s’occupait 
à coordonner,  lorsqu’il  mourut 
subitement  eu  Ukraine  i la  fin  de 
i8i5.  Il  était  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Varsovie,  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes de  l’Europe. 

POTOCKI  (le  comte  Alexan- 
dre), de  la  même  famille  que  les 
précédé  ns , obtint  la  place  de 
grand-écuyer  immédiatement  a- 
près  l’entrée  des  Français  en  Po- 
logne. L’année  suivante,  en  1808, 
il  leva  à ses  frais  aine  compagnie 
d’artillerie,  et  le  28  mars  iHqg, 
il  reçut  du  roi  de  Saxe  la  décora- 
tiou  de  l’ordre  de  l’aigle  blanc. 
Nommé  sénateur  wnïwode  , et 
gratifié  d’une  pension  de  6000  flo- 
rins, a la  fin  de  1811,  il  entra 
dans  la  confédération  lors  deH’in- 
vasion  des  Français  eu  Russie',  et 
fil  à Celle  époque  partie  de  la 
commission  provisoire  du  gou- 
vernement de  Lithuanie.  «En 
181 5,  le  comte  Potocki  n été 
réintégré  par  l’empereur  Alexan- 
dre dans  ses  fonctions  de  grand- 
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écuyer  du  royaume  de  Pologne. 

POTT  ( Peiicital),  célèbre  chi- 
rurgien anglais , membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  ville 
où  il  naquit  en  iyi3,  devint  orphe- 
lin dès  l’âge  de  4 ans.  Il  eut  le 
bonheur  d’intéresser  M.  Kourse, 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de 
Saint-Barthélemy,  aux  soins  du- 
quel il  fut  confié,  et  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  son  art.  Attaché 
jeune  encore  à l’hôpital  .comme 
l’un  des  principaux  chirurgiens, 
il  parvint  à adoucir  les  pratiques 
barbares  usitées  dans  les  traite- 
mens,  et  â y substituer  des  mé- 
thodes plus  humaines  et  non  moins 
ellicaces. Tout  entier  livré  à l’exer- 
cice de  sa  profession,  où  son  habi- 
leté et  sa  dextérité  lui  firent  une 
grande  réputation,  il  ne  s’était 
point  encore  occupé  de  confier  au 
papier  les  fruits  de  se*  méditations 
et  de  son  expérience.  Une  chute 
de  cheval  où  il  eut  la  jambe  fra- 
cassée, le  força  à une  vie  séden- 
taire , et  il  employa  les  longs  mo- 
mens'qui  lui  restaient  â composer 
les  ouvrages  que  nous  allons  ci- 
ter, et  où  l’on  remarque  que  la 
science  y est  réunie  au  talent  d’é- 
crire. La  société  royale  de  Lon- 
dresen  l’inscrivant  parmi  ses  mem- 
bres le  récompensa  de  la  plus  no- 
ble manière  de  tou*  les  service,* 
qu’il  avait  rendtis à l’humanité.  Il 
mourut  en  1789.  On  lui  doit  : i-* 
Mémoire  sur  les  tumeurs  qui  ramol- 
lissent les  os  (Transactions  philo- 
sophiques), 1741;  a°  Traité  des 
hernies,  in- 8".  içijü,  réimprimé* 
en  1783,  et  chaque  fois  accueilli 
avec  la  plus  grande  faveur;  5“  Mé- 
moire sur  une  espèce  particulière 
<1  hernie  dans  tes  enfans  nouveau- 
nés,  qui  se  présente  quelquefois 


POT 


dans  les  adultes,  i-56,  in -8*; 
4°  Observations  sur  la  fistule  lacry- 
male, i?58,  in  - 8";  5*  Observa- 
tions sur  tes  blessures  et  les  contu- 
sions de  la  tête , 1760,  in-8",  réim- 
primées avec  des  additions  en 
17G8;  C"  Remarques  pratiques  sur 
l'hydrocèle,  1762,  in -8°;  7*  Re- 
marques sur  ta  fistule  à l’anus, 
in-8",  1 765;  8“  Méthode  pour  gué- 
rir l‘  hydrocèle  à l’aide  d’un  séton , 
1772,  in-8";  9°  Observations  sur 
la  cataracte , te  polype  du  nez  , le 
cancer  du  scrotum  et  sur  differentes 
espèces  de  hernies ; 10°  Remarques 
sur  une  sorte  de.  paralysie  des  extré- 
mités inférieures,  in-8",  1779. 
L’auteuravait  publié  de  sonvivant 
la  collection  de  ses  ouvrages,  en 
un  vol.  in-4".  Depuis  sa  mort, 
son  gendre  , M.  Earle,  en  a donné 
une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée, 1790, 3 vol.  in-8",  précédée 
de  la  vie  de  Pott.  Ses  œuvres  chi- 
rurgicales, traduites  de  l’anglais  en 
français,  ont  été  publiées  é Paris, 
en  1777  et  1792 , 5 vol.' in-8". 

POTTEAl'-D’HANCARDRIE, 
député  du  département  du  Nord  à 
la  chambre  de  i8i5,  en  sortit  en 
vertu  de  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre , et  fut  réélu  en  1818.  Dans 
cette  session,  il  vota  contre  le  mo- 
nopole du  tabac  : mais  ce  fut  la  ; 
seule  fois  qu’il  se  trouva  en  oppo- 
sition avec  de  ministère.  L’année 
suivante,  il  vota  en  faveur  de  tou- 
tes les  lois  d’exception.  Il  faisait 
partie  de  la  chambre  de  1823,  e\ 
a été  réélu  en  1824. 

PUTTER  (Robekt)  , poète  an- 
glais, naquit  vers  172V,  étudia  à 
l’université  de  Cambridge , em- 
brassa l’état  eccl’ésiastiquej  et  de- 
vint vicaire  de  Lovvestost.  lise  lit 
d’abord  connaître  par  quelques 
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pièces  de  poésie  , et  de  petits  poè- 
mes. dont  il  Gt  un  recueil  qu'il  pu- 
blia en  1774,  1 vol.  in-8'. Eu  1777, 
Potier  donna  sa  traduction  d'Ês- 
chyle,  2 vol.  in-8";  celle  d'Euri- 
pide, en  1781,  2 vol.  in-4";  Rt 
enGn  celle  de  Sophocle,  en  1788. 
A cette  époque,  malgré  la  répu- 
tation dont  il  jouissait  (laits  la  ré- 
publique des  lettres,  il  n’était  en- 
core que  vicaire  de  Lovvestost  ; 
mais  lord  Tlnirlnw,  son  condis- 
ciple, lui  lit  obtenir  une  pré- 
bende dans  la  cathédrale  de  Nor- 
vvich.  Polter  avait  encore  fut  pa- 
raître, en  1783,  des  observations 
judicieuses  sur  quelques  passages 
des  Vjps  des  poètes,  par  le  doc- 
teur Johnson  ,.ct,  eu  1780,  une 
Intfuction  de  l 'Oracle  concernant , 
Rabylone,  et  du  chant  triomphal 
d’Isaie.  Polter  mourut  à Lovves- 
lo.st  en  1784.  Se«  traductions  en 
vers  des  trois  tragiques,  grecs  surit 
scs  meilleurs  ouvrages. 

POTTOEEl!  (N.),  avocat,  fut 
nommé  procureur-général-syndic 
du  département  de  l’Aisne  en 
1793.  Après  la  chute  de  Rqlios-, 
pierre  an  9 (thermidor  an  2),  il 
fut  traduit  devant  le  tril^mal  ré- 
volutionnaire, comme  prévenu 
de  terrorisme;  le  tribunal  l’ac- 
quitta. Impliqué,  en  1797,  dans 
la, conspiration  de  Babeuf,  il  ne 
fut  pas  moins  heureux.  Peu  de 
temps  après, , Potlofeu , nommé 
agent  forestier  par  le  direetoim- 
exéentif,  fut  destitué  en  1798.  Il 
sè  Gl  alors  défenseur  officieux,  à 
Laon,  et  exerça  cette  profession 
jusqu'il  sa  mort,  arrivée  il  y a 
quelques  années. 

POUCHET  (Louis- Ezéchiel)  , 
négocinnt^Je  Rouen,  natîfde  Gru- 
chet  près  de  Buibec,  s’est  rendu 
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recommandable  par  le»  services 
qu’il  a rendus  à nos  manufactu- 
res. Destiné  au  commerce  et  doué 
d’un  esprit  inventif,  Poucfiet  voya- 
gea en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Angleterre,  où  il  étudia  avec  le 
plus  grand  soin  les  procédés  aux- 
quels cette  dernière  puissance  de- 
vait la  supériorité  de  ses  tissus. 
De  retour  en  France,  il  y fit  pré- 
valoirles  machines  à filer  d’Ark- 
wright,  qu’il  perfectionna,  et 
contribua  puissamment  par  ses 
inventions  et  ses  écrits  aux  déve- 
loppeinens  de  notre  industrie  ma- 
nufacturière. Poucbet  fixa  sou- 
vent sur  lui  l’attention  du  gou- 
vernement, qui  lui  accorda  une 
indemnité  de  3,ooo  francs  en 
iyg5.  une  médaille  d’or  eu  1802, 
une  deuxième  en  i8o5,  et  la  mê- 
me année  un  brevet  comme  ayant 
perfectionné  les  machines  i filer 
le  coton.  Pouchct,  né  en  1748, 
mourut  à llouen  le  3o  mai  1809. 
Il  faisait  partie  de  la  société  d é- 
luulation  de  celte  ville,  et  de  l'a- 
thénée de  Paris,  était  correspon- 
t danl  de  la  commission  des  poids 
et  mesures,  enfin  membre  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  mé- 
tiers près  du  ministère  de  l’in- 
térieur. Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1"  Clef  de  la  laneuc  es- 
pagnole, 178(1;  2“  T rai  U J.sur  la 
fabrication  des  étoffes,  Rouen, 

1 78S  ; 3"  Métrologie  terrestre,  ou 
tables  des  nouveaux  poids,  me- 
sures et  monnaies  de  France , 
Koucn  , in-8%  4»'  édition  , 1798  ; 
4°  Mémoire  sur  le  nouveau  titre 
des  matières  d’or  et  d’argent1,  com- 
paré à l’ancien,  1798,  in-8“t-  ,V 
Mémoire  sur  la  mesure  des  super- 
ficies, etc.,  suivi  du  sol  du  depar- 
tement de  la  Seine- Inférieure,  di- 
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visé  en  cantons , et  les  cantons  di- 
visés par  les  différentes  qualités  ou 
par  les  productions  de  leur  terri- 
toire, 1800,  in-8°. 

POUCHIN  (le  baron  P.  G.) . 
maréchal-de-camp , commandeur 
de  la  légion-d’honneur , chevalier 
de  Saint- Louis  , né  à Geffose.  dé- 
partement du  Calvados,  le  3i 
janvier  17G7,  suivait  la  carrière 
administrative  , lorsqu’il  entra 
commesiinple  volontaire  au  i"ba- 
taillon  du  Calvados,  le  17  octobre 
*79’  • Ce  bataillon  se  rendait  à 
l’armée  du  centre,  que  comman- 
daient les  généraux  Dumuuriex  et 
Kellermarm.  Nommé  capitaine  le 

10  septembre  1792,  il  fut  envoyé 
à l’armée  de  Rhin-el-Moselle , où 

11  fit  la  Campagne  de  cette  année , 
sous  les  ordres  du  général  Piche- 
gru,  et  les  suivantes  sous  ceux  des 
généraux  Beurnonville , Hoche  et 
Jourdan.  Employé  ii  l’état-major 
de  1 armee  de  Sambre-et-Meuse,  en 
l’an  2,  et  adjoint  ù l’adjudant-gé- 
néral Garnier,  il  commanda  , le 
18  brumaire  , l’avant-garde  de  la 
division  du  général  Grangeret, 
marchant  sur  Landau.  Quoiqu’il 
n eût  avec  lui  que  six  compagnies 
du  1"  bataillon  de  la  Creuse  , 
il  enleva  près  ddNider-Steinbach 
une  forte  position  défendue  par 
1200  Prussièns,  que  couvraient 
la  rivière,  et  une  inondation. 

A la  célèbre  bataille  de  Fleu- 
rus,  il  se  signala  par  une  action 
des  plus  glorieuses , en  ramenant 
« la  charge  la  gauche  de  la  divi- 
sion Championne!,  qui  venait  d’é- 
prouver une  déroute.  Cette  ac- 
tion lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade  de  la  i32*  de  ligne.  Pen- 
dant lés  derniers  mois  de  l’an  3 et  les 
premiers  de  l’an  \ , ilYemplit  pro- 
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visoircment  les  fondions  de  géné- 
ral de  brigade  à l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse , et  passa  ensuite 
chef  dans  la  108' demi-brigade  de 
ligne.  Le  10  prairial  an  4'  A ta 
tête  d’une  compagnie  de  grena- 
diers de  sa  demi-brigade , il  char- 
' gea,  dans  l£  Hundsdruch,  un 
bataillon  autrichien  , et  lui  fit 
35o  prisonniers.  Le  8 messi- 
dor de  la  même  année , avec 
trois  compagnies  de  grenadiers, 
il  passa  le  Rhin  A Bingen,  en 
présence  de  l’ennemi,  s’empara 
ilé  la  ville  de  Russelshehn  , et  de 
quarante  bateaux  qu’il  ramena. 
Ces  bateaux  servirent  sur  - Ic- 
champ  au  passage  de  l’aile  droite 
de  l’armée  française.  Eu  l’an  6, 
M.  Pouchin  fut  envoyé  à l’armée 
du  Danube,  et  en  l’an  7 à celle 
d’Helvétic.  Il  vint  ensuite  A Paris 
où  il  demeura  six  mois  attaché  au 
comité  dçs  officiers -généraux  , 
puis  fut  chargé  , de  la  part  du  gé- 
néral Berlhier , alors  ministre  de 
la  guefre,  d’une  mission  impor- 
tante A l’armée  d’Italie.  En  l’an 
8 y sous  M asséna,  il  commanda 
pendant  le  siège  de  la  placé  d^ 
Gênes;  il  devint  successivement 
général  de  brigade , officier  de  la 
légion  - d’honneur,  et  après  la 
première  restauration  en  1814  , il 
fut  nommé  commandeur  de  lu 
légion-d’honneur  et  chevalier  de 
Saint- Louis  ; il  est  aujourd’hui 
(i8r4)  en  disponibilité. 

PÜUGEARD  - DK  - LIMBERT 
(le  baron  FrAnçois),  exerçait  la 
. profession  d’avocat  A Confolens 
en  1789.  Nommé  alors  député 
aux  états-généraux  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  d’Angoulème , il 
lit  partie  du  comité  d’aliénation  des 
biens  nationaux;  A la  811  de  l’assem- 

T.  XVII. 
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Liée  constituante , il  retourna  dans  _ , 
ses  foyers , d’où  , après,  la  session 
conventionnelle,  il  futappelc  par 
le  département  de  la  Charente  au 
conseil  des  anciens;  il  en  sortit  le 
ao  mai  1799.  Nommé  par  le  gou- 
vernement consulaire  préfet  du 
département  de  la  Haute-Vienne, 
il  quitta  cette  place,  eu  180a, 
pour  entrer  au  tribunal.  Peu  de 
temps  après,  il  devint  secrétaire 
de  cette  assemblée,  et  reçut  la 
croix  de  la  légion-d’houueur.  Le 
tribunat  ayant  été  supprimé,  M. 
Pougeard-de-Limberi  obtint  la 
préfecture  de  l’Ailier,  où  il  resta 
jusflii’en  1814.  Au  retour  de  Na- 
poreon  en  1 8 1 5 , il  fut  nommé 
préfet  de  la  Somme;  mais  il  de- 
manda A passer  A la  préfecture  de 
l’Ailier,  qu’il  cessa  d’administrer 
après  la  deuxième  abdication  de 
Napoléon.  En  1821,  il  fut  élu  par 
le  département  de  la  Charente, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ; il  a cessé  d’en  faire  partie 
en,  1825.  • 

I’OUGENS  (Marie-Ch  arles-Jo- 
sepb),  de  l’institut  de  France  (aca- 
démie royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres)  ,,et  des  principales 
sociétés  savantesdel’Europe,ést  né 
A Paris  le  i5  août  1755.  On  a par- 
lé diversement  de  sa  naissance  ; 
mais  nous  imiterons  sa  circons- 
pection, et  d’autant  plus  volon- 
tiers, que  la  vie  d’un  homme  de 
lettres  doit  se  trouver  entièrement 
dans  ses  écrits.  Malheur  A celui  a 
pour  lequel  il  n’en  serait  pas  ain- 
si , soit  par  un  effet  de  sa  volonté, 
soit  A raison  desévénemens.  Com- 
me il  était  d’une  constitution  as- 
"sei  délicate,  les  personnes  aux- 
quelles il  appartenait  ne  le  mi- 
rent ni  eu  peusion  , ni  au  col- 
; \4 
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lége.  On  le  confia  aux  soins  d'u- 
ne femme  très -bonne,  très-zé- 
lée  , noihméé  madame  Bauge', 
tille  d’un  chevriu-lcger  de  Louis 
XIII,  et  qui  s’y  attacha  comme  à 
son  propre  fils.  Depuis,  il  s’acquit- 
ta envers  elle  par  les  soins  qu’d 
prit  de  sa  vieillesse.  Une  dame 
très-spirituelle,  de  la  famille  des 
Avnauld , mariée  à un  parent  de 
M"*  de  Pompadmir,  avftit  la  grande 
main  sur  son  éducation;  aussi  lui 
dounu-t-on  d’habiles  maîtres  dans 

^ principales  langues  de  l’Kurope. 

Se,  premières  compositions  lurent 
même  en  allemand.  On  assure  qu’à 
peine  sorti  de  l’enfance,  il  etnavit 
un  petit  poème  intitulé  : DusWor- 
penroth  (l’Aurore),  imité  de  Ces- 
ner.  Dès  l’âge  de  sept  ans , ou  lui 
enseigna  la  musique  ; il  étudia 
uu,si  de  très-bonne  heure  les  arts 
du  dessin,  fut  élève  de  Greuie, 
ensuite  de  M.  Bachelier.  Depuis, 
il  se  perfectionna  dans  le  dessin 
et  dans  la  musique;  durant  son 
séjour  à Rome  , lut  reçu  de  la- 
codémie  italienne  de  peinture,  et 
voulut,  quoique  simpie  amateur, 
faire  un  morceau  de  réception;  ce 
dessin,  a, si  x capital,  est  intitu- 
lé : le  Marchand  d’esclaves.  Lors- 
qu’il eut  atteint  l’Age  de  20  ans, 
comme  on  le  destinait  à la  carriè- 
re diplomatique,  un  son^-a  à le 
faire  voyager.  Ce  fut  alors  qu  il 
partit  pour  l’Italie,  en  mars  177**» 
soüi  l’autorisation  spéciale  du  roi, 
et  recommandé  par  un  de  nos 
princes  à Mgr.  le  cardinal  de  Ber- 
iiis  . qui  conçut  pour  lui  la  plus 
vive  amitié  , et  ù qui  il  voua  bien- 
têt  lui-même  rattachement  et  le 
respect  le  plus  tendre.  Charles 
P ou  gens,  qui  avait  reçu  de  la  na- 
ture une  Sine  aimante  et  sensible, 
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se  fil  beaucoup  d’amis  à Rome,  et 
parmi  les  personnes  les  plds  dbtin- 
guées.  On  l’accueillit  avec  boule, 
même  avec  une  sorte  d’empresse- 
ment, dans  les  familles  les  plus 
Considérables  de  cette  capitale  du 
inonde  chrétien.  Le  célèbre  i • 
Jacquier,  le  premrer  commenta- 
teur de  Newton,  et  l'homme  de 
son  temps  qui  écrivait  le  mieux  le 
latin,  se  plaisait  à l'instruire.  En- 
suite, comme  le  jeune  Chnrles 
Pnujren*  annonçait  dès-lhrs  assez 
d intelligence  et  de  maturité  , le 
feu  bailli  de  la  Brillane,  ambassa- 
deur de  Malle,  se  reposait  sou- 
vent sur  lui  des  soins  .de  son  am- 
bassade. Partagé  en  re  l’étude  de 
la  diplomatie,  et  celle  des  bi  lles- 
lettres,  pour  lesquelles  il  était  pas- 
sionné, il  travaillait  |5,  même  16 
heures  par  jour,  et  prenait  sou- 
vent sur  son  sommeil.  Ce  fut  à 
Rome,  eu  mai  1777»  llu  *1  com- 
mença son  Trésor  des  origines  et 
Dictionnaire  grammatical  raison- 
né, de  la  langue  française,  sur  un 
plan  semblable  à celui  de  Samuel 
Johnson  , et  même  plus  étendu. 
Depuis,  il  en  a publié  le  specimen, 
imprimerie  royale,  18  ig.vol.  in-4*, 
d’environ  5oo  pages.  Les  recher- 
ches qu’il  fil  fu  Vatican  sur  l'ori- 
gine des  langues,  sont  immenses  ; 
mais  malheureusement  il  fut  ar- 
rêté dans  sa  carrière.  Le  a5  no- 
vembre de  l’année  >779"  l*'' 
tournant  du  palais  de  France,  dans 
le  petit  cas  in  de  la  rue  du  Cours , 
où  il  logeait,  il  se  trouva,  très-mal  : 
le  lendemain  la  petite-vérole  se 
déclara  ; elle  était  accompagnée 
des  symptômes  les  plus  elïraynns. 
Il  fut  plusieurs  semaines  entre  la 
i ie  el  la  mort.  Le  venin  se  jeta  sur 
se#  yeux,  déjà  fatigués  par  le  travail 
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et  par  les  veilles.  On  avait  négli- 
gé dn  Te  faire  inoculer,  parrfe  <]u\m 
croyait  qu’il  avait  eu  la  pctite-vè- 
role  en  nourrice';  il  en  portait  m£- 
me  de  légères  marques,  Quelqu^p 
personnes  ont  prcteuau  qu'il  avait 
été  saisi  de  la  contagion  en  allant 
visiter  les  catacombes.  Celle  année 
ht,  un  grand  nombre  il  individus 
des  deux  sexes  avaient  péri  victi- 
mes de  celle  affreuse  maladie. 
Tout  Home  s’intéressa  au  sort  de 
Charles  Pougens,  et  le  t^m  bla  des 
marques  du  plus  vil'  intérêt.  Enfin, 
après  seul  mois  de  réclusion  dans 
sa  chambre,  el  faible  encore,  il 
céda  aux  instances'  do  cardinal  de 
Bernis,  et  A celles  de  son  ami, 
l'ambassadeur  dé  .Malte.  Comme 
ils  n 'avaient  l’nn  et  l’autre  aucune 
confiance  dans  les  ,odulfslc»  de 
Rome,  ils  le  délermiiièrcni  à re- 
tourner en  France.  Ce  fut  alors 
que  son  ancien  gouverneur,  l'eu 
l ’abbé  Daniel  Lamontagne . çuclc 
de  M.  Pierre  Lamontagne,  bon  fti- 
tériileur,  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, lui  donna  une  grande 
marque  d’attaehement  : il  quitta 
secrètement  Paris , et  sans  en  rien 
dire  il  personne.,  il  alla  trouver 
son  ancien  rlèveà  Rome,  dans  l'in- 
tention de  lui  cous  icrer  ses  soins 
durant  l\foule . et  il  l’accompagna 
jusqu'à  Lyon,  oii  il  le  remit  entre 
les  mains  d'un  oculiste  célèbre  de 
cette  ville,  qui' le  flatta  cf’une  gué- 
risou'  absolue,  et  promit  de  le 
rendre  i\  ifès  premières  tondions.  • 
Charles  Pougeifs  avait  laissé  à 
Rome  scs  papiers,  ses  livres, 
comptant  y revenir;  de  lé  conti- 
nuer sès  voyages,  et  faite  le  tour 
de  l’Europe:  son  attente  fut  trom- 
pée. Après  plusieurs  moi?  d’on 
traitement  trèirdonlmjitjqx  y les 


perceptions  qui  lui  restaient  enco- 
re lorsqu'il  quitta  l'Italie,  s-’élei- 
gnirenl  tout -à-coup,  el  il  fut  plon- 
gé dans  la  nuit  la  plus  profonde, 
il  était  alors  Agé d environ  atj  ans. 
Il  soutint  son  malheur  en  silence, 
9. ms  se  plaindre,  et  toutefois sàns 
ostentation.  Renonçant  à tout  pro- 
jet de  retour.!  Rome,  il  partit  pour 
Paris,  où  il  se  livra  avec  plnsd’ar- 
dei'fr  que  jamais  à l’etude.  Ayant 
éprouvé  quelques  peines  asseï  vi- 
ve», et  qui  ten. lient  A sa  sensibi- 
lité, il  sollicita  une  missiorven  An- 
gleterre, où  il  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs voyages  pour  diverses  re- 
cherches au  Briti-b-Vlii'éum,  rela- 
tives à sou  travailMir  l’origine  des 
langues.  Le  ministère  accepta  la 
proposition  nu  il  fit  de  retourner  à 
Londres, et  d 'y  prendre  tou»  les  reu- 
seignemeos  nécessaires  au  traité 
de  commerce  qiTd;i  méditait  alors, 
et  qui  eut  lieu  eu  1786.  Il  fil  plu— 
s km  rs  (mémoires  qui  existent  en- 
core dans  les  bureaux,  et- qui  ser- 
virent de  base*’;'»  ce  truité.  (Voyez 
Lettre  a la  1 ha  ml  >re  du  commerce 
de  Normandie,  etc.,  par. feu  Du- 
pont de  Nemours,  p.  26$).)  Sur- 
vînt la  révolution;  Ch  tries  Pou- 
gens,  qui  avait  10  mille  livres  dé 
rentes  viagères  sur  lé  grand-livre, 
et  aussi  en  expectati  ve  un  prieuré 
de  lü  à 1 \ iniUé  francs  de  reve- 
nus, qu’il  pouvait  possédereomme 
chevalier  de  Malte,  »an,  être  obli- 
gé de  porter 'l’habit  ecclésiastique, 
perdit  entièrement  -a  fortune  ; et 
âpre»  aVmp  tr  .ihiit  de  l’allemand 
l<jç  voyages  de  (■'oç-ter  sur  les  ri- 
ves du  Rhin , en  Angleterre,  etc.  , 
et  'd’autres.voyages  pour  le  libraire 
Bois-ni»,  sh  trouvant  Cédait  à une 
détresse  absolue,  il  entreprit  le 
commerce  de  la  librairie  sans  as- 
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vicié,  sans  nulle  assistance,  et 
n’ayant  d’autres  fonds  qu’un  assi- 
gnat île  10.  lianes  qui , ec*jour-Ià, 
valait  environ  55  sous;  mais  il 
était  dans  ses  principes  de  consi- 
dérer comme  une  sottise,  si  ce 
n’esl  même  comme  une  lâcheté, 
le  découragement  ou  l’abandon  de 
soi- même , et  cotante  un  péché  , 
d’abandonner  ses  qmis  ; or,  il  en 
avait  qui  lui  étaient  trés-cliCrs. 
Bref,  en  peu  d’années,  toujours 
livré  à ses  propres  forces,  et  tou- 
jours'sans  associé,  il  parvînt,  grfî- 
ce  à sa  persévérance,  à son  acti- 
vité, à élever  une  des  premières 
maisons  de  commission  de  librairie 
de  Paris,  à se  trouver  à la  tête  d’u- 
ne imprimerie  passable , et  à taire 
vivre,  c’ciitift-dire , à employer 
environ  rinqmuile  oa  soixante  pè- 
fm  de  famille.  Quoique  très-cir- 
conspect  en  affairés  , la  néces- 
sité de  faire  de  lôngs  crédits  à 
l’étranger  pensa  lui  devenir  fa- 
tille.  Un  cinq  joiirs  de  temps,  plu- 
sieurs banqueroutes  consécutives 
lui  enlevèrent  120  mille  francs, 
numéraire  métallique. ^Sa  cons- 
cience ne  lui  reprochait  rien,  car 
il  avait  toujours  vécu  avec  la  plus 
stricte  économie:  toutefois,  con- 
naissant trop  bien  les  hommes  et 
le  monde  , pour  ignorer  que  dans 
les  affaires,  malheureux  et  coupa- 
ble sont  presque  toujours  synony- 
mes, sou  cœur  fut  froissé’';  cepen- 
dant il  ne  se  laissa  point  abattre. 
Une  grande  dame  étrangère,  douée 
d’une  fliuc  très-élevée,  et  qu  il 
n’avait  pas  vue  depuis  plusieurs 
années,  mais  qui  eslimaiùsou  ca- 
ractère, lui  envoya  ta  mille  frartes, 
sur  le  banquier  UervaZ';  et  Napo- 
léon, alors  premier  consul  , 5 qui 
il  écrivit  une  lettre  courte,  sint- 
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pie  , noble , jums.jadulaljon  , lui  fit 
prêter,  d’après  le  rapport  dè  M.  le 
duc  de  Caëte,  et  sur  la  caisse  des 
lots  non  réclamés  de  la  loterie, 

fie  sounne  de  4°  mille  fraiics. 

hurles  Poiig'-ns  réalisa  tout  ce 
qu’il  possédait,  honora  ses  enga- 
geineiis,  ne  suspendit  pas  un  seul 
instant  l'ordre  de  sès~paieiucn$  ; 
aussi  son  crédit  resta-t-il  intact. 
Ensuite  il  rendit  20  mille  francs 
sur  les  40  titille  dont  on  lui  avait 
fait  I avetree-,  et  l’empereur  Napo- 
léon le  tint  quitte  du  reste,  à litre 
d’iqdemnilé , lorsqu’au  renouvel- 
lement des  imprimeurs  de  Paris 
il  ‘ne  fut  point  renommé,  car  il 
n’avait  nullement  sollicité  de  ljê- 
trei  Vers  le  ' coftmitncemc'ni  de 
l’année  i8o5,  il  se  renaît  en  Hol- 
lande, pour  aller  au-devant  d’une 
Anglaise  à laquelle  il  était  atta- 
ché depuis'  long-temps  , èt  il  qui 
il  a iinkson  sort,  miss  Sayer,  niè- 
ce de  feu  uiistress  BoscjiWcn  : veu- 
ve de  l'amiral  de  ce  nom  : cette 
dame,  mère  de  madame  la  du- 
chesse dclleaùfort,  passait  pour  la 
Sévigné  dtt  l’Angleterre  , et  possé- 
dait notre  langue  comme  si  elle  e- 
lail  née  à Paris  : 51“'  de  Poogens  est 
son  élève..  Charles  Ppugefis  ayant 
entiéiemeut  rqjpnqep'auK  affaires, 
s’est  retiré  depuis  1 808  dans  la 
vallée  duVaUxbuin,  pcèsde  Suis- 
sonséoù  il  hahite  avec  un  dusses 
élèves,  M.  Théodore  Lorin,  et  a- 
vec  l’élite  des  amis  qu’il  a consee- 
-vés.  Agé  anjourd’hiif  de  6r>  ans  , 
Charles  Pougens  ai  hève.  dans  la 
retraite,  son  Trésor  des  orçgines-ct' 
Dictionnaire  grammatical  raisonné 
de  là  tan giie  française , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , ouvrage 
ditlicile  , surtout  dans  sa- position  ,* 
commencé  U y,  a qunrantè-sCpt 
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ans  révolus,  et  qu’il  a toujours 
Continué  à travers  les  détails  de 
. son  commerce  , et  les  orages  de 
la  révolution.  11  vit  trcs-fedié,, 
voit  peu  de  inonde  , îù  on  dit  que 
malgré  l'extrême  médiocrité  de 
sa  fortune  , il  fait  encore  un  peu 
de  bien  dans,  sa  vallée.  En, 179;), 
l’institut  de  France,  station  i(çs' 
langues  anciennes,  classe  de  la 
littérature  «;l  des  arts,  aujourd'hui 
académie  royale  «les  inscriptions 
et  belles-lettres,  le  reçut  au  rtom- 
bre.de  ses  membres.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’il  s’élîlit  appliqué  dès 
sa  jeunesse  à l’étude  des  langues 
anciennes , spécialement  des  an- 
ciennes langues  du  nord,  et  ce 
que  nous  croyons  devoir  ajouter, 
c’est  qu’il  a su  s'atfranchirde  tout 
esprit  de  système.  Durant  son  sé- 
jour en  Italie,  l’institut  do  Bolo- 
gne, l'académie  de  Cortonne, d'au- 
tres encore  , l’avaient  aduii#  dans 
leur  sein  A son  retour  de  Home, 
en  1780,’ il  fut  reçu  de  l’acadé- 
ulie  de  Lyon  ; ensuite,  d’uprès  la 
communication  de  plusieurs  ar- 
ticles de  son  Trésor  des  origi- 
nes, etc.  , et  surtout  depuis  la  pu- 
blication du  speciifFen  de  Cet  ou- 
vrage , les  académies  impériales 
et  royales  délia  Crusea  r de  Saint- 
Pétersbourg ,.  de  Munich,  de  Got- 
tingue,  des  Pays-Bas,  de  Har- 
lem, de  Leyde,  de  l’adoue  , de 
Turin,  de  Madrid,  langue;  dé 
Madrid,  histoire;  de  Lisbonne, 
etc. , lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Le  chapitre  de  l’ordre  souverain 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , ex*- 
Vraordinairenienf  assemblé  à Ca- 
taae , sous  la  date  du  a4  novem- 
bre 1S18,  l’autorisa  par  un  res- 
o.rit  avorter  la  Croix  de  Malle, 
quoique  marié , faveur  qui  ne 
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•s’accorde .aux  chevaliers  des  lan- 
gues de  France,  que  pour  des 
considérations  majeures.  Depuis, le 
roi  d'Espagne  lui  a envoyé  l’ordre 
de  Charles  111.  Plusieurs  souve- 
rains. de  l’Europe  l’ont  honoré  de 
leur  • correspondance.  Én  1806, 
S.  M.  I.  l’impératrice  de  Russie  , 
douairière , ,1e  choisit  pour  son 
correspondant  littéraire  , et  de- 
puis quelques  années  , S.  A,  I. 
le  grand-duc  -Constantin  lui  a 
accordé  en  cette  qualité  la  mê- 
me confiance.  IUes  sert  avec  zèle, 
et  en  conservant  toujours  son  ca- 
ractère de  simplicité  et  de  fran- 
chise philosophique.  Chérehant  à 
glisser  à travers üa  vie  , il  a exclu- 
sivement consacré  la  sicnnecù  l’a- 
mitié, à l’étude  < il  vit  solitaire  ; 
et  sans  haïr  le  monde,  il  se  honte 
à ne  point  l’aimer.  C’est  ainsi  que 
cherchant. Fi niérêt  dans  le  calme  , 
il  a .trouvé,  sinon  le  bonheur,  du 
moins  des  consolations.  Mainte- 
nant,a. il  ne- nous  reste  plus  qu’à 
parler  ide.  ses  ouvrages.- -En  Voici 
les  titres  et  l’ordre  dans  lequel  ils 
ont  élé  publiés  1°.  Récréations  de 
philosophie  et  de  morale , Yverdun 
.1784,  4 part,  en  j v.  io  12;  2“  Vo- 
cabulaire de  nouveaux  privatifs  fran- 
çais , imités  des  langues  lutinéj ita- 
lienne, espagnole,  portugaise  , al- 
iemandé  et  anglaise  . Paris,  1794, 

1 vol.  in-8"  ; 5”.  k'oyage  philosophi- 
que et  pittoresque,  sur  les  rives  du 
lUiiu,  à Liège,  dans  la  Flandre, 
le  Brabant,  etc.,  traduit  de  il’aJ- 
lemund  de  G.  Forster,  l’un  des 
compagnons  de  Cook  , avec  notes 
du  tradneteu  r,  Paris, an  lijlÇi  79.») , 

2 vol.  iu-8°;  4"  V oyage  philosophi- 
que et  piUoresqueivn,  Angleterre  et 
eu  Frânce,  fait  eu  1790,  traduit 
de  l’allcmaud  de  G.  l'orsler,  avec 
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nalrs  critique»  du  traducteur  sur 
la  littérature  et  le»  arts  , l’arls 
1790,  1 vol.  in-8“,  fig.  ; b'sV oyagt 
à la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  au 
port  Jackson,  traduit  de  l’anglais 
■de  John  White,  avec  noies  du 
traducteur,  Paris  1795,  1 vol. 
in  8";  6°  Essai  sur  les  Anti/uités 
du  Nord  et  les  nnciriines  lan- 
gues septentrionales,  a.*  édit.,  Pa- 
ris, 1 70!>*  in-8‘  ; 7”  Doutes  et  con- 
jectures sur  la  déesse  Nehaleunia, 
révéréeen  /a  lande  , Paris,  1810, 
in-8°;  8“  Trésor  des  Origines  et 
Oieliouuaii  e grammatical  raison- 
né de  la  iaiigud  itirançaise.  spé- 
cimen, Parts,  iinplimeriu  royale, 
1819,  1 vtd.  in- 4*  d'environ 
5<>o.  pag.  ; 9°  lesQualre  Ages, se- 
conde. édition,  suivie  du  portrait 
d’uue  jeune  fille  par  un  papillon, 
imprimerie  de  P.  Didot.  aine, 
1836.  1 vol.  in- 1 8.  Los  mêmes, 
traduits  trois  fois  en  allemand,  par 
M.  Fréd.  Gleirh,  M.  Bernharl  et 
M.  Fréd.  Hurler,  l.cs  mêmes, 
traduits  eu  italien.  Milan,  Vinceuzo 
Ferrario,  1831,  1 vol.  in—  itfc  Les 
mêmes.  S*  édition,  avec  la  tra- 
duction italienne  en  regard,  rVfil. 
io-18  (sous  presse  ).  Les  mêmes , 
traduits  en  espagnol,  par  1).  An- 
gel*** (sous  presse).  10  Lettres 
ci’ un  Chartreux,  imprimerie  de  P. 
Didot.  aîné.  18*0,  1 volé  in-18, 
lig.,;  les  mêmes,  traduites  en  olle- 
«nuod , par  M.  Franc  ’Kuenlin  , 
Aarau  , janvier  1821.  Idem,  par 
M.  Fi>é<l.  Ghicli,  183-1  , voy.  lier 
Zoschaiier.  juin,  n01 -\ . 73.  j-5, 
74-  l-es  mômes,  trhdncteî  en  es- 
pagnol -pur  «Ion  Jos***(  sous  pres- 
se). 1 t'  Abel  ou  les  trois  E rires, ■ 
Paris*  1820.  nvol.  in  13.  Idem, 
traduit  en  allemand  par  11.  Fr. 
Gleich.  13°  Coules  du  vieil  Ermite 
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de  la  vallée  de  Vau.vluiin  . Paris, 
i8;ii,3  v.  in-ia.Totn.  1 : les  Si.  les 
Mais, ou  le  Soulier  de  Paul-Émile; 
bakhliar  ou  les  Méprises  ne  l’a- 
mour-propre et  du  rneur;  Nicolas 
Klaoid.  0 ule  Lougé  vi  te;  lêsErreius 
du  Ftoriiie,  ou  Conversation  entre 
une  raisoiMieûne  et  un  (iflinnie 
simple;  Timon  et  Azoliue,  ou  En- 
tretien d’on  misanthrope  avec  u-« 
ne  danseuse  de  L’Opéra;  Toui.,  11  : 
le  Docteur  de  Sorbonne,  et  son 
hou  Génie;  Alfred  de  Valomir,  ou 
le  Métaphysicien  corrigé  ; 'leu mi- 
res secrets  d’un  prêtre  de  Gérés  ; 
le  Frère  et  la  Sueur,  anecdote  du 
temps  delà  minorité  de  Louis  XV. 

Tnm.  111  ; A 1rs,  Jeunesse  et 

Vanité,  ou  le  Plaisir  n’est  que  le 
pis-aller  du  bonheur  ; Eugène  et 
d'Eriroiirl,  011  Illusions  sans  plai- 
sir; Je  Visir  Albakim  et  son  Moi- 
neau , conte  oriental  ; Verseuil  et 
André  . ou  Ge  «ont  les  sots  qui 
disent  les  sottises,  et  ce  sont  les 
gens  d’esprit  qui  les  font,  histoire 
véritable  ; le  Souvenir  de  made- 
moiselle Henriette  d’Angleterre, 
ou.  Mon  5i  Décembre,  La  plu- 
part de  ces  coules  nut-élé  traduits 
en  allemand  [far  M Fréd.  Gleirh, 
et  publiés  dans  divers  journaux  . 
le  Freymulliige,  le  /-.usthaiier,  le 
Gellerschafler.  i5°  Letliys  de  Soi- 
thhie  à Sophie,  imprimerie  ;'e  P. 
Didot.  aîné.  18'Tli  1 vof.  in- 18; 
lès  mêmes,  traduites  eu  italien  par 
M*'  Gecilia  Lesuna  F •ijiiero  (sous 
presse);  l4”  Archéologie  française. 
ou  Vocabulaire  de  mots  anciens 
tombés  en  désuétude,  propres-à 
être  restitués  au  langage  moderne, 
et  qui  pour  la  plupart  se  retrouvent 
dans  les  langues  italienne,  espa- 
gnole , anglaise  . etc.  , accompa- 
gné d’exemples  tiré*  des  écrivains 
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français  tiers  XlIvXIlIé,  XIV, 
XV'  et  XVI'  siècles,  manuscrits 
uu  imprimé^,, ainsi  que  des  prin- 
cipaux classiques  étrangers  , im- 
primerie de  MM.  Firniin  llidot, 
père  et  fils,  2 vol.  in-8"  (le  tome 
2 et  dernier  est  sous  presstj  ) ; 
i5*  Jorko,  épisode  détaché  des 
Lettres  inédites  sur  l’instinct  des' 
animaux.  i£b4»  '*  vol.  in-isr; 
idem,  2'.édip , .1  vol.  in  - 18; 
i(i”  La  Religieuse  de  • Nimes , 2' 
édit.  ,-.i  vol.  in- 1 8 (sous  presse)'. 
i j“  Lettres  syr  divers  sujets  de  mu- 
rale, dans  lesquelles  on  trouve 
plusieurs  anecdotes  inédites  sur 
Voltaire,  J.  J.  Roimcdu,  d’Alem- 
liert . Pehmeja  , suivies  d’une  Dis- 
sertation en  forme  de  lettres  sur  la 
vie  et  le-,  ouvrages  de  Galilée,  de 
divers  dialogues,  et  d’un  recueil 
île  maximes  et  pensées,  2 vol.  ûh 
12  (sous  p/esse). 

POUILLY  (le  baron  de),  maré- 
chal de-camp,  et  député  aux  états- 
généraux,  était  issu  d’une  famille 
noble  de  la  ci-devant  province  de 
Lorraine.  Il  suivit  la  carrière  des 
a rmes.  et  parvint  assez  rapide  ment 
aux  premiers  grades.  En  1789,  la 
noblesse  du  bailliage  de  Verdun  le 
nomma  député  aux  états-géné- 
raux , oè  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer, quoique  fortement  opposé 
aux  réformes  qu’elle  préparait.  On 
prétend  qu’il  çut  même  d ce  sujet 
quelquesaltercaticnsavemm  mem- 
bre de  la  chambre  de»  communes, 
dont  le  résultat  aurait  été  un  duel , 
que  l’on  parvint  cependant  à em- 
pêcher. Dès  le  mois  d’octobre  de 
celte  année,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  fut  remplacé  à rassemblée 
constituante  par  ,\L  Loison.  læ  ba» 
ron  de  Pouiily  fut  oji  des  premiers 
gentilshommes  français  qui  sorti- 


;».» 

rent  du  royaume;  il  se  relira  en 
Allemagne,  et  y mourut  en  1793. 

PObLAIN  (N.),  capitaine  de 
vaisseau,  était*,  en  1779,  maître 
de  manœuvre  à bord  de  la  Cybète. 
Pendant  la  campagne  de  l’Inde, 
un  matelot  de  ta  Cybète  , occupé 
à réparer  une  manœuvre,  coupée 
par  le  feu  de  l’ennemii  eut  le  bras 
emporté  et  tomba  dans  la  111er; 
Poulain  s’y  précipite  après-lui  et 
le  ramène  à bord.  Au  combat  de 
Trafalgar , il  était  capitaine,  de 
vaisseau  et  commandait  U Héros, 
de  74  canon»,  qui  avait  à sou  bord 
le  pavillon  de  l’amiial  Rosily.  Le 
capitaine  Poulain  sc  distingua 
dans  cette  sanglante  affaire  par 
son  courage  et  son  intelligence,' 
et  y fut  un  des  moins  maltraités. 
En  18 15,  il  était  encore  au  ser- 
vice; mai»  depuis  il  a pris  ou  reçu 
»a  retraite. 

POULAIN  DE  BEAUCHÊNE, 
était  lieutenont-généml  de  la  gran- 
de-louveterie  de  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes.  Nommé  dé- 
puté du  tiers-état parlebailliagede 
Caen  aux  états-généraux  en  1789, 
il  vota  rionstaimnenl  avec  le  côté 
gauche.  Dans  la  discu»Sion-sur  la 
suppression  des  droits  féodaux  , il 
monta  à la  tribune,  et  demanda 
aussi  la  suppression  des  pigeon® , 
des  lapins  et  des  moines,  « parce 
■jque  Jes  uns,  dit-il,  mangent  le 
“blé  en  grains  , les  autres  eu  her- 
o-be,  et  (es  derniers  on  gerbe  s 
Après  la  session  de  l’assemblée 
constituant^,  M.  Poqlain  de  Beau- 
chéôlê  à cessé  de  prendre  part  aux 
affaires  publique®. 

POULAIN  DE  BOUT  A N- 
COURT  (CétpsTiN.),  était  maî- 
tre-(le  forges  avant  la  révolution. 
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Choisi , en  1789.  p;«r  1«*  tiers-état 
du  bailliage  <le  Vitry-lc-Fra'npais  , 
pour  le  représenter  aux  états-gé- 
néraux, il  vota  dans  celte  assem- 
blée avec  la  majorité,  et  fut 
nommé,  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1792,  par  le  département  de 
la  Marne,  député  à la  convention 
nationale.  Huns  le  procès  du  roi , 
il  se  prononça  pour  la  réclusion 
pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Après  la  session 
conventionnelle  , il  passa  an  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  resta  jus- 
qu’à la  révolution  du  18  brumaire 
on  8,  et  fil  aussitôt  partie  du  corps- 
législatif.  Il  ùiourul  à Scdannc, 
en  octobre  181a. 

POULAIN  DECOIVBION,  mai- 
re de  Saint- Evritftix,  avant  la  ré- 
volution, fut  nommé,  en  1789, 
député  aux  étals-généraux  par  le 
tiers- étal  de.  la  sénéchaussée  de 
cette  ville!  Attaché  au  parti  de  la 
révolution,  il  sièltea  au  côté  gau- 
che, et  fut  ensuite  employé  par 
le  directoire  - executif  en  qualité 
de  commisaire.  Poulain  deCorbio 
fut  assassiné,  dans  l’exercice  de 
ses'  fonctions,  par  une  bande  de 
chouans,  en  novembre  1799. 

POULAHD  (Thomas- Jbste  ), 
.ancien  évêqire  constitutionnel,  né 
à Dieppe  le  1"  septembre  1754, 
entra  au  séminaire  des  Trente- 
Trois,  à Paris,  après  avoir  achevé 
ses  études.  L’abbé  Pool  nd  ne  tar- 
da pas  à se  faire  connaître  comme 
prédicateur;  il  obtint  des  béné- 
fices et  une  cure  principale  dans 
le  diocèse  de  Lisieux  ; mais  il  n’en 
resta  pas  moins  A Paris,  où  il  con- 
tinua, jusqu’en  1789,  A sc  livrer 
aux  exercices  de  la  prédication. 
Nommé  vicaire  épiscopal  de  Srez. 
après  avoirprêté  serinent  à la  cons- 
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titution  civile  du  clorg'é,  il  obtint 
ensuite  l'évêché  constitutionnel 
du  département  de  Saône-ef-Loi- 
re,  et  fut  sacré  à Lyon,  dans  le 
mois  de  juin  1800.  M.  Poulard 
perdit  son  siège  par  suite  du  con- 
cordat de  1802,  et  se  retira  à Pa- 
ris, où  il  composa  différens  écrits 
relatifs  à la  révolution.  Il  est  au- 
tèitr  des  Eplirmérides  religieuses, 
pour  servir  à l'Iüsloire  ecclésiasti- 
que de  la  fin  du  i8*  siècle  et  du 
commencement  du  19*,  et  il  passe 
pour  avoir  composé. un  ouvrage 
sur  l 'Etui  aclitel  de  la  religion  eu 
France , dont  le  but  était  d’opérer 
une  réunion  désirée  par  tous  les 
vrais  amis  de  la  religion. 

POULE  (Chrvsostôjme);  neveu 
du  fameux  prédicateur  de  ce  nom. 
naquit  à Draguignan , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  devint  mor- 
ne de  l’ordre  des  Augustins.  La  ré- 
volution l’ayant  forcé  de  quitter 
son  couvent , la  haine  qu’il  re  -sen- 
til  se  signala  par  un  crime  dont  sou 
compatriote  l’abbé  Sieyes  fut  la 
victime.  Le  12  juin  1797,  il  se  pré- 
sente  chez  lui  pour  en  obtenir  des 
secours,  et  sur  son  refus , il  lui 
lira',  à bout  portant,  dans  la  poi- 
trine , ou  coup  de  pistolet  que 
■Sieyes  parvint  à détourner  un  peu. 
Le  pistolet  était  chargé  de  deux 
balles  mâchées  ,■  dont  l’une  lui 
fracassa  le  poignet,  et  l’autre  lui 
effleura  lit  poitrine.  Après  avoir 
commis  Ce  crime,  l’assassin  s’é- 
lança à la  fenêtre  devant  laquelle 
la  foule  s’était  déjA  rassemblée;  et 
se  mit  à crier  : • qu’il  avait  cnm- 
» rrtemié  Sur  un  des' plus  forts, 
»ct  qu’il  fallait  suivre  son  exenrt- 
n pic  sur  tous  les  autres.  »Ces  faits 
justifient  mal  ce  que  disent  cer- 
tains biographes  inrliflgens.  Erv 
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rendant  compte  de  ce  lâche  assaV- 
sin.ît,  selon  eux':  «L’abbé  Poule 
»sè  présente  chez  Sieyès  pour 
«en  obtenir  un  léger  secours,  et 
» n’ayant  oLtenu  gn'ù'n  refn.s  très- 
« dur,  il  fut  poussé  par  lcylcsès- 
spoir  rb* lui  tirer  un  coup  de  pis- 
■ » lolet.  » Poule  axait  repousse  d’a- 
vance celte  "idée  d’un  désespoir 
subitement  provoqué  par  un  refus. 
Après  sou  arrestation,  il  raconta 
aVefc  le  plus  grand  sang-froid  les 
détails  de  son  crime,  en  ajoutant 
qu’il  ént  désiré  frapper  de  mort 
toute  la  représentation  nationale, 
L’abbe  l’d.ule  s’était  déjà  jugé.  Le 
tribiinal  le  condamna  à six  heu- 
res d'exposition  et  à -vingt  ans  de 
galère,  dorant  .lesquels  il  mourut. 

POULE  (Ne),  aulre  neveu  du 
prédicateur  du  même  nom,i  était 
prévôt  du  chapitre  d’Orange.  en 
i'^8c).  Il  fut  nopimé  par  le  clergé 
de  la  principauté' de  Cotte  ville  dé- 
puté suppléant  aux  élals- géné- 
raux, off,  peu  de  te/nps  après , il 
siégea,  en  remplacement  de' l’é- 
vêque d’Orange.,  démissionnaire. 
L’abbé  Poule  ne  se  fit  pas  remar- 
quer; mais  il  Signa  les  protesta- 
lidhs%des  la  et  1 3 septembre  con- 
tre les  actes  de  l’assemblée;  été** 
migra  le  3o  du  même  mois.  Après 
un  long  séjour  en  Italie,  if  rentra 
en  France,  en  1802,  et  se  relira 
ensuite  à Avignrtn.  sa  ville  natale. 

POL'LLAIN-DE-CRAMIPIIEY 
(Josppii-C cément),  ex-législateur, 
est  né  à Lignéville,  près  de  Mire- 
court  (Vosges),  le 'a3’ décembre 
174  p Son  jeune  âge  offre  déjà  des 
particularités  intéressantes.  Pour 
donner  à sa*  coniplcxion  défîcnteje 
têmps  de  s’p 'fortifier,  ses  pareils, 
malgré  ses  heureuses  dispositions, 
cilrent  le  bon  esprit  de  loi  faire" 
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commencer  ses  études  assez  tard* 

Il  avilit  neuf  ans  quand  tout  à la 
fois  il  apprit  à lire,  à écrire,  et  re- 
çut les  premières  leçons  de  latin  : 
dix-huit  irtois  après  il  fut  en  état 
d’entrer  en  troisième.  Il  fit  sa  rhé- 
torique chez  lui,  sous  un  secrétai- 
re de*  Voltaire,  et  sa  philosophie  à 
• l’université  de  Pont-à-Mou«son  , 
dirigée  par  les  jésuites,  où,  pour 
termincr'ses  classes,  ces  pères  lui 
donnèrent  à soutenir  seul  et  il 
soutint  avec  éclat  une  thèse  solen- 
nelle, nommée  Vttès'tjie  prince:  il 
y avait  appris  là  physique  sous  le 
père  HarJet;  savant  professeur,  qui 
clans  ce  cours  même  substitua  le 
premier,  en  Lorraine,  au  cartésia- 
nisme le  système  astronomique  de 
Newton.  Ï1  devait  suivre  layiarriè- 
re  des  eaux  et  forêts  vdoqt  son  pè- 
re était  maître  particulier;  mais 
il  11e  lui  a pas  succédé,  parce  qu’il 
n’aivait  que  iç  aus  quand  il  le  per- 
dit : il  avait  reçu  de  très-bonne 
heure  d’excellentes  leçüns  prati- 
ques dans  cette  partie.  Alors  M. 

Houllain- de-Grandprey  sn  destina 
au  barreau,  et  fit  son  droit  à l’u- 
niversité de  Pont-à-Moussun.  De 
l’âge  de  18  ans  a an,  il  exerça  la 
profession  d’avocat  à Mir’ecourl.  Il 
fut  pourvu, "en  i’jyo.  de  I office  • # 

de  conseiller  du  roi,  assesseur  ci- 
vil et  êriminel  au  bailliage  royal 
de  la  même  ville.  Un  an  après,  il 
quitta  ees  fonctions  rauir  prendre 
celles  de  prévôt  de  Bulgnéville, 
qu’il  exerçait  lorsque  la  révolution 
éclata  : il  ‘en  embrassa  la  cause  a- 
vee  le  zélé  d’un  patriote  sincère- 
ment déVoué  jiy  bien  publie,  et  en 
adêpta  les  principes  en  homme 
.édlàiré  et  convaincu.  Il  fut  un  des 
28  députés  des  neuf  bailliages  des 
'Vosges  qur,  réunis  à ilirecourt , 
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se  réduisirent  A quatre,  qui  Turent 
envoyés  aux  étals-généraux  : il  a- 
vail  été  chargé  de  rédiger  les  ca- 
hiers île  doléance  du  bailliage  de' 
Ncufcliùteaii.  Les  députés  de  la 
Lorraine,  assemblés  à Nanti,  sur 
l’invitation  de  M.  de  BoutUers.  le 
choisirent  de  même  pour  la’ rédac- 
tion des  demandes  du  tiers -état' 
de  toute  1 1 province.  Il  fut  aussi 
rédacteur  <les  proCès- verbaux  de 
la  fédération  des  Vosges,  qui  eut 
lieu  le  9 mars  1790  à Epinal,  et 
de  celle  de  la  garde  nationale  de 
toute  la  Lorraine',  réunie  à Nanti 
le  t>  avril  suivant-:  il  y assistait  eu 
qualité  de  romuiandbnt  des  gar- 
des. ualiouale-  de  Bulguéville  et  de 
Ions  les  environs.  La  même  an- 
née, Iqs  électeur»,  déterminés  sans 
dniite  par  les, actes  philantropi- 
ques qui. avaient  fait  connaître  M. 
l’oiill.iin-di  -Gran-lprey  A Bulgné- 
"ville.  le  tirèrent  de  ce  bourg  rece- 
lé à l'extrémité,  du  département 
sur  les  confins  de  la  Haute-Mar- 
ne, en  l'appelant  aux  fonctions  de 
procureur- général-syndic,  malgré 
les  oh-loclcs  que  devait  apporter 
à cette  nomination  sa  qualité  de 
propriétaire  de  deux  hnutcs-jusli- 
ces  et  d’un  fief  dont  il  porte  le 
nom  : 011  sr  souvenait  des  différeii-v 
tes  missions  gratuites  qu’il  avait 
remplies  par  ordre  de  l'intendant, 
notamment  pour  la  reconstruc- 
tion du  village  de  AlandreS-sur- 
Yuir,  qu’un  incendie  avait  entiè- 
rement détruit  en'  1781  ,‘et  de  son 
xôlc  A défendre  l’innocence  oppri- 
mée nu  compromise  • nn  peut  ci-  ' 
ter  eutrn  autres  un  malheureux 
qu’il  lit  acquitterai!  parlement  de 
Nanci  en  1779,  et  qui  avait  été, 
condamné,  à .Neufchûtvau.,  à la 
question  préparatoire*,  précisé-1 


ment  un  an  avant  son  abolition 
prononcée  le  a.q  août  1780.’  Eu 
1791,  M Poiillain-de-Grandprey 
présida  l'assemblée  éleclor. de,  qui 
voulait  le  eh'bisir  pour  député  à Ta 
législature  : mention  fut  faite  au 
procès-verbal , 'imprimé,  de  son 
refus  comme  d’nu  acte  de  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  son  départe- 
ment, resté  par  ses  soins  étranger 
aux  excès  qui  ont  signalé  ailleurs 
la  première  époque  de  la  révfilu- 
tioiii  En  effet,  ’Vprès  -Ta flaire  de 
Nanci,  il  étouffa  dans  éa  nalssancu 
uue  insurrection  prête  A éclater 
dans  le  régiment  d’Angoùlême , 
en  garnison  A Épinal,  A l’occa-ion 
du 'compte  des  masses  ; il  fit  res- 
pecter les  propriélés,  même  tco* 
dates;  opéra  paisiblement  la  dû-, 
turc  du  chapitre  de  ffemiremont , 
clôture  qui  donnait  lieu  de  crain- 
dre une  émeute  parmi  les  ouvriers 
et  le  peuple;  maintint  la  tranquil- 
lité; administra,  en  un  mot.  avec 
une  fermeté  tempérée  de  douceur. 
I.ejqirêtres  inserint-nlés,  traités  a- 
vec  ménagement  dans  l’exécution 
des  lois  (pii  les  frappaient,  lui  en 
ont  témoigné  leur  gratitude,  en- 
tre autres  le  fameitx abbé  Georgel, 
etc.  II  leva,  pour  la  défense  de  la 
patrie  contre  l’étranger,  et  organi- 
sa treize  bataillons  de  volontaires 
avant  aucune  réquisition,  et  par 
la  confiance  qu’avaient  en  lui  les 
citpyens  des  Vosges  : sur  son  invi- 
tation, les  employés  partirent  pour 
l’armée,  en  conservant  leurs  pla- 
ces. On  peut  juger  de  ses  disposi-r 
lions  en  faveur  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  même  après  Je 
10  août  1792,  par  cette  phrase  qui 
se  trouve  dans  ses  réquisitions  iin- 
priipée-i prises  sur, le  décret  de 
’ susponsi'Ort  du' roi  : 1 Depuis  lortg- 
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l'tempsle  pouvoir  exécutif  et  ses  semblées  A Châions.  Surin  noiivel- 
«ugens  étaient  soupçonnés;  nous  le  de  cette, deliberation.  Al.  Poul- 


» n’avons  pas  accrédité  ce  soupçon 
» par  des  déclamations  vaines,  et 
«notes  avons  évité  de  jeter  dans  les 
«esprils'des  inquiétudes  prepiatu- 
»rées..‘...  Si  nous  avons  parlé  au 
» représentant  héréditaire  le  lan- 
» gage  qui  convient  A des  hommes 
"libres,  noos  n’avons  pas  perdu 
• de  vue  le  serment  que  nous  avons 
«fait  tant  de  lois  de  maintenir  la 
«Constitution.»  Quelques  jours  a- 
près,  sur  la  fin  d’aoùl  179a.  il  sau- 
va la  vie  A Desaix,  dont  le  nom  est 
devenu  depuis  si  célébré.  Desaix, 
alors  aide -de  camp  du  général  Vic- 
tor Broglie,  chargé  du  lettres  d’of- 
ficiers supérieurs  de  l’armée  du 
Rhin,  pour  sou  général,  qui  se 
trouvait  si  Bourbonne-les-Bains , 
avait  vutdo,  pour  abréger  la  rou- 
te, éviter  un  (msle  de  garde  natio- 
nale à l’entrée  alu  gros  village  de 
Xertigni.  Celte  précaution  inspi- 
ra de  la  méfiance,  et  Desaix,  bien- 
tôt arrêté,  tilt  conduit  à Épinat , 
suivi  d’iiuè  partie  de  la  population 
de  Xerlîgni,  à laquelle  se  joignit 
ensuite  celle  d’Épinal.  Al.  Poul- 
lain-de-Gruiidprcy  fit  interrompre 
la  publicité  de  la  aénnce  «lu  con- 
seil-général du  département , et, 
pour  soustraire  Desaix  aux  suites 
de  l'effei vesceuce  populaire,  il  lit 
adopter  la  mesure  de  faire  con- 
duire i’aide  -de-camp  en  prisun, 
d’où  sa  sortie  clandestine  fat  favo- 
risée dans  la  nuit  du  lendemain  : 
le  secret  des  lettres  dont  Desaix 
était  porteur  lut  respecté.  Au  mu», 
meut  du  choix  des  députés  à la 
convention  nationale,  l’approche 
des  Prussiens  avait  déteruiiq/i  les 
électeurs  de  la  Meuse,  réunis  à 
(iondfecourt,  A transférer  leurs  as- 


laiu-de-Grandprey  fil  prendre  aux 
électeur-  vosgieus,  qu'il  présidait, 
la  résolptiun  de  11e  pas  se  séparer 
avant  d’avoir  élu  leurs  députés, 
quels  que  fussent  les  événemens. 

Il  fit  improuver  A la  même  assem- 
blée la  circulaire  contenant  la  re- 
lation des  journées  des  2 et  5 sep- 
tembre. adressée  aux  départeun  ns 
par  la  commune  de  Paris,  et  eu 
prit  occasion  de  recommander  aux 
électeurs  de  s’attacher  A calmer 
les  esprits  et  de  prémunir  les  ci- 
toyens contre^l’ardeur  des  ven- 
geances, etc.  Ces  détails  sont  con- 
signés au  procès-verbal  de  l'as- 
semblée. Quoiqu'il  eût  bien  ma- 
nifesté le  désir  de  rester  attaché 
au  poste  où  rl  avait  su  se  rendre 
si  utile,  les  électeurs,  insistant  sur 
les  dangers  de  la  patrie  (l'ennemi 
était  A Verdun),  lui  firent  accep- 
ter, malgré  soit  refus,  lu  mandat 
de  député.  Pendant  la  session  con- 
ventionnelle., il  se  montra  cons- 
tamment fidèle  A la  modération  de 
ses  prin>  ipes.  il  y avait  apporté 
le  drsir  de  maintenir  lit  constitua  » 
lion  de  1791  ; mais  il  reconnut  A 
son  arrivée  que  telle  u’elnit  pas  la 
disposition  des  esprits,  Chacun 
parlait  de  la  république,  et  elle  fut 
proclamée  sans  discussion  A fa  pre- 
mière séance.  Al.  Ponlluin-de- 
Grandprey  témoigna , dans  diffé- 
rentes réunion-,  l'espoir  de  (a  voir 
constituer  fédérative  A l’instar  de 
la  Suisse,  de  la  Hollande,  et  sur- 
tout sur  le  plan  des  litals-L'uis  : 
on  l’avertit  à temps  du  danger  qu’il 
y avait  A émettre  une  scmldable 
opinion,  tant  la  commune  de  Pa- 
ris avait  déjà  gagné  de  .celte  in- 
fluence funeste  A, laquelle  sorti  du» 
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tous  les  .excès  de.  la  révolution. 
Dès  les  premiers  jours  d’octobre 
171)2,  il  i‘ül  nomme  membre  de  la 
commission  des  24,  tous  pris  par- 
mi les  conventionnels  qui  n’a- 
vaient été  ni  de  l’assemblée  cons- 
tituante ni  de  l’assemblée  législa- 
tive, parce  qu’elle  était  créée  pour 
taire  le  dépouillement  des  papiers 
•qui  compromettaient  les  membres 
de  ces  deux  assemhlèes.Cettecom- 
inission  dut  donner  deux  membres 
dé.'igués  par  la  voie. du  sort  à cel- 
le c lia rgée  de  communiquer  àLutiis 
XVI  les  papiers  que  l’un  préten- 
dait être  à la  charge  «le  ce  monar- 
que, et  qui  devaient  par  consé- 
quent lui  procurer  les  moyens  de 
proposer  sa  défense.  Al.  l’uuliain- 
de-Grandprey , un  de  ces  deux 
membres,  chargés  de  porter  la  pa- 
role, montra  tant  d’égards  pour 
l’illustre  accusé,  eu  remplissant 
ces  pénibles  fonctions,  il  fut  si  me- 
suré dans  le  compte  qu’il  en  ren- 
dit, que  Drouet  et  Legendre,  Con- 
nus par  leur  acharnement  contre 
le  prince,  firent  décréter  à celle 
occasion  qu’aucuye  communica- 
tion ne  lui  serait  plus  faite  à l’ave- 
nir. La  commune  de  Paris  motiva 
sur  ces  ménagement  une  plainte 
Contre  .U.  Poullain-de-Grandprey, 
laquelle  néanmoins  n’eut  pas  de 
suite.  Il  a fart  plusieurs  rapports 
au  nom  de  la  commission  des  24, 
'•dont  il  était  secrétaire.  Voici  com- 
me il  se  prononça  dans  le  procès 
du  roi.  Un  sait  qiie  trois  questions 
furent  po-ées  pïir  la  convention 
nationale  : la  première  tendait  à 
décider  par  qui  le  roi  devait  «Aire 
jugé;  la  seconde,  àsuvoirsi  le  ju- 
gement serait  soumis  à la  rnlifiça- 
tion  du  .peuple,  et  la  troisième  à 
déterminer  la  peine  qui  serait  iu- 
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fligec  .1  Louis  (la  culpabilité  avait 
été  affirmativement  prononcée  à 
l’unanimitèdeccuxqui  prirent  part 
à la  délibération;  mais  quelques- 
uns,  au  nombre  de  neuf,  s’en 
abstinrent).  Sur  la  première,  M. 
Pou  Main  - de  - Gratidprey  deinan  - 
duit  que  le  jugement  11’appartînt 
pas  à lu  convention  nationale.  ««La 
» cumulation  des  fonctions  (le.  tq- 
»rés  d’accusation,  de  jurés  de  ju- 

• geiueul  et  de  juges,  dit-il.  est  11- 
»ne  monstruosité  révoltante.»  El 
dans  la  même  opinion,  il  propo- 
sait l’abolition  de  la  peine  de  mort. 
Sur  le  seconde , obligé  contre  son 
gré  de  concourir  au  jugement,  il 
vota  la  ratification  du  peuple.  Sur 
la  question  pénale,  il  adopta  une 
opinion  concertée  avec  les  dépu- 
tés girondins  les  plus  modérés, 
dans  l’intention  non-sonlcinent  de 
sauver  la  vie  à Louis  XVI,  mais 
encore  «le  le  soustraire  aux  poi- 
gnards dont  ce  prince  était  mena- 
cé, en  cas  d’absolution.  «Il  est 

• certain  qu’on  avait  fait  des  prépa- 
»ratils  pour  égorger  la  famillp 
«royale,  une  partie,  des  députés  y 
«plusieurs  milliers  de  proscrits,’ 

» dans  le  cas  où  le  roi  n’uùt  pas  été 

• condamné.»  ( Réflexionspolitiiju* » 
de  M.  de  Chateaubriand , pag. 
23.)  Il  vota  donc,  comme  législa- 
teur, pour  la  mort,  avec  la  réser- 
ve expresse  et  inséparable  de  son 
vote,  de  surseoir  à l’exécution  jus- 
qu’A  ce  que  la  constitution  fût  ac- 
ceptée par  le  peuple,  dette  réser- 
ve’ du  sursis,  émise  par  41»  mem- 
bre, 11e  fut  pas  aussi  influente  que 
ees  .députés  l’avaient  espéré  : ils 
furent  en  trop  petit  nombre.-Vingt- 
six  autres  donnèrent  une  direction 
différente  à pette  mesure , en  dé- 
clarant, d’après  l’explication  don- 


nce  par  Màîlho,  qu’elle  était  indé-» 
pendante  de  leurs  votes;'  aussi 
ceux-bi  lurent-ils  comptés  pour  la 
condamnation  à mort.  Mais  le<  4*> 
s’accordaient,  à proprement  par- 
ler, que  l’apparence  d’un  arrêt'ca- 
pital,  puisque  la  condition  essen- 
tielle, formelle,  en  était  de  laisser 
vivre  i’auguste  accusé  : ces  votes 
ainsi  restreints,  assimilés  aux  opi- 
nions pour  le  bannissement  ou  ta 
réclusion , -classèrent  avec  raison 
leurs  auteurs  dans  la  minorité,  com- 
posée de  534  opposons  à la  peine  de 
mort,  qui  fut  prononcée  par  une 
majorité  de  58'.  Celui  de  M.  Pou!- 
!;un-de-Grandprey,  s’il  eût  préva- 
lu, aurait  eu  l’avantage  de  mettre 
lit  roi  sons  la  protection  spéciale 
des  assemblées  primaires.  «Je  dois 
» faire  en  sorte,  dit-il,  que  si  dans 
»J’énq<sion  de  mon  vœu,  j’ai  com- 
»,mis*  une  erreur,  elle  ne  soit  pas 
» irréparable.  » Observation  qu’il 
reproduisit  encore  dans  son  opi- 
iitbn  en  laveur  du  sursis  mis  en 
délibération  immédiatement  après 
le  prononcé  de  l’arrêt.  Plusieurs 
île  ses  concitoyens,  entre  autres 
Mi  Fallolicu,  ex-député,  furent 
témoins  de  la  profonde  douleur 
«pje'hii  causa  la  déplorable  jour- 
née  du  21  janvier.  Le  1 5 et  le  14 
avril  . l'QÔ,  il  vota  pour  le  décret 
d’acêirsation  contre  Marat,  qui 
tcoublait  l'ordre,  A raison  de  scs 
éwits  et  de  ses  propos  incendiai- 
res. Depuis  l’ouverture  de  la  con- 
vention, il  faisait  partie  du  comi- 
té des  domaines,  où  il  assistait 
assidûment  : de  là  ses  divers  rap- 
ports sur  la  législation  domaniale 
ç!  yij  les  forêts,  dont  il  combattit 
IVliériatibn  avec  énergie  et  persé- 
v' «l'ante ; mais  en  juin.  I7q3,  l,é- 
{^îotlrfe  demanda  l’arrestation  (Çê 


tous  ceux  qui  avaient  voté  l’appel 
au  peuple  jusqu’à  l’arrivée  de  leurs 
supplenns,  opinion  qu’il  dévelop- 
pa en  déclamant  contre  les  appe- 
lons, et. qui  fut  appuyée  par  Lai- 
gnclot  :'on  se  contenta  d’expulser 
les  appelons  des  comités  ; ainsi  M. 
Poullain-de-Grandprey  fut  exclu 
de  celui  des  domaines, ’qn’il  pré.-i- 
dait  alors.  Cependant  comme  il  y 
avait  été  chargé  de  trois  rapports, 
ses  collègues  l’engagèrent  à lester- 
minér.’ll  avait  préparé  celui  re- 
latif à l’affaire  de  l’abbave  de  Vad- 
gass,  en  concluant  contre  les  accu- 
sés à leur  faire  .seulefneftt  payer 
des  indemnités  égales  aux'  perles 
qu’ils  avuient'oceasionées  au  tré- 
sor public;  mais  on  voulut  chan- 
ger ces  conclusions',  pour  y subs- 
tituer celles  de  les  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire;  alors  il  re- 
fusa de  faire  le  rapport,  en  disant 
qu’il  préférerait  d’y  être  traduit 
lui-même  plutôt  que  d’attacher 
son  nom  à une  telle  infamie.  QueL 
ques.jours  après,  il  obtînt  un  con- 
gé, qui  le  mit  à l’abri  de  l’animo- 
sité  de  ceux  dont  il  avait  heurté 
l’opinion  d’une  .manière  si  éner- 
gique : il  ne  tarda  pas  à s’applau- 
dir de  sa  résistance,  quand  il  ap- 
prit que  le  procureur-général  et 
tous  les  membres  do  directoire  du 
département  de  la  Moselle  avaient 
injustement  péri.  Le  1.4  juin  il  de- 
manda que  les  conventionnels  ne 
pussent  êîre  réélussi  la  législature 
suivante  : cette  proposition  fui» 
violemment  repoussée  par  la  ma- 
jorité. Cette  majorité  avait  décré- 
té ’que-le.cprps-législatif  pourrait 
établir' le  jury  civil;  M Poullîtin- 
dé-Grandprejf  parvint  à lui  faire 
rapporter  son  décret  dans  la  séan- 
ce du  .20  jiiîn  * depuis  if  ne  repas 
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rut  plu»  à I.i  liibnne  de  la  ctWYen- 
lion.  Il  avait  été  nommé  le  i5 
mai  secrétaire  du  cette  assemblée 
sons  l’influence  du  parti  modéré, 
qui  fut  uppiiu^:  le  3i  par  la  Mon- 
tagne : s’il  échappa  au  sort  des 
proscrits  de  cette  journée  déplora- 
ble, ce  fut  par  une  espèce  d’oubli, 
causé  d’un  côté  par  sa  présence  as- 
sidue au  comité  des  domaines,  ce 
qui  l’avait  empêché  de  prendre 
part  aux  discussions  politiques;  et 
de  Pantre,  par  le  délabrement  de 
-a  santé,  altérée  par  un  travail  ex- 
cessif, ce  qui  l’obligea  de  séjour- 
ner, en  deux  reprises,  plus  d’un 
an  à la  campagne  pour  se  réta- 
blir. Avant  de  s’absenter,  il  fut 
souvent  en  butte  ii  des'  menaces 
et  à des  dénonciations,  tant  de  la 
part  de  quelques-uns  «le  ses  collè- 
gues les  plus  exaspérés,  que  de  la 
part  d’un  Vosgieu  qui  avait  liguré 
dans  Jus  massacres  de  septembre’; 
mais  ces  menaces  restèrent  sans 
effet.  Le  -.5  octobre,  m?  mandat 
d'amener  fut  décerné  contre  lui 
par  le  comité  de  sftrelé-génèi  ale, 
composé  de  montagnards.  L’exé- 
eutiou  eut  lien,  sans  ménagement, 
à onze  heures  ^et  demie  du  soir 
par  la  gendarmerie.  Le  temps  où 
pon  vivait,  le  moment  pris  pour 
l’expédition  d’un  ordre  si  meiia- 
çaut,  l’ignorance  du  inolil  qui  l’a- 
vait dicté, . tout  était  peu  rassu- 
rant pour  celui  qui  eu  était  l’ob- 
jet : il  ne  s’agissait  pourtant,  com- 
mue Jl.  Pou  liai  il  - de.-  Grandprey 
l’apprit  en  arrivant  au  comité,  que 
de  donner,  en  quulitè  de  secrétai- 
re de  la  commission  des  tiq  , de$ 
renscigueitienssur  les  papiers  d'o/it 
cette  commission  s’elaît  occupée, 
et  qui  étaient  t elalifsïi  une  e ure-- 
poirlauce  de  la  reine,  que  le  tribu- 


nal révolutionnaire  jugeait  cette 
nuit.  Il  fallait  quelque  courage 
pour  refuser  de  fournir  les  rensei- 
gncineiis  demandes;  Jl.  Ponllain- 
dc-Graudprey  le  fit,  en  alléguant 
pour  prétexte  le  déplacement  de 
tons  les  carions  et  leur  enlassë- 
menl  dans  un  autre  local.  Il  avait 
aussi  été  appelé,  toujours  ooinme 
secrétaire  de  la  même  commis-ion, 
pour  déposer  au  tribunal  révo- 
lutionnaire eonlre-Barnave,  parce 
que  celui-ci  était  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  Septeuil,  intendant  de 
la  liste  civile,  pour  avoir  reçu  du 
gouvernement  une  somme  de 
10,000  francs,  M.  Poullain-dé- 
Graudprey  parvint,  en  employant 
la  ruse,  àêlre  dispensé  de  celle  d’e- 
po-iliou.  Dix  mois  s'étalent  écou- 
lés depuis  la  chute  de  Robespier- 
re, lorsque  M.  l’oullniii-dr-Craml- 
prey  fut  envoyé  en  mission  à Lyon 
et  Hans  les  déparlemens  voisin*  j 
pour  réprimer  les  excès  sanglons 
de  la  réaction,  cicatriser  les  plaies 
faites  sous  le  règne  de  la  leirenr, 
et  rendre  le  repos  à cette  ville 
trop  long-temps  agitée  : il  eut  le 
bonheur  d’y  parvenir  sans  oeoa- 
sioncr  de  secousses  et  sans  recou- 
rir à des. rigueurs,  qui  auraient  at- 
teint les  familles  les  plus  considé- 
rables, et  exaspéré  les  esprits  nu 
lieu  de  les  calmer.  Dès  les  premiers 
momens  paisibles,  l.yoq  vit  renaî- 
tre par  s -s  soins  les  étublissemeus 
détroits  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, tels  que  l’école  vétéri- 
naire, la  bourse,  la  bibliothèque 
publique,  etc.  Cette  ville  lui  dut 
'aussi  lu  création  du  jardin  botani- 
que qui  subsiste  encore  aujour- 
d’hui. et  Je*  mesures  qu'il  adopta 
polir  préserver  de  dépérissement 
les  innnumens  des  sciences  et  des 
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Après  son  départ,  et  lorsqu’il 
eut  cessé  ses  fonctions,  les  admi- 
nistrateurs du  département  du 
Ultime,  nouvellement  installés,  en 
^ertu  ^lç  l(t  constitution  de  l’an  5, 
déposèrent,  dans  une  proclama- 
tion ^mprjnïee  le  t a frimaire  an 
4,  les  témoignages  de  la  satisfac- 
tion publique.!  son  égard., <■  Sftmis- 
»ston,  (lisaient-ils,  commencée  au 
» milieu  des  orage»,  avait. été  uché- 
>*  vée  par;  la  Sagesse.,  Son  respect 
» pour  la  |oi,  une  justice  impa.rtia- 
»le  et  éclaiiée  dans  l’usage  de  ses 
"pouvoirs,  lui  ont  valu  vofreesti- 
»ine;  le  désir  de  voit*  réparer  |cs 
"tjialheurs  qui  ont  -accablé  cette 
"Commune,  son  zèle  à activer  les 
"établissemens  publjrs^  sa  défé- 
» rence  aux  derbandes  de  vos  ma- 
» gislrüts  suc  les  subsistances,  nil- 
» ritctit  votre  reconnaissance.»  Il 
ne  faut  pas  oublier  un  important 
épisode  de  celte  mission.  Le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire  ve- 
nait' de  v'oir  éclater  une  révolte 
fanatique;  M.  Ponll  iin-dc-Grand- 
prey  sut  la  comprimer  sans  êfi'u- 
si( vii  de  Sang;  il .se  mit  ^la  tête  de 
l’expédition,  composée  de  deux 
démi-hrigtnle£  d’infanterie  et  d’un 
escadron  du  8' régiment  de  dra- 
gons, auxquels  il  donna  pour  com- 
mandant l’adjudant-général  Du- 
pliul,  alors  suspendu  par  Aubcy 
(voy.  6e  nom).  C’est  ainsi  que 
sans  l’autorisation  du  comité  (le 
salut-public,  .qui  confirma  oette 
mesure, 'il  rendit,  en  lé  réinté- 
gr.tnl.  aux  armées  françaises,  un 
guerrier  (pii  fut  surnommé  le  no  a-  • 
veau  Bayard et  dont  on  a donné 
le  nom  à une  rue  de  Taris,  Ën  ar- 
rivant au  Puy*  A1.  Poullain-de-. 
Grandprêy  fut  complimenté  py r 
toutes  les  autorités.,  qui  vinrent  i\ 
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sa  rencontre  Comme  le  libérateur 
de  la  contrée.  Prés  d’un  mois  a- 
vaut  l’cfpédition  de  la  ILmtc-Loi- 
re,  Pierrot,  au  nom  du  comité  de 
sûreté-générale,  proposa  de  rem- 
placer la  mission  de  Lyon,  à lu  tê- 
te de  laquelle  était  M.»  Poullain-de- 
Grandprcy,  par  M.  Pellet  ,(de:.la 
Lozère).  Plusieurs  membres  s’éle- 
vèrent-contre  cette  mesure,  cl 
soutinrent  que  la  mission  ayant 
ÿauvé  le  Midi,  en  mettant  fut  aux 
assassinlfls,  il  était  de  l’intérêt  pu- 
blié (fc  la  ufamten-ir.  Le  rappor- 
téur  et  Chénffer,  an  nom  du  même 
comité,  convinrent  qu’elle  avait 
sauvé  le  Midi,  mais  que  le  délai 
de.  trois  mois,  pendant  lesquelsel- 
Ic  'devait  exercer  ses  fonctions, 
étant  expiré,  le  comité  avait  pen- 
sé qoe  les  membres  qui  la  compo- 
saient devaient  êtfc  remplacés.  Cet- 
te discussion  éleva  de  grands  dé- 
bats dans  1’asseuihléc,  qui,  déter- 
minée par  la  considération  que  les 
pouvoirs  de  la  mission  s’étendant 
à Tannée  des  Alpes,,  elle  devait 
durer  six  mois.  On  passa  ;!  l’ordre 
du  four,  etja  mission  fut  mainte- 
nue jusqu’au  moment  où  Féroux 
et  Despinassy,  (pii  en  faisaient  pan 
tie,  forent  rappelés  après  la  mise 
en  activité  de  la  constitution  de 
l’an  3,  et  M.  Ppullau^-de-Grand- 
preyfut  continué  comme  cqjntnis- 
saire  du  gouvernement.  Voici  en 
quels  lernotÿj  s'exprime  une  pro- 
clamation de  son  successeur,  iqn- 
chéç.à  Lyon  lé  3o  nivôse  an  4 : 
«A  l’époqiie  où  les. sections  de  Pa- 
ît ris  levèrent  l’étendard  de  la  ré- 
».vqI^  coq|re  U convention  natio- 
"tialc,  un  rassemblement  de  hri- 
» gands  arme»  se  porta  sur  Issen- 
» geaux,  daus  l’intetition  d’enlever 
» les  32,£>oo  fusils  .dont  nous  avons 


Digitizsd  bÿ  Google 


64  POJJ 

.>  parlé;  mais  le  représentait  Poul- 
»lain-de-Grandprey,  informé  de 

• leurs  projets,  vole  à la  tète  de 

• nos  braves  frères  d’armes,  oppo- 
»se  une  barrière  invincible  aux  de- 
» marches  des  rebelles.  C’est  ainsi 

• que  ce  républicain  Courageux. a 

• Couronné  une  mission  pénible, 

» 0T1  il  a déployé  un  grand  carartè- 
»re  et  une  étonnante  activité.» 
Jusqu’à  l’arrivée  de  lteverchon , 
il  passa  au  conseil  des  anciens, 
dont,  en  l’ah  5j  il  fut  «dSrétaire  ,. 
puis  président;  on  le  vil  souvent  à 
la  tribune  : il  y soutint  toutes  les 
résolutions  repoussées  par  le  par- 
ti de  CJlchi,  et  s’opposa  constam- 
ment aux  vues  de  ce  parti,  dont 
il  croyait  que  l’intention  était  de 
renverser  la  constitution.  Il  n eu 
lut  pas  moins  impartial  envers 
ses  membres,  comme  il  le  prouva 
le  3o  ventôse  an  5,  dernier  jour  de 
sa  présidence,  en  remettant  aux 
voix  sur  leur  demande  l’appro- 
bation non  douteuse  de  la  résolu- 
tion relative  au  serment  exigé  des 
électeurs,  laquelle  avait  été ‘com- 
battue par  eux  : le  résultat  de  l’ap- 
pel nominal,  justifia  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  dans  cette  séance 
orageuse.-'  Il  lit  peu  de  jours  après 
un  rapport  intéressant  sur  l’orga- 
nisation et  les  tra  vaux  de  la  comp- 
tabilité nationale.  .Ses  autres  rap- 
ports et  opinions  les  plus  remar- 
quables concernent  le'  complé- 
ment du  corps-législatif  eu  l’an 
lès  hospices  civils,  la  prohibi- 
tion des  marchandises  anglaises  : 
dans  sou  disco'urs  sur  ce  dernier 
objet,  il  S’attacha  surtout  prou- 
ver que  la  mesure  ne  devait  point 
avoir  de  rétroaction .\t  il  vota  en 
faveur  de  la  résolution,  qui  fut 
approuvée  jur  le  rapport  de-  M. 


ttOtf 

Lccouteulx-Canteleu,  depuis  paie--' 
de  France.  Il  défendit  aussi  la  ré- 
solution portant  établissement 
d’un  tachygraphe,  pour  recueillir 
les  opinions  des  législateurs.  C’est 
à tort  que  des  biographes  l’ont  taxe 
d’avoir  parlé  confie  loj  chouans , 
les  émigrés,  les  rbyaüsles,  1rs 
prêtres;  mi  ne  trouve  rien  dans 
les  journaux  du  lempà.  qui  Justifie 
cette  assertion.  Sorti  on  conseil 
des  anciens,  par  la  voie  du  sort, 
M.  Poullain  dé-Grandprey  fut  réélu 
à celui  des  clnq-créts.  Ici  comme 
aux  aifciens,  il  se  montra  le  cons- 
tant adversaire  des  Clichiens.'  Le 
cercle  constitutionnel  de  Mont- 
morenci,  fondé  deux  mois  aypnt 
le  i fi  fructidor,  avait  pour  but  d’é- 
clairer 1 opinion  publique. 'sur  la 
constitution  dé  l’ail  5,  cjtii  garan- 
tissait au  moins  la  Fraudé  de  l’a- 
narrhic,  et  dVn  prévenir  le  rdn- 
vérsemenl;  il  ûhit  quelque  temps 
après  le  18  fructidor.  M.  Poullain- 
dc-Graudpréÿ  en  fit  pirtie,  lui  qui 
n’avait  été  d’aucune  société  popu- 
laire. Ce  cercle,  dont  le  rfoyau  fut 
formé  de  plusieurs  hommes  de  let- 
tres réunjs  par  le  directoire,  tels 
que  Garni,  Ginguené.  Lenuir-La- 
imhc,  Rioiiffe,  Beiijamin-Cfms- 
lant,  etc.,  et  de  Iroîsclèpiilés," dîi 
nombre  desquels  était  SI.  Poul- 
lain-de  Grajvdprey,  fut  fréquenté, 
dans'  la  sdite,  par  tout  ce  qu’il  y 
avaft  de  plus  sage,  et  de  plus  éloi- 
gné de  l’exagération  dgris  les  «leux 
conseils,  et  par  les  personnages  les 
plus  considérables  : M.TalIeyrand- 
Périgord  en  était  membre.  M, 
Poullain-derGramlprey  prit  une 
part  active  à la  journée  du  18  fruc- 
tidor^ qui  renversa  le  prirti  de 
C&hi'f  il  demanda  l'établisse- 
ment d’une  commission  de  cinq 
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membre.»,  pour  présenter  les  me- 
sures qui  pouvaient  assurer  le  sa- 
lut public  ét  lu  conservation  île  la 
constitution  de  l’an  ?>  : il  était  de 
cette  commission  airi'si  que-Sieyes, 
mais  il  ne  üt  aucun  des  rapports 
dans  lesquels  des  mesures  trop  sé- 
vères lurent  proposées.  Lé  18  ven- 
démiaire an  (>,  rapporteur  d’une 
commission  chargée  de  revoir  les 
lois  et  arrêtés  inconstitutionnels, 
il  proposa  et  fit  adopter  l’aHroga- 
lion  de  lu  loi  du  îa  thermidor  sur 
la  marche  des  troupes  dans  l’inlé- 
rieur.  Le  a brumaire  suivant,  sur 
un  message  du  directoire#  et  au 
nom  de  là  commission  dont  il  é- 
tait  membre,  il  lut  chargé  de  fai- 
re un  rapport  sut*  un  projet  de  rè- 
sohiVion,  qui  prononçait  des  dis- 
positions pénales  pour  assurer 
l’cxéculfrm  des loisdesigèta i fruc- 
tidor»; ces  lois,  comme  on  sait, 
condamnaient  à la  dépbrtatibh  di- 
vers individus.  Il  ne  se  seraifpns 
porto  à proposer  lés  mesures  de- 
mandées par  le  directoire,  s’il  n’a- 
vait été  assuré  que  sou  message, 
simple  épouvantail,  n’avait  d’au- 
tre objet  que  d’empêcher  ceux  qui 
n’avaient  pas  subi  leur  déporta- 
tion de  se  montrer  hardiment 
dans  Paris,  et  S'affronter  en  quel- 
que sortnle  pouvoir  exécutif.  On 
a vu  La  Harpe  correspondre  ou- 
vertement de  Corbeil,  campagne 
où  il  s’était  retiré  , pour  l’im- 
pression de  son  Cours  de  littératu- 
re (voyez  La  Harpe,  page  3:»7  du 
io*  volume).  M.  Poullaiu -de- 
Grandprey  rassura  plusieurs  d’en- 
tre eux. avec  lesquels  il  avait  eu  des 
communications,  en  leur  recom- 
mandant toutefois  de-mettre  dq*ly 
prudence  dans  leur  conduite  , et 
d({  ne  pas  se  taire  voir  publiquc- 
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ment.  La  publication  du  rapport 
produisit  l'effet  qu’un  s’en  propo- 
sait; il  n’y  fut  donné  aucune  suite, 
cl  la  discussion  n’eut  pas  lieu. 
Plus  d’un  an  après,  Demoor,  dé- 
terminé par  des  troubles  que  les 

prêtres  déporté*  avaient  occasiônés 
dans  soft  département,  exhuma  ce 
rapport  oublié,  et  força  M,  Poul- 
lain-de-Grandprey  de  le  soutenir 
à la  tribune,  où  ilouchon  rendit 
lu  di.-«ussion  si  scandaleuse.  Avant 
son  élection  à la  présidence,  il  fit 
plusieurs  rapports  pour  favoriser 
J’açlipn  du  gouvernement  et  lui 
donner  plus  de  force  : de  là,' la  mo- 
dification de  la  loi  du  a5  pluviôse 
sur  la  gendarmerie,  la  nouvelle 
organisation  de  celle  troupe,  l’a- 
brogation de  la  loi  par  laquelle  les 
administrateurs  s’adjoignaient  des 
collègues,  et  l’adoption  de  la  me- 
sure qui  chargeait  le  directoire  de 
les  remplacer,  etc.  Mï  Ponllain- 
de-Grandprey  fit  suspendre  la  ven- 
te des  presbytères  pour  les  affecter 
aux  écoles  primaires.  Il  fit  une 
motion  sur  les  co  propriétaires  des 
biens  ludivis  avec  la  république  ; 
il  soutint  une  longue  discussion  sur 
la  durée  des  fonctions  de  prési- 
dais,-d'accusateurs  publics  et  des 
grelliers  des  tribunaux  criminels, 
et  réfuta  les  objections  contre  le 
projet  de  loi  qu'il  fil  udopter;  ii 
proposa  l’usage  exclusif  du  nou- 
veau calendrier;  il  fit  rendre  une 
résolution  sur  la  comptabilité 
intermédiaire  et  sur  la  compta- 
bilité arriérée.  11  fut  élu  pré- 
sident le  21  avril  1798.  Avant  et 
après  cette  époque,  il  {h  différens 
rapports  particuliers  relatifs  aux 
abus  qui  se  commettaient  à la  tré- 
sorerie nationale;  il  en  fit  entre  au- 
tres un  sur  la  poste  aux  chevaux  , 
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et  un  nuire  sur  le  mode  de  paie- 
ment des  domaines  nationaux.  Il 
témoigna  sa  désapprobation  de  la 
loi  du  32  floréal,  qui  soumettait 
les  élections  au  directoire;  mais 
s'il  ne  prit  point  part  à la  discus- 
sion, ce  tut  à cause  de  sa  présiden- 
ce et  des  nominations  de  commis- 
sions dont  il  s’occupait  pour  véri- 
fier les  pouvoirs,  et  qu’il  avait  soin 
de  composer  de  manière  à neutra- 
liser, autant  qu’il  était  possible, 
les  effets  de  cette  loi  désastreuse. 
Depuis  l’adoption  de  cette  loi,  il 
cul  moius  de  communications  avec 
le  directoire,  qui  lui  parut  abuser 
de  son  pouvoir.  Il  reproduisit  avec 
plus  de  force  encore  ses  argomens 
«outre  l’aliénation  des  forêts,  dans 
son  rapport  sur  l’organisation  lo- 
restière,  rapport  offrant  un  code 
forestier  complet,  bu  matière  de 
finances,  un  remarque  son  rapport 
du  26  floréal  , sur  1.1  trésorerie, 
dont  le  texte  occupe  seul  dotize 
colonnes  du  Moniteur  y il  y repro- 
che aux  commissaire»  de  la  tréso- 
rerie d’aveir,  entre  autres  torts 
causés  à la  chose  publique  par  les 
retards  de  paiement,  lait  échouer 
l'expédition  d’Irlande,  dont  le  suc- 
cès eût  été  certain,  si  le  général 
Hardy,  retenu  à Brest,  pour  at- 
tendre la  rentrée  d:une  ordonnan- 
ce de  fonds,  en  était  parti  en  mê- 
me temps  que  le  brave  générai 
Humbert  partait  de  Rocheforl  , 
après  avoir  forcé  le  payeur-général 
.de  La  Rochelle  ù devancer  le  paie- 
ment de  son  ordonnance.  « Si  l on 
«.considère,  dit  M.  Poullalii-de- 
jsGraiulprey  dans  son  rapport, 
» qu’une  poignée  de  Français  dé- 
« barques  en  Irlande,  s itis  les  or- 
«dresdu  général  Humbert,  ontpé- 
atiétré  jusqu’à  i .|  lieues  de  Dublin, 
«dans  cinq  jours  de  qiardfe,  après 
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«neuf  combats  sanglans,  dans  les- 
» quels  ils  ont  pris  1 \ pièces  de  ca- 
mion, et  fait  plus  de  prisonniers 
oqu  ils  n’èlaient  de  combattant; 

» qu’excédés  de  fatigues  cl  cou- 
» verts  de  blessures,  ils  n’ont  ccdé 
«à  une  armée  de  4<>,ooo  hommes 
«que  lorsqu’ils  oui  été  réduits  à 
» 800,  on  est  saisi  de  douleur  d’a- 
«voir  vu  manquer  une  expédition 
iule  cette  importance,  et  d’être  l'or- 
océ  d’eu  attribuer  la  cause  aux  len- 
» leurs  méditées  ou  involontaires 
«des  commissaires  de  la  trésore- 
#rie.»  Lorsque  la  France  était  me- 
nacéed’êlre  envahie  pair  Snwaroiv, 
M.  Poullain-de-Grandprcy  prési- 
dait, à raison  de  son  âge,  la  com- 
mission centrale  des  dépenses,  à 
laquelle  se  joignaient  souvent  les 
autres  commissions.  Dans  une  de 
ces  réunions,  il  fut  résolu  qu’en  sa 
qualité  de  président,  M.  Poullain- 
de-Grandprey  proposerait  an  con- 
seil de  rester  en  permanence  jus- 
qu’à ce  que  le  directoire  eût  ré- 
pondu à un  message  qui  lui  avait 
été  adressé  sur  le  rapport  de  M. 
Boulay  - de-la-Meurthe  ( voy.  ce 
nom),  pour  demander  compte  de 
[a  situation  de  la  France.  Cette 
mesure  et  le  silence  du  directoire 
amenèrent  la  révolution  du  5u 
prairial  au  7,  qui  fit  annuler  l'é- 
lection de  Trcilhard,  et  détermi- 
na le  démission  de  Merlin  et  de 
Lu  Ré veillére-Lé peaux  {voyez  La 
RevEin.ÈBt-Léi>Excx).  Lue  com- 
mission de  onze  membres  fut 
chargée  de  présenter  des  mesures 
de  salut  public;  M.  Pbullaio-dc- 
Grandprey  la  présida,  et  présenta 
en  son  nom  quelques  rapports;  les 
membres  les  plus  inlloens  du  con- 
seil, tels  que  MM.  B 'iilaÿ  de-la- 
Meurlbe,  Français-de-Nantes,  Lu- 
cien Bajiuparte,  la  composaient. 
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Après  sn  dissolution,  il  se  tint  fré- 
quemment au  pavillon  de  Flore 
des  réunions  où  figuraient  ceux 
qui  avaient  pris  part  dans  les  deux 
conseils  ;l  la  révolution  du  3n 
prairial.  M:  Poyllain-dc-Grand- 
p.rcv  y combattit  avec  énergie  les 
opinions  qui  s’y  hasardaient  sur 
des  changemens  à faire  à lu  cons- 
titutiùn,  et  sur  la  possibilité  de 
proroger  les  pouvoirs 'des  députés. 
De  la  diversité  des  scnlimens  à 
Cet  égard  naquit  une  division  qui 
se  Ht  remarquer  au  conseil  des 
cinq-cent».,  entre  les  membres 
qui  avaient  paru  jusque-là  le  plus 
unis.  M.  Poullain-de-Grandprey 
saisit  l’occasion  d'un  rapport  dont 
il  était  chargé,  sur  des  objets  rela- 
tifs à l’assassinat  de»  plénipoten- 
tiaires de  Rasladt,  pour  exhorter 
les  patriotes  à 'I’oubli  de  leurs  dis- 
* sentimens,  et  à fournir  au  gou- 
vernement les  moyens  de  déve- 
lopper l’énergie  nationale.  Il  pré; 
senfa  aussi,- au  nom  des  commis-, 
sions  chargées  des  sei  vices  de  l’an 
7 et  de  l’an  8,  Je  projet  de  la  ré- 
partition de  l’emprunt  forcé  qui 
avait  été  résolu  sur  le  rapport  rie 
Destrem.  En  juin  1799  (messidor 
an  .7),  le  directoire  fit  un  messa- 
ge, dans  lequel  il  présentait  Jes 
affaires  de  la  république  sous  un 
aspect  désavantageux;  de  là,  la 
proposition  laite  au  conseil , peu 
de  temps  après,  par  le  général, 
depuis  maréchal  Jourdan , de  dé- 
clarer la  patrie  en  danger.  M.  l’oul- 
Inin-de-Gmndprêy  parla  en  laveur 
de  nette  déclaration,  combattue, 
sous  prétexte  qu’elle  préludait  à un 
changement  du  gouvernement  par 
ceux  mêmes  qui  depuis  l’on.l  ren- 
versé. Pendant  les  quarante  jours 
qui  précédèrent  la  chute  du  dircc- 
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toire , il  prononça  à la  tribune,  et 
fit  imprimer,  un  très -grand  nom- 
bre de  rapports  sur  des  objets  d’in- 
térêt général  ; on  y distingue  son 
projet  sur  l’organisation  de  la  tré- 
sorerie, lequel  a servi  de  base  à 
ce  qui  a été  adopté  depuis.  Fidèle 
au  serment  qui  le  liait  à la  consti- 
tution de  l’an  3,  il  s’opposa  à la 
révolution  du  18  brumaire  au  8. 
Comme  on  connaissait  l’attache- 
ment de  M.  Poullain-de-Grand-^ 
jirey  aux  lois  existantes,  il  fut  un 
des  députés  exclus  du  corps-lcgis- 
lalif,  et  condamnés  à être  relér 
gués  dans  le  département  de  la 
Charente;’ mais  celle  dernière  ri- 
gueur ne  reçut  pas  d’exécution. 
Pour.se  soustraire  aux  premières 
poursuites,  il  avait  accepté  un  a- 
sile  qui  lui  fut  offert  chez  le  célè- 
bre Montgolfier.  Bientôt  après,  il 
se  retira  chez  lui,  dans  son  dépar- 
tement. Il  s’y  occupait  d’essais  a- 
griooles,qui  ont  apporté  une  gran- 
de amélioration  dans  la  contrée , 
par  l'introduction  de  la  culture  du 
sainfoin , à l’occasion  de  laquelle 
il  lui  a été  décerné  une  médaille 
de  la  société  d'encouragement;  il 
s’occupait  aussi  de  correspondan- 
ce avec  la  société  d’agriculture, 
dont  il  est  un  des  fondateurs,  et 
dont  il  est  resté  associé  libre,  lors- 
qu’à la  demande  du  général  Ber- 
nadette, avec  lequel  il  était  très- 
liè , il  fut  nommé , en  l’an  8 , pré- 
sident du  tribunal  civil  de  INeuf- 
châlénu  (Vitsgcs).  En  l’an  10,  il. fut 
porté  sur  la  liste  des  notables.;  en 
l’an  1-2  et  1807,  nommé  candidat 
au.  corps  - législatif.  Il  fut  aussi 
membre  du  eo/iseil  - général  de 
son  département,  depuis  1807  jus- 
qu’à 1814,  époque  où  il  donna  sa 
démission.  En  .1808,  il  fit  par- 


. Di 


i 


us 


poG 


rou 


Ci 


lie  d'une  commission  coiisultati- 
vc  convoquée  à Nanci,  au  cltef- 
liim  de  la  cour  d’appel,  par  l’ad- 
înifiistrntibn,  pour  discuter  un  pro- 
jet de  code  rural,  et  présente'r  au 
g dttiv  ornement  ses  vues  à cet  é- 
^ard  ; il  délermiua  la  majorité  de 
la  commission  à se  prononcer  en 
laveur  de  l'abolition  du  parcours 
«M  de  la  suppression  des  jachères. 
IL  quitta  le  tribunal  de  Neuchâ- 
V.m.  en  181 1,  au  grand  regret  de 
ses  collègues  et  des  justiciables, 
.•pour  aller  remplir  A Trêve#  les 
l'y  ne  lion  s de  président  de  chambre 
à la  cour  d’appel,  ffu’il  exerça  jus- 
qu’à ce.  que  ce  pays  eut  été  distrait 
de  la  Frange.  Il  y jouit  pareille- 
ment de  l’estime  publique  et  de 
celle  des  membres  de  la  cour.  De- 
puis l’époque  où  il  cessa  d en  faire 
partie,  parl’cIVct  du  traité  de  Paris, 
de  181/1,  un  de  scs  collègues,  qui 
avait  continué  ses  fonctions  sous 
l’autorité  prussienne,  et  qui,  par- 
lA,*cst  de  venu  premier  président, 
lui  donna  cet  honorable  témoi- 
gnage dans  le  discours  dç  la  pre- 
mière rentrée  des  chambres,  après 
la  retraite -des  Français,  lLvemi 
alors  au  ‘milieu  de  ses  conci- 
toyens, M.  Poullain-de-Grandprey 
pi ésida . eu  mai  18 15,  le  colle- 
ge électoral  du  département  des 
Vosges,  composé  de  1 1 1 volutis  : 
tous  les  suffrages,  A 3 voix  près, 
se  réunirent  pour  le  nommer  dé- 
puté A la  chambre  des  représen- 
tons. On  le  vil,  à la  tribune  de 
cptte  chambre,  demander  et  ob- 
tenir, le  aü  juin,  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  de  liante- police,  que 
les  motifs  d’arrestation  seraient 
donnés  aux  prévenus.  La  prési- 
dence du  4*  bureau,  qui  eut  pour 
* secrétaire  M.  George-  La  Fayette, 


et  sC  prononça  contre  l’hérédité 
de  la  pairie,  y fut  conféré  à M. 
Poullain-de-Grandprey , après  un 
ballottage  entre  lui  et  M.'deLa  Ro- 
chefoucauld. Lue  commission  de 
neuf  membres  Iqt  chargée  par  la 
chambre  de  présenter  un  projet 
de  constitution  : ces  neuf  députés 
furent  élus  par  une  réunion  com- 
poséu  d’autant  de  représénlans 
qu’il  y avait  de  députations  de  dé- 
partement, qui  en  avaient  désigne 
chacune  un.  M.  Poullaiu-dê- 
;Grandprey  fut  ainsi  nommé  mem- 
bre de  cette  commission  de  cons- 
titution A la  majorité  des  voix  de 
ses  collègues.  La  plupart  des  dé-1, 
ppfés  qui  lit  composaient  étaient 
pour  la  pairie  héréditaire.  Jl, 
Poullain-de-Grandprey  émit  une 
opinion  différente,  et  la  proposa, 
le  p juillet,  A la  tribune,  parle  mo- 
tif que  l’hérédité  des  pairs  était 
un  privilège  qui  blessait  le  princi- 
pe de  l’égalité  admis  et  consacré 
auparavant.  Celle  opinion  fit  Sue 
grande  impression  sur  l'assem- 
blée, et  l'épreuve  fut,  douteuse 
lorsque  le  président  mit  aux  voix 
l'hérédité  dout  il  s’agît.  Le  4 juil- 
let, il  avait  présenté  plusieurs  a- 
meml'etnens  au  projet  de  la  décla- 
ration des  droits  des  Français  pro- 
pose par  HL  Garat  : ces  amende- 
me  os  avaient  pour  objet  l'égalité 
des  droits,  l’indépendauce  du  pou- 
voir judiciaire,  l’irrèvocabilité  dc.- 
ventes  de  domaines  nationaux;  ils 
furent  renvoyés  A la  commission 
dont  il  faisait  partie, et  fondus  dan* 
les  articles  10  et  lu.  Il  signa  le  S 
juillet,  elle*  M.  L.nijuinais,  prési- 
dent, la  déclaration  des  représéil- 
tans. qui, constate  l’impossibilité  de 
continuer  leurs  séances.  Aux  élec- 
tions des  députés  pour  la  chambre 
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de  1S16,  dite introurab/e,  il  lui  bal- 
lotte. avec  M.  Cupy.qni  l’èmpor- 
ta,  et  vient  d’étre  choisi  député 
]>orir  lu  ch.ïiiibrc  de  i8a4-  Quoi- 
que lé  vote  de  M.  Ponllain-de- 
Grandprey  eût  compté  pour  la  mi- 
norité dans  le  profcès  de  Louis 
XVT,  et  le  mît  ainsi  hors  de  l'at- 
teinte du  bannissement  prononcé 
par  la  loi  d’amnistie  contre  divers 
membres  de  la  majorité  conven- 
tionnelle, il  n’en  lut  pas  moins  en- 
veloppé d’abord  daus  l’exécution 
dg  çetle  disposition,  et  obligé  de 
passer  à Trêves  en  juin  1816.  Il 
y reçut,  de  la  part,  des  magistrats 
et  des  babil  ans,  rdcciieil  dont  il 
était  digne,  et  fut  inscrit  par  eux 
sur  les  registrestle  la  bourgeoisie. 
Une  ordonnance  du  roi  de  Prusse 
allait  I m'enjoindre  de  quitter  Trè- 
vcs.pour  habiter  Koenigsberg  ou 
Magdebpurg;  il  obtint  une  hono- 
rable exception  à celle  mesure  gé- 
nérale, à la  sollicitation  des  auto- 
rités et  des^chcfs  militaires  prus- 
siens. Des  personnes  ‘d’une  haute 
distinction,  qu’il  avait  jadis  obli- 
gées, se  sont  mises  sur  les  rangs 
pour  faire  cesser  son  exil,  dont  il 
fut  enfin  rappelé,  en  février  18 18, 
par  une  ordonnance  du  roi.  Les 
lettres  officielles  adressée#  à lui  et 
au  majre  de  sa  commune,  vers 
Cette  époque,  par  le  sous-préfiel 
de  NêiiFchflteau,  portent  que  le  roi 
ayant  pris  en  considération  les  con- 
ditions atténuantes  du  Vole  qu’il 
uémisdanslcprocèsde  Lotis  XVI, 
par  suite  desquellescC  vote  acomp- 
te contre  la  mort  de  ce  prince,  n 
accordé  A M.  PoulIain-de-Grand- 
j»vey  l’autorisation  de  rentrer  dans 
ses  foyers;  et  sou  nom  lut  com- 
pris dans  la  lisle,  approuvée  par 
le.  roi  le  18  décembre  suivant,  de? 
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personnes  auxquelles  on  déclare 
que  l’article  rflé  la  loi  dit  12  jan- 
vier 1816  r l’est  pqs  applicable. 
Dans  toutes  les  circonstances,  de-’ 
puis  1789,  il  n’a  cessé  de  recueil-- 
lir  les  preuves  de  la  Confiance*  de 
ses  concitoyens,  qui,  après  l’avoir 
appelé  aux  fouettons  de  procureur- 
général,  l’ont  constamment  élu 
député  aux  diverses  "assemblées  1 
legislative?  ^lorsqu'ils  avaient  droit 
d’y  nommer  directement  , et  Pont 
choisi  candidat  toutes  les  fois 
qu’ils  en  ont  en. à présenter.  Kn 
1820,  quand, reudn  à ses  loyers,  il 
sjétait  renfermé  dans  ses  occupa- 
tions agricoles,  en  faisant  valoir 
son  domaine,  c’est  une  chose  bien 
connue  qu’il  aurait  encore  été  dé- 
puté s’il  eût  voulu  on  accepter  la 
mission  : il  en  fut  vivement  pres- 
sé, el  chez  lui  et  à Épinal,  par  des  - 
députations  qui  lui  étuient  adres- 
sées de  la  part  de  la  majorité  des 
électeurs  d’alors,  réuuis  pour  le 
collège  du  département, des  Vos- 
ges; mais  il  sut  résister  A toutes 
IdS  instances,  s’excusant  sursoit 
Age  avancé  et  sur  la  diminution  de 
sa  fortune,  qui  avait  reçu  de  rudes 
échecs  par  l’eflet  des  deux  inva- 
sions élrangèreset  durant  sop  exil. 
Effectivement,  l’alienation  d’une 
partie  rie  ses  biens,  faite  quelque  r 
temps  après,  a réduit,  depuis  deux 
années,  ses  contributions  au-tjes.-.*  • 
s6us  du  cens  de  l’éligibilité.  L’ac- 
tivité, le  zèle,  la  probité, Te  désin- 
téressement qu’il  .1  déployés  dpns 
l’exercide  de  tari l dé  fonctions  di- 
verses, ne  lui  ont  guère  valu  d’au- 
tre récompense  que  la  satisfaction 
d’avoir  fait  le  bien  quand  il  Pa-pu. 
Pour  prix  de  près  de  43  ans  de 
services,  il  jouit  d’une  pension  de 
i,çé>6  francs,  dont  mérite  il  a été 
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privé  (ont  le  temps  de  soi»  exil.  Le 
domaine  de  Graudproy,  possédé 
depuis  45  ans,  compose  son  uni- 
que richesse,  et  lui  .conserve  seu- 
lement le  droit  électoral.  Si  la  con- 
fiance publique  s’est  toujours  sou- 
tenue en  sa  laveur,  c’est  en  consi- 
dération des  nombreux  services 
qu’ii  toutes  les  époques  il  a rendus 
indistinctement  à ses  concitoyens, 
île  quelque  classe  et  de  quelque  o- 
pinion  qu’ils  fussent  : c’est  le  té- 
moignage que  donnèrcntde  lui  les 
députés  de  son  département.  lors- 
qu'ils sollicitaient  sou  rappel  de 
l’exil,  et  qu'ils  reproduisirent  lors- 
qu’ils demandèrent  ensuite  le  ré- 
tablissement de  sa  modique  pen- 
sion. Si,  embrasspnl  avec  chaleur 
les  principes  libéraux  qu’il  croyait 
propres  à rendre  la  France  heureu- 
se, il servitla révolution, du  moins 
on  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir 
trempé  dans  les  désordres  et  les 
excès  qui  en  ont  déshonoré  plu- 
sieurs circonstances.  Ayant  tou- 
jours eu  en  horreur  l’ctïusinu  du 
sang,  il  n’a  pas  même  l'ait  verser 
une  larme*  et  a eu  le  bonheur  d'en 
essuyer..  Occupé  continuellement 
îles  affaires  administratives  dans 
les  assemblées  délibérantes,  il  ne 
s’y  mêla  guère  !iux  autres  discus- 
sions (la  collectionne  ses  -rapports 
et  opinions,  imprimés  par  ordre 
de  la  convention  nationale  et  des 
conseils  législatifs,  formerait  trois 
volumes).  Dans  le.  coqrs  dç  sa 
longue  vie  publique,  il  eut  le  sort 
de  tous  ceux  qui  11c  varient  pas 
d’opininqs.  Après  avoîrpnssé  pour 
patriote  dans  son  département,  il 
lut' misait  convention  au  nom- 
bre des  modérés.  Scs  fréquentes 
altercations  avec  le  parti  de  Cti- 
r/iyet  les  écrits  de  ce  parti  l'avaient 


POU 

désigné  comme  exagéré  au  cqn-  ’ 
seil  des  anciens.  Une  chose  incon- 
testable, c’est  qu’il  s’est  vu  per- 
sécuté sous  tous  les  despotismes. 
Quoique  affligé  d’une  cécité  pres- 
que complète,  il  se  partage  au- 
jourd’hui entre  l’agriculture  et  des 
consultations  gratuites,  par  les- 
quelles, continuant  à répandre  des 
soins  officieux  et  bienveillans  sur 
les  hahilans  du  pays  od  il  vit  en 
patriarche  , il  apaise  leurs  cou-  * 
testerions, et  parvient  ù piéveniroti 
terminer  leurs  procès  : louchante 
et  paternelle  magistrature  digne 
de  couronner  l’utile  et  honorable 
carrière  de  l’homme  de  bien  au 
déclin  de  ses  jours!  Retenu  che* 
lui  par  son  grand  âge,  et  les  inDr- 
mités  qui  en  sont  les  inséparables 
compagnes. M.  Poullain-de-Grànd- 
prey  n’a  pris  aucune  part  aux  élec- 
tions de  j 824. 

POLLTIER  D’EL MOTTE 
(François -Martin),  né  à Mon- 
treuil-sur- &lcr,  le  i'r  décembre 
i?53,  a porté  lour-ù-tour  les  ha-  • 
hits  les  plus  disparates,  et  fait  les 
métiers  les  plus  opposés.  Quittant 
scs  éludes  pour  prendre  le  parti 
des  armes,  il  était,  en  1770,  sous- 
licutcnanL  dans  le  régiment  de 
Flandre.  Renonçant  deux  ans  n- 
près  à l’état  militaire  , il  fut  suc- 
cessivement, à Londres,  profes- 
seur de  littérature  française ,'  et 
à Paris  , secrétaire  à l’intendance,  V 
d’où  il  sortit  pour  avoir  impru- 
demment répandu  des  nouvelles 
a la  tnain,  sous  le  contreseing  de  - 
l'iulcndant.  11  exerça  ensuite  les 
fonctions  de  professeur,  et  même 
d’acteur  au  petit  théâtre  des  Çrlews 
it$  l' Opéra,  dé  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  royal.- do 
Compïègne,  avant  de  rentrer  Jans 
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I.»  carrière  militaire  que  la  révbfu- 
l.ior»  lui  avait  rouverte.  A Com- 
pïègne , il  portait  la  robe  de  bé- 
nédictin : c’est  sans  doute  sous 
‘l’influence  de  cet  habit  qu’il  com- 
. |*osa  contre  le  patriarche  de  la 
philosophie,  une  épître  adressée 
à Thomas.  Celui-ci,  qui  ne  voulait 
pas  se  brouiller  avec  Voltaire,  re- 
poussa publiquement  l’hommage 
de  dont  Poullicr,  qui,  dépouillant 
l'habit  de  saiqt  Benoit,  reprit  l'u- 
niforme,  et  se  réconcilia  bientôt 
avec  la  doctrine  qu’il  avait  com- 
battue. Lieutenant  en  1789,  de- 
puis 1791,  il  était  capitaine,  lors- 
q'u’en  1792,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  convention  nationale  par 
le  département  du  Nord.  En  1793, 
il  devint  président  du  comité  de 
la  guêtre.  Comme  les  fonctions 
législatives  ne  privaient  pas  les  mi- 
litaires du  droit  d’avancement , on 
le  vil  ensuite  chef  d’escadron , 
membre  du  conseil  des  anciens, 

• colonel  d'infanterie,  chef  de  lé- 
gion dans  la  gendarmerie  , mem- 
bre du  conseil  des  cinq -cents, 
nombre  du  corps-legislatif, et  com- 
mandant d’armes,  remplir  toutes 
ces  fonctions  avec  une  égale  capa- 
cité. Il  était  de  plus  membre  de  la 
société  d’agriculture  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  et  membre 
de  la  légion  - d’honneur.  Electeur 
départemental  en  iSo5,il  fut  nom- 
mé candidat  au  corps  - législatif 
en  1807,  et  en  181  5,  membre  de 
la  chambre  des  représentans.  Mis 
en  surveillance  au  second  retour 
du  roi,  il  fut  forcé,  en  18  iG,  de 
quitter  la  France,  en  conséquence 
de  la  loi  d'amnistie.  Tel  avait  été 
son  vote  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  à l’ocçasiou  de  l’appel  au 
peuple  : « Si  je  voulais  ressusciter 


»la  royauté,  je  dirais  oui;  je  suis 
» républicain,  jh  dis  non.  » On  Voit, 
par  ce  narré  succiuct,  de  combien 
de  vicissitudes  fut  agitée  la  vie  de 
M.  Poullier.  Tout  en  exerçant  ces 
diverses  professions,  il  se  livrait  à 
la  littérature;  il  fallait  qu’il  y fût 
entraîné  par  un  penchant  irrésisti- 
ble, car  ses  premiers  maîtres  a- 
vaient  déclaré  qu’il  n’y  ferait  au- 
cun progrès.  Cependant  il  a écrit 
beaucoup,  et  sur  beaucoup  de  su- 
jets. Sans  avoir  des  connaissances 
profondes  comme  savant,  et  de 
l’originalité  comme  écrivain  , il 
ne  manque  cependant  ni  d’instruc- 
tion, ni  de  facilité.  Parmi  ses  épî- 
Ires  en  vers  , on  distingue  celles 
qu’il  adressait  A Thomas  , à J.  J. 
Rousseau  r au  comte  deGuibert, 
è Young,  A Voltaire,  à de  Belloi,  à 
l’empereur  Alexundre , à Carra. 
On  a de  lui  des  Lettres  sur  te  par- 
luge  de  la  Pologne;  un  Précis  de 
la  philosophie  de  Condillac ; un  Es- 
sai sur  les  improvisateurs;  des  Let- 
tres à dom  A ubry  sur  l'origine  des 
idées;  un  Hccueil  de  discours  pour 
les  fetes  décadaires;  uu  roman  iu- 
titulé  Victoire,  ou  les  Confessions 
d’un  bénédictin  : peut-être  son  t-ce 
les  siennes;des ouvrages  anonymes 
dont  il  donne  la  nomenclature , et 
qu’il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  tirer 
de  l’oubli,  et  des  observations  plus 
ou  moins  judicieuses,  insérées 
dans  les  journaux  belges,  sur  di- 
vers sujets.  M.  Poullier  s’est  aussi 
essayé  dans  le  genre  dramatique. 
11  a donné  au  Théâtre- Français 
une  scène  lirique,  intitulée  : Gala- 
thée,  faisant  suite  au  Pygmalion  de 
J.  J.  Rousseau  ; à l’ancien  théâtre 
Italien,  avec  Pariseau,  la  Veuve  da 
Cancale , parodie  de  ia  Veuve  il  a 
Malabar;  aux  élèves  de  l’Opéra > 
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avec  le  niêûïe  , la  Prise  île  la  Gre- 
nade; seul , le  J anolisme,  l- Amour 
PromtHhée,  et  à d’antres  théâtres  , 
différentes  pièces  de  ce  genre,  qui 
u’est  pas  des  plus  élevés;  il  a coo- 
péré à lu  rédaction  de  plusieurs 
journaux  politiques  et  littéraires, 
tels  que  le  Courrier  de  l’Europe, 
lé  Journal  des  Deux- Ponts.  Lai  li- .. 
herté  de  ses  opinions  lui  avait 
attiré  avant  la  révolution  plu- 
sieurs persécutions.  Trois  lettres- 
dé -cachet  furent  lancées  contre 
lui;  en  1779,  il  obtint  même 
les  honneurs  de  la  Bastille.  Il 
a rédigé  seid  l’Ami  des  Lois  , 
journal  qui  aurait  obtenu  moins 
de*vogue , s’il  avait  été  fait  avec 
plus  de  circonspection  , et  de- 
puis son  exil , il  a coopéré  à la  ré- 
daction du  Journal  de  Gand.  Les 
travaux  de  M.  Poultier,  comme 
législateur,  sont:  une  constitution 
républicaine,  des  rapports  sur  les 
mines,  sur  les  canaux,  sur  la  fran- 
chise des  ports  de  Toulon  et  de 
Marseillè,  sur  l'administration  de 
la  guerre  ; sur  l'organisation  de  la 
gendarmerie  prés  des  années;  sui- 
tes bases  daine  éducation  républi- 
caine; enfin  plusieurs  rapports  de 
détail  au  nom  du  comité  de  la 
guerre.  Quoiqu’il  eût  fait  la  cam- 
pagne de  179a,  et  qu'il  se  crût 
fondé  A parler  sur  les  questions 
militaires,  toutes  les  fois  que  l’oc- 
casion s’en  présentait,  il  paraît 
qu’il  11’en  avait  pas  toujours  parlé 
a la  satisfaction  générale.  Dans  la 
séance  du  10  avril  1790,  son  col- 
lègue l’étion,  non  content  de  le 
réfuter,  fit  censurer  par  la  con- 
vention 'ce  moine  jaseur  : ce  sont 
ses  termes.  Ce  n’est  pas  toutefois 
ce  sarcasme,  quoi  qu’on  eu  ait  dit, 
qui  fil  prendre  à M.  Poultier  le 


parti' de  ta  GirontU  en  aversion. 
Dès  le  1 1 février  précédent,  il  u- 
vait  traité  de  contre-révolution- 
naire le  député  Lanjuinais.  La 
convention  confia  différentes  mis- 
sions à Hl.  Poultier;  la  première* 
après  le  5i  mai,  avait  pour  but  de 
rétablir  la  tranquillité  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône, 
qu’il  devait,  en  outre,  démem- 
brer pour  former  le  département  de 
Vaucluse,  ce  qu’il  exécuta.  Cette 
mission  lui  fit  quelque  'honneur 
sous  d’autres  rapports.  Par  une 
heureuse  inconséquence,  en  op- 
position comme  proconsul  avec 
tes  principes  qu’il  avait  professes 
comme  législateur,  M.  Poultier 
comprima  souvent  les  partis,  tou- 
jours prêts,  dans  ces  provinces, 
à réagir  le*  uns  sur  les  autres,  et 
rendit,!;)  liberté»;!  i,5oo  citoyens, 
dqnt  tout  le  fédéralisme  consistait 
dans  l’expression  trop  naïve  de 
leur  haine  pour  le  brigandage.  «Il 
fut  même,  dit-il,  assez  heureux 
« pour  délivrer  des  angoisses  de  la 
; misère,  le  père  et  la  mère  de  son 
• collègue  Cambacérès,  » qui  sei^- 
ble  l’avoir  ignoré.  Cette  conduite 
lit  accuser  M.  Poultier  de  fédéra- 
lisme par  les  députés  qui  bombar- 
daient Lyon.  Rappelé  brusque- 
ment, et  enfermé  en  arrivant, 
dans  le  cabinet  terrible  d’où  l’on 
ne  sortait  ordinaire  nient  que  pour 
aller  au  tribunal  ou  à l’échafaud, 
il  se  croyait  perdu;  des  affaires 
plus  pressantes  tirent  oublier  la 
sienne  : il  fut  miÿ  en  liberté.  Dans 
la  journée  du  9 thermidor,  il  se 
fit  remarquer  parmi  ceux  qui  con- 
tribuèrent avec  le  plus  d’ardeur  à 
In  chute  de  Robespierre.  Ce  mi- 
sérable demandant  à parler  : Tu 
auras  la  parole-  sur  l’ échafaud  ,,lui 


ciin  M.  Poullier.  La  convention 
l'ayant  chargé  , après  celte  révo- 
lution , d’aller  ravitaillcr'rariiiéc 
d’l|alie,  il  s’acquitta  heureuse- 
ment île  eetle  mission  , grâce  aux 
ressources  que  lui  procurèrent  les 
négocions.  Ç’cst  abus  qu’il  fit  un 
nouvel  ingrat  dans  le  général  Bo- 
uaparte 'cpi’il  dit  non-seulement 
avoir  aidé  de  sa  bourse,  niais  a- 
voir  fait  rentrer  eh  grâce  auprès 
du  gouvernement,  ce  que  Bona- 
parte aussi  semble  avoir  ignoré. 
Au  reste , it  était  de  la  destinée 
de  Mr  Poullier  de  ne  jamais, 
rencontrer  de  reconnaissance  : 
il  n’en  trouva  pas  non  plus  dans 
lu  prince  de  Conli . auquel  il  avait 
rendu  aussi  un  important  service. 
Cffprifice,  détenu  a Marseille  , n’y 
recevait  pour  toute  nourriture 
que  du  pain  bis  et  du  lard  rance, 
firfice  au  pouvoir  et  à la  magnani- 
mité de  M. Poullier, qui  passait  par 
cette  ville,  la  cuisine  de  son  altes- 
se devint  meilleure  , et  cepen- 
dant! *e  croirait-on  , si  le  fait  n’é- 
tait racônlépar  M.  Poullier  lui-mê- 
me?), et  cependant  quand  son  al- 
tesse, mise  en  liberté,  revint  à 
Paris,  « elle  n’alla  pus  rendre  Visite 
a l’épouse  du  citoyen  Poullier.  » 
\I.  Poullier' au  commencement  de 
mai  1795,  se  rendit  A Toulon,. où 
s’étaient  réfugiés  dix  iftille  patrio- 
tes incimccs  du  poignard  de  la  ré-, 
volutiqn.  Avec  100  hussards  dé- 
terminéj , il  parvint  à réprimer 
les  révoltés.  Dénoncé  à la  con- 
vention par  ses  collègues , Chant- 
bon  erf  Cadvni  , qui.  le  peignaient 
comme  auteur  de  la  révolte,  qu’ils 
l’avaient  engagé»  réprimer,  il  fut 
assez  heureux  pour  ne  pas  se 
trouver  A Marseille  lors  du  mas- 
sacre qui  eut  lieu  au  fort  Saint- 


Jean  y et  que  ces  deux  représen- 
tans  avaient , dit-il , organisé.  A la 
suite  du  i5  vemlémaire  ( , 

M . Pool  lier, envoyé  dans  les  dépar- 
temens  du  Cantal . de  l’ Ardèche 
et  de  la  Hante  - Loire,  avec  3oo 
hommes  , termina  en  trois  semai-  . 
lies,  et  sans  effusion  de  sang,  une 
guerre  semblable  â celle  de  la  Ven- 
dée , et  pour  laquelle  sept  ou  huit 
mille  fanatiques  s’étaient  déjà  réu- 
nis. l)c  retour  à*  Paris , il  entre- 
prit la  rédaction  de  VA  mi  des  Loi s, 
journal  qu’il  rédigea,  dit-il,  dans 
d'excellentes  intentions.  La  con- 
vention dissoute,  iM.  Poullier  fut  en- 
voyé dans  tcsdépnrtciuciisflu  Rhin 
pour  commander  une  division  de 
gendarmerie.  Un  an  après,  appelé 
au  consdll  des  cinq  - cents  par  ie 
département  du  Pas-  «le - Calais  , 
il  y siégea  jusqu'à  la  fin  île  1799. 

Il  est  du  nombre  des  législateurs 
qui  se  prononcèrent  A Saint-Cloud 
contre  la  révolution  qui  s’y  opéra» 
dans  ia  journée  du  18  brumaire  , 
qu’il  appelle  une  journée  île  violence 
et  de  brigandage.  Sur  le  rapport  de 
Fouché,  ministre  de  la  police,  \'A- 
mi  êtes  Lois  ayant  été  supprimé,  M. 
Poullier  fut  nommé  commandant 
d’armes  de  la  ville  de  Montreuil. 
Il  y vivait  tranquille  depuis  1-2  ans. 
quand  Louis  XVIII,  qui  venait 
s’asseoir  >urle  trône  de  sou  infoV- 
limè  frère,  passa  par  celte  ville, 
ponrse rendre  à Paris.  M. Poullier, 
après  avoir  harangué  ce  monar-. 
que  , lui  présenta  les- clefs  de  la 
place.  «Cardez-Ies , lui  dit  le  roi  , 

• elles  sont  très -bien  cnlre  vos. 

• mains  j gardez  - les  aussi  fidéle- 
» nient  pour  moi  que  vous  l’avez 
«fait  pour  le  gouvernement  qui 
«m’a  précédé.»  Malgré  cette  in- 
vitation formelle,  M.  Poullier  fui 
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déplacé  peu  de  temps  nprès;rep!acé 
au  même  poste  pendant  les  cent 
jours,  en  i8i5,  au  second  retour  du 
roi,  il  fut  déplacé  de  nouveau,  et 
de  plus  contraint,  comme  votant , 
à quitter  la  France.  Il  liubite  depuis 
ce  temps  les  Pays-Bas,  où  il  a trou- 
vé, dans  la  culture  des  lettres  et 
de  la  philosophie,  des  distractions 
contre  leschagrinsde  l’exil.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  dont  il 
a été  question  plus  haut,  M.  PduI- 
tier  a fait  imprimer  A Tournai  : 
Conjectures  sur  l'origine  t/e  ta  nature 
et  des  choses,  ouvrage  où  beaucoup 
d’opinions  hasardées  sont  exposées 
dans  un  style  incorrect,  et  dont 
la  singularité  n'est  pas  toujours 
avouée  par  le  goût,  M.  Poultier 
promet  aussi  des  Mémoires  ; ils 
peuvent  être  de  quelque  intérêt. 
Sans  avoir  joué  un  grand  rôle  dans 
la  révolution,  iil.  Poultier  a eu 
des  relations  intimes  aveo  les  prin- 
cipaux personnages  qui  ont  figu- 
re dans  ce  long  et  terrible  drame; 
il  peut  donner  sur  leur  compte 
des  renseigneméns  qui  seront  cu- 
rieux s’ils  sont  véridiques. 

POUPART  ( N.  ),  curé  de  Sau- 
cerre  , dans  le  bailliage  de  Bour- 
ges , fut  nommé,  en  dépu- 

té aux  états  - généraux  par  le 
clergédu  bailliage  de  Berri.  Choisi 
peu  de  temps  après  pour  occuper 
le  siège  épiscopal  de  Bourges  , il 
refusa,  s’excusant  sur  la  faiblesse 
de  sa  santé  , et  se  retira . en  1 790, 
à Levroux , sa  ville  natale.  Ses 
paroissiens  le  réclamèrent  avec 
instance  , mais  il  persista  dans  son 
refus;  cependant  il  rendit  encore 
des  services  importuns  à Levroux. 
Il  y rétablit  l’exercice  du  cultedès 
l’année  1794  » et  s’occupa  de  l’é- 
ducation des  culans.  Il  mourut , 


en  1796  . dans  un  tige  très-avan-  . 
c é?  Ou  lui  doit  V H istoire  de  ta  ville 
de  Sanccrre,  1777,  vol.  in-ia. 

POUPART  - BEAUBOURG 
( J.  B.  ) , né , en  1755,  à Lorient , 
était  administrateur  et  inspecteur 
du  doublage  de  la  marine  avant 
(^révolution.  Sigrtolé  dans  l’affaire 
de  Varnier,  en  1791,  comme  seul 
coupable  d’uvoir  favorisé  l’emi-  ’ 
gralion  des  employés  des  doua- 
nes, il  fut  arrêté,  en  1795,  sur  la 
prévention  de  falsification  d’assi- 
gnats. Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  il  fut 
acquitté,  mais  réiulégré  dans  les 
prisons  comme  suspect,  et  mis  de 
nouveau  en  jugement.  Il  fut  cou- 
damné  à mort,  le  2 mars  1794.  «t 
exécuté. 

POUQUEVILLE  ( Chxbies- 
Ili  GrES-LACBEST),  membre  de  la 
légion-d’honneur,  consul-général 
de  France  auprès  d’Ali-Pacha  de 
Janina,  né  le  4 novembre  1770 
au  Merleraut,  bourg  de  Norman- 
die (départemem  de  l’Orne),  fit 
à l’université  de  Caen  ses  éludes, 
qui  furent  interrompues,  eu  179a, 
par  la  clôture  des  collèges.  Ve- 
nu à Paris  en  1790,  il  s’adonna  à 
la  médecine  sous  la  direction  spé- 
ciale du  célèbre  professeur  An- 
toine Dubois,  avec  lequel  il  par- 
tit, en  1798,  ên  qualité  de  mem- 
bre de  cette  commission  des  arts 
et  des  sciences  d’Egypte,  à la- 
quelle nous  devons  un  des  plus 
beaux  monumens  scientifiques  et 
littéraires  de  l’époqucdeNapoléoo. 
Obligé  de  revenir  en  Frauce  pour 
cause  de  santé,  M.  P ouque ville 
fut  capturé  par  un  corsaire  bar- 
baresque  aux  atléragcs  de  la  Ca- 
labre, et  eondiiileouime  esclave-ci» 
Morée.  Transféré  à TripoliUa,  ca- 
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pitaje  moderne  du  Pélogonèsc,  il 
y passa  10  mois  dans  la  condition 
la  plus  malheureuse, tantôt  renfer- 
mé’dans  les  prisons',  tantôt  à lu 
chaîne,  et  lors  même  qu’il  était  liT 
bre,  dénué  de  tout  secours.'C’est 
la  profession  de  la  médecine, dans 
laquelle  il  était  initié,'  qui  seule 
lui  procura  les  ressources  à l’aide 
desquelles  il  soutint  son  existence. 
Transféré  à Constantinople  en 
1799,  il  y fut  renfermé  au  château 
des  Sept-Tours,  où  il  pasja  plus 
de  a5  mois..  Le  temps  ne  fut  pas 
toul-A-fait  perdu  pour  lui.  Il  siit 
l’etpployer  auprès  de  M.  Tiefler, 
aujourd’hui  professeur  de  lan- 
gues orientales  mi  collège  de  Fran- 
ce, à étudier  le  grec  littéral.  Grè- 
ce aux  soins  de  ce  savant , il  sôr- 
tjtde  la  bastille  des ‘sultans  avec 
une  éducation  complète.  De  re- 
tour en  France,  M.  Pouqueville 
reprit  l’étude  de  la  médecine,  et 
fit  imprimer,  en  i8o3,  pour  sa 
réception,  une  thèse  sur  la  peste, 
intitulée  de  Febre  adeno-nervosa, 
seu  peste  orientait , qui  obtint,  en 
1810,  une  mention  honorable 
dans  le  concours  pour  les  prix 
décennaux.  En  i8o3,  M.  Pouque1 
ville  publia  uu  ouvrage  en  trois 
volumes. intitulé  : V oyage  en  Mo- 
rée,  à Constantinople  et  en  Alba- 
nie, dédié  à Napoléon  /",  empe- 
reur dés  F ru  nçuis.  Cel  'ouvrage , 
imprimé  :i  2,000  exemplaires,  se 
débita  avec  une  étonnante  rapi- 
dité? et  fut  presque  aussitôt  trur- 
Jnil  en  allemand  par  Muller,  cl 
par  miss  PInmptcr,  en  anglais  et 
en  italien.  La  même  année,  M. 
Pouqueville  fut  envoyé  par  l'em- 
pereur, et  accrédité  en  qualité  de 
consul  général  de  toute  la  Délia- 
it*, de  la  Macédoine  et  de  l’Illyric 
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ottomane,  auprès  du  fameux  Ali- 
Télében,  vîsir  de  Janina,  où  il 
‘résida  jusqu’au  29  mars  181 5. 
C’est  avoir  passé  tjix  années  dans 
l’antre  d’un  tigre.  Ce  fut  au 
terme  de  cette  .carrière  orageuse 
que,  reculant  au  lieu  d’avancer, 
M.  Pouqueville,  qui  avait  bravé 
tant  de  dangers  et  rendu  tant  de 
services,  se  vil/éduii  ail  rang  de 
simple  consul.  Ce  dommage  por- 
té à ses  intérêts  l'affecta  toutefois 
moins  douloureusement  que  la 
suppression  d’un  des  étahlisse- 
mens  consulaires  de  la  plus  lian- 
te importance  qu’il  avait  fondé, 
conjointement  avec  son  frère,  au 
milieu  de  tant  de  difficultés':  cet- 
te erreur  de  la  politique  fut  com- 
mise sous  le  ministère'  de  M.  de 
Talleyrand.  NoirttnÔ  au  poste 
consulaire  de  Patras,  M.  Pou- 
qucville  l’occupa  jusqu’en  1817, 
époque  où  il  y fut  remplacé  par 
M.  Hugues  Pouquetille  son  frère, 
qCii  a tant  honoré  le  nom  fran- 
çais lors  de  l’insurrection  de  la 
Grèce.  De  retour  en  France,  M. 
Pouqueville  publia,  en  1820,  un 
ouvrage  en  5 volumes,  intitulé  : 
Voyage  dans  la  Grèce.  Ce  livre, 
inédit  dans  toutes  ses  parties,  est 
le  résultat  de  17  ans  de  travaux, 
de  soins  et  de  recherches.  Il  est 
tellement  complet, que  depuis  leur 
insurrection  les  Grecs  l’ont  adop- 
té pour  guide  dans  leurs  marches 
militaires  et  dans  leur  adminis- 
tration publique  : ccr  ouvrage  est 
dans  toutes  les  bibliothèques.  L’é- 
dition en  est  épuisée.  En  cette  an- 
née même  i8a^,  M.  Pouqueville 
a composé  et  publié  Yliisloirc  de 
la  régénération  de  la  Grèce,  en  4 
volumes,  comprenant  le  précis 
des  évenemens  qui  se  sont  passé* 
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dans  la  llellude,  depuis  l’année 
17^0  jusqu’en  1824.  Cel  ouvrage, 
à qui  les  circonstances  donnent; 
un  prix  tout  particulier  , semble 
être  d'uu  historien  antique  qui 
écrit  d’un  peuple  antique;  aussi 
a-t-il  eu  un  succès  proportionné 
à l’intérêt  qu’inspirent  à toutes  les 
âmes  généreuses  les  évéuernens 
qu’il  raconte.  L’auteur  en  prépa- 
re mie  nouvelle  édition, qni  sera 
probablement  augmentée , car 
pendant  qu’il  écrit, les  faits  se  suc- 
cèdent et  s'accumulent  de  maniè- 
re à lui  fournir  la  matière  d’un 
5”  volume, qui  ne  doit  pas  être 
moins  riche  en  prodiges  que  le< 
4 premiers.  Ou  lie  s’étonnera  pas 
que  des  travaux  si  nombreux  et 
si  utiles  aient  ouvert  à M.  l’ou- 
qoeville  la  porte  de  plusieurs  aca- 
démies. Ocpui.,  1819,  il  est  mem- 
bre correspondant  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles  - 
lettres;  de  plùs,  il  est  inemlire  de 
l’académie  de  médecine  de  Paris, 
de  l'académie  ionienne  de  Cor- 
eyre,  et  associé  de  l’académie  de 
Marseille. 

POURET-ROCQDERIE^V. ,) , 
procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Pcrriers  en  1789,  fut  élu  à celte 
époque  , par  le  tiers-état  du  bail-' 
liage  de  Coutanoes  , dépoté  aux 
états  - généraux  ; il  s’y  fit  peu 
remarquer.  Appelé  ail  conseil 
des  cinq- cents  en  1^98,  par  le 
département  du  la  .Manche  , M. 
Pouret  - Rocqm  rie  s’occupa  dans 
ceite  assemblée  d’objets  de  finan- 
ces et  du  régime  hypothécaire,  lin 
1800,  il  fut  nommé  procureur- 
général  près  le  tribunal  criminel 
de  son  département,  et  remplit 
les  fonctions  de  celte  place  jus- 
qu’à la  recomposition  des  tribu  - 
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natix  en  181 1.  Depuis  lors  il  a été? 
perdu  de  v ne.  ” 

POLSSIELGIK  ( J.  B.  C/). 
ancien  secrétaire  de  Faypoult , fut  * 
chargé,  en  1798,  d’nneanissipn 
secrète  pour  l’ile  de  Malte,  où  il 
se  rendit  quelque  temps  avant  le 
départ  de  l’armée  d’Orienl.  Pur 
suite  de  la  reddition’de  la  place  , . 

à laqucllè'il  contribua  dans  les  né- 
gociations où  il  prit  part  avec  Dn- 
lomicu,  il  suivit  comme  adminis- 
trateur l'armée  en  Egypte.  M. 
Poiissielgne  y resta  après  le  départ 
dii  général  en  chef  Bonaparte  ; et 
de  concert  avec  le  général  Kléber, 
il  adressa  au  directoire  - exécutif 
des  rapports  dans  lesquels  le  pre- 
•mier  était  attaqué,  et  qui , ayant 
été  interceptés,  forent  publiés  par 
les  Anglais.' De  retour  en  Fran- 
ce, M.  Pons.-ielgiie  cessa  d’êlfe 
employé.  Il  a fait  paraîlrff  .lifTé'— 
rens  écrits  qui  annoncent  des  con- 
naisSartcés  en  financés  : 1”  de  lu  ' 
Contribution  en  nature  , 1801 . in- 
8°  ; 2“  des  Financés  tle  tu  France 
eh  1817  ; ,’V’  des  Répartitions  de  la 
■contribution  foncière  et  du  cadas- 
tre, 1817V  in'8°. 

POWNAL  ( Jean  }£  savant  anti- 
quaire anglais , naquit  en  1725. 
Après  avoir  fait  d’extellentes  étu- 
des à Oxford  , il  suivit  la  carrière 
des  affaires  publiques,  et  devint 
gouverneur  d'une  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique.  Rentré  dans 
son  pays,  et  en  même  temps  dans 
la  vie  privée  , il  consacra  tout  soi» 
temps  à la  littérature  et  aux  scien- 
ces, et  11e  tarda  pas  à devenir  J‘ 
membre  de  la  société  des  antiquai- 
res de  Londres.  En  1787,  il  fit  un  - 
voyugecn  France,  èt  s’arrêta  quel- 
que temps  à Lyon,  où  il  publia  - 
une  dissertation  sur  l'arc  de  tripm- 
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plie  d’Qrange.fle  retour  dans  son 
pays  natal , il  ne  le  quitta  plus 
jusqu’à  >a  mort,  arrivée  en  1 79:1. 
On  a de  lui  un  ouvrage  trèfcsavant 
sur  les  antiquités  anglaises,  et  un 
grand  nombre  de  dissertations  in- 
téressantes. qui  , ont  paru  dans 
l’an  héologie  britannique. fovvnal, 
bon  et  sensible  , < unissant  la  mu- 
i|eslie  et  le  savoir,  la  fortune  et  le 
désintéressemeut,  a été  .regretté 
des  savans  et  dés  malheureux. 

S POWNAL(TnoMAs),  écrivain 
anglais,  frère  du  précèdent , na- 
quit en  17*2,  et  fut,  en  174:». 
secrétaire  de  la  commission  poul- 
ie commerce  et  les  colonie*.  En 
17Ô5,  il  passa  en  Amérique,  et 
appela  l'attention  du  gouverne- 
ment «ur  les  conséquences  du  con- 
grès d’Albany,  qu’il  prévoyait  de- 
voir être  funeste  à la  mère-patrie. 
En  effet,  cette  assemblée  servit \ 
en  177Ô.  de  , modèle  au  célèbre 
congrès  qui  déclara  l’Amérique 
indépendante.  En  1707,  Pownal 
liit  nommé  gouverneur  de  Massa- 
chusetts , et  en  1 ; üq . de  New- Jer- 
sey. Presque  aussitôt- il  passa  à la 
Caroline  méridionale  , en  qiuJjté 
<h:  gouverneur  - capitaine-général 
et  vice-amiral.  En  1761,  sein  rap- 
pel, qu’il  avait  sollicité,  lui  ayant 
été  accordé,  il  revint  en  Europe, 
où  il  fut  phargé-  des  fonctions  de 
doiitrûfour  - général  des  comptes 
;i  réarmée  d’Allemagne.  Noin^né 
aux  élections  de  1768  membre  ,iç 
la  chambre  des  communes,  Pow- 
nal  parla  contre  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  excita  souvent  i’atten— 
tioif  dans  les  discussions  qiii  eu- 
rent lieu  à cétte  époque.  A l’élec- 
tion générait:  de  17*0,  il  se  retira 
à Bqtlt,  où  il  mourut  le  g5  février 
iSoâ.  li  a publié  une  foule  d'ou- 
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vrages,  dont  dqus  nfe  citerons  que 
bs  principaux  : i”  Administration 
des  colonies  anglaises , •>.  vof.  inj8', 
5'  édition,  1774;  3"  Description 
. topographique  des  états  du  centre 
de  l’ Amérique  anglaise,  1776, 
in-fid»;  3’  Lettres  à Adam  Smith 
sué  plusieurs  passages  de  son  livre: 
De  la  Bichesse  des  nations,  1776  , 
in  -(4”;  V Traité  sur  l'Aude  des 
antiquités , 1783,  in -8*;  5”  Mé- 
moire adressé  aux  souverains  de 
l’ Eta-ope  et  de  C Atlantique , bon- 
dées, 1780  , <n  - 8“  ; 6"  Mémoire 
adressé  aux  . souverains  de  l'Amé- 
rique . 1784,  in- 8* ; 7 'Notices  et 
Description  des  antiquités  de  la 
province  romaine  de  la  Gaule , 
maintenant  la  Provence , le  Dau- 
phiné et  le  Languedoc , 1787,  rn- 
8".  Cet  ouvrage  parie  de  plusieurs 
mnnumens  sur  lesquels  on  n'avait 
Vas  écrit  avant  lui.  8 "Descriptions 
et  Explications  des  restes  de  quel- 
ques antiquités  romaines  , décou- 
vertes en  faisant  des  fouilles  'dans 
la  ville  de  Bat  h , en  1790,111-4”, 
1795.  Il  passe  encore  pour  .être 
auteur  des  ouvrages  suivons-;  le 
Droit , l’Intérêt  et  le  Devoir  des 
gouvérnemens  /elatirement  aux  af- 
faires des  Indes  arien  taies  , 1781, 
iu-8“;  Médecine  1 intellectuelle-,  Essai 
sur  la  nature  de  l’être,  suivi  d’un 
Traité  la  ueitless j*  ’ 1 8o3,  in-A*. 

POŸET,  architecte  du  gouver- 
nement . parliciilfèi'êiiient  attaché 
au  ministère  de  l'intérieur  , et’ s 
architecte  de  la  chainb'rc  des 
députés , s’est  fait  conuaiire  par 
le  grand  nombre  de  projets  de 
inouumens  publics  qu'il  a pré- 
sentés depuis  priis  de  jo  dns.  Peu 
d’événeméns  de  quelque  impor- 
tance .se  sont  passés  pendant  ccU.e 
époque?  sans  lui  inspirer  l’idée 
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d'en  faire  consacrer  la  mémoire 
par  de  grandes  conslruclions  d’u- 
tilité publique.  Les  plans  qu’il  a 
fournis,  quoique  ingénieusement 
confus,  mais  dans  des  proportions  • 
colossales,  ont  été  presque  tous 
jugés  d’une  exécution  trop  dispen- 
dieuse pour  les  ressources  du  mo- 
ment , et  ont  successivement  été 
loués  ou  critiqués  , mais  tou- 
jours ajournés.  On  a de  M. 
Povet  : r Mémoire  sur  la  nécessité 
de  transférer  l’ Hotel-Dieu.  de  Pa- 
ris , 1785,  in-4°;  2*  Projet  pour 
employer  dix  mille  personnes,  tant 
artistes  qu’ouvriers , à la  construc- 
tion d’une  place  dédiée  à la  nation, 
avec  l’exposition  des  moyens  de 
fournir  à ta  dépense  de  ce  monu- 
ment civique,  1791,  in-8";  5“  Pro- 
jet du  cirque  national  et  des  fetes 
annuelles,  179a,  in-8";  4 ° Projet ^ 
d'un  monument  à etever  à ta  gloire 
de  Napoléon  I",  1806;  & Renou- 
vellement du  projet  de  transférer 
/’ Hôtel- Dieu  à Vite  des  Cygnes, 
1807,  lp-4*_  ; 6°Poyct,  architecte, 
à tous  tes  bons  Français,  18 1 4» 
in-8*;  7°  Hommage  national  des- 
tiné à consacrer  l’époque  fortunée 
du  retour  de  S.  M ■ Louis  XII 1 1 , 
et  la  réunion  de  tous  les  bons  Fran- 
çais autour  du  trône  légitime,  1816. 
in  - 4°  ; 8*  Mémoire  sur  te  projet 
d'un  édifice  à construire  dans  le 
grand  carré  des  Champs-Elysées, 
pour  la  réunion  de  la  garde  natio- 
nale , 18  iti , in-4“. 

POYFERUÈ  DE  CERE  (le 
baiion  Jean -Marie)  . est  né  à 
Mont-de-Marsan, le  1"  juillet  1 768. 
Après  avoir  fait  se*  études  à l’a- 
cadémie royale  de  .luilly,  il  entra 
dans  le  géuie  militaire,  puis.chau- 
geant  de  direction, il  s’appliqua  à 
l’économie  rurale , et  s’occupa 
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particuliérement  de  cette  race  d« 
moutons  appelés  mérinos.  Il  rem- 
porta, en  i8o5,  le  prix  fondé  par 
la  société  d’encouragement  pour 
l’amélioration  des  laines  françai- 
ses.Nommé  par  le  gouvernement, 
en  180C,  chef  de  l'établissement 
de  mérinos  dans  le  département 
des  Landes,  il  les  logea  dans  des 
bâtimens  construits  à ses  frais,  et 
fournit  gratuitement  tous  les  ac- 
cessoires nécessaires  pour  les  soi- 
gner. M.  Poyferré  de  Gère  cepen- 
dant s’occupait  aussi  des  moyens 
d’améliorer  le  sol  des  Laqdes  , 
et  ses  travaux  lui  méritèrent 
une  médaille  d’or,  que  lui  avait 
décernée  la  société  d'agriculture 
de  son  département,  lorsque  M. 
le  maréchal  Moncey  , en  allant 
prendre  le  commandement  du  3* 
corps  destiné  à agir  eu  Espagne, 
appela  auprès  de  lui  M.  Pnyfcrré 
de  Cère,  qui,  dans  la  guerre  des 
Pyrénées,  avait  servi  sous  ses  or- 
dres. Celuicci'se  rendit  à l'invita- 
tion de  son  ancien  général,  et  l’ac- 
compagna jusqu’à  Madrid,  où  il  sc 
trouvait  au  moi&de  mai  1808.  C’est 
alors  que  M.  Crétet , ministre  de 
l’intérieur,  écrivit  à,  M.  Poylerré 
de  Cère,  pour  le  charger  de  l’ex- 
tradion du  dernier  contingent  de 
mérinos  stipulé  en  faveur  de  la 
France  paj'  le  traité  du  Bâle.  Les 
déplorables  évedemens  du  2 mai 
avaient  en  lieu  ji  Madrid;  une 
guerre  sanglante  commençait  à 
désoler  cette  partie  de  la  péninsu- 
le, et  firritation  espagnole  contre 
tout  ec  qui  portait  le  nom  de 
Français  était  au  comble.  Ce  ne 
fut  qu’à  travers  des  difficultés  et 
des  dangers  sans  nombre,  que  M. 
Poyferré  de  Cère. parvint  à effec- 
tuer à Ségovie  la  mission  qui  lui  a- 

* t *.  . 


'Digitized  by  ( 


\TOYi  \ , 

vait  été  donnée,  mais  des  difïieullés 
et  de*  dangers  pins  grands  encore 
l'attendaient  dans  . sa  traversée 
pour  rentrer  en  France.  On  peut 
voir  dans  le  Moniteur  de  décem- 
bre 1808,  avec  quel  prodigieux 
bonheur,  après  les  désastres  de 
llaylcn,  et  pendant  la  retraite  de 
l’armée  française  au  mois  d’aofit 
1808,  M.Poyferré  deCère  (aucun 
Espagnol  ne  l’avait  voulu  suivre), 
sans  autre  secours  qu’ifne  escorte 
de  dix-sept  chasseurs  du  .114'  ré- 
giment, laquelle  lui  avait  été  don- 
née par  le  maréchal  Moncey,  par- 
vint de  Somo- Sierra  à regagner 
nos  frontières,  et  à remettre  dans 
lès  établisjemens  du  gouverne- 
ment français , sans  autre  perte 
que  jBelle  de  six  individus  , un 
Troupeau  de  1200  mérinos  choisis 
dans  le*  race»  les  plus  renommées 
en  Espague.  T’ne  médaille  d'or 
lui  fut  donnée  i cctfe  Occasion 
par  la  société  d’agriculture  de  lu 
Seine.  Tels  sont  les  titres  aux- 
quels M.  Poy  ferré  de  Cèrc  a obtenu 
de  la  confiance  du  gouvernement 
impérial  la  direction  d’un  établis- 
sement de  mérinos.  La  prqteotioq 
de  l’impératrice  Joséphine  n’y  fut 
pour  rien.  C’est  donc  par  pure 
malveillance  qu’on  sîest  permis 
d’imprimer  duns  la  biographie  des 
Hommes  vivons,  s que  M.Poyferré 
ade  Çère  prenait  le  titre  de  berger 
ndeS.  M.  l'impératrice  , et  signait 
» ainsi  toute*  scs  lettres.»  Il  s’est 
inscrit  en  faux  contre  cette  impu- 
tation,et  a déclaré  publiquement 

qu’en  aucun  temps  et  en  aucune 
occasion,  il  11’avait  pris  un  titre 
semblable, ni  ajouté  a sa  signature, 
dans  aucune  de  ses  lettres,  une 
pareille  qualification.  M..  Poyfcrré 
eje  Cère  nommé  en  1811  membre 
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du  corps-législatif  par  le  départe- 
ment des  Landes,  en  remplit  cons- 
tamment les  fonctions  jusqu’en 
i8a5.  Pendant  la  session  de  1820 
éclata  un  orage  qui  fit  retentir 
sou  nom  dans  la  plupart  des  jour- 
naux. Il  avait  demandé  qu’aux 
termes  du  réglement  de  la  cham- 
bre, les  couloirs  et  l’intérieur  de 
la  salle, envahis  et  encombrés  par 
les  étrangers,  fussent  réservés  aux 
seuls  députés.»  Les  journalistes 
qui,  pour  être  plus  à portée  de 
la  tribune  et  de  la  voix  dés  ora- 
teurs, s’étaient  établis  depuis  quel- 
que temps  daus  les  couloirs,  s’é- 
tanterus  particulièrement  désignés 
par  la  proposition  de  M.  Poyfer- 
ré de  Cère, s’élevèrent  ôl’envi  con- 
tre la  décision  qui  intervint,  et 
qui  les  replaça  duns  la  tribune 
qui  leur  avait  été  affectée  de  tout 
temps.  Ils  11e  furent  pas  avares 
de  sarcasmes  centre  l^uteur  de 
la  proposition , qui  ne  répon- 
dit que  par  nue  plaisanterie. 
L’attention  publique  fut  bien- 
tôt distraite  de  cette  guerre 
de  pluino  par  des  incidcns  plus 
graves  ou  plus  frivoles.  M.  Poy- 
lerré  de  Cère  l’a  occupée  cette 
attention  à des  titres  plus  hono- 
rables. Eu  18Ï4,  il  proposa  un 
projet  de  loi  qui  assurerait  la  fa- 
culté defairu,circuler  à l’extérieur, 
sans  droits  ni  en  traveï,  les  pro- 
ductions du  sol  français.  Il  fit 
sentir  combien  la  stagnation  du 
commerce  avait  avili  certaines 
productions  de  notre  sol  ; par  le 
même  principe,  il  .proposa  le  1" 
octobre,  au  nom  de  la  commis- 
sion dont  il  était  rapporteur,  l’a- 
doption d'un  projet  de  loi  sur 
l'exportation  des  grains.  Quant 
au  projet  concernant  les  boissons 
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il  dit  : «Nous  devons  la  vérité  au 
«peuple,  eh  bien,  je  vais  la  pro- 
• férer  tout  entière.  Sans  impôts 
«indirects,  point  de  finances,  et 
«point  de  finances  sans  exerci- 
» ces.  « Dans  la  discussion  du  prOs 
jet  de  loi  sur  les  laines,  il  s’abs- 
tint de  voter,  après  avoir  engagé 
toutefois  le  gouvernement  à pren- 
dre un  juste  milieu  entre  la  pro- 
hibition et  l’exportation.  Lors- 
qu’il fut  question*  d’un  nouveau 
tarif  des  douanes,  il  en  appuya  les 
premières  dispositions,  mais  il 
témoigna  le  regret  qu’on  ne  portât 
pas  sur  les  objets  de  luxe  et  de 
curiosité  i’angme.nlnlipn  des  droits 
, proposée  pour  les  sels.  Il  témoi- 
gna aussi  le  désir  de  voir  le  gou- 
vernement protéger  les  lubri- 
ques de  sucre  de  betterave,  bran- 
che d’industrie,  selon  lui,  digue 
d’ôtre encouragée.  Le  roi  donna  à 
M.  Poylerré  de  Cère,  en  i8i5,  le 
titre  de  baron.  Pendant  les  cent 
jours,  ilse  tint  à l’écarlet  n’occupa 
aucune' place;  nurelnurdu  roi,. il 
présida  le  collège  d'arrondisse- 
ment de  son  département,  et  fut 
nommé  député  à la  nouvelle 
chambre;  il  y vota  avec  la  mino- 
rité ministérielle.  Réélu  eu  iRiG. 
après  la  dissolution  de  la  chambre, 
quelques  voix  le  portèrent  à la 
présidence.  Après  avoir  appuyé 
différons  projets  de  loi,  il  parla 
avec  force  contre  les  dépenses 
excessives  qu'avait  déjà  oocasio- 
néesle  cadastre,  évalua  à i/jo  mil- 
lions les  sommes  nécessaires  pour 
l’achever,  et  demanda  qu'il  ne 
lût  accu  nié  que  celles  qui  seraient 
jugées  indispensables  au  liaile- 
îhcnl  des  employés,  jusqu’à  ce 
qu’ilTfit  présenté  un  npiivenu  pro- 
jet de  loi.'  C<?  n’est  pas  en  matière 
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d’administration  que  M.  Poyferre 
de  Cère  peut  être  accusé  d’avoir 
manqué  de  constance  dans  ses  _ 
opinions.  Professant  les  théories 
les  plus  justes,  il  o’a  jamais  ap- 
puyé,sous  ce  rapport, que  des  pro« 
positions  d’une  justesse  et  d’une 
utilité  incontestables.  Il  sc  diri- 
gea d’après  les  mêmes  principes 
dans  la  préfecture  des  Deux-Sèr 
vres,  à laquelle  il  fut  nommé,  le 
17  juin  «'817,  eu  remplacement 
de  M.  de  Curzay.  Il  fut  néan- 
moins appelé  à d’autres  fonctions  • 
cinq  ans  après,  mais  non  pas  sur 
lu  demande  de  ses  administré?.. 

M.  Poylerré  de  Cère  était  redevenu 
étranger  aux  Deug-Sèjrres,  quand 
le  journal  de  ce  département 
s’expliquait  ainsi  : «AI.  le  baron 
«Poylerré  de  (1ère,  préfet  de» 

• Deux-Sèvres,  vieut  d’ètre  appe- 
»lé  par  le  roi  à d’autres  fonctions. 
«Magistrat,  sage  et  éclairé;,  doue 
«d’uu  esprit  conciliateur,  il  cm- 
« porte  les  regrets  de  ses  adminis- 
trés.qui  se  rappelleront  toujours 

• avec  reconnaissance  ses  gran- 
«des  .vues  d'amélioration,  et  tout 
,»ce  qu’il  projetait  de  faire  pour 
«l’intérêt  et  la  prospérité  du  dé— 
«partement.  lin  nous  quittant 
» A1.  PoyferrédeCèrepeutdire  avec 
«satisfaction,  durant  une  adtni- 
0 nistration  de  cinq  années,  je  n'ai 
•«  pas  fait  verser  une  seule  larme , 

» et  plus  d'un  infortuné  m’a  dd  la 
« fin  de  ses  peines . « Depuis  le  1" 
janvier  i8aô.  Al.  Poyferre  de  Cère 
est  attaché  au  conseil-d’élat,  eu 
qualité  de  maître  des  requêtes  en 
service  ordinaire. 

POZ.Z.ETTI  (PompilicS),  pro- 
fesseur-émérite. d’éloquence  au 
collège  Florentin , cohservatpur 
de  la  bibliothèque . de  Modèue, 
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membre  de  l’académie  italienne 
et  de  l’institut  des  sciences  de  Bo- 
logne, futl’undtv>  principaux  col- 
laborateurs des  journaux  littéraires 
de  Pise  et  de.  Padoùe.  Eu  1810,  il 
lit  paraître  une  critique  très-judi- 
cieuse de  lu?- Vie  de  Laurent  de 
Médicis,  parR6scoe,dont  il  releva 
plusieurs  inexactitudes,  L’nüleur 
anglais  n’y  répondit  pas;,  mais 
dans  son  dernier'ouv rage,  publié 
â Londres  vers  In  fin  de  1720 , sous 
le  titre  c V Illustrations  ri  the  life 
of  Laurence.  the  mogni/iceat,  in-4* 
( Éclaiiteissepiens  sur  la  Vie  de 
Laurent-»le- Magnifique),  M.  Ros- 
eoe  a essayé  de  se  défendre  contre 
les  attaques  des  critiques  italiens  t 
sistre  antres,  de  Pozzetti  et  de 
Sism’oudi.  Les  ouvrages  les  plus 
estimés  de  Pozzelti  sont  : 1*  Eto- 
gio’ai  Ridol fijio  V enuti,  Florence, 
1789,  in-8*.  Les  nombreux  tra- 
vaux de.  «e  savant  archéologue  y 
sont  analysés  avec  beaucoup  d’é- 
rudition. a°  Etogio.di  Luzaro  Spul- 
lanedni,  Parme,  1800,  in-4",  3” 
FAogiodi  A /fa,  in-8%  ihid. , 1 Soo;  4“ 
Vitu  del  Fabroni , dans  le  journal 
de  Pise , septembre  et  octobre 
î.Hoâ;  5°'E/ogiodel  P.  Slnm.^i  t 
Canotai ^ Florence,  1812,  iu-8". 
C’est  l’Iiistorien d’AméricVespuCè. 
l’ozzeHi  mourut  vers  l’année  i.Sit». 

POZZI  ( Axone  )„  peintre  , né  à 
Home  Un  177.7.  Élève  dcXofarietli 
pour  le  dessin  . il  l’a  surpassé 
dans  fa  composition  et'  le  coloris. 
Scs  premiers  tableaux,  exposés  au 
Panthéon  , lifi  firent  une  t épila- 
tion qu'il  a accrue  par  ses  ouvra- 
ges postérieurs.  Il  y a de  grandes 
beautés  dans  l'Annonciation  de  la 
Vierge,  dans  la  Naissance  de  J.C., 
dans  l’Enlèvement  de  Pi  oserpine. 
e t surtout  dans  les  quatre  Vertus 
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cardinales,  qui  sont  une  heureuse 
imitation  des  Sybilles  de  Raphaël. 
Appelé  è décorer  le  palais  Bolo- 
gne! ti.  maintenant  Turlonia  > M. 
l’ozzi  déroula,  pour  ainsi  dire  ,'uu 
pué  me  dans  le  plafond  d’un  grand 
salon  qui  lui  fut  confié,  et  01I  il  £ 
représenté  les  aventures  d’Aria- 
ne et  de  Baccbus.  A1.  Pozzi  a peint 
plusieurs  tableaux  d’autel  sur  des 
sujets  épuisés  par  de  grands  maî- 
tres . et  qu’il  a pourtant  eu  le  ta- 
lent Je  traiter  il’auo  manière  neu- 
ve et  intéressante.  Les  principaux 
sont  : la  Vierge  au  milieu  d’un 
groupe  de  jésuites  , pqpr  une  égli- 
se de  Sardaigne  ; la  mort  de  Saint- 
Joséph  ; le  père  Jean  de  la  Con- 
ception, en  extase,  tableau  dont 
Pie  Vil  fit  présent  aux  frère»» de 
la  Trinité,  dont  ce  bienheureux  a 
été  le  fondateur;  Saint  Vincent-, 
de  - Paille  qui  prêche,  pour  une 
église  de  liologye  ; la  Déposition 
de. Saint-  Étienne  , tableau  placé 
dans  le  Panthéon  . et  ordonné  par 
Cariova,  avec  lequel  SI.  l’ozzi  é- 
tuil  intimement  liq;  une  Religieuse 
eu. contemplation  devant  le  mys- 
tére-de  la  Trinité;  mie  Vierge 
avec  l’enfant  Jésus  , une  autre 
assise’,  une  troisième  couronnée . 
d ’.i près  le  style  de  Raphaël,  etc. 
M.  l’ozzi  s’est  aussi  essayé  dons  le 
portrait;  les  meilleurs  qu’il  a faits 
sont  ceux  de  Canova  , sculpteur  , 
et  de  l’abbé  Canova , son  frère.< 
POZZO  DI  BORGO  (le  co*te 
Charles  AkdrÉ  ) . lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Russie,  et  am- 
bassadeur de  cette  puissance  pfè- 
du  roi  de  France,  né  en,  1760,  an 
village  d’Alala  (île  de  Corse).  Après 
la  réunion  de  cette  vie  à la  Fran- 
ce en  17(18,  la  famille  Pozzo  di 
Burgo  fut  reconnue  noble  f niais 
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comme  elle  était  très-pauvre,  1111 
récolleî,  nommé  le  P.  Antonio 
Grosscto,  prit  soin  de  l'éducation 
du  jeune  Charles,  qui  entra  dans 
la  carrière  du  barreau  après  ses 
études.  Il  exerça  la  double  pro- 
fession d’avocat  et  de  procureur. 
Lorsque  la  révolution  de  France 
éclata,  la  conformité  de  ses  opi- 
nions avec  celles  de  la  famille 
Bonaparte  établit  une  étroite  liai- 
son entre  loi,  Joseph  et  Napo- 
léon. Il  se  présenta  avec  eux  à 
Orezza,  chef-lieu  de  canton  , lors 
de  l'organisation  de  la  municipa- 
lité, et  comme  eux  , il  y pronon- 
ça des  discours  trùs-palriotiqnes. 
Au  mois  de  septembre  171)0,  M. 
l’ozzo  fut  nommé,  par  l’influeAce 
du  général  Pnoli , membre  du  di- 
rectoire du  département  île  la 
Corse,  puis  élu,  en  1701,  à l’as- 
semblée législative  de  France.  Il 
manifesta  dans  cette  assemblée 
les  opinions  qu’il  avait  montrées 
dans  son  pays.  Toutefois , sans 
se  faire  beaucoup  remarquer,  si 
ce  n’est  à la  séance  du  i(>  juillet 
1792,  il  y prononça  un  long  dis- 
cours, pour  déterminer  l’assem- 
blée à déclarer  la  guerre  i\  l’em- 
pereur d’Allemagne.  Après  la  ré- 
volution du  10  août  1792,. le  nom 
de  H.  Pozzo  s’étant  trouvé  sur 
quelques  papiers  de  Louis  XVI, 
on  prétend  qu’un  autre  député  de 
la  Corse,  l’un  des  commissaires 
chargés  de  visitcrces  papiers, fil  de 
si  grandos  menaces  à son  compa- 
triote, qu'il  fut  obligé  da.s’éloigner. 
S'il  est  ainsi,  il  est  fâcheux  que  la 
nature  de  ces  papiers  et  de  Ces  me- 
naces soit  restée  inconnue.  L’ins- 
criptfon  du  nom  de  M.  Pozzo  sur 
les  paniers  du  feu  roi,  et  les  repro- 
ches de  son  collègue,  11c  peuvent 
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qu’ocruper  la  pensée  sans  la  fixer. 
Mais  de  retour  en  Corse,  M.  Poz- 
zo changea  promptement  de  dra- 
peaux; il  seconda  les  projets  d*fn- 
dépetidance,  ou  plutôt  de  révolte, 
de  Paoli,  malgré  les  serin  en»  faits 
à la  France.  Ce  fut  .T  l’époque  de 
ce  retour  que  commença,  en  rai- 
sbu  de  la  cailse  française,  la  haine 
de  M.  Pozzo  contre  Napoléon.  Ce 
sentiment,  au  moins,  a été  dura- 
ble; il  a été  complètement  satis- 
fait vingt  ans  après.  En  1795,  la 
convention  avait  enjoint-,  par  dé- 
cret , à M.  Pozzo  de  paraître  è la 
barre,  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite  : la  même  injonction  ’a- 
vait  été  faite  à Paoli  ; mais  ni  l’an 
ni  l’autrfe  ne  s’y  soumirent  : ce 
fut  alors  qu’inquiets  de  lu  ven- 
geance nationale,  que  la  guerre  ci- 
vile attirait  sur  leur  tête,  ils  s’é- 
tayèrent des  Anglais.  Le  roi  d’An- 
gleterre ajouta  è ses  titres  Celui 
de  roi  de  la  Corse.  31.  Elliot  fdt 
nommé  vice-roi , et  M.  Pozzo  pré- 
sident du  consoil-d’étut.  Toutefois, 
pendant  le  cours  de  ses  fonctions, 
tant  de  plaintes  s’élevèrent . que 
le  vice-roi  l’engagea  'à  se  retirer, 
sur  la  demande  même  del’aoli,  qui 
lut  effrayé  du  nombre  desenuemis 
de  son  protégé.  Il  partit  pour  Lon- 
dres, oit  il  fut  accueilli  par  plu- 
sieurs ém  i grés  frança  i s.  A près  quel- 
ques années  de  séjour  en  Angle- 
terre, pendant  lesquelles  il  fut  em- 
ployé, dit  on,  dans  la  partie  la 
plus  secrète  de  la  diplomatie,  il 
passa,  probablement  de  l’aveu  de 
cette  puissance,  au  service  de  la 
Ilussie,  s’y  fit  remarquer  dé  l’empe- 
reur, et  fut  successivement  char- 
gé de  plusieurs  opérations  diplo- 
matiques d’une  haute  importance. 
Parvenu , pendant  les  dernières 
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■campagnes,  an  grade  de  général- 
major,  M.  Pozzo  fut  CTnpîoyé %n 
celte  qualité  à la  bataille  de  Léip- 
sidk,  où,  par  un  rappcochemcut 
singulier,*  jt  servait  contre  la  Fran- 
ce, sons  les  Ordres  d’un  , autre 
Français,  aujourd'hui  roi  de  Suè- 
de. 11  lit  la  (vrinpiÆçlTè  *de  France 
en  1S14,  et  rempli i,  après  les  évé- 
neincnSdn  3o  mars,  les  fonctions 
de  commissaire  imperia!  de  Rus- 
sie pçès  du  gouvernement  pro\j- 
•oi re,  et  ensuite  près  du  gouvernç- 
ment  royal.  On  prétend  encore 
que  ce  fut  M.  Pozzoqui  décidai, 
en  1 8 1 4 V marche  en  masse  sur 

Paris,  à l’époque  où  les  victoires 
de  Napoléon  avaient  jeté  une  si 
grande  incertitude  dans  le  conseil 
des  souverains.  En  mars  i8i5,  le 
retour  de  Napojùon  suspendit  à 
Paris- les  fondions  diplomatiques 
de  M.  Pozzo,  qui  les  reprit  après 
la  seconde^rcstauraiion.  Il  signa. le 
traité  du  mois  de  novembre*  È;i 
1817,  l’empereur  Alexandre  con- 
féra au  comte  do  Pozzo  di  Borgo 
le  grade  de*  lieutenant-général. 
Depuis  1 8 1 4 1 M-  Pozzo  n’a  point 
cessé  d’être  accrédité  auprès  de  la 
cour  de  France,  en  qualité  d’am- 
bassadeur de  Russie.  Investi  de  la 
confiance  d<!  l’empereur  Alexan- 
dre, il  p plusieurs  fois  quitté. sa 
résidence,  pour  faire  partie  de  'dif- 
férons congrès,  et  l'année  dernière 
(i8a5)  pour  une  mission  spéciale 
à Madrid-,  depuis  la  restauration 
espagnole,  l/influcncc  que  ce  di- 
plomate a pu  avoir  sur  les  afFii; 
rés  de  la  péninsule,  pendant  son 
séjour  a Madrid,  nous  est  in- 
connue. Il  est  de  la  nature  de  no- 
tre ouvrage  de  ne  parler  que  des 
laits  dont  la  publicité  éloigne  ton- 
te contestation.  Un  des  plus  glo- 
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rioüx  pour  l’expédition  française 
eri  E-pa"tfe,  est  la  fameuse  ordon- 
nance ifAndiijar.  Il  n’y  a aucun 
doute  sur  son  auguste  auteur.  Les 
opérations  diplomatiques  attei- 
gnant le  but  p9r  une  tout  autre 
vnie,'’nous  devons  nous  borner  A 
tfire  que  le  cofnte  Pozzo  di  Borgo 
partit  île  Paris  pour  Madrid,  où  il 
sôjourila,  et  revint  dé  .Madrid  à 
Paiis,  où  il  cbntinue résider. 

PRACOMTAL  ( le  marqcis  de';, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ,*-esl  né.  à Paris,  le  t"  juillet 
1 7/3,  et  etrfbrassa  la  profession 
•«des  armes  dès  l’êge  de  14  ans.  Il 
ch  Ira  dans  les  gardes -du -corps  , 
émigra  én  1790,  et  parvint  à un 
grade  supérieur  dans  la  gendar- 
merie qui  s’était  organisée  à Co- 
blentz  jsous  les  ordresde  M.  d’Au- 
tichamp.  M.  db  Pracomtal  accom- 
pagna ensuite  ce  général  à Maas- 
tricht» lorsque  son  régiment  fut 
licencié,  et  servit  au  siège  de  cet- 
te ville  en  1793.  A l’époque  du 
siège  de  Lyon , il  passa  en  Suisse 
avec  M.  d’Auticharup,  pour  pré- 
parer l'exécution  d’iin  projet  dont 
le  succès  ho  remplit  pas  leur  al- 

4 ente.  En  1794*  M.  de  Pracomtal 
ntra  au  service  britannique,  et 
fut  réformé  deux  ans  après.  Son 
attachement  pour  la  dynastie 
Jcs  Bourbons  , A laquelle  l’empe- 
reur Paul  I"  paraissait  alors  s’in- 
téresser, le  porta  à prendre  du 
service  en  Russie,  et  il  fut  em- 
ployé comme  lieutenant-colonel 
attaché  à l’état -major  du  maré- 
chal Suwarow  , mais  il  ne  fil  poiot 
la  campagne  én  cette  qualité,  l’ar- 
mée russe  étant  déji'i  en  retftite, 
Suwarow  rappelé  par  son  souve- 
rain , M.  de  Pracomtal  donna  sa 
démission  ) çt  rentra  en  France’en 
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1800;  il  y retrouva  îT«*v  biens  con- 
sidérables. Use  thit  constamment 
éloigné  des  affaires  pul>lic|iif.» , ot 
>aiis  aôlrc  erhphji  que  ceux  de 
maire  de  la  commune  où  estsituée 
une  parfit:  de  ses  propriétés,  et  de 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  la  Nièvre.  En  1814, 
il  reprit  du  service,  el  eiHru  com- 
me o (licier-supérieur  dans  lès  gen- 
darmes de  la  garde  royale.  Au  *0 
mars  18 15  , lors  du  départ  de 
Louis  XVIII  pourtiand  , il  accom- 
pagna ce  prince  jusqu’à  la  fèon- 
lière.  A la  seconde  restauration  , le 
corps  qu’il  commandait  ayant  été 
licencié,  il  devint  colonel  de  la  lé- 
sion du  Puy-de-Dôme.  Nommé, 
lu  même  année,  président  du  col- 
lège électoral  de  la  Nièvre,,  il  l'ut 
élu  député,  et  réélu  en  1810,  après 
I ordonnancedu  5septemhre.  Sorti 
de  l’assemblée  ën  *818',  il  fut  de 
nouveau  élu  en  1820  par  le  col- 
lège de  département , et  l’a  encore 
éjé  en  1824  pour  la  quatrième  fois. 
Les  opinions  politiques  de  AL  de 
Pracomtul  sont  sages  et  modérées. 

PUA  DEL  ( Jclbs  , comte  r>E  ) , 
ministre-d’étal , membre  du  con- 
seil-privé.J’uu  des  premiers  cham-^ 
bellaus,  et  maître  de  la  garde-robe* 

du  roi , ancien  ministre  de  la  mai- 
’ , “ 
son  de  S.  Al.,  est  né  dans  la  Ci- 

dei'anlprovinee du  Limosiu,  vers 
1780,  d’une'f.fmille  noble.  11  soi-’ 
vit  ses  pareils  lorsqu’ils  quittèrent 
la  Frauee.au  commencement  de 
l;f  révolution  , pour  se  retirer  epL 
Angleterre.  AL  de  Pradel  s’y  oc- 
cupa d’abord  exclusivement  d'ob-’.‘ 
jets  littéraires.  Eu  1810,  il  fut  eiu- 
ploy^par  A1.  de  Rlacas  dans  son 
administration  à Hartwel.  Il  nc- 
oompngna  aux  îles  Madères  M.  d’A- 
varay,  lile  du  duc.  qui  s’y  rendait 


pour  rétablir  sa  sauté.  Al.  d’Avà-* 
rat  mourut  dans  le  confs  de  ce 
voyage.  Depuis  cette  époque,  M. 
de  Pradel  a été  attaché, à la  mai- 
soù  de  roi.  Il  suivit  ce'  prince  à • 
sa  rentrée  en' France  en  1814. 
puis’tlans  son  voyage  à Cand  pen- 
dant les  cent  John,  eu  1 8i5v  et’eii- 
lin  lors  de  son  second  retour  à- 
Paris.  AL  de  Itlacas  étant  parti 
pour  Piiiinc,  M.  de  Pradel  reçut  le 
pqrtct'euille  de  la  maison.dii  roi.  Il 
est  aujourd'hui  ( ininistrer 

d’état,  meiqbri:  du  cortseil-priv è , 

Ao: 

• PK'ADIIEIV  ( Loi  1» - Babthéle-  " 
MT  ), compositeur,  pianiste  du  roi. 
maître -de  musique  dès  •çrffanst  de 
M.  le  duc  d’Orléans , iirdlèsseur 
à l’école,  royale  de  musique,  est 
né  à Paris,  le  16  décembre  17S3. 

Il  n’avait  pas  pliisde  huit  ans  lors-  • 
qu’il  commehça  ^sous  la  direction  ; 
ds  son  oncle,  Al.  Lefèvre , Ses  étu- 
des musicales,  el  devint  ensuite 
J’élève  de  Al.  Gobert , professeur'' 
à l’école  royale.  Après  la  suppres- 
sion de  cette  écrtle  , au  commen- 
cement de  la  révolution  , le  gou- 
vernement ayant  chargé  Al'"'  de 
AlOngeron  de  former  deux  élèvent 
Al.  Pradber  fut  l’un  des  deux 
qu’elle  choisit.  ' Il  reçut  pendant  .• 
deux  ans  el  demi  les  conseils  de 
dette  darne  , puis  entra  au  conser-  * 
vatoire  Inrs  de  sa  création.  Il  y 
remporta  , dès  le  premier  coil- 
c-onrs  . les  deux  prix  de  piano, 'et 
se  livra  ensuite,  sous  Al.  Berton, 
à l’étude  de  l’harmonie.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  exécuta  , dois 
un  nouveau  concours,  des  fugues 
manuscrites  extrêmement  diffi- 
ciles s lui  valut  la  place  de  pro- 
fesseur , vacante  par  la  iqo'rt  de 
Al.  Hyacinthe- Jadin.  Le  célèbre 
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Garai  » juste  uppréciateur-du  mé- 
rita de  M.  Piadher,  le  choisit  pour 
l’accompagner  dans  les  sociétés  et 
dans  les  Coilrerfs  : il  apprit  de 
Mi-lml  le  cnnlre-ppiot.  Les  tenvre* 
de  musique  qu’il  a publiées  sont  : 
Treize  recueils  de  romances  et  un 
grand  nombre  de  jHècésdétachét* 
du  même  genre,  parmi  lesquelles 
pu  distingue,  comme  ayant  obto- 
nu  ^*süecè|}Je  plus  brillant  : ‘ ou - 
ton  de  Rose;  le  Printemps  ; fieux 
sonates  de  piano,  dédiées  à M. 
Itertnn  ; deux'  mitres  avec  violon 
obligé  : une  grande-  sonate  dédjée 
ù tMéliul;  deux  autres  dédiées  à 
Mu*  Yzquierdo  ; deux  pnts-jipù- 
ris;  un  roudeau.  A Un  Pelluca;  11115 
fantaisie  sur  l’air  An  Point  du  jour; 
des  variations  sur  la  romance 
il ’Helena  , et  sur  l’air  de  chasse  dii 
liai  et-  du  Fermier  , ml  concerto 
de  piano.  M.  Pradber  a’  de.  plus 
composé  pour  le  théâtre  de  l'Opè- 
ra-Comiquo  , les  opéras.suivans  : 
•«“  ta  Folie  musicale;  a°  te  Cheva- 
lier U’ industrie  ; "¥  Jeune  et  F ieitle; 

V Km prun6.se.cret  ^ 5°  Jenny  ta 
bouquetière  ; 6*  le  Philosophe  en 
voyage  (ce  dernier  opéra  lait  seul 
aujourd’hui  partie  du  répertoire). 
La  faiblesse  des  premiers  de  ces 
poèmes  les  empêcha  de  rester  au 
théâtre . quoique  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  musique  eussent  été 
justement  applaudis-  Ce  virtuose, 
qui  unit  la  chaleur . l’élégance  et 
la  vivacité  à-  la  grâce  de  l’expres- 
sion , est  l’un  des  professeurs  les 
plus  distingués  du  piano.  Il  avait** 
épousé  en  premières  noces  M“*Plii- 
lidor,  lille  du  célèbre  composi- 
teur de  ce  nom;  devenu  veuf,  il 
épousa  M11*  More,  artiste  socié- 
taire du  théâtre  royal  de  l’Opéra- 
Cninique  (voy.  l’article  suivant). 
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PRADHER  ( Madame  ) , connue 
précédemment  sous  le  nom  de 
M"*  >1qre  , artiste  sociétaire-  du 
théâtre  royal  de  l’Opéra-Comiqoe, 
yst  née  „à  Carrfassonne,  départe- 
ment de  l’Aude,  lç  fci  janvier  1 8oo. 
Son  père  , l’un  des  comédiens  les 
plps  distingué^  du  Midi  , tenait 
î’emplqi  des  premières  basses-tail- 
les, cl  fut  directeur  des  théâtres  de 
Carcassonne.,  Perpignan.  Nîmes, 
Avignon,  etc.  A l'Sgedu  einq  ans. 
M”’  Pradber  joua,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  rôle  de  Jeannette,  du 
Déserteur,  sur  le  théâtre  de  Nî- 
mes; Deux  ans  ayrès,  elle  joua  sur 
le  même  théâtre  le  rôle  de  l’i  Ser- 
vante mnUrtrise;ï{  celui  d aCotetle, 
du  T) ovin  du  V filage,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  rôles  d'enfaus. 
A dix  ay»  dlc  lut  engagée  à l’Athé- 
née de  Montpellier,  comme  pre- 
mière ( haineuse  dés  eonctrts.  Le 
dircetcurde  cet  etablissement  don- 
nait en  hiver  A 'ses  abonnés  des 
opéras* comiques,  qye  jouaient  les 
omulcurs  dé  la.  ville;  M|*  Pradber 
fut  appelée  ù les  Seconder,  et  joua 
le  rôle  de  Julie,  des  Prétendue , 
de  Clara , de.  la  Femme  roler^, 
d Ambroise  , etc.,  aveê  tapi  de 
succès  , que  le  grand  théâtre  de 
cette  ville  voulut  se  l’attacher.  Elle 
resta  a Montpellier,  oô  elle  était 
Pidole  du  public,  jusqu’à  l’âgo  de 
seixe  ans.  Attachée  à'ses 'cnmpa*- 
triolfS  autant  qu’ils  l’étaient  à elle, 
elle  K’fusa  de  se  rendre  à un  ordre 
de  debiil,  que  M.  le  surintendant 
des  .Menus -Plaisirs  lui  envoyu  de 
Paris  , pour  le  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique.  Cependant  le  directeur 
du  théâtre  de  Montpellier  u’uynnt 
pas  voulu  lui  dofiner  des  apgoin- 
lemens  proportionnés  aux  progrès 
qu'elle  avait  faits  dans  son  art , elle 


accepta  un  engagement  d’une  an- 
née pour  le  thé, lire  de  Rouen:  mais 
après  deux  mois  de  débuts  sur  ce 
théâtre,  M"' Prodher  reçut  de  l’in- 
tendant des  Menus  - Plaisirs  une 
nouvelle  injonction  de  se  rendre 
à Paris,  et  cette  fois  elle  ne  Crut 
pas  pouvoir  s’en  dispenser.  Ce  fut 
en  1816  qu’elle  débuta  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra  - Comique,  dans  te 
Calife  et  dans  une  Folie,,  avec  un 
succès  éolutant.  Elle  créa  le  frère 
Philippe,  qui  commença  à la  pla- 
cer au  rang  des  premières  actrices. 
Le  lèlc  avec  lequel  elle  remplit 
les  emplois  qui  lui  sont  confiés , 
toujours  encouragé  mtr  la  laveur 
publique  , lui  a mérité  d’être  re- 
çue sociétaire  en  1820.  C’est  à 
cette  époque  qu’elle  est  devenue 
l'épouse  de  M.  Pradhcr. 

PR  A DI  EU  (Gcillaime-Semé) , 
ancien  capitaine  de  dragons,  et 
aujourd’hui  médecin,  s’est  fait  en 
cette  dernière  qualité  une  certaine 
réputation  par  son  remède  contre 
la  goût  tu.  D’après  le  rapport  de 
AI.  II allé,  sur  les  effets  d’un  re- 
mède proposé  pour  le  traitement  de 
i\gouite,  etc.,  Paris,  in-8* , no- 
vembre 1809,  ce  remède,  que  le 
gouvernement  acheta  24,000  li.  , 
ne  consisterait  qu’en  un  immense 
cataplasme  de  latine  de  graille  de 
lin,  abondamment  humecté  d’une 
teinture  de  safran  dans  l’esprit  de 
vin  appliqué  très-chaud.  M.  l’ra- 
dier  n’a  point  été  aussi  heureux 
dans  sa  découverte  d’un  remède 
pour  les  maladies  scrofuleuses.  Il 
paraît  avoir  renoncé  A occuper 
l’attention  publique.  Voici  la  lis- 
te des  ouvrages  qn’ii  a mis  au 
jour.  Ce  sont  : 1“  le  Rcmcdc 
Pradier  , ou  la  Médecine  du.  bon 
sens , Paris,  in -8°,  1 8 1 ik;  2”  Ré- 
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pense  à M.  F'illette,  Paris,  in-8", 
181  1;  5°  Moyen  de  guérir  les  ma- 
ladies cutanées , [dartre lises , scro- 
fuleuses , gales  rentrées , connuts 
sous  le  nom  de  maladies  chroni- 
ques, démontré  par  /’ expérience, 
Paris,»  in-8*.  f*8i5;,4‘  Mémoire 
sur  la  guérison  des. maladies  chro- 
niques et  répercutées , présenté  à 
la  chambre  des  députes,  Paris, 
in-4*,  idiü  . i\ 

PRADT  ( Donimqfe  Devons, 
de  ) , ancien  archevêque  de  Mali- 
nes,  né  à Alianchts,  en  Auver- 
gne, le  a5  avril  17.^9,  était,  à 
l’époque  de  la  révolution  , grand- 
vienire  du  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld , archevêque  de  Rouen. 
L’abbé  de  Pradt , déjà  considéré 
dans  son  ordre  , jouissait  en  mê- 
me temps  dans  la  société  de  la  ré- 
putation d'un  homme  éminem- 
ment spirituel.  Appuyé  par  le  cré- 
dit du  cardinal  de  Lu  Rochefou- 
cauld, dont  il  était  parent  éloigné, 
et  sans  doute  aussi  par  ses  pro- 
pres talens,  il  lui  fut  facile  de  se 
faire  nommer  député  du  -clergé 
de  Normandie  aux  états- généraux 
on  1789.  Il  n’y  fit  point  cependant 
briller  son  éloquence. à la  tribune 
nationale,  se  contentant  de  lancer 
de  sa  place,  à travers  les  discus- 
sions les  plus  sérieuses  , quel- 
ques sarcasmes  ou  phrases  véhé- 
mentes, à l'appui  des  discours  des 
M.iury  et  des  Cuzalés.  Dès  la  réu- 
nion de  son  ordre  à.  celui  du  tiers- 
étals,  réunion  à laquelle  il  s’é- 
tait vainement  opposé,  l'abbé  de 
Pradt  siégea  parmi  les  députés  les 
plus  prononcés  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses,  et  paraissait  alors 
rejeter  bien  loin  toute  idée  d'amé- 
lioration dans  l'état  social;  il  signa 
les  diverses  protestations  de  la  mi 


» < 


PRA.  • . 

norité  tic  lasscmBlée  constituan- 
te; mais  pressentant  de  bonne 
Jieure  , ainsi  que  la  plupart  de  ses 
collègues  du  côté  droit , les  dan- 
gers personnels  qu’une  résistance 
aussi 'manifeste  au  vœu  de  l'im- 
mense majorité  des  habitans  de  la 
France  , pourrait  y faire  courir 
aux  opposarïs,  il  se  bâta  à la  fin  de 
la  session  d’émigrer,  èt  s’établit 
pendant  quelque  temps  h Ham- 
bourg. lin  1 798,  il  publia  dans  cette 
ville  , mais  sous  le  voile  i^e  I .'ano- 
nyme , un  premier  ouvrage  inti- 
tulé : Antidote  au  congrès  rte  Ras- 
huit.  Le  gouvernement  républi- 
cain de  la  France  y était  violem- 
ment attaqué  , et  les  puissances 
qui  traitaient  avec  lui  n’étaient 
guère  moins  sévèrementvjugées. 
L’ Antidote  fut  peu  lu  , cl  ne  pror 
duisit  qu’une  médiocre  sensation 
en  France  , mais  fut  recherché  a- 
vec  avidité  par  les  ennemis  de  la 
république  en  Allemagne,  où  il 
eut  plusieurs  éditions.  L’auteur  fit 
paraître  deux  ans  plus  tard,  et 
toujours  sans  .y  attacher  son  nom  , 
une  bvochure  aussi  très-remar- 
quable sous  le  titre  de  lo  Prusse  et 
su  neutralité.  Le  système  politique 
de  cette  puissance  était  fortement 
blâmé  par  l’abbé  de  Pradt , qui  ne 
respirait  alors  que  guerre  et  com- 
bats. Il  employait  toute  son  élo- 
quence à armer  les  monarques  de 
l’Europe  contre  la  république  fran- 
çaise, qu’une  nouvelle  coalition 
devait,  selon  lui,  nécessairement 
écraser.  Cependant  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  désira 
rentrer  dans  le  sein  de  cette  me- 
ule république , prévoyant  jans 
doute  qu’elle  ne  le  serait  plus  que 
de  nom , et  qiie  le  pouvoir  se  trou- 
verait bieutôt'concentré  entre  les 


mains  d’un- seul.  Par  l’entremise 
dc,son  parent,  le  général  Duroc, 
depuis  maréchal  du  palais  de  Na- 
poléon , l’abbé  de  Pradt  obtint  la 
permission  de  revenir  à Paris,  et 
fut  présenté  par  le  même  au  pre- 
mier consul.  La  conversation  spi- 
rituelle et  animée  de  l’abbé  , des 
élpges  adroits  et  l’apparence  d’un 
entier  dévouement , dont  d’ail- 
leurs le  général  Duroc  se  portait 
garant,  séduisirent  le  premier  con- 
sul . qui  nomma  d’abord  l’abbé  de 
Pradt  son  premier  aumônier,  et 
qui  le  combla  depuis  de  faveurs. 

Après  uVoir  assisté  au  couronne- 
ment de  l'empereur  en  décembre 

1804,  il  reput  le  litre  de  baron  , 
avc£  une  gratification  de  4°,ooo 
francs,  fut  élevé  au  siège  épisco-  * 
pal  de  Poitiers,  et  eut  même  l’a- 
vantage d’ôtre  sacré  par  le  pape 
Pie  VII  en  personne  , le  a lévrier 

1805.  Le  nouvel  évêque  n’en  resta 
'pas  moins  attaché  à Napoléon  en 
qnalité  de  premier  aumônier,  et 

'se  plaisait  alors  â dire  à ceux  qui 
le  félicitaient  ^ur  Sa  faveur  et  ses 
dignités,  qu’il  était  en  effet  devenu  « 

Vaumônier  du  dieu  Mars.  Il  ac- 
compagna Napoléon  à Milan  , lors- 
que ce  prince  se  îit  couronner  roi 
d’Italie,  et ofïicia  pontilicalement 
à cette  cérémonie.  En  1808  , il 
l’accompagna  encore  à Bayonne  , 
et  sc  trouva  chargé  de  négocia- 
tions bien  délicates  avec  les  minis- 
tres espagnols.  Le  dernier  résultat 
des  conférences  de  Bayonne,  qu’il 
n’avait  sans  donte  point  prévu,  et  s 
qui'  priva  momentanément  une 
branche  de  la  maison  de  Bourbon 
du  trône  d’Espagne,,  dut,  ainsi 
qu’il  l’assure  lui  - même,  affliger 
profondément  un  homme  aussi  dé- 
voué à cette  illustre  waigon  ; mais 
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l'empereur,  satisfait  fie  ses  sdlvj- 
ees  . accord»  tinc  nouvelle  gialili- 
ealinn  de  un,  non  francs  à l'évêque 
«le  Poitiers,  le  nomma,  en  lévrier 
1809,  archevêque  de  ilialincs  , et 
officier  de  la  légion  - d’honneur. 
Deux  ans  après,  ce  prélat  fui  en- 
voyé auprès  du  pape  à Sa  voue,  et 
déploya  beaucoup  de  zèle  et  de 
talens  dans  ses  négociations  . pour 
faire  ouvrir  le  concile' de  181  i‘.  II 
se  rendit  ensuite  dans  sou  nou- 
veau diocèse,  où  les  chanuiues 
refusèrent  île  le  reconnaître  en  sa 
qualité  d'archevêque  , jusqu’à  ce 
qu’il  pût  produire  ses  letlres'd  his- 
tifulion.  Elles  avaient  été  expé- 
diées par  la  chancellerie  romaine 
et  signées  par  le  pape  , mais  dans 
une  forme  inusitée . qui  déplut  à 
Napoléon,  ctqui  fut  jugée  incom- 
patible avec  les  libertés  de  Feglise 
gallicane.  Renvoyées  à Ruine,  ccs 
lettres  n’en  revinrent  plus.  En 
1812,  l’arche  fêque  de  Mali  lies- eut" 
ordre  de  suivre  l'empereur  à Dres- 
de. La  guerre  contre  la  Russie* 
était  décidée  , et  I05  talens  diplo- 
matiques du  prélat  devaient  être 
employés  sur  un  nouveau  théâ^ 
tre.  Nommé  ambassadeur  de  Fran 
ce  dans  le  duché  de  Var.-ovie,  et 
toujours  malgré  lui  : « La  foudre 

• fût  tombée  à mes  pieds,  dit -Il 
«dans  son  Histoire  île  l'ambassade, 
«de  Pologne , (pie  je,  n’eusse  pàs 
«senti  un  froid  plus  mortel  courir 
«dans  mes  veines,  que  ne  fut  celui 
.«dont  je  fus  saisi  par  l'annonce  de 
«ma  nomination. .l  avais  toujours 
«eu  en  horreur  l’expédition  de  Po- 

• logne....  Tout  Dresde  me  crut 
«aux  anges,  j’étais  au  désespoir...: 
«le  somuieil  et  le  repos  avaient  fui 
«loin  de  moi,  etc.  « Entraîné-par 
une  destinée,  aussi  fâcheuse  que 
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singulière,  à toujours  faire  ce  qui 
lui  déplaisait  le  plus , iWfinevê- 
que  de  élulines  occupa  ce  poste 
•litlioilef pend  Mit  tonte  la  campa- 
gne désastreuse  de  i$ia  ; niais 
cette  foi.»  ses  services  furent  Lieu 
loin  d’être  aussi  favorablement 
appréciés  que  ceux  qu’il  avait 
rendus  jusqu’alors.  Après, la  re- 
traite de  Moskou,  Nqpolèo*n,  à son 
passage  par  Varsovie,  fit  appeler 
auprès  de  lui  son  ambassadeur,  «l 
eut  jivet  lui  une  coirvccsutiou 
qui  . selon  l'histoire  citée  plus 
haut , était  au  moins,  fort  extraor- 
dinaire. I ne  disgrâce  Complète 
suivit  de  près  celte  entrevue.  Rap- 
pelé,selon  sim  désir,  dernmhussade 
en  Pologne  , l'archevêque  apprit , 
à son  retour  à Paris,  que  la  grande 
aumônerie  lui  avait  éti?  ûtec  , et 
il  reçut  en  même  temps  l’ordre 
de  quitter  la  capitale  et  de  «e  ren- 
dre dans  son  diocèse.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  VHtlines,  et  11e  revint 
à Paris  qu'au  commencement  de 
1814,  pourassi.'teraux  évèncinens 
extraordinaires  de  celle  année. 
Ce  fut  alors  que  l’archevêque  de 
Maliues  , le  coeur  navré  d’une  dis- 
grâce qui  lui  paraissait  bien  injus- 
te , composa  son  Histoire  Me  l' am- 
bassade de  Pologne,  qu’il  crut  ce- 
pendant 11c  devoir  publier  que  l’an- 
née suivante,  après  la  batailla  île  . 
Waterloo  et  le  départ  de  Napoléon 
pour  l’ile  de  Sainte -Hélène.  Cette 
brochure  fut  accbeilli'e  avec  mijf 
joie  extrême  par  les  ennemis  de 
l'empereur,  et  eut 8 édilions-enn-- 
sécutives.  Les  traits  tes  plus  amers 
de  la  satire  personnelle  y sont  lan- 
cés, non-seulement  contre  plft- 
sieu  rs  personnages  ni  . irq  11a  us  de  l’é- 
poque, tant  Français  qu'étrangers; 
mpis  l’autejir  redouble  d’e/forts 
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■ pmlr  jtUer de}’rtdumx,«'f,s ’iisupuu-.  ,»sie  fil  A l'instant  publie»'  In  Bi- 

vait.du  riilii  nie  sur  l’hnimne  qu’il  .>  tueuse  déclaration  «ni  étaient  ;»o- 
avaft  servi,  et,  comme  tant  d’an-  »noncés  le*  grands  événement»  qm 
très  . ehçunsé  pendant  sa  prospé-  » changeât^*!  la  (ace.de  la  France.» 
rfté.  •»  Le  génie  dé  Napoléon,  y Quelques  cnil,  luifciie  l’at'clievê- 
..ost-il  ri i I , fait .i  - lu  - frfis  pour  la  que  de  Malines  ont  depuis  cher 
*s&ne  du  monde  CI  pour  les  Iré-  elle  à lui  «•nlever  I hiumeur  <l«i- 
• sentait  un  manteau  voir  seul  exerce  une  si  haute  in- 

# royal  joint  à un  habit  «l’Arlequin.  Ilucnce  dans  les  conseils  des  nm- 

» 1, u «lien  Mars  n'était  plus  qu’une  narques  étrangers.  1 1 es»  certain 
..espèce  de  Jupiter  Scapln,  tel  cependant  qu’il  en  reçut  un.  ac- 
>. qu’il  n’en  avait  point  eiieo/e  pa-  cueil  favorable  , ainsi  que  du  roi. 

.i ru- sur  la  scène  , dit, monde." ■>  (ïe  qui  , après  sa  première  rentrée, 
>tyle  et  cette  manière  de  tracer  continua  M.  de  Pradt  dans lç  poète 
«les  portraits'  en  tarif  attire,  salis-  éminent  de  chadicelier  delà  légion 
faisaient  la  malignité  d’un  cer-  d'honneur , auquel  le  gouverne- 
tain  nombre  de  . lecteurs,  taudis  numt  provisoire , l’avait  éb-ve.  la- 
que d’autres  les  trouvaient  indi-  ['«iblie  vil  avec  «piehptç  et  n u lle - 

gnes  d’un  prélat  et  d’ut»  liisto-  ment  un  prélat  « hafg*  d«  f"ne- 
rie.n.  Jjft  '«  imite  «le  Murait!,  Polo-  (ions  si  étrangères  à.j’église  ; au-s( 
nais,  fit  paraître,  en  |.Ki5,  une  ne  les  remplit-il  que  peu  de  temps, 
réponse  à «al  ouvrage,  intitulée  : Lue  noim-lle  disgrâce,  dont  oji  jae 

Lettre  à l’abhH  Je  Pnull , plans  la-  - «connaît  pas  exactement  les  motifs, 
quelle  il  cherche l‘«  venger  ses  coin-  l’éloigna  pendant  plusieurs,  .mois 
p.ttriutes  de  quelques  assertions  de  la  scène  politique  , et  lui  lit  re- 
liasardéesi1  et  «M.  Gley.  dans  son  chercher  une  r<;trjitèpaisible  dans 
VjoyU^e  tu  Allemagne,  traite  aussi  se- terres,  en  Auvergne,  Ils’ytrou- 
sans  ménagement  le  prélat  am-  vuit  encore  lors  du  ri'tour  de  Na- 
hatfsadetrr.  Admis  alors  dan»  l’in-  poléon  de  l’ile  il’l'.lbe  . et  ne  jugea 
limité  «lu  prince  de.  Bétiévcjit,  au  pas  .convenable  «Peu  sortir  pen- 
üi  nii*j  1 8 i 4 , Inrs  de  l'entrée  «le»*  liant  l'époque  «les  cent  jvnrs.  A- 
Russes  à Paris,  M.  de  Pradt  se":  près  la  seconde  rentrée  «lu  roi, 
prononça  c«)mup)  lui  pour  le  lé-  l’nrche «êque «le  Malities ne  relroli- 
taldwsemcut  du  gouvernement  va  pus  sa  place  de  chancelier  de 
j-nval,  et  le  rappel  immédiat  des^  «la  légiou-d’honnèiir , qui  lut  «hui-, 
princes  de  l’ancienne  dynastie'.  51.  née  au  inarèohal  Mac.ilonald.rft 
de  Pradt  assure  même,  tj,iu»  le’  ne  tint  même  plus  appelé  â anen- 
noiivclfbuvrage  qu’il  publia  hicn-  ne  fonction  . publique  mais  il 
tôf-Soiis  le  titre  «le  Rétcil  historique  traita  avantageusement  «le  son 
sur  lu  restauration  dè  la  rvyanté  en  •arclici'êqjie  de  Malines  avec  le 
France,  te  3 1 mars  •#î  , «.  que  ci:  nouveau  roi  des  Pays. pas.  et, 

,» fut  flawses  avis <fud  l«:i  souverains  moyennant  tiïic  rente  viaget'e  de 
..alliés  .se.déli.'rminèrcnl à rompre  in.oob  franos  . il  céda  l')us  scs 
».  entièrement  avec  Napoléon  et  sa»  ««irôils  à dte  siège,  droits  que  les 
.dynastie,  et  à .rétablir  les  ilour-’.»  dispositions  moins  bienveillantes 
•fions',  et  qù«;  l’ctupereur  de  Rus-*  de  la  oopl^de  Rorrie,  cl  le  refus 
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dfe  nouvelles  institution* , rcn- 
ilaienl  asser  difficiles  à soutenir. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  M.  de 
Pradt  a depuis  consacré  tout  son 
temps  et  dcsMfalcns  très-remar- 
quables é la  lïïléralure  politique. 
L’n  grand  nombre  d’ouvrages,  a- 
videment  recherchés  par  le  pu- 
blic, sont  dus  é sa  plume  spiri- 
tuelle et  féconde.  >La  maturité  de 
l âge,  le  calme  des  passions  et 
I expérience  péniblement  acquise 
pendant  les  différentes  phases 
d une  vie  agitée,  ont  enfin  inspi- 
ré é cet  ingénieux  écrivain  une 
profonde  horreur  pour  le  pouvoir 
arbitraire.  Les  opinions  consti- 
tutionnelles ont  trouvé  en  lui  un. 
courageux  et  habile  défenseur. 
J raduit  devant  les  tribunaux  pour 
un  de  ses  écrits  . M.  de  Pradt 
sest  défendu  lui- même  avec 
éloquence  et  dignité,  et  a été 
acquitté  honorablement.  Deux 
' fois  un  grand  nombre  des  élec- 
4,  teurs  de  son  département  lui 
[»*  prouvé  leur  estime  et  leur 

confiance,  en  le  portant  è la  se- 
conde chambre  de  la  représenta- 
tion nationale.  Le  Moniteur  avait 
même  déjà  annoncé  sa  nomina- 
tion, mais  il  s’est  trouvé  depuis  , 
qu’il  lui  avait  manqué  une  seule, 
ou  selon  d’autres,  deux  voix  pour 
être  proclamé  député.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  M.  de  Pradt 
sont  : i”  Antidote  nu  congrès  de 
Rastadt,  Hambourg,  1798.  in-8% 
réimprimé  en  Suisse  et  à Paris, 
avec  l’ouvrage  suivant:  2.”  de  lai 
Prusse  et  de  sa  neutralité,  1802. 
in-8°;  5°  les  Trois  Ages  des  colo- 
nies, ou  de  leur  Etat  passé,  pri- 
sent et  à venir,  Paris,  18m,  3 vol. 
in-8°  : l'auteur  y manifestait  dès- 
lors  son  opinion  sur  la  majorité 


cl  I indubitable  émancipation  de* 
colonies.  Toutes  ses,  prédictions 
ont  depuis  ’ été  accomplies,  et 
l’auteur  a sans  doute,  quelque 
droit  de  se  proclamer  le  pro- 
phète du  Nouveau- Mondé.  4“  De. 
l’Etat  de  la  culture,  en  France,  et 
des  améliorations  dont  elle  est  sus- 
ceptible, 1802,  2 vol.  in-8”;  5*- 
E orage  agronomique  en  Auvergne, 
180.”),  in-8”;  6°  Histoire  de  l'am- 
bassade dans  le  grand-duché  d» 
Varsovie,  en  1812,  in-8",  181 5;* 
7"  du  Congrès  de  Vienne,  181 5, 

2 vol.  in-8°,  et  2"*  édition,  1816, 

2 vol.  in-8%  traduit  en  anglais, 
Londres,  1816,  in-8";  8"  Mémoi- 
res historiques  sur  la  révolution 
Md’ Espagne,  181Ü,  in-8%  traduit 
en  espagnol  , Rayonne  ,*1816;, 
9"  Récit  historique  sur  (a  restau- 
ration de  la  royauté  en  France,  le 
3i  mars  1814,  in-8%  i8iG%  io* 
des  Colonies  et  de  ta  révolution  ac- 
tuelle. dé  l’Amérique  , 1817,  2 

vol.  in-8  % 1 }°  des  Trois  derniers 
mois  de  l'Amérique  méridionale  et  • 
du  firésil,  1817,  in-8”  ; ri  2°  Let- 
tre ri  un  électeur  de  Paris,  18(7,, 
in-8”;  i3°  Préliminaires  de  la  ses- 
sion de  1817,  in-8”,  1817;  14 " des 
Progrès  du  gouvernement  repré- 
sentatif en  France,  1817:  i 9-  les 
Six  derhie.rs  mois  de  /’ Amérique 
et  du  Brésil,  1818,  iu-8”;  |G” 
Pièces  relatives  à Saint-Domingue 
et  à l'Amérique,  n8i8,  in-8”;  17* 
les  Quatre  Concordats,  1819,  3 
vol.  in-8”;  18°  l’Europe  apres  te 
congrès  d’Aix-la-Chapelle,  1819% 
in-8*;  19 'le  Congrès  de  Carlsbad, 

1819,  in-8"’;  26”  Suite  du  congres  ., 
de  Carlsbad ,<  1820,  in-8”;  2t“ 
Etat  de-  la  culture  en  France, 

1820,  2 vol.  in-8”;  22;  Suite  des 
quatre  Concordats,  1820,  in-8”;  de 
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la  Belgique  depuis  1789 Jusqu’en 
1794.  1 vol.  in-8°;  de  l’Affaire 
de  la  loi  des  élections,  1820,  1 v. 
in— 8*1  ; Proch  tomplet  de  RJ.  de 
Pradt  pour  son  ouvrage  sur  l'af- 
faire de  la  loi  des  élficlions , 1820, 
l.voî.  in-8°;  Parallèles  de  ta  puis- 
sance anglaise  cl  russe  relativement 
à /’  Europe,  suivis  d’un  A perçu  sur 
la  Grèce,  1822,  1 vol.  in  -8“; 
l’ Europe  et  l’Amérique  en  1822  et 
1826,  publié  en  1824»  2 vol. 
in-8”. 

l‘R  AI  RE- MONTA  lit)  (J.),  dit 
V èrmanlon , Tnt  élu,  en  septem- 
bre 1795,  député  du  département 
de  la  Loire  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  y prononça  plusieurs 
discours,  dans  lesquels  on  put  re- 
marquer une  grande  modération; 
cependant  il  parut  s’écarter  de 
toute  prudence , le  2$  juillet 
179Ü,  lorsqu’il  parla  en  faveur 
des  parons  des  prêtres  déportés 
on  incarcérés,,  ce  qui  motiva  son 
inscription  sur  la  liste  des  dépor- 
tés. à la  suite  du  18  fructidor  an 
5 (4  septembre  1797).  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(29  novembre  1799),  le  premier 
consul  Bonaparte  rappela  M. 
Pruire-Monland,  qui  néanmoins 
ne  fut  rendu  il  l’exercice  de  ses 
droits  de  citoyen  qu’en  i8o5.  Il 
n’a  point  été  appelé  depuis  ;1  rem- 
plir des  fonctions  publiques. 

, PRASLIN’  (le  comte  i»e),  Colo- 
nel du  régiment  de  Lorraine  in- 
fanterie, à l’époque  de  la  révolu- 
tion, fut,  en  1789,  nommé  dépu- 
té de  lu  noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée du  Maine  aux  états-généraux, 
ou  il  ne  prit  place  qu’anrès  la. 
démission  du  marquis  de  Montes- 
son.  En  1790,  il  demanda  que  la* 
conduite  de  M.  de  Rouillé,  dans 
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l'affaire  de  Nancy,  fût  approuvée 
par  l’assemblée  nationale  : du  res-, 
te  il  vota  constamment  avec  le 
parti  constitutionnel  , pendant 
ttmt  le  cours  de  la  session.  Le 
comte  de  I’raslin  devint,  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  mem- 
bre du  sénat -conservateur , et, 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  II  mourut  sous  le  gouver- 
nement impérial. 

PRATI  (Alessio},  compositeur 
italien,  généralement  estimé,  cl 
maître  de  chapelle  de  l’électeur 
palatin,  naquit  à Ferrure  en  1756..  • 
Il  vint  à Paris  en  1767,  et  passa 
plusieurs  années  dans  cette  capi- 
tale, pû  il  s’occitpa  de  diverses 
com positions, notamment  de  l’opé- 
ra qu’il  fit  représenter  sur  le  théfi- 
tre  de  la  Foire  Saint-Laurent  * 
sous  Je  titre  de  l’Ecole  de  la  jeu- 
nesse. Prati,  qu’on  croit  être  le 
même  qu’un  virtuose  du  même 
nom  qui  avait  précédemment  fait 
partie  de  la  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg,  quitta  Paris  pour 
se  rendre  à Pélcrsbourg,  où  il» 
obtint  de  grands  succès,  et  revint 
dan»  sa  patrie  aprèi  17  ans  d’ab-  * 
sence.  Il  composa,  pendant  le 
séjour  qu’il  fit  à Florence,  son 
opéra  d’ Ifigenia , dont  le  succès, 
fut  extraordinaire.  Le  grand-duc  • 
en  fut  si  charmé  que’,  désirant  en 
être  seuf*possesseur,  il  acheta 
l’ouvrage  et  le  fil  retirer  du  théâ- 
tre. E11  1 78»,  Prati  se  trouvait  à 
Munich;  il  y donna  son  opéra 
d’Armida  abundonnala,  qui  ajou- 
ta encore  â sa  réputation, etdéter- 
mina  l’électeur  palatin  à le  nom- 
mer maître  de  sa  chapelle.  Cet 
artiste  mourut  à Ferrarc  le  2 fé- 
vrier 1792.  Indépendamment  des 
pièces  dont  nous  avons  parlé,  et 
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i|iii  «ni  été.  gravées,  eu  partition, 
à Paris,  ù Florence  et  à Munich, 
on  a encore  de  lui  : 1“  six  snnules 
pour  clavecin  du  liarpe  , avec 
violon,  op.  i,  gravé  à Lyon;  2“ 
trois  sonates  pour  clavecin  ou 
harpe,  avec  violon,  ap.  2,  à Ber- 
fin;^”  trois  sonates  idem,  op.  3; 
4"  un  concerto  pour  flflte  à sept, 
à Paris;  f>”  un  concerto  pour  bas- 
son à neuf,  à Pa/is ; ti°  trois  sona- 
tes pour  harpe  et  violon,  op.  6, 
à Paris  ; ç*  duo  pour  deux  harpes, 
Paris  ; N”  ilecûcil  de  romances 
italiennes  et  françaises,  avec-ac- 
compagnement de  harpe,  op.  t, 
Berlin  ; ç)*  six  romances  pour  so- 
pr  ano  et  clavecin.  Londres,  1786; 
to"  trois  rondeaux  italiens  et  fran- 
çais , avec  accompagnement  de 
deux  violons,  viole  et  basse,  gra- 
vés à Paris. 

PRATT  (Chari.k»),  comte  de 
Camdeiupair  d’Angleterre  et  lord- 
chnncclier,  naquit,  eu  içtô,  de 
Jean  Pratf,  avocat  et  premier  ju- 
ge de  la  cour  du  banc  du  roi.  En- 
tré  dans  la  carrière  du  barreau,  il 
n'y  obtint  pas  d’abord  un  avan- 
cement très-rapide,  et  ce  ne  fut 
que  lorsque  sir  Henley,  devenu 
lord-chancelier.  lui  témoigna  de 
l'intérêt . qu’il  obtint  une  nom- 
breuse clientelle;  mais  ce  .qui 
contribua  surtout  à sa  fortune, ce 
fui  la  faveur  de  lord  Cfftlam.  Son 
premier  protecteur,  • sir  Uenley. 
ayant  été.  appelé  à*da  chambre 
haute  en  1707.  le  fil  nommer 
procureur-général.  En  17(12,  il 
devint  premier  juge  dè  la  cour 
des  plaids  communs,  place  émi- 
nente qui  lui  fournit  sou  veut  l’oc- 
casion de  déployer  ses  lalens.  Il 
le  fit  d’une  mtyiière  distinguée 
dans  l’affaire  de  A\  ilkes,  qui,  d’a- 
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prèij  son  plaidoyer, aussi  éloquent 
que  profond,  fut  déchargé  de 
l’accusation  portée  contre  lui. 
Dans  ce  plaidoyer,  Charles  Pratt 
prouva  jusqu'à  quel  point  la  con- 
naissance des  .lois  lui  était  fami- 
lière, et  mérita  les  honneurs  qui 
lui  furent  accordés,  "par  le  corps 
de  ville,  lequel  arrêta  que  Son 
portrait  serait  placé  à Guidai,  et 
qu’on  lui  enverrait  dans  une  boite 
d-’ér  la  patente  du  droit  de  bour- 
geoisie de. Londres,  excfiijde  qui 
fut  bientôt  ‘imité  pur  plusieurs 
autres  villes.  En  içGô,  il  fut  créé 
pair  d’Angleterre,  et  appelç  l’an- 
née suivante  aux  fouètiojis  de 
lord-chancejit-r.  Malgré  Ips  ser- 
vices éminens  qu’il  rendît  à son 
pays  dans  celte  place,  ayant' ma- 
nifesté, à l’occasion  des  élections 
de  Midlessex,  une  opinion  con- 
traire à celle  delà  cour,  lc.% sceaux 
lui  furent  retirés,  [/estime  que 
lui  portaient  les  membres  de  l’ad- 
ministration . en  détermina  plu- 
sieurs à donner  leur  démission  au 
même  moment.  Le  comte  de. 
Camdcn  fil  preuve  de  fermeté. en 
plusieurs  autres  occasions,  no- 
laminent,  dans  la  question  des 
libelles.  <>ù  il  cmfkhattil  d’une  ma- 
nière énergique  la  doctrine  des 
ministres  qui  prétendaient  que. les 
jurés  n’étaient  juges  que  du  fait 
et  non  du  droit.  Pendant  la  guer- 
re d’Amérique,  il  résista,  encor*: 
avec  beaucoup  de  courage  aux 
mesures  coercitives,  du  gouver- 
nement nuglais,qtr  il  osa  qualifies 
d’arbitraires' et  d’injustes.  Nomme 
président  du  conseil  en  1782,  il 
donna,  l’aimée  suivante,  sa  dé- 
mission de  cette  pl.vce.,  puis  en 
reprit  les  fonctions  quelque  temps 
après.  Il  mourut,  en  1794,  avec 
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In  réputation  d’un  homme  probe 
et  d’un  véritable  ami  de?  libertés 
de  son  pays. 

PKATT  (fl.) p écrivain  anglais, 
dé  la  famille  du  précédent,  se*' 
livra  de  bonne  «heure  à la  cul- 
ture de"#  lettres, où  il  obtint  îles 
succès.  11. mourut  il  y a quelques 
années.  Parmi  ses  principaux  ou- 
vrages on  distingue  : i"  Opinions 
libérales  sur  tes  animaux , le*  hom  ■ 
me*  et-  ta  Providence;  2°  Histoire 
de  Heu ig nus  ; 5“  l’Elève  du  plai- 
sirf 4"  l’ Élève  de  la  vérité;  5“  le 
Village  de  Shenstone ; 6l  Emma 
Cor  bel  ; . 7*  Gtanures  en  Hollande 
et  eùlV est p Italie.  Dan.-  V Histoire 
de  Betiignus,  M.  Pratt,  qui  voulut 
en  quelque  Chose  imiter  la  sin- 
gularité de  Sterne,  ee  peignit  lui- 
même  sous  les  traits  du  plulnn- 
trope;  cependant  oe  personnage 
n’est  pa-rceioi  qui  donne  au  ro- 
man lé  plus  d’intérêt.  Dans  Em- 
ma Corliet , il  décrit  avec  tant 
d’énergie  et  de  vérité  les  horreurs 
de  la  guerre  .'civile,  que  cet  ou- 
vrage est  l’un  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d’éloges.  Les  'Gtanu- 
res en  Hollande  et  en  IV est phulie 
offrent  des  observations  piquan- 
tes et  instructives  sur  les  mœurs, 
l'histoire  la  littérature  et -les  arts 
de  ces  pays.  M.  Pratt  avait  aus-i 
comme  poète  un  talent  remar- 
quable. Il  11  donné  : i°  les  Larmes 
du  génie  ; a”  la  Triomphe  île  la 
bienfaisance ; ô"  l’ Humanité , ou 
les  Droits  de  la  nature. 

Pilé  BBf.E  ( Edward  ),,  chef 
d’escadre  de  la  marine  américai- 
ne. naquit  en  17Ü1,  à Falmottlh> 
dans  l’état  de  ülassachusset|s. 
Quoique  son  père  ffit  revêtu  du 
grade  de  brigadier-général,  Preb- 
Ide  n’en  servit  pas  ii'ioiii?  feOqua- 


lité  desimpie  matelot  sur  un  vais- 
seau marchand.  En  1,779.  passa 
du  bâtiment  Commandé  par  le 
capitaine  Williams,  sur  un  sloop 
de  .guerre,  où  il  ne  tarda  pas  à de- 
venir lieutenant  , sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Little, 
avec  lequel  il  resta  jusqu’à  la  paix 
en  1785.  Pendant  le,  churs  de  sa 
station , Prebble,'à  la  tête  d’un  pe- 
tit nombre  dliommes,  avait  pris 
à l’abordage  dans  h:  poM  de  Pe-*  ■ 
nobscot,  et  sous  la  canonnade 
d’une  batterie,  un  vaisseau  d’une 
force  supérieure.  Parvenu  en 
1801  an  commandement  de  la 
frégate  l'Esse x,  il  fut  chargé  de 
se  rendre  dans  lès  mers  de  Pfu.de, 
pour  y protéger  le  commerce  de- 
sa  nation.  En  t8o3,  il  obtint,  avec 
le  litre  de  chef  d’escadre,  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  sept 
voiles,  destinée  à réprimer  les  -,  ‘ 
courses  des  Tripuliluins.  l'rcbble 
tenta  d’abord  d’amener,  par  des 
mesures  conciliatrices,  le  pacha 
de  Tripoli  à faire  la  pai^;  n’ayant 
point  réussi  dans  ce  point , il 
se  décida-à  l'attaque  de  Tripoli. 

Il  réunit  quelque, s canonnières 
napolitaines  à sa  flotte  ; mai>, 
malgré  la  vigueur  4<^sou  attaqué, 
sa  valeur  personnelle  et  celle  dei 
troupes  qui  combattaient  sous 
ses  ordres,  il  ne  put  Se  rendre 
maître  de  la  ville.  La  paix  ncan-  , 
moins  ne  tarda  point  -à’être  cou-  ** 
clue"  à des  conditions  irès-hono-  , 
râbles  pour  le  chef  d’escadre, dont 
•le  paeha  de  Tripoli  lot»  haute- 
ment la  valeur.  La  conduite' fer- 
me et  courageuse  que  Prebble 
avait  tenue  dans  cette  occasion 
fit  depuis  dire  au  pape  Pie  VII,* 

« que  cet  officier-  général  avait 
« plus  fait  potfitabiittre  l’orgueildes  ' 
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« ennemis  du  nom  chrétien  surcet- 
«te  côte  que  n’en  avaient  jamais 
n entrepris  tous  les  princes  cliré- 
uticn;  ensemble.  » Prehblc  avait  à 
peine  atteint  sa  4t>“'  année,  lors- 
qu’il mourut  le  25  ao(U  180?. 

PRECHAJ1PS  (le  baros  Ecs- 

TACnV.-HcBERT  Passikce  de),  ma- 
réchal-rle-oamp,  olficier  de  lu  lé- 
gion-d’hbiineur  ’et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  24  niai  1770, 
entra  très-jeune  au  service,  et 
ublint,  par  son  courage  et  ses  ta.- 
lens  militaires , un  avancement 
rapide.  Après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction les  premières  campagnes 
de  la  révolution  en  qualité  d’offi- 
cier de  cavalerie,  il  fut  nommé, 
le  6 avril  i8p5,  adjudant-com- 
mandant et  officier  de  la  légion- 
d’honneur  lors  de  la  création  de 
cet. ordre.  En  i8i4i  il  était  côlo- 
nel  d’étal-major,  et  employé  à 
Besançon,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Uourmont.  Au  retour  de 
Napoléon  de  l’ile  d’Elbe,  il  fut 
nommé  m;irécbal-de-camp  le  10 
avril  i8i5,  et  adjoint  à l’inspec- 
tion du  lieulenant-général  Fri- 
rion.  Appelé  comme  témoin  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney , sa 
déposition  ne  lut  point  a gravante 
pour  l’accusé.  Le  baron  de  Pré- 
cbamps  a depuis,  été  mis  à la  de- 
mi-solde. . » 

PRÉCr  (N.),  député  à la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  l’Yonne,  vota  dur»  le 
procès  du  roi,  la  inpit  avec  sursis 
jusqu’à  Recceptation  de  la  cons- 
titutiort.  En  i^)5,  il  fut  chargé  de 
•se  rendre  dans  son  département, 
pour  y surveiller  les  préposés 
aux  approvisionnemens  de  bois 
et  de  charbon  destinés  pour  la 
capitale.  Il  ne  prit  que  peu  de 
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part  aux  agitations  politiques,  et 
passa  néanmoins,  après  la  session 
conventionnelle ,‘  au  conseil  des 
cinq:cents,d’où  il  sortit  le  20  mars 
1798.  Bientôt  réélu  au  conseil  des 
anciens,  il  cessa  de  faire  partie 
de  celle  assemblée  lors  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8 
(1799).  M.  Préci  n’a  plus  reparu 
sur  la  scène  publique  depuis  celte  \ 
époque.  ’ 

PRÉQY  (le  comte  Lohis-Fra3-  • 
çpis- Pebreik  de),  général  noya- 
liste,  naquit  le  i5  janvier  174^'» 
à Semur,  département  de  la  Cèle-  . 
d’Or,  d’une  ancienne  faqiifie  du 
J)auphiné , qui  fut  forcée  de  qc  re- 
tirer eu  Bourgogne,  vers  le  milieu 
du  16*  siècle,  par  suite  des  guer- 
res (le  religion.  Destiné  à la  car- 
rière militaire,  le  jeune  de  Précy 
entra,  au  sortir  de  ses  études  et 
dès  l’âge  de  16  ans,  dans  le  régi- 
ment de  Picardie  , dont  son  onqle 
était  colonel.  Après  avoir  fait  les 
guerres  d’Allemagne,- de  j?55  à 
176a,  et  la  .càmpagpe  de  Corse 
en  1774,  il  devint  Commandant 
du  bataillon  de  chasséurs  des  Vos- 
ges, formé  en  1780.  Des  les  pre- 
mières agitations  du  Midi  , au 
commencement  de  la  révolution  , 
il  se  montra  l’un  des  plus  ardens  . 
défenseurs  de  la  cause  monarchi- 
que. Il  refusa,  en  1791,  le  grade 
de  colonel  du  régiment  d’Aqui- 
taine, préférant  se  rapprocher  du 
refi;  et  en  effet  il  fut  appelé  à Pa- 
ris en  qualité  de  lieutenant-colo- 
nel de  la  garde  constitutionnelle 
do  Louis  XVI , formée  par  le  duc  . 
de  Brissac.  Bientôt  on  craignit  que 
cefte  garde  ne  devînt  une  conti- 
nuation desgardes-du-corpset  on 
la  licencia.  Sans  qualité  apparente, 
le  comte  th:  Précy  coulinua  à veil- 
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m la  sûreté  du  monarque  , et  au  sort  vœu,  de  nouveau  librement 
in  août  17«J3,  il  combattit  dans  exprimé,  m’engage  à la  repreu- 
les  ratigs  des  Suisses.  Au  moment  dre. — On  convoque,  aussitôt  les  3a 
çù  le  roi  quittait  son  palais , aper-  stections  de  la  ville;  et,  dan»  le 
cuvant  ce.*  serviteur  dévoué.,  il  court  intervalle  de  quelques  heu- 
s’écVia  : J h!  fidèle  Précyl  Ces  pa-  res  , .vingtmille  signatures  , dont 
rôles,  devenues  historiques,  sont  un  trop  grand  nombre  devinrent  * 


consacrées  comme  devise  dans  les 
armes  (le  la  famille  du  comie  de 
Prècy,  en  vertu  d’uneautorisaiiou 
de  Louis  "XV III.  Après  la  mort  du 
roi  Louis  XVI , le  comte  de  Prècy 
s’était  retiré  à Semur,  et  y attendait 
l’occtfsion  de  se  rendre  utile  à la 
caustf  monarchique,  lorsqu’on  vint 
lui  offrir  de  la  part  des  Lyonnais, 
qui'av.tient  appris  àl’estiuier  lors- 
que 5011  régiment  y tint  garnison 
en  le  commandement  de 

l’armée  fédérale  , que  la  tyrannie 
de  la  majorité  de  la  cpnveiiliorj 
avait  tait  organiser  dans  plusieurs 
dêparteméus.  lise  rendit  à Lyon. 
L’arméje  fédérale  fut  presque  ans-* 
sitôt  .dispersée  que  réunie  par  les 
trdupes'.convcntionnelles.  Lyon 
seul  voulut  résister,  et  bientôt  il 
fut  assiégé;  le  prethier  coup  de 
canon  fut  tiré  sur  la  ville  le  8 août 
1790.  Les  represeutans  en  mis- 
sion, espérant  amener  les  habi- 
tant â traiter  pour  éviter  tous  les 
désastres  jl’uii  siège  , envoyèrent 
un  message  aux  autorités,  pro- 
mettant ctfemencc  et  protection  si 
la  villoétait  rendue  et  les  ch'éjLs  de 
l’insurreclidn  livrés.  Cé  hiessage 
est  remis- au  Coifite  de  Préty, 
« qdi  , dît  un  de  ses  historiens, 
s’empressa  d’en  donner  coinmnni- 
cation  a 1^ conseil  du  gQiiv'erne- 
Incnt  delà  cité;  Après  sa  réponse, 
le  général  se  lève  et  s’exprime 
ainsi:  — Messieurs , j’ai  ceint  l'ii- 
pèe  d’aprè»  le  vœu  du  peuple  de 
Lyon  ; je  la  dépose , jusqu’à  ce  que 


depuis  des  arrêts  de  nun't,  rail-  • 
fient  le  pacte  juré  entre  les  soldats 
et  leur  général.  Pour  premier  usa- 
ge du  celte  confirmation  de  pou- 
voir, celui  - oi  répond  à son  tour 
aux  représentans  par  un  message, 
m urti  de  sa  signature  et  de  celle 
de  plusieurs  officiers  de  son  état- 
inajor,  message  par, lequel  il  rend  * . 
les  membres  du  comité  de  salut- 
pulitic  nfiininativement  res'ponsa- 
-blos,  sur  leur  tête , de  là  sûreté  de 
la  famille  royale  détenue  au  Tem- 
ple. » Oh  sait  que  la  reine  ne  périt 
qu’aprèsla  reddition  deLyon.Nous 
n'fcntreron^  point  dans  des  détails 
de  ce  siège  déplorable;- plusieurs 
ouvrages  historiques^les  qnt  tait 
connaître.  Réduit  à 1 "no  hommes 
de4iàooque  se  composait  d'abord 
* la  troupe  du. comte  de  Prècy,  et 
après  deux  mois  île  Id  plus  vive 
réÿistaneè , il  se  détermina  , à Ta 
tête,  dp  yoo  hommes  divisés  en  3 
corps*,  à.  effectuer  une  sortie  qui 
eut  lieu  le  <J  octobre  i?()5.  Battu 
cômplèteuieut,  il  fut  obligé  d«j  . 
ebercfier  son  salut  dans  |a  fuite, 
ej  accompagné  seulement  de  deux 
soldats  ,qui  lui  servaient  de  gui- 
des , >1  erra  dans  les  montagnes 
du  Forez  ,'  et  trouva  enfin  une  re- 
traite chez  des  cultivateurs,  qui  le 
cachèrent  pendaiithuit  mois  dans 
un  «Outerrairt,  s’exposant,  àveç  la 
plu<  grande  générosité,  à la  peine 
capitale  prononcée  par  un  décret 
de  la  conventrôn,  centre  tous  ceux 
qui  donneraient  usile  au  général 
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lyonnais.  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
sejpnainés  après  la' chute  de  Rolres--  ; 
pierie.  au  9 thermidor  un  2 (27  juil- 
let 1794  j,  qu’il  put  quitter  la 
France.  II  se  rendit  A Turin , cl  fut 
attaché  à l'état -major-général  du 
roi  Virtor-Amédéc  , en  qualité  de 
colonel.  Le  comte  de  Précy  s’oc- 
cupait de  la  formation  d’un  corps 
franc',  lorsqu’il  fut  appelé  à Vé- 
ronp  par  Louis  XVIII  , qui  I ac- 
cueillit avec  la  plus-grande  bien- 
veillance . et  l’employa  . sous  sa 
direction,  Arles  travaux  de  dipln-” 
malie.  lin  1790,  ce  prince  l'ctWoja 
j Lo’ndres  , en  mission  prés  M 
Monsieur,  eontle  d'Artois.  Il  était 
au  châtrait  de  Bmbrrg,  sur  le  lac 
de  Constance , à l’époque  de  K_r 
révolution  dif*i8  fructidor  aji  5 
( 4 septembre  1797)  ; fixdà  Augs- 
hourg,  on  depui?  plusieurs  aimées 
le  retenait  l'agence  royale  confiée ^ 
,i$essoins  . il  fut  fyrcé  de  s’en  êloi- 
guer,  par  suite  des  progrès  des  ar- 
mées françaises  dans  la  Somme- 
il se  rendit  dans  les  états  du  rqi 
de  Prusse,  et  vécuU retiré  A Ba- 
rriitb.  Sur  la.  demande  du  gno- 
v efiieineht  consulaire,  il  futarçê- 
Ve.  Après  18  mois  de  détention 
dans  ut»  chfftean  fort . et  à la  suite 
d’une  procédure  criminelle.  il  re- 
couvra lu  liberté  et  se  retiraau  châ- 
teau ducal  de  Wolfenbutcl  où  l’a- 
vait appelé  leduc  de  Brunswick.  Lys 
étals  de  Ce  prince  ayant  été’en- 
, .dus  par  les  armées  françaises 
après  la  bataille  de  K-na,  le  comte 
de  Précy  se  rendit  d’abord  A Ham- 
bourg, et  ensuite  A Francfort,  où 
il  se  fixa  i^veo  sa  fa|ifille-.  Autorisé 
à rentrer  en  France  en  1810,  à la 
. iindition  de  se  tenir  a une  dis- 
tance de  plus  d*'  I"  lieoi  - de 
Lyon,  il  vit,  dès  Faune»' suivante. 
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celtç  mjstire  s’adpmjfsy'vt  aprif 
avoir'qùitte  Dijon  en  1812,  d se 
rendit  à AJafigny-sur-Loire  , où  il 
jéeut  jusqu’à  l’époque  de  la  pre-„ 
rnièrç  restauration  en  1 8 1 4-  Alors  t 
il  vint  A Paris,  reçut  du  roi  le 
grade  de  lieutenant-général  et  le 
cordon  rouge.  Nommé  au  mois 
d’aoùt  de  la  même  année  com- 
mandant de  la  garde  nationale  dé 
Lyon  , il  se  rendit’da ns  nette  ville, 
où  il  fut  repu  avec  enllnjifsfasnié-  * 
par  tous  les  amis  de  la  monar- 
chie. Les  mesures  qu’il  prit  A l’é- 
poque du  retour  de  Napolédh , an 
mois  de  mars  i8i5,‘cleVinrent  imi- 
lili-s  par  suite  des  événenfens*  du 
20.  M.  dç  PiocVjS’étatt  rendu  ù 
Paris  ; il  lut  d abord  artfte  . puis 
luis  sous  la  surveillance  de  la 
haute-police.  Après  le  second  rc-  , 
tour, du  roi.  il  reprit  le  cohl.tnan- 
deinent  de  la  garde  nationale  île 
Lydli , fonction  dont,  il  fip  privé 
par  une  ordonnance  royal*,  de 
1 8.16 / qui  le  nommait  en  même 
temps  inspecteur  honoraire  des 
gardes  nationales  du  département 
du  Rhône.  Le  comtede  Précy  mou- 
rut au  sçm  de  sa  famille,  à Marj- 
gny-sur  - Loire  , le  20  août  1820,» 
dans  là  78'  année  de  son  âge.  Cn 
nvonuincnl  par  souscription  doit 
être  érigé  a Lyon,  e,|i  I honneur  du 
l’ancien  commandant «le  culte  ville 
à l 'époque  du  siège,  et  des^oldal^ 
sous  ses  ordres  qui  yjiérirenl.  W. 
de  Précy. a laisse  denx  Mémoire 
inédits/l'un  sur  sa  retraite  mili- 
taire à la  tête  des  Lyojinais,  leg  oc- 
tobre 1 79 5,  et  l’autre  sufles  èvéïSc - 
inens  qui  lui' sont  personnels  tant 
de  sa’  fuite'  que’  de  sa  proscrip- 
tion , jusqtVà  sa  sortie  de  France 
en  JÇ94.  Ils  feront  partie  d une 
nouvelle  histuivetlu  siège  (le  Lyon. 
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PRESSA  VIN  (N.),  né  dans  le 
département  de  Rhône-el-  Loire, 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
la  «évolution,  et  remplit  dès  le 
commencement  des  fonctions  mu- 
nicipales. Au  mois  de  septembre 
*792,  il  fut  élu  par  son  départe- 
ment député  à la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vola  la  mort,  et  se  pro- 
nortpa  contre  l’appel  et  le  sursis. 
Quoiqu’il  siégeât  parmi  les  dépu- 
tés de  la  Montagne,  il  n’en  fut  pas 
moins  l’objet  d’une  dénonciation 
â la  société  des  jacobins,  dont  le 
résultat  fut  Son  expulsion  de  cette 
société.  Il  prit  rarement  la  parole  ii 
la  convention.  Dans  le,  courant 
de  mâi  1 -rj5 , il  occupa  la  tribune 
pour  se  plaindre  de  l’excessive 
cherté  de^  comestibles,  qu’il  at- 
tribuait aux  ennemis  du  gouver- 
nement; il  demanda  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  remédier 
à ce  mal.  Après  tu  session  con- 
ventionnelle, il  rentra  dans  ses 
foyers,  qu’il  n’a  plus*quittés. 

PRIBSEVOT  (Louis),  avocat 
au  parlement  de  Dijon  à l’fyoque 
de  la  révolution,  devint  depuis 
président  de  l'administration  cen- 
trale du  deparierneut  de  la  Côle- 
d Or,  et  mourut  dans  l’exercice 
de  ces  dernières  fonctions  quel- 
ques années  aprèsv  II  a publié 
plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence, parmi  lesquels  un  distin- 
gue î i"  Cours  d’ éludes  sur  les  lois 
nouvelles,  Dijon,  1790,  1 volume 
in-8”;  a°  Principes  de  législation 
civile,  179,,  in-8".  Pressevo’t  ten- 
ta aussi  quelques  essais  dans  le 
genre  dramatique  , mais  aucune 
de  ses  pièces  n’a  été  imprimée. 

PRESTON  (Guillaume)  , sa- 
vant typographe,  et  littérateur  an- 

t.  «Tir. 


glais,  naquit,  le  28  juillet  1742.  â 
Edimbourg,  oii  il  lit  des. études 
distinguées  , qu’il  commença  à la 
haute  école,  etqu’il  termina  à l’u- 
niversité de  cette  ville.  Envoyé  A 
Londres  à l’âge  de  18  ans,  il  en- 
tra chez  G.  Strahan  , imprimeur 
du  roi,  et  y lut  d’abord  composi- 
teur, puis  correcteur.  En  cette 
dernière  qualité,  il  fut  souvent 
utile  aux  célèbres  auteurs.de  son 
temps,  les  Hume,  les  Gibbon,  les 
Johnson,  les  Blair,  etc.,  qui  fai- 
saient imprimer  leurs  ouvrages 
chez  G.  Strahan.  Son  mérite  le  lit 
ensuite  parvenir  à la  direction  de. 
ce  grand  établissement , auquel 
enfin  il  fut  associe  pour  une  par- 
tie importante.  Il  fut,  soit  l’em- 
ployé, soit  l’associé  de  G.  Strahan 
et  de  son  fils,  pendant  plus  d’un 
demi  - siècle.  Prestou  avait  de 
l’instruction  ét  du  goût;  il  cu’livu 
les  muses,  créa  la  Chronique  de 
Londres , dont  il  lut  Je  principal 
rédacteur,  et  se  livra  avec  une 
sorte  de  passion  ù l’étude  de  la 
Iranche-maronnerie,  dans  les  fas- 
tes de  laquelle  il  s’est  fuit  un  nom 
distingué,  par  lu  publication  de  ses 
Eclaircissemens  sur  la  franche  ma- 
çonnerie, qui  parurent  pour  la 
première  fois,  Londres,  1772, 
in-12;  et  pour  la  treizième,  parles 
soins  de  S.  Jones,  en  18a  1,  in-12. 

Il  a aussi  créé  le  Calendrier  du 
franc-maçon.  Ce  zélateur  d’une 
des  institutions  philantropiques 
les  plus  anciennes,  en  fut  aussi  le 
bienfaiteur.  Après  avoir  été  maî- 
tre ou  vénérable  de  la  loge  de 
I Antiquité , qui  fut  momentané- 
ment victime  d’un  schisme,  il  lui 
légua,  â l’époque  de  sa  mort,  arri- 
vée Je  1"  avril  1818,  une  somme 
de  52,5oo  fr.  consolidés  , dont 
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i2,5oo  fr.  devaient  être  affectés. à 
nue  école  de  charité,  pour  les  jeu- 
nes filles.  Le  reste  de  sa  fortune 
lut  partagé  entre  quelques  parens 
éloignés  , ses  domestiques  et  ses 
amis. 

PKESTON  ( Guiliacme) , litté- 
rateur , membre  de  la  société  ir- 
landaise, naquit  en  Irlande,  et 
s’est  fait  connaître:  i"  par  une  tra- 
duction.en  anglais,  des  A rgonauti- 
ifues  de  Valcrius  Flaccus,  3 vol. 
in-12;  a"  par  des  Poésies,  dont  le 
recueil  forme  2 vol.  in-8“  ; 3°  en- 
fin, par  des  articles  littéraires  es- 
timés, insérés  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  irlandaise.  Guil- 
laume Preston  mourut,  dans  sa 
patrie,,  vers  1809. 

l’RÉVAL  (Cladde- Antoine  de), 
maréchal-de-camp , ancien  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  d’uue  famille 
ancienne  , recommandable  dans 
les  armes  et  dans  lu  magistrature, 
qui  avait  donné  à l’état  plusieurs 
olliciers  supérieurs,  et  que  l’his- 
toire de  Dole  mentionne  hono- 
rablement pour  le  siège  de  cette 
ville  en  i65ü.  Orphelin  dès  son  bas 
âge, abandonné  et  dépouillé  pardes 
parens  cupides,  il  s’échappa  à’i4 
ans,  de  chez  son  tuteur,  pour  se 
réfugier  auprès  d’un  de  ses  pa- 
ïens, M.  de  Pécauld,  alors  capi- 
taine au  régiment  d’Enghien.  Il 
fit  auprès  de  lui,  contmc  voJonlai- 
'tc,  la  guerre  dite  de  septrans,vl  fut 
blessé  aux  batailles  d'Hastcmbeck 
et  deCrevelot.  Il  fit  la  guerre  d’A- 
mérique, où  il  acquit  une  expé- 
rience qu’il  développa  depuis  dans 
les  guerres  de  la  révolution.  En 
1790,  il  était  en  semestre  à Salins, 
lorsque  des  troubles  vinrent  agi- 
ter la  France.  M.  de  Pré  val  céda 
aux  instances  publiques,  organisa 
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la  garde  nationale,  dont  il  prit  le 
commandement , arrêta  la  dévas- 
tation îles  propriétés  dans  les  cam- 
pagnes, rétablit  et  maintint  la 
tranquillité  dans  la  ville,  rejoi- 
gnit ensuite  .son  régiment,  préfé- 
rant conserver  sa  campagnie  à 
prendre  le  commandement  des 
premiers  bataillons  qu’on  organi- 
sait alors , et  qiii  se  composaient 
de  l’élite  de  la  population.  - En 
1 792,  le  lieutenaut-général  de  Fer- 
rières, qui  coinmandaitduns  le  Po- 
rentrui , le  chargea  de  la  défense 
des  frontières  de  oc  pavs , qui  é- 
taient  alors  d’une  grande  impor- 
tance. Apres  la  prise  de  Spire,  ou 
lui  donna  le  commandement  de 
cette  place,  comme  A l’un  des  of- 
ficiers le  plus  en  état  dé’  faire  es- 
timer et  respecter  le  nom  français. 
Il  se  concilia  l’estime  et  la  reepn- 
naisssnncc  d’une  population,  nou- 
vellement conquise,  paf  la  disci- 
pline qu’il  fit  observer  parmi  les 
troupes.  Pendant  le  siège  de  Lan- 
dau , il  commanda  le  fôrl  de  cette 
place,  contre  lequel^’effçctunit  la 
principale  attaque.  Sa  conduite, 
dans  cette  circonstance  difficile,  lui 
valut,  après  le  siège,  le  grade  de 
général  de  brigade  et  le  comman- 
dement en  chef  de  celte  forteres- 
se. Soui-l'administration  sage  et 
paternelle  de  M.  de  Prévaf,  les  ha- 
bitans  de  Landau  commençaient 
à oublier  les  malheurs  d’un  long 
siège,  lorsqu’un  accident  des  plus 
fâcheux  vint  replonger  cette  ville 
dans  le  deuil  et  l’afiliction.  Le  feu 
prit  à l’arsenal,  dont  les  magasins 
à poudre  étaient  proches.  Le  gé- 
néral Préval  y court  à travers 
une  population  considérable  déjà 
consternée,  et  qui  fuyait  ce  théâ- 
tre d’horreurs  et  de  dangers:  les 
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soldats  lus  plus  intrépides  n’osaîent 
même  approcher  des  bâliinens  em- 
brasé*; maisice  «ligne  général  les 
entraîne,  en  Se  prer4pilant  le  pre- 
mier an' milieu  des  matières,  en- 
flammées. Ce  généreux  dévoue- 
ment sauva  celle  ville,  qui  sem- 
blait destinée  à ne  devenir  qu’un 
monceau  de  ruines  et  é engloutir 
ses  habitons.  Des  serv  ices  aussi  si- 
gnalés devaient  mettre  iM.  de  Pré- 
val1  é l’alni  de  tout  soupçon  ; ce- 
pendant le  parti  qui  dominait  alors, 
et  qui  l’avait  déjà-  accusé  de  re- 
gretter l’ancien  ordre  de  choses, 
lui  imputa  d’être  I Moteur  ou  .au 
moins  le  complice  d’une  catas- 
trophe dans  laquelle  il  avait  lu i— 
même  failli  perdre'  la  vie.  L’ab- 
surdité d’une  telle  accusation  em- 
pêcha de  lui  faire  son  procès; 
mais  elle  n’empêcha  pas  qtfil 
ne  ; reçût  l’ordre  de  cesser  ses 
fonctions,  et  de  no  pas  appro- 
cher -des  frontières  de  plus  de  4° 
lieues.  Il  se  retira  chez  lui,  près  de 
lîesançon,  oii  il  vécut  environné 
de  la  considération  publique.  Le 
s janvier  1808 , il  fut  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie,  à laquelle  il 
succomba  le  i3  du  même  mois. 
Il  était  chevalier  de  Saint- Louis 
antérieurement  à la  révolution. 

PRÉYAL  (Cl^ide-Astoise,  vi- 
comte de),  lieutenant  - général, 
fils  du  précédent}  naquit  à Salins, 
en  Franche- Comté , le  18  août 
177G.  Destiné  à la  carrière  des  ar- 
mes , il  lut  poêlé  sur  les  contrôles 
du  jégiment  d’Enghien  eu  178a. 
E11  1789,  il  rejoignit  son  corps 
comme  cadet  ; le  a septembre  do 
la  tuème  jinuée,  il  fui  nommé  sous- 
lieutenant.  Son  ûgr  provoqua  les 
réclamations  des  sotis-.ollicurs  ; il 
les  fit  cesser  en  devenant  rapide- 
ment l’un  des  premiers  instrtic- 
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leurs  et  manœuvriers  de  son  régi- 
ment, circonstance  à laquelle  il 
dut  d’avôir  été  constamment  dis- 
tingué comme  l’un  des  officiers 
qui  maniaient  le  mie^x  tes  trou- 
pes. Le  3 mars  179),  il  passa  au 
régiment  de  Guienne.  En  1792, 
il  eut  le- comuaandeiuerU  de  l’ar- 
tillerie attachée  à ce  corps,  et  mé- 
rita de  le  conserver  à l’embriga- 
deinent  des  troupes  de  ligne  avec 
les  bataillons  de  volontaires;  en- 
fin,se  trouvant  un  desQfficiers d’ar- 
tillerie de  régiment  les  plus  ins- 
truits, il  fut  nommé Capitaine-com- 
raandant  de  cette  compagnie,  le 
23  juin  1794-  Dans  la  même  an- 
née, il  se  signala,  en  délogeant 
avec  8 pièces  de  canon  une  batte- 
rie de  14  bouches  à feu,  en  avant 
de  Weingarlhen  , près  de  Spire. 
Quelques  jours  après,  l’artillerie 
qu’il  commandait  entra  en  ligne 
avec  l’artillerie  légère,  et  la  se- 
conda puissamment.  Au  siège  du 
fort  de  Manheîm , il  fut  adjoint 
à l’arme  du  génie.  Une  loi  de  cir- 
constance, commune  à beaucoup 
de  brave» '.officiers,  lui  ayant  fait 
perdre  son  grade, -il  servit  com- 
me soldat.  Les  officiers  de  sôn 
corps  le  réclamèrent  d’un  mouve- 
ment unanime  Pendant  la  cam- 
pagne de  1796,  le  oapituine  Prcval 
fut  adjoint  à l’adjudant- général 
Cranjcan.  Le  général  Gouviou 
Saint-Cyr.  qui  commandait  alors 
le  ceutre  de  l’armée  de  Rhin-et- 
Aloselle,  loi  donna  fréquemment 
«des  missions  de  confiance,  et  ha- 
bituellement la  bonduite  des  têtes 
de  colonnes  et  des  tirailleurs.  A la 
retraite  de  cette  armée,  il  fut  dé- 
taché prés  du  général  Gérard , dit 
le  Vieux,  qui  devait  forcer  le  pas- 
sage du  Val-d’Enfcr.  Ce  général 
rendit  compte,  dans  son  rapport 
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officiel,  que  M.  Préval  avait  efficace- 
ment concouru  au  succès  de  cette 
entreprise.  En  179?)  il  passa  en  Ila- 
lie  avec  l’adjudaiit-géoéral  Grand- 
jean,  et  f 1^1 11  des  officiers  d’état- 
major  faits  otTiciérs  - supérieurs 
pour  exerCer'les  fonctions  d’fld- 
judant -général.  Il  commença  la 
campagne  dans  la  division  aux 
ordres -du  général  Delmas,  qui 
professait  pour  lui  une  estime 
toute  particulière.  Là,  .conduisant 
des  corps  de  troupes,  plus  nom- 
breux, et  de  toutes  armes,  il  a- 
jouta  encore  à l’idée  qu’il  avait 
déjà  donnée  de  sa  capacité  et  de 
son  sang -»  froid.  A la  bataille  de 
Magnano  ,.  commandant  la  bri- 
gade de  gauche  de  la1' belle  divi- 
sion dégénérai  Delmas,  qui  avait 
à lutter  contre  des  forces  quadru- 
ples, il  contint  pendant  six  Jieir- 
res  un  cofps  ennemi  très-supé- 
rieur. La  précision  de  ses  manœu- 
vres et  le  dévouement  qu’il  sa- 
vait inapireraux’troupes  y empê- 
chèrent. l’ennemi  de  gagner  sur 
lui  le  moindre  terrain,  et  de  s’em- 
parer du  village  de  Buttepreda, 
au  moyen  duquel  il  eût. coupé,  sur 
Isola  délia  Scala,  une  communi- 
cation de  la  plus  haute  importan- 
ce^pour  l’armée.  A la  suite  d’un 
combat  long  et  inégal,  les  Autri- 
chiens, comptant  sur  l’épuise- 
ment de  ses  forces,  croient  cnün 
l’enfoncer;  mais  l’adjudanl-géné- 
ral  Préval  prend  l’initiative,  les 
attaque,  et  malgré  le  gruod  nom- 
bre de  braves  qu’il  avait  déjà  per» 
dus,  il  leur  enlève  un  bataillon 
de  grenadiers  hongrois  et  6 pièces 
de  canon.  Le  ta  août  1799,  il  lut 
nommé  sous-chef  de  l’état-iuajor 
de  l’armée.  Ses  nouvelles  Ibnc- 
lious  pouvaient  absorber  tous  ses 
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mcfnirns  mais  le  général  en  chef 
Moreau,  et  le  général  de  division 
Suchel,  chef  de  l’état-mujor-gé- 
nèral,  lui  attribuèrent  toujours,  ot 
avant  lotit,  ce  qfii  était  relatif  aux 
opérations  militaires.  Lorsque  le 
général  J oohert  prit  le  commande- 
ment de  l’arn  lée  d’Italie,  l’adjudatrt- 
général  Préval  était  sous-chef  de 
l’étal-major-général.  Le  matin  de 
la  bataille  de  Novi,  plusieurs  offi- 
ciers, un  nombre  desquels  se  trou- 
vait JI.  Privai,  avaient  été  chargés 
de  rtconnaître , chacun  séparé- 
ment, et  sureles  pointsi  différens, 
le^ positions  et  les  mouvomens  de 
l’ennemi.  Tous  annoncèrent  au 
conseil  de  guerre,  oti  sç  trou- 
vaient les  généraux  Jouhert,  Mo- 
reau, l’érighon.  Saint-Gyr,  etc., 
que  l’ennemi  n’était  occupé  qu’à 
rectifier  sa  ligne.  M.  Préval  seul  as- 
sura que  ce  que  l’on  prenait  pour 
un  placement  de  postes  était  le  dé- 
but d’une  bataille  générale.  Il  faut 
en  croire  le  rapport  de  Préval , et 
monter  sur-lc-champ  à cheval,  dit 
aussitôt  le  général  Moreau,  et  cet 
avis  lui  immédiatement  suivi. 
Juubert  désirant  se  porter  sur  un 
point  d’où  il  pût  bien  juger  les 
disppsitionsde  l’ennpmi,  M.  Préval 
Io  conduisit  sur  une  éminence 
qu’il  venait  de  reconnaître,  Jou- 
bert  y était  à peine  qu’il  reçut  la 
mort.  Accompagné  de  l’adjudant- 
géuéral  Pannetier,  du  chef  d’es- 
cadrun  Labbé  et  du  capitaine  Rip- 
pert,  M.  Préval  se  jeta  au  milieu  de 
□os  tirailleurs,  et  les  porta  eu  a- 
vant.afin  de  leur  cacher  Te  corps 
du  général  en  chef,  et  fut  immé- 
diatement après  prévenir  de  celte 
perte  les  généraux  Moreau,  Saint- 
Cyret  Périgjmn.  L 'adjudant-gé- 
néral Préval,  déjà  connu  par  son 
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coup-d'œil  sûr  et  rapide  dans,  les 
Combats,  par  son  intrépidité  calme 
et  réfléchie,  autant  que  parsoVi  élan 
et  sa  vigueur,  profita  qu’il  réunis- 
sait encore  à tant  d'avantages  la 
force  de  caractère  et  le  courage 
d’esprit,  qui en’ifiiposefu ‘à la  mul- 
titude, et  donnent  sur  elle  lin  as- 
cendant irrésistible.  L’armée  d’I- 
talie étuit  depuis  long -temps  en 
proie  à toutes  les  privation$>et  au 
dénuement  le.  plus-absolu.  Le  mé- 
contentement Vit  le  décourage- 
ment étaient  parmi  les  troupes; 
plus  de  4,000  soldats  révoltés , 
dans  le  pays  qui  s’étend  de  la  ri- 
vière de  Gênes  à Nice,  avçient 
forcé  les  officiers  et  même  les  gé- 
néraux à leur  ouvrir  un  passage 
jusqu’à  cette  dernière  ville.  Infor- 
mé tle  leifr  arrivée  à Nice  , l’adju- 
daut-générul  Préval  est  asseï  heu- 
reux pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir.  Après  celte  difficile 
et  brillante  campagne,  le  lieute- 
nant-général Sachet,  autorisé  par 
le  général  en  chef,  pruposa  le  gra- 
de de  général  de  brigade  à l’ad- 
judant-général  Préval.  Toits  les 
officiers-généraux  du  corps  d’ar- 
mée, témoins  des  Services  qu’il  a- 
vait  rendus,  le  pressèreht  d’ac- 
cepter ce  grade;  mais  le  désir  de 
se  distinguer,  en  commandant  un 
régiment,  le  fil  persister  dans  son 
refus.  11  fut  chargé,  le  19  juin, 
de  régler  lès  articles  de  l’évacua- 
tion de  Gênes,  avec  le  général 
autrichien.  Il  remplit  avec  habi- 
leté cette  mission  délicate,  et  se 
concilia  J’estime  des  généraux  a- 
vec  lesquels  il  eut  à traiter.  Il  fit 
encore  la  Campagne  de  1801,  en 
qualité  de  chef  d’état-major  des 
divisions  du  centre.  Le  rapport 
qu’il  adressa  au  géuéràl  Oudiuut, 
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chef  de  l’état-imijor-gértéral , sur 
les  opérations  de  ce  corps  (Tar- 
dée fendant  la  campagne,  fut 
imprimé,  et  forme,  un  document 
précieux  pour  l’histoire  de  Ta 
guerre.  À la  fin  de  cette  campa- 
gne', inébranlable  dans  sa  réso- 
lution dé.eommandér  un  régi- 
ment, il  refusa  une  seconde  fois 
le«  grade  de  général  de  brigade,"  et 
fut  nommé  colonel  du  3*  de  cui- 
rassiers, avec  lequel  il  avait  fait  la 
guerre.  Gomme  capitaine  d’in- 
lunlerie  “set  d’artillerie  au  régi- 
ment de  Guienne,  commdPo (licier 
du  génie  au  siège  de  Manheim, 
comme  capitaine-adjoint,  chinme 
adjudant  - général , ses  fonctions 
furent  toujours,  tant  sur  le  champ 
de  bataille  que  dans  le  cabinet, 
d’une  importance  supérieure  à sa 
position.  La  maturité  de  son  ju- 
gement lui  valut  la  confiance  de 
ses  ehefe;  son  ardeur,  sa  valeur 
brillante,  la  faculté  de  comman- 
der lui-même^les  manoeuvres  et 
les  évolutions,  ht»  dévouèrent  les 
tçpupes  ; sa  modestie  lui  concilia 
l’estime  et  l’affection  de  ses  cama- 
rades, et  à la  tête  du  5'  régiment 
de  cuirassiers,  il  s'attira  une  con- 
eonsidération  égale.  Lors  de  l'in- 
surrection de  la  garnison  fran- 
çaise de  Turin,  ce  corps,  qui 
comme  les,  autres  était  (fans  un  ’ 
grand  dénuement,  refuse  de  tou- 
cher la  Solde.  Le  colonel  Préval 
dégrade  les  plus  mutins,  et  fait 
recevoir  le  prêt- en  sa  présence^ 
Au  moment  oïl  ses  cavaliers  al- 
laient se  réunir  aux  autres  corps 
révoltés,  le  colonel  Préval,  placé 
sur  la  porte  du  quartier,  leur  si- 
gnifie que  pour  en  sortir,  il  fau- 
) u i passer  sur  le  corps.  So’n  ca- 
ractère ne  laissant  aucun  doulo 
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sur  l’eflet  Je  -su  résolution,  les 
cavaliers  rentrent  danrlcs  cham- 
bres, autant  par  respect  pour  son 
grade  que  par  attachement  à sa 
personne.  Le  lendemain  le  désor- 
dre augmente;  le  colonel, -pour 
prévenir  une  lutte  inégale  entre 
ses  soldals  et  les  autres,  peut-être 
même  la  défection  de  ces  pre- 
miers, choisit  par  compagnie  6 
hommes,  qu’il  envoie  se  réunir*' 
aux  factieux.  Ces. soldats,  braves 
et  sages  à la  fois,-  secondant-  en 
secret  les  vues  de  sieur*  colonel, 
ouvrent  leurs  rangs  aux  généraux 
et  aux  ollicicrs  que  l’on  voulait 
arrêter  et  enfermer  dans  la  cita- 
delle, dont  les  insurgés  s’étaient 
emparés.  Le  premier  consul  Bo- 
uaparte  loua  publiquement  lacon- 
duiic  que  lu  colonel  l’réval  avait 
tenue  dans  celte  circonstance  , et 
eh  récompense  appela  son  ré- 
giment dans  la  pre litière  division 
militaire.  Pendant  la  paix,  le  co- 
lonel l’réval  partagea  son  temps 
entre  ITnstvOétion  de  son  régi- 
ment. qui  deviut  rapidement  qp 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs 
corps  de  cavalerie  de  France,  et 
la  rédaction  d’un  règlement  de 
service  intérieur,  fondé  sur  les 
anciennes  ordonnances  et  sur  une 
expérience  raisonnée.  Ce  règle- 
■ ment  S servi  de  base’  au  règle- 
ment de  service  intérieur  que  le 
général  Prévàl  a rédigé  en  1816, 
et  qui,  après  deux  ans  d’essai , a 
été  converti,  le  i3  mai  1818,  en 
une  ordonnance  royale.  Ce  règle- 
ment avait  paru  i l’époque  oû 
l’armée  était  neuve  dans  tous  ses 
élétnens.  Traçant  les  devoirs  et 
les  rapports  des  grades,  il  lui  fil 
acqüéiiren  peu  de  mois  la  matu- 
rité que,  sans  lui,  elle  n’aurait  pu 
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recevoir  que  du  temps.  Kn  i8o5. 
le  coluatd  Prévul  fut  employé  àf 
l'arm  Afe  d’Allemagne,  et  fit  partie 
de  la  division  du  général  Nonsou- 
ly.  A la  bataille  d’AÏHlrrlili,  con- 
servant au  milieu  d’une  charge 
impèlueiSsé  un  ensemble  parfait, 
le  3*‘ de  cuirassiers  poussa  l’ennc- 
mi  jusqu’au  ravin  d’Uluiti.  Arri- 
vés là  , les  Russes  , s’apercevant 
qu’il  n'était  soutenu  ni  mêmet  é- 
chehmiié  par  aucun  autre  corps, 
font-  volfe-lace  ef  Pêiit mirent  de 
tous  côtés.  Un  évalua,  dans  ce 
mofncnt  critiqué,  le  prix  de  l’or- 
dre, de  lu  valeur  et  de  la  confian- 
ce dans  *lc  chef;;  ce  régiment  fit 
tête  partout,  et  se  replhya,  sans 
avoir  été  entamé,  sur  la  ligue, qui 
se  reformait  fort  loin  rie  ce  com- 
bat extraordinaire.  Sur  le  champ 
de  bataille  même,  les  généraux 
Murat  et  Nansouty  donnèrent  à 
cette  brillante  action  lousdes  élo- 
ges qu’elle  méritait.  li  rejoignit 
son  corps  à l’ouverture  de  la 
campagne  de  i8oti,  et  combattit 
à la  bataille  de  Iéna.  Le  .surlen- 
demain de  cette  bataille,  la  ville 
d’Erfurlh  ayant  été  investie,  le 
grand- duc  de  Berg  ( voy . Musât) 
chargea  le  colonel  Préval  de  faire 
capituler  cette  place, défendue  par 
i4,ooo  hommes,  plus  de  6oo  of- 
ficiers et  6 généraux,  et  armée  de 
aoo  bouches  à feu.  Parmi  ces  gé- 
néraux se  trouvaient  Iç  maré- 
chal de  Mollcndorf  et  le  prince 
d’Orange,  que  le  souvenir  de  ce 
qu’on  avait  dit  de  la  proiwpfe  ca- 
pitulation a’ U lût  portait  à résis- 
ter. Mais  le  colonel  Préval,  ne 
considérant  que  l’intérêt  de  l’ar- 
mée , sacrifia  l'honneur  de  voir 
dans  une  ^capitulation  son  nom 
uni  à des  noms  aussi  célèbres.  II 
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proposa  au  prince  et  au  maréchal 
de  n’y  faire  d’eux  aucune  men- 
tion. Ce  ne  fnt  qu’à  celte  condi- 
tion, scellée  de  sa  parole  d’hon- 
neur , et  à force  d’égards  , de 
ménagemens  et  d'habileté,  que  le 
colonel  français  parvint  à les  dé- 
cider aussi  promptement  à capi- 
tule!*, et  à laisser  emmener  com- 
me prisonnière  de  guerre  en 
France  toute  cette  garnison. 
Après  8 ans  de  grade  de  colonel, 
il  fallut  bien  que  les  préventions 
poliliquès,  qui  depuis  plusieurs 
années  privaient  le  colonel  Pré- 
val d’avancement , cédassent  à 
l’importance  des  services  qu’il 
avait  rendus.  Il  fut  nommé  le  3i 
décembre  i8o(i,  général  de  bri- 
gade, et  quitta  un  régiment  qui, 
long-temps  encore,  se  distingua 
par  les  avantages  qu’il  lui  devait, 
et  qui,  à Friedland,  le  firent  pré- 
férer pour  un.  mouvement  décisif 
à un  des  régimens  d’élite  de  l’ar- 
mée. Devenu  officier-général,  il 
commanda  une  brigade  de  dra- 
gons; mais  peu  après,  les  suites 
des  blessures  qu’il  avait  reçues  à 
l'armée  du  Rhin  en  l’an  5,  et  à 
l'armée  dütalie  en  l’an  7,  le  for- 
cèrent à rentrer  dans  l’intérieur, 
pour  y servir  comme  sa  santé 
le  lui  permettrait.  Il  reçut  de  cet- 
te .sorte  le  commandement  du 
département  et  des  côtes  de  la 
Manche.  En  1809,  il  rejoignait  la 
grande-armée,  lorsquid’cmpereur 
lui  fit  donner  l’ordre  ®e  s’arrêter 
à Strasbourg,  pour  achever  la 
réorganisation  des  dragons,  et  la 
formation  de  tous  les  renforts  que 
l’armée  devait  successivement  re- 
cevoir en  cavalerie.  Il  reput  à 
cette  occasion  la  commission  et. 
tous  les  pouvoirs  d’inspecteur- 
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général  de  cavalerie,  et  remplit 
ces  fonctions  pendant  les  années 
suivantes,  en  même  temps  qu’il 
fut  nommé  maitre  des  requêtes 
au  conseil-d’état  attaché  à la  sec- 
tion de  la  guerre,  dont  il  devint 
le  rapporteur  le  plus  habituel.  Le 
général  Préval  sollicita  vaine- 
ment de  rentrer  en  ligne  pour  la 
campagne  de  1 8 1 3.  L’empereur  ju- 
gea plus  essentiel  de  l’employer  à 
la  réorganisation  de  la  cavalerie 
qui  devait  reconstituer  la  grande- 
armée,  détruite  pendant  la  fatale 
retraite  de  Moskou.  Le  général 
Préval  fut  euvoyé  à Mayence,  et 
chargé  des  troupes  à cheval  qui 
se  formaient  dans  la  Belgique , 
l’Alsace  et  sur  les  deux  rives  du 
Rhin,  ainsi  que  du  dépôt  général 
de  cette  arme,  placé  à Hanau.  On 
ajouta  peu  après , à ces  détails 
d’organisation,  le  commandement 
du  duché  de  Francfort,  comman- 
dement que  les  revers  de  la  gran- 
de-armée rendirent  bientôt  aussi 
difficile  qu’important,  surtout  en 
octobre, lorsqu’on  apprit  les  mou- 
vemens  rétrogrades  de  nos  trou- 
pes , la  défection  des  Saxons  et 
les  désastres  de  Léipsick.  Bientôt 
après,  on  sut  que  les  Bavarois  se 
joignaient  aux  armées  des  souve- 
rains coalisés  contre  la  France,  et 
qu’ils  marchaient  sur  Aschaffen- 
bourg.  Le  général  I’révnl  avait  pu 
réunir  environ  4>°°°  hommes, 
dont  1,200  de  cavalerie.  Ce  fut 
avec  ce  faible  corps  qu’il  osa  ten- 
ter de  retarder  la  marche  de  l’a- 
vant-garde de  l’armée  bavaroise, 
qui  se  portait  d’Aschaffenbourg 
9ur  Hanau.  Pendant  la  journée 
entière  du  a6  octobre,  il  défendit 
les  approches  de  cette  ville  ; le  27 
au  matin,  accablé  par  le  nombre. 
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forcé  et  débordé  sur  sa  gauche,  il 
allait  être  tourné  et  enfoncé,  lors- 
qu’une colonne  d'environ  20,000 
hommes  de  toutes  armes,  d'équi- 
pages et  de  blessés,  marchant  dans 
le  plus  grand  désordre,  parut  é la 
hauteur  de  Hanau. Toutes  ses  res- 
sources, tonte  sa  défense,  consis- 
taient eu  une  batterie  d’artillerie 
qui  était  en  ordre,  hile  aida  puis- 
samment à contenir  l’ennemi, 
et  à protéger  la  marche  de  cette 
colonne  même,  qui  dut  au  géné- 
ral Préval  sa  rentrée  dans  Franc- 
fort. Après  cet  heureux  résultat, 
il  se  retira  sur  les  hauteurs  de 
llcrghen , pour  maintenir  cette 
ville  dans  l’obéissance. et  attendre 
des  nouvelles  de  l’armée.  Les  27, 
28  et  29  se  passèrent  sans  en  re- 
cevoir, bien  que  les  vallées  de 
Niilder  et  de  la  Nidda  fussent 
libres,  et  qu’elles  communiquas- 
sent avec  Fulde,  Schleu tern,  Sal- 
munster  et  Gelnhausen,  par  la 
grande  route  de.  Fulde  à Franc- 
fort. et  que  le  général  Préval  en- 
tretînt une  correspondance  jour- 
nalière avec  le  roi  de  Westpha- 
lie,  le  prince  primat,  le  grand-duc 
de  liesse-Darmstadt,  et  toute  la 
diplomatie  réunie  à Francfort. 
Aidé  des  généraux  Marchand  et 
Alexandre  Delaville,  qui,  dans  ce 
moment  d’une  défection  presque 
générale , Testèrent  avec  lui  par 
le  plus  noble  dévouement,  il  se 
maintint  dans  scs  positions  tonte 
la  journée  du  29;  mais  alors  il 
fut  urgent  de  se  dérober  à l’enne- 
mi par  une  marche  de  nuit,  et  de 
ramener  à Mayence  des  troupes 
qui  devaient  eu  faire  la  principale 
défense,  et  que  d’ailleurs  le  ma- 
réchal duc  de  Valmi  réclamait 
impérieusement  depuis  plusieurs 
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jours.  Le  général  Préval  opéra  sa 
retraite  dans  la  nuit  du  3b,  dé- 
truisit les  poutS  en  arrière  de 
Francfort  , et  occupa  la  position 
de  Hocbeim.  Appelé  au  éonseil 
de  guerre  extraordinaire,  que  dans 
les  conjonctures  difficiles  où  l’on 
se  trouvait  le  maréchal  fit  as- 
sembler à Mayence/  il  remit  son 
commandement  au  général  Lu- 
cotte. envoyé  pour  le  remplacer. 
Le  conseil  décida  , entre  autres 
choses,  qu’on  ferait  descendre  un 
équipage  de  ponts  sur  doblenlz, 
pour  le  service  de  l’armée,  qui 
semblait  devoir  y déboucher,  et 
que  le  général  Préval  se  rendrait 
immédiatement  <\  Paris,  pour  ren- 
dre compte  au  gouvernement  dg 
l’état  des  choses  dans  cette  partie 
de  notre  extrême  frontière.  La 
nouvelle  inattendue  de  la  marche 
de  ce  qui  restait  de  l’armée  par 
Fulde,  et  de  la  bataille  de  Ha- 
nau, parvint  à Mayence  5 heures 
après  le  départ  du  général  PrévaL 
ho  1814.  il  succéda  ao  général  Rous- 
sel d’Lrbal  dans  le  commandement 
du  dépôt  général  de  la  cavalerie. 
En  avril  1814,  il  lut  mcmlji'c  de 
la  commission  de  la  guerre  char- 
gée de  la  réorganisation  de  Par- 
mée  , et  le  10  mai  suivant,  il  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant- 
géneral,  et  nommé  chef  de  l’état- 
major  de  la  gendarmerie,'-  sans 
cesser  d’être  membre  du  comité 
de  la  guem:-  Lors  de  la  forma- 
tion de  rtrmée  de  M.  le  duc 
de  Berri , le  duc  de  Feltre  lui 
ordonna  de  réorganiser  le  dépôt 
général  de  cavalerie.  Pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  Napoléon  le 
chargea  derechef  de  la  même  ad- 
ministration, l’étendit  à toute  la 
cavalerie,  et  en  traitait  directe- 
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ment  avec  lui.  Ce  fut  dans  une 
de  tes  occasions,  o\V~ il  n’était 
question  que  de  cavalerie,  et  dans 
lesquelles  le:  général  Préval  pre- 
nait â tâche  de  faire  prévaloir  ses 
opinions  sur  l’organisatiou , la 
disposition  et  l'emploi  de' cette 
arme  en  campagne,  que  Napoléon 
lui  dit.:  Je  n'ai  trouvé  personne  . 
qui  ait  au  même  deçrr  que  vous  la 
pensée  (te  la*frnalcrit\  î,cs‘  détails 
de  celle  arme  lui  Turent  encore 
confiés  par  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  jusqu'au, 6 scpteirrbre  i8i5i 
que  le  général  Préval  obtint  de 
quitter  scs  fonctions  au  ministère 
de  la  guerre.  Depuis  celte  épo- 
que, il  a été  employé  comme  in$- 
prèteur-général  de  lu  cavalerie.' 

Il  est  un  des  huit  lieulenans-gé- 
héraiix  du  corps  royal  d’élat-mà- 
jôr /doininandeiir  de  la  légion- 
d’honpeur  depuf«‘-lu- a5  décembre 
i8o5,  chevalier  de  la  -«ouronuc 
de-,  fei* ,'  grand-croix  dé  l’ordre 
chapitrai  de  Sainl  - Joachim  de 
AVurIZbnurg,  etchevalicrde  $nint-' 
Louis  depuis  le  iq  juillet  i'8rtf. 

PRÉVÉHAND  DE  LA  ROU- 
TRESSE  (N.  J.  membre  du  grand- 
conseil  à l’époqueide  la  révolte 
lion,  qc  remplit  aucune  fonction 
sous  la  république  ni  ÿoffs  le  gou- 
vernement impérial.  Après  la  pre- 
mière restauration,  en  i8i4r.il  Fut 
nommé  conseiller  eu  la  cour  roya- 
le de  Riom,  et  eu  i8l5.  élu  à la 
chambre  de%  députés  parle  dé- 
parlenienl  de  l’ Ailier.  Il  fil. partie 
de  la  majorité  de  cette  chambre, 
dissoul’é  par  l’ordonnnnra  royale 
du  5 septembre  1816,  et  fut  réélit 
à la  clfamhrc  suivante,  M.  Prévé- 
rand  de  la  Botitrcsse,  qu’une  troi- 
sième élection,  et  une  quatrième 
en  1 8ï4>  ont  mainten u dans  l’excr- 
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ciné  de  ses  fonctions  lègishrtivcs', 
à siégé  constamment  au  cfité  droit, 
et  vole  avee-lesSnembrcs  de  ce 
côté.  Du  reste,  sés'lruvaux  se  sont 
bonté®  à quelques  rapports  sur  les 
pétitions. 

PREVILLE  (Pierre-Louis  Dp- 
Bcs,  cousu  sous  ce  irb*  de),  naquit 
"à-Paris, le  i«  novembre  1721.  Son* 
père,  intendant  de  la  princesse  «le 
Routboii.  abbesse  du  Petit  Saiit)- 
Anlrifne,  était  resté  veuf  à l’âge 
«le '-'/Jo  ans',  et  11’avait  pour  élever, 
sa  lainille,  composée  de  5 gar-. 
cous,  que  les  éinoluniens  de  sa 
place.  Des  moyens  très-exîgiis, 
un  travail  forcé, avaient  influp  sur 
soq  earaqtèré,  et  sa  sévérité  en- 
verssesenfans  dégénérait  souvent 
en  dureté;  elle  fut  portée  à un  tel 
point,qne  tous  cinq  se.  décidèrent 
un  jour  à quitter  la  maisOA  jiater-, 
nellc.  Cependant  quatre  d’entre 
eux,  affaiblis  par  le  besoin,  y re- 
tournèrent quelque  temps  après* 
Frétille  leur  avait  dit  : «Je  me 
«sens  le  courage  de  travailler,  et 
«sans  doute  je  gagnerai  assez 
«pour  pouvoir  me  nourrir.  » A 
quelques  pas  du  Luxembourg,  où 
il  s’était  séparé  'de  ses  frères,  il 
rencontre  «les  maçons  qui  déjeft- 
naienl.  leur  offre  ses  services,  est  . 
accueilli  ( partage  leur  frugal 
repas  et  leurs  travaux,  ils  élc- 
vaietU  uu  petit  bâtiment  dans  l’in- 
térieur Jcs'  Chartreux.  Doin.Nc- 
poiuucène,  procureur  «lu  cuuveut, 
sut  distinguer  le  jeune  Prévillé , 
le  prit  en  affection  , et  le  confia 
aux  soins  d’un  frère  qui,  s’inté- 
ressant 'tomme  lui  au  sort  du  fu- 
gitif, le  plaça  d’abord  dans  une 
pension  modeste,  et  le  fit  admet- 
tre ensuite  chez  un  procureur, 
puis  chez  un  notaire.  C’est  au 


milieu  (tes  travaux  de  ,«ces  deqx 
étals  qu’il  sentit  se  développer 
sou. penchant  polir  la  comédie.  Il 
confia  ses  projets  à son  patron, qui 
mit  tout  en  usage  pour  le  détour- 
ner de  sa  résolution  ; il  lui  repré- 
senta surtout  combien  était  épi- 
neuse la  cairière  qu’il  se  propo- 
sait de  parcourir; ce  fut  sans  sue- 
cès.  Préville  était  entraîné  par  sa 
destinée;  il  commença,  par  mé- 
nagement pour  sa  famille , par 
substituer  au  nom  de  Dubus , 
qu’il  portait,  celui  de  Prtiviltc,  et 
alla  se  perdre  dans  les  troupes  de 
quelques  petites  villes  de  provin- 
ce. U s’y  lit  bieplût  remarque*, 
et  fut  appelé  sur  des  théâtres  plus 
relevés,  il  devait  réussir  partout; 
mais  il  était  possible  qu’il  ne  s'é- 
levât pas  au-ile-ssus  des  comédiens 
qrii  jusqu’à  fui  avaient  été  en  pos- 
session de  plaire  au  public.  l’ois- 
stfn.J’idole  du  parterre  de  Paris, 
qu’ii  avait  vu.  jouer  plusieurs  fois, 
et  qu'il  imitait  avec  une  fidèlfté  à 
s’y  méprendre,  était  devenu  son 
modèle,  et  c’est  lui  qu'on  applau- 
dissait dans  le  jeune  Préville. 
Mais  Poisson,  dont  1e  jeu  était 
d'ailleurs1  plein  de  verve  et  de 
comique,- chargeait  trop  ses  rédes, 
et  ce  défaut,  dont  son  élève,  n’é- 
tait pas  exempt,  lui  attirait  les 
applaudisseinens  de  la  multitude, 
en  le  privant  de  ceux  des  con- 
naisseurs. Préville  lè'Vmtait  ■; 
mais  comment  renoncer  a un  dé- 
faut qui  lui  procurait  les  plus 
douces  jouissances?-  Il  le  tenta 
plus  d’une  fois,  cl  toujours  ‘ sans 
succès;  il  fallait,  pour  opérer  les 
changemens  qu’il  méditait,  qu’il 
fît  un  public  en  étal  de  l'appré- 
cier ; il  en  vint  à bout  par  des 
tentatives  réitérées,  et  obtint  en- 


fin un  triomphe  complet.  Il  s’é- 
tait formé  sur  les  théâtres  de  Di- 
jon, Strasbourg,  Rouen.  'C’est  de 
celte  dernière  ville  que  s<1  répu- 
tation se  répandit  à Paris,  et  voici 
comme. Monnet,  directeur  del’O- 
péra-Comique,Taconte  la  maniè- 
re dont  il  s’y  prit  pour  l’attirer  à 
Paris  : «On  m’avait,  dit- il,  indi- 
qué comdie  «la  meilleure  troupe 
de'la  province,  eelle'du  sieur  Du» 
cheiuintà  RouVmi,  01V  était  le1  sieur 
Pré  ville,  qui  remplissait  déjà  avec 
distinction  les  rôles  de’valet  ; j’en 
voulus  «juger  par  irféi-mCinc , et 
j’allai  à Rouen.  Les  talons,  l’es- 
prit, le  naturel  et  la  gaîté  de  cet 
acteur,  firent  une  si  grande  im- 
pression sur  moi,  que  je*  notais, 
plus  occupé  que  de  la  manière 
dont  je  in’ÿ  prendrais  pour  l’atta- 
cher à mon  spectaçle.  Je  le  'lais- 
sai le  maître  de-'flxer  ses  appoin- 
temens,  et  de  fairé  tout  ce  qui 
pourrait  lui- être  agréable  dans 
l'emploi  qu’il  occuperait.  Aussi 
flatté  de  ocs  avantages  qi«î  du  dé- 
sir-  d’ètre  à Paris , il  s'engagea 
pour  la,  Poire  Saint  - Laurent.  » 
P cé ville  reçut  bientôt  tfn  Ordre  de 
débuta  la  Con^èdio-Française  : il 
avait  alors  3a  aifs.  Il  vegiait  y 
remplacer  Poisson  ; bientôt  il  le 
fiUoublier.  Il  triompha  également 
à la  cour  et  à la  ville;  son  talent 
avait  acquii toute  l’étendue  dont 
il  était  susceptible.  Simplement 
'engagé  pour  jouer  les  comi- 
iftus,  il  ne  tarda  pas  à ie  mon- 
trer supérieur  dans  les  rôles  de 
financière!  de  père  noblepde  sor- 
te’ qu’après  avoir  excité  une  gaîté 
folle,  il  faisait  Couler  des  larmes 
d’attendri'Sement.  Préville  réu- 
nissait aux  talens  d’un  parfait 
comédien  les  qualités  les  plus  es- 
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tiifinbles  : il  ôtait  bon  père,  boi.i 
époux,  bon  utni.  Ii  avait  épousé 
M‘é  Drouin,  qui  suiviiit  comme 
lui  la  carrière,  du  théâtre , niais' 
qui,  méconnaissant  d’abord  le 
genre  de  son* talent,  n’arrivn  qu’a- 
près- plusiertrg  essais  infructueux 
à celui  qui  lin  convenais  et  y ac- 
quit une  célébrité  méritée.  Leura- 
.ippointeinens  réunis  leur  procu- 
raient une  grnndp  .lisante,  qui  les 
mettait  à tnÿruf  dé  rassembler 
chez  eux  des  gerts  de  Jettres,  et 
des  artistes  estimés',’  et  l’on  ne 
peut  douter  que  «ces 'réunions 
n’aient, contribue  à perfectionner 
le  rare  talent  de  Préville.  Des 
hommes  du  grand  mondé  fai- 
saient aussi  partie  de  cette  socié- 
té, oit  Pnjusinet  se  fit  admettre,  Vt 
à laquelle  il  doit  non  pas  la  partie 
la  pins  , brillante  , mais  la  plus 
grande  partie  «lésa  célébrité.  C’est 
chez  Préville  qijft  se  passèrent  les 
mystifications  qui  ont  mis  au 
grand  jour  l’excessive  crédulité 
et  l’excessive  vanité  dcVe  poète,' 
qui  peurtantne  manquait  ili  d’es- 
prit ni  de  talent.  Le  ministre,  de 
la  maison  du  roi  ayant  fondé,  en 
■ 774'  nne,épole  royale  dp  déejp- 
malibn.  Préville  en  dut  no  miné 
le  directeur,  et  y déploya  liftit  ce 
que-sot*  talent  lui  avait  rpvclé,  et 
tout  ce  qu’il  y avait  .ijuiilé  par 
son  travail.  Après  35  ans  de  l.t 
narrièré  théâtrale  la  plus  brillan- 
te, Préville  senti)  le  besoin  d’allé- 
ger le  fardeau  de  se^ccupalions; 
il  prit  s à retraite,  et  ne  garda  que 
les  fonctions  dé  professeur  de  l’art 
qu’il  avait  exercé  avec  tant  de  dis- 
tinction. Cen’es^pas  qu'il  eût  rien 
perdu  de  sès  facultés,  ipais  il  ne 
voulait  pas  survivre  sa  renom- 
mée. Il  reparut  encore  deux  fois 
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sur  le  .tlié.We  .j  la  première,  en 
1 7Ç)  1 , pour  venir  t^l  -secours  du 
Théâtt'c-ËranooiSfdont  l’établisse- 
ment Tl’nn  théâtre  rival  rendait  la 
position  des  plus  fâcheuses;  la 
deuxième,  èty  1794,  pour  célébrer 
aveCjSes  confrérie  la  liberté  qui 
venait  de  leur  être  rendue,  après 
la  terreur  de  1 7;)3.  A cette  se- 
conde rentrée,  *011  ne  retrouva 
guère  que  les  dpbrjs  d’un  grand 
talent.  L’intelligence  de  Tacteur 
était  éiicorc  ia  même,  mais  sus 
fqfpiltés  physiques  s’étaient  ex- 
trêmement affaiblies.  Il  dut  sur- 
touWà  des*souvenirs  l’accueij  qu’il 
reçul^'.tlors  du  public.  Préville 
S’était  retiré  l’anutî  précédente  à 
Beau  vais, flans  la  maison  de  sa  fille. 
Il  y perdit  femme  en  1 798,  e.t  ne 
lui  survécut  que  (kux  ans.  Le  pré- 
fet de  l'Oise  fioéfevèr  un  munu.- 
inenl  à sa  mémoire.  Lors  de  la 
première , formai  ion  „de  rinstîuit 
national , Préville  .en  avait  été 
nommé  menibrè  associé- 
«PRÉVOST  (I’icrbb),  célèbre 
peintre  de  panoramas,  naquit  vers 
17Ü6,  à Montigny  , département 
d’Ëure-et-Loir,  d’une  famille ’de 
cuUivateurs-tstiuiés , et"  qui  jouis- 
saient d’une  sorte  d'aisance. 'Dès 
sa'  plirs  tendre  jetmes-t;,  P ferre 
Prévost  montrait  vlu  goût  pour  le 
deSsiu;‘,,il  copiait  Imites  Jes  gra- 
vures qu’il  pouvait  se  - procurer. 
C,es  e^tfis  déterminerait  ses  pa- 
ïens à l’envoycrsià  Paris,  où  il  .11- 
riyu  étant,  dans  »a,ao'  aimée.  Là  , 
sa  jeunesse  fui  soumise  à de  dix— 
r.es  épieu  vos.  Le  ’ germe  des  plus 
grands- l.vlens  ne  siiflit  pas  pour 
atteindre  la  prospérité;  il  faut  être 
dirigé  et  soutenu,  et  Prévost  se 
trouva  isolé  et  sans  protecteurs. 
Ses  faibles  ressources  fournissaient 


Digitized.by  Google 

À 


PRL 


108  T RÉ 

à peine  à ses  bespins.  Son  anxiété 
habil  utile,  saàimidité,  son  extrême 
délicatesse  , contribuèrent  beau- 
coup à retarder  le  développement 
de  ses  facultés  comprimées  par  sa 
innlhcüreuse  position  , ignorée 
même  de  ses  aiuis.  Un  travad  o- 
piniâtre , des  épais  d’un  talent 
Supérieur,  le  firent  enfin  connaî- 
tre. Plusieurs  tableaux  qu’il  ex- 
posa au  sa|on  lui  valurent  les^suf- 
Irages  des  artistes  et  les  éloges  des 
journaux.  L’idée  des  Panoriunns, 
ou  V ues  circulaires  d’une  ville  ou 
d'un  vaste  site , apporfée  d’Angle- 
terre .en  France..  par  l’Américain 
Fuitpn-,  lui  fournit  l’oCcaSiou  de 
développer  toutes  les  ressources 
de  sou  génie.  Le  premier  pano- 
rama qu’il  exécuta  fut  celui  de 
Paris  . pris  du  milieu  du  pavil- 
lon des  Tuileries  ; le  deuxième  est 
la  vue  de  Toulon.  Les  succès  que 
ces  ouvrages  obtinrent  furent  pro- 
digieux. 11  leur  fil  succéder,  côin- 
me  par  magie,  "Lyon,  Paris  , des- 
siné dit  pavillon  de  Flore;  L'ontlrot, 
Borne,  Naples,  A mstcrdajn  , Bou- 
logne, Tilsill , fVagrtim,  Anvers, 
Vienne,  Cal  ait,  Jérusalem,  A- 
thincs.  Lorsque  son  entreprise  é- 
tait  encore  nouvelle^  et  qo’il, pou- 
vait la  cuoire  douteuse,  il  reçut 
un  encouragement  bien  flatteur 
dans  le  suffrage  du  preinier  pein- 
tre de  l’Europe , du  célèbre  res- 
taurateur de  l’écolé  lraiiçai?e.  A- 
près  avoir  passé  une  maïmée  en- 
tière A examiner  une  de  ces  gran- 
des et  belles  compositions,  David 
dit  A ses  élèves,  qui  étaient  près  de 
lui  Messieurs,  é’èst!’ici  qu’il 
«faut  venir  faire  des  études  d'a- 
uprès nature.  » Prévost  ne  négli- 
geait rien  pour  obtenir  eîfïonscr- 
ver  des  succès  si  bien  mérités.  Il 


allait'  dessiner  ses  vues  sur  les 
lieux’ mêmes',  et  dans  ses  longs  et 
nombreux  voyages,  il  courut  sou- 
vent des  dangers,  l.e  voyage  que 
Prévost  a fjjit  en  Grèce,  en  Syrie  et 
en  lîgyplc,  commencé  sousdebien 
malheureux  auspices.'  Il  était  ac- 
compagné du  jeune  Cocbebeac  , 
sou  ueveîi»  Auteur  d’un  tableau 
dont  le  sujet  est  l 'intérieur  de.  I 0- 
telier d’ un'peintre,(ce\a\  de  David), 
qui  fait  parti?  de.  lit  grande  gale- 
rie du  Louvre.'  Cocbereau7  était 
un  artiste  dè  la  plus  grande  es- 
pérance ; il  mourut,  h’ayant  pas 
atteint  sa  a3*  année,  dansjes  pa- 
rages de  Carigo,  presque  A la  vue 
d’Athènes.  Cette  perle  porta  le 
coup  mortel  dans  Pâme  de  Pré- 
vost, qui  dès-lors,  désespéra  de 
sonavenir/ct  sévit  livré  aux  plus 
cruels  regrets. .C  èstfen  exécutant 
le  panorama  d'At/iènes^  qu’il  fut 
attaqué  d’une  (lotion  de  poitrine; 
elle  ïul  suivie  d’nne  maladie  de 
langueur,  qui  l’enleva  A sa  famille, 
aux  arts  et  A l’amitié  , le  9 jfluvier 
i8a3.  A “chaque  exposition  d’un 
nouveau  panorama  , Prévost  ob- 
tenait de  nouveaut  suffrages.  Tou- 
tesres  bplles. compositions ontex- 
cité  l’admiration  générale ,'  et 
quelqt'tes^unés  ont  produit  une  il- 
lusion telle, que  des  personnes  non 
prévenues,  des  etifans  ,'  ont  cru 
voir  la  réalité,  surtout  en  consi- 
dérant les  ciels  et  les  lointains  de 
ces  tableaux.  Ils  avaient  en  effet 
toute  la  légèreté,  loqte  la  grâce 
de  ceux  de  la  nature;  ilssetftblair.nt 
suspendus  dans  les  airs  et  portés 
par  les  vents  : On  croyait  les  voir 
s’avancer.  Ses  lointains  présen- 
taient un^telle  profondeur,  que  le 
spectateur  était  émbarrassè  pour 
calculer  les  distances.  Une  cou- 
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leur  admirable  , une  harmonie 
parfaite,  une  .simplicité  majes- 
tueuse, émient  répandue!  dans  ces 
compositions  , et  leur  donnaient 
le  caractère  du  vrai  Mail,  et  un 
cbayjiie  qu’aucun  prt^tjge  étran- 
ger à l’art  ne  venait  affût'.  Prévost, 
occupé  de  son  immensci  entre- 
p i i <e , a fait  ncu  de  tableaux  de  che- 
valetj.ee  n ell  pas  qu’il  n’y  réus- 
sît très-bien.  Plusieurs  dettes  pro- 
ductions, exposées  au  salon  , rap- 
pelaient, parla  couleur  et  la  com- 
position, ceux  de.  Claude  Lojraiu. 
Il  a fait  des  chefs-d'œuvre  dans 
ce  genre.  Il  excellait  aussi  à faire 
la  gouache , genre  ou  L.  Moreau 
s était  particuliérement  fait  re- 
marquât. Aux  talons  dc^l'artistc, 
Prévost  çéunissait  toutes  les  qua- 
lités du  plus  parfait  honnête  hom- 
me. Il  a laissé  un  frère  qui  l’ai- 
dait dans  ses  travaux  , et  qui  n 
donné  , en  i8a'|  , de  concert  avec 
M.  Ronmj élève  de  Prévost, 
le  beau  panorama  de  Rio- Janeiro. 
tes  amis  des  arts  doivent  espé- 
rer de  cette  association  de  nou- 
velles productions  digues  de  fixer 
leurs  regards. 

Pl\ÉVO§T(PlERÇE-DoMIJHt)CE), 
général  de  brigade,"  commandant 
de  la' légion -d’honneur,  né  le  t3 
avril  1749  “ Bruxelles,  qiî  S*d  trou- 
vait alors  le  régiment  de  Béarn  , 
dans  lequel  servait  son  père,  offi- 
cier, tué  depuis  A la  bataille  de 
Crévell.  Il  reçut  une  éducation 
tonte  militaire,  et  fit  les  campa- 
gnes de  1707  à 1762.  Après  avoir 
successivement  obtenu  les  grndes 
inférieurs,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  le  1"  février  1780.  A 
cette  époque,  il  passa  avec  son 
corps  en  Amérique,  où. il  servit 
jusqu’en  1785;' et  se  distingua  en 
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plusieurs  occasions,  et  notamment 
à l’affaire  de  New -York,  où 
6000  Anglais,  commandés  parle 
général  Cornwullis, furent  obligés 
dé  se  rendre  aux  troupes  améri- 
caines el-françaises  ,*répnfes  sous 
les  ordres  de  Washington  et  de 
Koehambenu.  Le  sous-lieutenant 
Prévost  se  trouva  aussi  à la  prise 
de  l’ile'de  Saint-Christophe.  De  re- 
tour eii  Fraqpe,  îl  recul,  en  1788, 
la  décoration  de  l’ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis.  Lieute- 
nant le  t5  septembre  171)1 , capi- 
taine le..t"  lévrier  179a,  et  enfin 
lieutenant-colonel  dans  la  légion 
des  Pyrénées,  il  lui  employé  alors 
à l’armée  des  P yf citées- Orienta- 
les, où.  il  sq.rvit , pendant  4 ans  , 
sous  les  ordres  des  généraux  en 
chef  Dugominier,  Pérignon'et 
•Schérer.  A l’affaire  de  Rivesalles, 
le  8'brumaire  an  2,  le  lieutenant- 
colonel  Prévost  fit  preuve  de  la 
plus  grande  bravoure,  et  reçut  un 
coup  de  baïonnette  dangereux, 
en  dégageant  2 pièces  de  canon 
près  de  • tomber  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  Ohlijjé  de  .quitter  mo- 
mentanément le  service  pour  soi- 
gner sa  blessure,  dont  la  guéri- 
son fut  longue , «il  obtint  le  com- 
mandement de  Narbonne.  Cette 
ville,  où  l’on  avait  établi  l’entre- 
pôt de  l’artnée , se  trouvant 
alors. en  qtat  de  siège,  était  fort 
agitée  par  la  diversité  des  opi- 
nions qui  y régnairnt.  L’exalta- 
tion de  quelques  hommes  iuspi- 
rait  de  justes  craintes,  que  la  mo- 
dération des  principes  du  lieute- 
nant-colonel” Prévost  et  sa  fer- 
meté firent  cesser.  Il  parvint  à 
concilier  tous  les  esprits  et  à 
maintenir  la  tranquillité.  Le  6 fri- 
maire an  2,  il  fut  nommé  adju- 
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dant-général.  chef  de  brigade,  cl 
général  dé  brigade,  le  ao  prairial 
de  la  même  année.  En  l'an  3,  le 
général  Prévos|,  chargé  d’organi- 
ser 8,000  hpmmt'9  de  la  levée  en 
masse,  les  mit  en  moins  de  5 mois 
en  étal  de  faire  face  à l’ennemi.  Le 
général  en  chef,  dans  ccilo  cir- 
constance, donna  des  éloges  à son 
activité.  En  Pan  après  le  traité 
de  paix  conclu  entre. la  France  et 
l’Espagne,  le  général  Prévost  fut 
employé  aux  années  du  Nord  et 
de  Batavie , sous  les  ordres  des 
généraux  en  chef  BciirpouvHIe  , 
Joubert,  Uatry  et  Brune.  Chargé 

du  commandement  d’un  corps  de 
(jooo  hommes  , formant  l’avant- 
garde  de  l’armée  batave , il  mon- 
'tra  son  intelligence  et  ses  tuléns, 
dans  le  succès  des  différentes  opé- 
rations dortt  l’exécution  lui  fut 
confiée.  11  se  trouvait  à La  Haye 
lorsque  le  général  Joubert  prit  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée, et  le  nomma  par  intérim 
commandant  de  la  2*  division. 
Joubert  lui  prouva  son  estime  par 
le  don  d’un  riche  baudrier , et  ac- 
tion! pagmico  don  des  paroles  sui- 
vantes: «Je  vous  crois  digne  de 
« porter  un  baudrier  de  l’artfièc  d'I- 
« lalie.  • En  l’an  7 , à la  première 
nouvelle  du  débarquement  d’une 
armée  anglo-russe  en  Hollande,  le 
général  en  chef  Brune  investit  le 
général  Prévost  du  commande- 
ment prov  isoire  des  pays  qu’occu- 
pait la  première  demi-brigade 
française,  en  recommandant  es- 
sentiellement à son.  attention  les 
places  de  Bois-le-Duc,  Graye  . Ni- 
mèguc,  Goreum,  Ltrccht  ét  Wor- 
Jen,  dont  les  approvisiouneincns 
de  bouche  et  de  guerre,  l’nrm*- 
tnent  cl  les  réparations,  étaient 
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confiés  è sa  surveillance.  En  visi- 
tant cette  ligne,  il  reconnut  dans 
pltisiedis'dèpartcinens  des  dispo- 
sitions S la  révolte  ■;  déjà  même 
l’insurrectfon  avait  écfdté  dans 
ceux  dujlhin  et  de  Luyxel  ; on 
avait  cm>pé  “ Nitnègue  l’arbre  de 
la  liberté  , et  le  drapeau  orange  y 
remplaçait  celui  de  la.j  république 
française;  enfin,  on  apercevait 
partout' les  symptômes  d’une  ré- 
bellion générale.  Le  général  Pré- 
vost, avec  soii  activité  ordinaire  , 
se  poytu  successivement  sur  tous 
les  points,  destitua  les  autorités 
faibles  on  coupables fit  arrêter 
un  grand  nombre  d’agitateurs, 
ni  parvint  à rétablir  entièrement 
l’ordre.  Il  reçut  cri  cettê  occa- 
sion des  félicitations  du,  général 
en  chef.  Après  s’être  distingué 
dans  les  campagnes  suivantes,  il 
obtint  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  Dordogne  , qu’il 
occupait  encore  en  1807.  Le  gé- 
néral Prévost  cessa  d être  coui- 
prif  dans  le$  cadres  de  rèul-ma- 
jor  de  l'armée,  plusieurs  années 
avant  la  restauration.  Jr  „ 

PRÉVOST  (N.),  avocat  du  roi 
au  tribunal  du  Jiailliage  deTroye , 
dans  la' ci-devant  province  de  Pi- 
cardie, lut  nommé,  en  ryStj,  dé- 
[îuté  du  tiers-état  île  ce  bailliage 
aux  états-généranx.  llàdopla  avec 
modération  les  principes  de  la  ré- 
volution, et  vota  constamment  a- 
vcq  le  côté  gauche.  Nommé  mem- 
bre du  comité  d’administration  et 
d’aliénation  des  domaines  natio- 
naux . il  y travailla  avec  une  gran- 
de assiduité,  et  fut  chargé  de  di- 
vers rapports  sur  cette  matière. 
M.  Prévost  ne  reparut  sur  la  scè- 
ne politique  qu’en  1798 , par  suite 
de  sa  nomination  de  député  du  dé- 
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parlement  de  la  Somme  au  con- 
seil des  cinq  cents;  la  révolution 
du  18  brumaire  (’en  fit  sortir  l’au- 
née  suivante.  Il  n’a  point  rempli 
de  fonctions  législatives  depuis 
cette  époque.  * 

PREVOST  (Pierkb),  professeur 
à l’académie  de  Genève,  membre 
des  sociétés  royales  de  Londres  et 
d’Édimbourg,  de  l’académie  ro^à- 
le  des  sciences  et  belles-lettres,  de 
Prusîs,  correspondant.de  l’insti- 
tut de  France,  etc.  , est  né' à Ge- 
nève en  i^Si.  Après  y avoir  fait 
avec  distinction  des  études  pro- 
fondes et  variées!  il  vint  à Paris 
en  » où  il  eut  des  relaniyis 
avec  plusieurs  hommes  célèlSres, 
entre  autres  avec  J.  J.  Rousseau., 
En  1780,  il  fut  appelé  A Bering 
comme  professeur  de  philosophie 
à l’académie  des  icy/ms  gentils- 
hommes.. De  là,  il  revint  dans  sa 
patrie,  ei  fut  nommé  professeur  de 
belles'-leltres  grecques  et  latinesen 
17 N‘1;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
place  pour  se  livrer  à des  travaux 
d’un  autre  genre.  En  1786,  il  de- 
vint membre.dn  grand-conseil  de 
la  république  de  Genève,  cl  en,. 
1793,  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie , qu’il  a occupée,  pendant 
près  de  trente  ans.  Celte  chaire,  * 
d’après  les  Institutions  alors  exis- 
tantes,l’appelait  à enseigner  la  phi- 
losophie raiionelle  et  quelques  par- 
ties de  la  physique.  Il  publia,  en 
1778,  une  tra'duclion  de  VOreste 
d’Euripide,  et  ensuite  celle  de  tou- 
tes les  Œ livres  Je  ee  poète,  Paris, 
1782,  5 Mil.  in-8”,  avec  des  notes 
fort  estimées  : cette  traduction  a 
été  rcimprimpe  dans  lé  Théâtre 
•tes  Grecs,  ’i3  vol.  in-V.  .Ses  au- 
tres .ouvrage.1?  sont  : 1*  de  /’ Eco- 
nomie des  ancien s gouvernemens 
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comparée  à celle  des,- modernes , 
Berlin,  1 783  ; 2°  sur  l’Origine  des 
fonts  magnétiques,  Gj  tièvx',  1787: 
cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand par  D.  IA  Bom  gurt,  Halle, 
*793»  11178’:-  3°  iletjwr.ches  physi- 
co-mécaniques sur'  ta  chaleur,  Ge- 
nève, 1792,01-8";  4”,  de,  Proba- 
bilitate,  Gertève,  1 794  > in  - 1 a 
de'6o  pages  ;'5 °yOE  uvres posthumes 
d’ A dam  .Smith,  avec  un  précis' de 
sa  vilfet  de  ses  écrit*,  par  Dugald 
Stewart,  tradiictiou  die  l’anglais, 
Genève.  1797,  2 vol.  in-8’;  6* 
Essais  philosophiques , d’Adam 
Smith,  traduction  de  l’anglais, 
Genève,  1798,  2 vol.  in-8":  7* 
des  Signes  ynvisngés  relativement 
d ’ leur  influence  sur  la  formation 
des  idées,  1799,  in-8"  : mémoire 
qui.  concourut  avec  celui  de  M. 
de  Gérando  pour  le  prix  de  l'ins- 
titut,-et  obtint  une  mention  ho- 
norable ; 8"  de  la  Disette,  traduc- 
tion de  l’anglais,  de  Benjamin 
Bell,  Genève,  1804,  in-8”;  n” 
Essais  de  philosophie,  ou  Etuifes 
de  F esprit  humain,  suivis  de  quel- 
ques opuscules  de  feu  G.  *L.  Le- 
sage, Genève,  i8oj,  2 vol.  in-8”: 
cet  ouvrage  contient  l’esquisse 
des  cours  d’enseignement  faits  par 
cç  prol'csseui*  1 0”  Notice  de  ta  vie 
et  des  écrits  de  G.  L.  Lesage 
de  Genève,  Genève,  i865,  gro» 
in-  8°;,  11"  Elé-Meps  de  la  phi- 
losophie . de  l’esprit  humain  , 
traduction  de  l’anglais,  de  Dugald 
Stewart, ’ Genève  , 1808,  5 vol. 
i n-  8*  1 2°  Leçons  de  rhétorique  et  de 
helfès-lettres , traduction  de  l’an- 
glais de  Blair  , Genève,  1808 , 4 
vol.  in -.8’  : on  regarde  cette  tra- 
duction comme  supérieure  A celle 
de  Gantwel , publiée  en  1797. 
i5°  Essai  sur  le  principe  de  po- 
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pulat ion  , ou  Exposé  des  effets 

• passés  e't  jirèsens  de  l’action  de  ce 
principe  sur  Je  bonheur  de  l’espè- 
ce humaine  , dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes',  traducfiou  de 
l’anglais,  de  Maillais  , Genève  , 
1S09,  3 vol.  jn*-8”  ; 1 j ?du  Calo- 
rique rayomitwt , Paris  èt  Genève , 

• 1809,  in  -8*;  i5°  Uomersaliow 
sur  l’ économie  poli  tique-,  traduc- 
tion de  l’anglais , tieneve,  1817, 
in-8°  : l’ouvrage  est  de  M“' 'Mar- 
cel, belle  - sœur  de  M.  Prévost, 
auteur  des  Conversations  sur  la 
chimie,  qui  ont  aussi  été  traduites. 
16°  Deux  Traités  de  physique,  mé- 
canique , Genève,  1818  , in-8“  ; * 
1 70  Lettres  sur  tes  matières  qu'on 
peut  employer  pour  ta  construction 

. des  ballons,  dans  le  J 01 irnab  Ency- 
clopédique de  1 '84;1 18“  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  Louis  Odiér, 
médecin  de  Genève,  1818;  19“ 

• Notice  de  la  vie  et  des  écrits  de  Bé- 
nedict  Prévost , professeur  .VMon- 
tnuban  , 1820;  20 °V oyage  de  Sait 
en  Abyssinie,  trad.  de  l’anglais  , 
Paris  et  Genève,  1 8..;  21°  plusieurs 
Mémoires  dans  Ja  collection  de 
l’académie  de  Berlin  , dtmitue  : 
Observations  sur  la  méthode  d’en- 
seigner la  morale  , M 780  ; Théorie 
des  gains  fort  dits,  1 . 22*  lies 
Mémoires  et  des  Articles  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans 
les  Mémoires  de  la  société  physique 
de  Genève,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, dans  leS  Bibliothèques  bri- 
tannique et  universelle i dans  les 
Annales  de  chimie,, dans  les  Archi- 
ves littéraires  ; comme  : Esquisse 
du  pland’ éducation  tracé  par  Quin- 
tilien  ; Lettres  sur  J.  J.  Ruusscaîi  ; 

. de  la  Philosophie  d’Euripide  ; du 
Mariage  sous  le  rapport  de  la  papu- 
lation ; E.i  posé  d'aine  recherche  ex- 
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périmentalc  sur  cette  question  : 
Tous  tes  hommes  ont-ils  tes  mêmes 
sentimens  sur  les  mêmes  objets  ? 
elc- , etc.  , etc. 

PRÉVOST  - DE-eSAINT-CYR 
( le  cuevaliek},  oIRèicr  de  la  lé- 
gion-1 (l'honneur,  avait  déjà  fait 
avec  distinction  plusieurs  campa- 
gnes , et  obtenu  le  grade  de  ser- 
gent-iTUfJorù  l’époque  de.  la  célè- 
Ifrafecampagnq  de  i8oâ.  A la  ba- 
taille1 d’Austerlitz , son  régiment 
( le  4*  d’iqjanterie  de  ligne  ) , 
commandé „par  le  major  Bigarré, 
en  l'absence  de  Joseph  Bonaparte, 
qui  ou  était  colonel , se  lit  remar- 
quer par  uuevaleur brillante.  L’un 
des  bataillons  de  ce.ébrps,  qui  se 
trouvait  entouré  par  deujc  régi- 
mens  russes  H 1111,  escadron  de  la 
garde  de  l’tempfcreur  Alexandre, 
avait*;  malgré  sa  cotirageùsè  rêsis-' 
tance  , essuyé  des  perteSkConsidé- 
rables  {^lorsqu'il  essaya  dq  former 
le  carré  pour  battre  en  retraite. 
Celte  disposition  Rit  prise  trop 
tard;  la  confusion  nccasionée  par 
fè  nombre  des  morts  et  des  bles- 
sés , nuisit  à la  précision  de  la 
^.jnanœuvre,  et  le  bataillon  fut  en- 
tamé à la  suite  de  plusieurs  char- 
ges de  cavalerie.  Le  sergent-ma- 
jor PnBst-  ihî'Saiut-  Cyr  venait 
de’  remplacer  le  porte-drapeau  , 
tué  au  connmmcemepl  dtjl’action, 
quand  lout’-a-qouj»  un  peloton  de 
envajiers  fondit  sur  lui.  Prévost 
cherche  A rallier  quelques  hom- 
mes, et  se  défendfcomme  un  lioq; 
mais  les  plus  braVes  de  ses  cgma- 
tudes  sont  tués  à ses^ôtés.  Il  par- 
vienteependantà  se  lrnyer  un  pas- 
sage. tue  nouvelle  troupe  (le  ca- 
valiers qccdurt  à toute  bride  , et 
l’enveloppe  , en  lui  driant  en  fran- 
çais : « Rends  - loi . il  ne  te  sera 
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fait  aucun  mal.  » Prévost,  pour 
toute  réponse , se  précipite  suPles 
assaillons  ; mais  bientôt  il  tombe 
baigné  dans  son  sang.  Néanmoins 
aucune  des  neuf  blessures  qu’il  a- 
vait  reçues  n'était  mortelle.  Les 
débris  deson  bataillon,  s’étant  ral- 
liés , avaient  culbuté  les  Russes, 
et  s'étaient  emparés  de  deux  de 
leurs  drapeaux.  A l'attaque  du  ci- 
metière d’Eylau,  il  montra  autant 
de  sang-troid  que  de  courage.  A la 
bataille  d’Essling,  la  division  dont 
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le  4*  régiment  de  ligne  faisait  par- 
tie , prit  et  reprit  trois  fois  le  vil- 
lage de  Gros-Aspern  ; mais  forcée 
de  I évacuer  par  le  feu  île  aoo  piè- 
ces de  canon,  auquel  se  joignit 
un  violent  iucçndie  , elle  prit  po- 
sition dans  un  bois  qui  en  bordait 
les  jardins.  Tandis  que  cette  divi- 
sion prenait  un  pende  repos,  après 
56  heures  de  combat,  le  lieute- 
nant Prévost  et  un  autre  officier, 
apercevant  des  tirailleurs  enne- 
mis qui  poursuivaient  quelques- 
uns  de  nos  soldats,  s’élancèrent 
sur  les  premiers  le  sabre  à la  main, 
et  les  jetèrent  à l’instant  hors  du 
bois.  Cet  exemple  fut  des  plus  à 
propos,  et  eut  les  résultats  les  plus 
heureux  pour  l’armée  entière.  11 
donna  l’impulsion  à la  troupe,  et  fit 
repousser  les  Autrichiens  au-delà 
du  village.  A la  bataille  de  Wagram, 
où  dans  une  action  partielle  le  lieu- 
tenant Prévost  se  trouva  séparé  de 
son  peloton  .trois  Autrichiens  l’as- 
saillirent à la  fois  et  le  sommèrent 
de  se  rendre.  Quoiqu'il  ne  fût  armé 
que  do  son  sabre,  il  en  mit  d’abord 
deux  hors  dé  combat  ; tout  annon- 
çait qu’il  allait  triompher  du  troi- 
sième , lorsqu’un  quatrième  sur- 
vint, et  lui  mit  à bout  portant  une 
balle dans  les  reins.  Alors  les  Au- 


trichiens, irrités  de  sa  résistance, 
le  voyant  renversé  , se  jetèrent 
sur  lui , et  le  mutilèrent  à coups 
de  sabre  et  de  baïonnette.  Laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
il  donna  néanmoins  des  signes  de 
vie  , lorsqu’on  le  releva  quelques 
instans  après.  Il  guérit  de  ses  bles- 
sures, mais  il  ne  put  continuer  son 
service  et  se  relira  dans  ses  foyers , 
où  , dans  la  suite  , il  est  devenu 
major  de  la  première  légion  de  la 
garde  nationale  de  Tarn -et- Ga- 
ronne. 

PREVOST  D IRA  Y le 

Prévost  d’Iray). 

PREVOT  D EXA1ES  (voy.  le 
Prévost  d’Exmis). 

PIUCE  (Richard)  , théologien 
et  écrivain  politique  anglais,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, naquit  le  aô  lévrier  iea3 
dans  le  pays  de  Galles.  Son  père, 
ministre  d’une  congrégation  cal- 
viniste, ne  le  destinait  pas  à sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  et 
paraissait  disposé  à lui  in-pirer  le 
goût  du  con^ieroe.  Néanmoins 
il  lui  fit  donner  une  éducation 
très-distinguée.  Price,  envoyé  à 
Londres,  étudia  avec  fruit  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie, 
mais  il  s’adonna  aussi  à la  théolo- 
gie; il  fut  pendant  un  peu  plus  de. 
treize  années  chapelain  d’un  riche 
Anglais  dont  il  était  en  même 
temps  l’ami  et  le  conseil,  et  p issa 
ensuite  prédicateur  à Newington- 
Green.  En  i jbq,  à la  demande  de 
quclquesainisde  Price  qui  acquittè- 
rent secrètement  les  droits  et  frais 
d’usage.runiversité  de  Glasgow  lui 
(Conféra  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Possédant  parfaitement 
les  matières  de  finances . apôtre 
des  libertés  civiles  et  religieuses, 
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Price  composa  nu  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  nous  parlerons 
dans  l’ordre  de  leur  publication.  Ce 
célèbre  écrivain, qui  asurloutcons- 
tumment  désapprouvé  la  guerre 
que  le  gouvernement  britannique 
faisait  A ses  colonies,  n’a  rempli 
aucune  fonction  publique.  Ou  ne 
peut  considérer  comme  telle  son 
admission  en  qualité  de  secré- 
taire particulier  de  lord  Sbeiburn 
pendant  le  court  ministère  de  ce 
seigneur.  A l’époque  de  la  guerre 
de  l’indépendance , Price  avait 
refusé  les  offres  que  le  con- 
grès américain  lui  avait  faites 
«l’aller  résider  chez  un  peuple»  qui 
professait  la  plus  haute  estime 
pour-.ses  talcns.  » Il  s’est  montré 
un  des  plus  chauds  partisans  de 
la  révolution  française,  et  s’est  vu 
en  butte  aux  attaques  de  tous  les 
écrivains  ministériels  de  Londics. 
et  plus  particulièrement  d’Ed- 
mont  Burke.  que  l’opposition  avait 
naguère  compté  dans  ses  rangs*, 
car  les  renégats  politiques  n’ont 
pas  moins  de  viob^nce  que  ceux 
de  religion.  Le  U>  mars  1791, 
Price  mourut  des  'suites  d’une 
maladie  cruelle  qui  le  tourmen- 
tait depuis  plusieurs  années.  Son 
neveu,  'William  Morgan,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  a 
donné  des  Mémoires  sur  la  vie 
de  ce  savant  écrivain,  1 vol.  in-8*, 
Londres,  i8o;>.  Price  a publié  les 
ouvrages  suivait»  *•  i°  Revue  des 
principales  questions  et  difficultés 
en  morale  , 1757  , plusieurs 

éditions.  Cet  ouvrage  fixa  l'nt- 
tcrilion  publique  et  signala  son 
auteur  comme  un  métaphysicien» 
distingué,  a"  En  un  seul  recueil, 
différais  Sermons  et  Discours, 
qu’il  oyait  précédemment  pro- 
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iiuncés;  il  y ajouta  trois  autres 
serions  sur  la  providence,  les  mû- 
rades  et  la  Réunion  des  hommes 
vertueux  dans  un  état  à venir  , 
1767  ; ces  productions  lui  acqui- 
rent l’amitie  et  plus  tard  la  protec- 
tion du  comte  de  Shelburne,  de- 
puis marquis  de  l.ansdown.  3’  Il 
inséra  à la  même  époque  quelques 
Dissertations  sur  des  sujets  de 
philosophie,  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  1765;  4”  on  1769, 
Traité  sur  tes  tontines  (ou  Rever 
sionnry  payments),qui  renfermait, 
dit  un  de  ses  biographes,  outre  li- 
ne grande  variété  d’objets,  la 
solution  de  plusieurs  questions  sur 
la  doctrine  des  annuités;  des  plans 
pour  établir  sur  les  bons  principes, 
des  associations  de  personnes  A- 
gées,  de  veufs  et  de  veuves,  et 
un  exposé  des  imperfections  îles 
sociétés  de  cette  espèce  que  l’on 
créait  continuellement  A Londres, 
et  dans  d’autres  parties  du  royau- 
me : c’est  onde  ses  meilleurs  ou- 
vrages; 5’  Appel  au  public  sur  ta 
dette  nationale,  1772.  " Le  but 
principal  de  ce  livre  était  de  réta- 
blir le  fonds  d’amortissement  qui 
avait  été  éteint  en  1733;  et  quoi- 
que cette  proposition  rencontrât 
alors  beaucoup  d’opposition . on 
l’a  vue,  quelques  années  plus 
tard,  adoptée  par  Iç  parlement, 
et  devenir  l’un  des  principaux 
bnulevarts  du  crédit  public.  •>  (i* 
Observations  sur  la  liberté  civile, 
sur  la  justifie  et  sur  la  politique  de 
la  guerre  avec  l'Amérique , 1775  ; 
7“  Observations  sur  la  nature  du 
gouvernement  civil,  1 777.  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  entrepris 
dans  le  même  esprit,  produisirent 
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une  grande  sensation  ; ils  lurent 
accueillis  avec  enthousiasme  par 
lus  amis  de  la  philosophie  et  sé- 
vèrement critique»  par  leurs  ad- 
versaires. 8*  Essai  sur  la  popula- 
tion de  1‘  A ngleterr»,  177g;  9°  vers 
la  même  époque  le  docteur  Priest- 
ley [y oy.  ce  nom),  publia  des 
il  ce  Uerc  lies  sur  la  matière  .et  sur 
l’esprit.  Price,  qui  n'adoptait  pas 
toutes  les  opinions  que  Priestley 
avait  consignées  dans  son  ouvra- 
ge. le  réfuta  par  quelques  Obser- 
vations qui  donnèrent  lieu  à une 
correspondance  amicale.  Elle  pa- 
rut sous  le  titre  de  Discussion  libre 
des  doctrines  du  matérialisme,  et  de 
la  nécessité  philosophie)  ue.  ut°  Obser- 
vât ions  adressées  à la  Société  pour 
les  assurances  équitables  : clics  pa- 
rurent en  tête  de  l’ouvrage  de 
son  neveu.  M.  Morgan,  intitulé: 
Doctrine  des  annuités,  n*  Etat 
des  dettes  publiques  et  des  finances 
en  janvier  1 780,  avec  un  plan 
et’ emprunt  pour  le  rachat  des  det- 
tes publiques.  Cet  ouvrage  fut 
composé  par  Price  lorsqu’il  était 
secrétaire  particulier  de  lord  Shel- 
hurne  , cl  sur  l'invitation  de 
ce  ministre.  La  sagesse  des  vues 
de  Price  dans  les  matières  de  fi- 
nances, le  fit  consulter  par  Pitt 
lorsque  ce  célèbre  homme  d’état 
voulut  présenter  au  parlement  un 
bill  pour  la  réduction  des  dettes. 
Price  remit  au  ministre  (rois  plans 
distincts,  dont  l’un  forme  la  base 
de  l’acte  ne  1786,  qui  réduit  la 
dette  de  l’état,  et  qui  contribua, 
dit-on,  plus  qu’aucune  autre  me- 
sure, ù élever  le  crédit  de  l’admi- 
nistration de  Pitt.  Les  amis  de 
Price  accusèrent  le  ministre  d’a- 
voir choisi  le  plan  le  moins  effica- 
ce, et  de  n’avoir  pas  reconnu  pu- 
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hliquemenl  les  obligations  qu’il 
avait  à son  auteur.  ia°  Observa- 
tions sur  P importance  de  ta  révolu- 
tion américaine  et  sur  les  moyens 
de  la  rendre  utile  au  monde,  1 784: 
à la  suite  de  ces  Observations , 
sont  une  lettre  de  Target,  et  le 
Testament  de  Fortuné  Richard, 
par  Mathon -de-Lacour,  où  l’on 
trouve  une  judicieuse  application 
des  idées  de  Price.  i5°  Sermons, 
un  vol.,  1786.  Attaché  à la  doc- 
trine des  Ariens,  il  la  défend  dans 
l'un  de  ces  sermons  contre  les 
trinitaires  et  les  unitaires  ( voir 
l’article  Priestlet).  Pamii  les  au- 
tres sermon,  qui  eurent  un  très- 
grand-succès,  on  cite  ceux  sur  la 
sincérité,  sur  le  bonheur  d’une  con- 
duite vertueuse , sur  la  bonté  de 
Dieu,  etc.  «4“  Sermon  sur  l’évi- 
dence d’une  période  à venir  d’a- 
mélioration dans  l’état  du  genre 
humain,  avec  les  moyens  et  l’o- 
bligation d’en  rapprocher  le  ter- 
me, 1787;  il  fut  prononcé  en 
présence  des  fondateurs  et  pro- 
fesseurs du  nouveau  collège  des 
disant  uns  à ILickney.  i5°  Discours 
sur  P amour  delà  patrie,  1789: 
celte  pièce  est  très-remarquable; 
elle  fut  composée  et  prononcée 
devant  la  société  réunie  pour  cé- 
lébrer la  révolution  de  1688.  A- 
près  avoir  professé  les  principes 
ius  plus  généreux  en  faveur  de  la 
liberté  civile  et  de  la  liberté  re- 
ligieuse, il  célèbre  avec  enthou- 
siasme la  révolution  de  France, 
et  la  présente  « comme  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  ère 
de  bonheur  pour  le  monde.  « 
C’est  à l’occasion  de  ce  discours, 
qui  avait  produit  la  plus  grande 
sensation,  que  Burcke  attaqua 
Price  aveu  toute  lu  violence  d’un 
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nouveau  converti.  Price  néan- 
moins le  combattit  avec  autant  de 
talent  que  de  modération.  Le  bio- 
graphe que  nous  avons  cité,  après 
quelques  critiques  échappées  à 
l’esprit  de  parti,  termine  ainsi  le 
portrait  de  cet  honorable  écrivain; 
u II  était  ingénieux,  habile,  etsou- 
ventprofond.  Ses  manièresétaient 
douces  et  sociables,  et  tous  ceux 
qui  conversaient  avec  lui,  ou  qui 
parcouraient  ses  écrits , ne  pou- 
‘ aient  s’empêcherd’ôtre  frappés  du 
contraste  étonnant  qui  existait  en- 
tre lui  et  les  écrivains  çontrover- 
sistes  avec  lesquels  il  marchait  or- 
dinairement^ » 

PllIESTLEY  ( Joseph , le  doc- 
teca  ) , théologien  savant  et  pro- 
fond , quoique  peu  orthodoxe-, 
mais  l’un  des  plus  célèbres  physi- 
ciens , chimistes  et  naturalistes  de 
nos  temps,  naquit,  eu  IJ-35,  à 
Fieldhead  , près  de  Leeds,  en  An- 
gleterre. Son  père  était  un  négo- 
ciant aisé  de  celte  ville  . très-atta- 
ché à sa  religion  . et  faisait  partie 
de  la  congrégation  presbytérien- 
ne, qui  se  distingue  parmi  les  é- 
glises  protestantes  par  la  sévérité 
des  doctrines  et  des  mœurs,  ainsi 
qu’autrefois  les  jansénistes  dans 
l’église  catholique.  Lejeune  Priest- 
ley, doué  des  dispositions  les  plus 
heureuses)  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciepces  et  dans  l’étude 
des  langues  anciennes  A l’fige  de 
18  ans  il  possédait  déjà  le  grec  et 
l’hébreu  , an  point  de  pouvoir  se 
livrer  lui-même  à l’enseignement 
de  la  jeunesse  ; mais  c’était  sur- 
tout pour  la  physique  et  les  scien- 
ces naturelles  qu’il  avait  conçu 
une  sorte  de  passion  ; aussi  leur 
dut-il  par  la  suite  ses  principaux 
litres  à la  célébrité  et  à l’estime 
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publique.  Au.  sortir  du  collège  , il 
fut  nommé  ministre  d’une  petite 
congrégation  dissidente  dans  le 
comté  de  Suffolk  , et  quelques  an- 
nées plus  tard.il  passa,  en  la  mê- 
me qualité,  à Namptwioh,  dans  le 
Cheshire.  En  1761  , il  publia  une 
grammaire  anglaise,  composée  sur 
uu  nouveau  plan  , ouvrage  qui  lut 
généralement  approuvé,  et  qui  est 
encore  en  usage  aujourd’hui.  Le 
célèbre  historien  philosophe  David 
Hume  , dont  il  avait  relevé  quel- 
ques légères  incorrections  de  sty- 
le , profitant  de  l’avis , les  fil  dispa- 
raître dans  unenouvelle  édition  de 
ses  œuvres.  Les  chefsde  l’académie 
dissidente  de  Warriuglon  choisi- 
rent Priestley  pour  y enseigner 
les  langues,  et  il  y ouvrit  en  ou- 
tre des  cours  d'hii-toire  et  de  poli- 
tique générale.  Bientôt  parurent 
son  Essai  sur  le  gouvernement , 

1 Essai  sur  un  cours  d’éducation 
libérale  et  ses  Tables  biographiques 
( Chart  of  Biography  ),  ouvrages 
qui  furent  favorablement  accueil- 
lis du  public.  S’étant  lié,  pendant 
un  voyage  à Londres,  avec  Ben- 
jamin Franklin  , Watson  et  Price, 
ces  savans  l’engagèrent  à donner 
tous  ses  soins  à unr.U istoire  de  l’é- 
lectricité, qu’il  avait  commencée, 
et  qui  fut  publiée  en  1767.  Cet 
excellent  traité  étendit  au  loin  la 
réputation  littéraire  et  scientifique 
de  Priestley,  eut  un  grand  nom- 
bre d’éditions,  fut  tmduit  dans 
presque  toutes  les  lances  de  l’Eu- 
rope , et  fit  admettre  I (tuteur  à la 
société  royale  des  sciences  d’An- 
gleterre , exemple  bientôt  suivi 
par  la  plupart  des  académies  des 
sciences,  de  l’étranger.  On  trouve 
dans  l’histoire  de  l’éleetricitc,  à la 
suite  d’un  exposé  clair  et  précis 
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de  l’origine  et  des  progrès  de  celte 
partie  intéressante  delà  physique, 
une  foule  d’expériences  nouvelles 
et  de  procédés  ingénieux,  par  les- 
quels Priestley  préludait  déjà  aux 
découvertes  importantes  qui  ont 
illustré  son  nom.  Il  quitta,  après 
sept  années  de  professorat,  l'aca- 
démie de  Warringldn  , et  alla  s'é- 
tablir à Leeds,  où  il  fut  mis  à la 
tête  d’une  congrégation  de  dissi— 
dens  , dits  unitaires , dont  les  opi- 
nions religieuses  se  rapprochaient, 
de  celles  des  sociuicns.  Se  livrant 
avec  une  nouvelle  ardeur  aux  élu- 
des théologiques,  il  soutint,  par  un 
grand  nombre  d’écrits,  les  opi- 
nions et  les  droits  des  dissidens. 
Heureusement  la  controverse 
n’absorba  pastoutson  temps,  dont 
il  consacrait  encore  la  plus  grande 
partie  à sa  science  favorite.  Le 
voisinage  où  il  se  trouvait  d'une 
grande  brasserie,  le  porta  d’abord 
à examiner  les  divers  effets  que 
produit  le  gaz.  qui  s'échappe  de  la 
bière  eri  fermentation  , tant  sur 
les  animaux  que  sur  la  flamme  des 
bougies.  Bientôt  il  inventa  un  ap- 
pareil d’une  construction  simple 
et  facile , destiné  à imprégner 
l’eau  de  ce  fluide  galeux  qu’on 
nommait  alors  air  fixe , et  auquel 
les  savans  ont  depuis  donné  le 
nom  de  gaz  acide  carbonique.  En 
1772,  Priestley  lut  à la  société 
royale  un  mémoire  , dans  lequel  , 
entre  autres  découvertes,  il  nnnon- 
pait celle  duga:  nitreux,  et  l’appli- 
cation qu’il  en  faisait  pour  éprou- 
ver les  dilférenles  espèces  d'airs, 
et  pour  constater  leur  plus  ou 
moins  grande  pureté  : ce  mémoire 
lui  valut  la  médaille  de  Copley  , 
destinée  au  meilleur  travail  île 
physique  produit  dans  l’année. 
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De  nouvelles  recherches,  don. 
publia  le  résultat  en  1775,  lui  n- 
vaient  faitdécouvrirque  i’air  com- 
mun vicié  par  la  combustion,  la 
fermentation,  la  putréfaction  , et 
même  par  la  seule  respiration  , 
était  sans  cesse  rétabli  dans  son 
état  naturel  par  les  végétaux . 
qui  ont  la  propriété  de  lui  rendre 
tous  ses  principes  vivifians.  En  ap- 
pliquant à des  chaux  de  mercure 
la  chaleur  d’un  verre  ardent  , il 
était  parvenu  à obtenir,  isolée  et 
pure,  cette  portion  de  l’air  atmo- 
sphérique, la  seule  respirabie,  que 
l'homme  et  les  animaux  consom- 
ment, que  les  végétaux  restituent , 
et  que  les  causes  citées  plus' haut 
altèrent.  Il  nomma  l’air  qu’il  avait 
ainsi  dégagé  l’air  déphtogisliqué , 
dénomination  à laquelle  on  a , de- 
puis Lavoisier  , substitué  celle 
d ’oxigine.  l’riestley  prouva  , par 
ses  expériences  devant  la  société 
royale  de  Londres  , en  177O , que 
l’oxigène  agit  sur  le  sang  des  ani- 
maux à travers  les  vaisseaux  des 
poumons,  et  que  c’est  à son  ac- 
tion qu’est  due  la  couleur  rouge 
du  sang;  c’est  encore  ( ainsi  que 
l’a  reconnu  la  chimie  moderne  ) 
le  principe  de  la  respiration  et  de 
la  combustion , et  l’élément  essen- 
tiel à presque  tous  les  acides.  Le 
savant  M.  Cuvier,  qui  en  i8o5  a 
lu  à l’institut  impérial  de  France 
l’éloge  historique  de  Priestley,  dit 
que  la  théorie  du  célèbre  Lavoi- 
sier sc  fonde  principalement  sur 
les  belles  expériences  de  Priestley 
et  deCavendieh,  mais  que  le  phy- 
sicien anglais  ne  voulut  jamais 
adopter  la  théorie  de  Lavoisier, 
et  persista  àsoutenir  celle  du  phlo- 
gistique,  malgré  les  réfutations 
les  plus  péremptoires.  Priestley 
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publia  bientôt , |>ai  souscription  , 
un  nouvel  ouvrage  in*4*«  intitulé  : 
Histoire  et  état  actuel  des  decou- 
vertes relatives  à la  vision , à la  lu- 
mière et  aux  couleurs,  mais  qui 
«Ut  moins  de  succès  que  son  his- 
toire de  l’électricité.  Il  accepta 
ensuite  l’offre  du  comte  de  Shel- 
burne  ( depuis  marquis  de  Lans- 
down),  qui  oherchait'a  s’attacher 
un  savant  île  Ce  mérite  , et  Auprès 
duquel  il  résida,  pendant  plusieurs 
années  , en  qualité  de  bibliotbé-. 
caire.  Ce  fut  pendant  celte  époque 
de  calme  et  de  studieux  loisirs, 
que  Priestley  ajouta  encore  à la 
haute  réputation  qu’il  s’était  déjà 
acquise  comme  physicien.  Il  pu- 
blia ses  Expériences  sur  les  diffé- 
rentes espèces  il’ air  , en  5 vol.  , 
qui  lurent  bientôt  suivies  par  ses 
Expériences  sur  différentes  bran- 
ches de  tu  philosophie  naturelle , 
aussi  en  3 vol.  Il  se  vit  alors  com- 
blé d’honneurs  littéraires.  ‘Mal- 
heureusement ses  investigations 
scientifiques , récompensées  par 
d’importantes  découvertes,  ne  suf- 
fisant pas  à l’activité  de  son  esprit 
pénétrant,  il  se  lança  avec  un 
redoublement  de  ferveur  dans 
le  vague  des  spéculations  méta- 
physiques. Ses  opinions  religieu- 
ses différant  essentiellement  de 
celles  établies  par  l’église  angli- 
cane , la  religion  de  l’état,  l’opi- 
uiâtretc  et  le  talent  même  qu’il 
développa  en  les  défendant,  lui 
suscitèrent  de  nombreux  et  de 
puissans  ennemis.  Les  évêques  an- 
glicans l’accusèrent  d’abord  d’in- 
crédulité, ensuite  de  matéf-ialis- 
me , et  enfin  d’athéisme;  mais 
nulle  attaque  ne  l’intimidait , il 
répondait  à toutes,  et  il  avait  a- 
dopté  pour  principe  de  soutenir, 
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sans  respect  humain  , ce  qui  lui 
paraissait  la  vérité,  quels  que  pus- 
sent être  les  dangers  personnels 
que  son  inflexibilité  lui  ferait 
courir.  Il  publia  à peu  d’intervalles 
les  ouvrages  suivons  ; Recherches 
sur  Ip  matière  et  P esprit  ; Défense 
der  unitarianisme,  ou  de  laSimple 
Humanité  duChrist,  en  opposition 
à sa  préexistence  nu  nature  divine, 
etÙrfcnsedela  doctrinale  lanécessi- 
té.  La  polémique  religieuse  dans 
laquelle  il  se  trouva  engagé  porta 
quelque  atteinte  à la  bienveillance 
de  lord  Shelburne  , qui  ne  parta- 
geait point  toutes  les  opinions  de 
son  bibliothécaire.  Ils  se  séparè- 
rent enfin  , mais  sans  rupture  ni 
éclat,  et  le  lord  remplit  exacte- 
ment les  engagemens  antérieurs 
qu’il  avait  contractés,  en  payant  à 
Priestley,  jusqu’à  sa  mort,  la  pen- 
sion annuelle  de  i5o  livres  Ster- 
lings, qu’il  lui  a voit  assurée.  La  ville 
riche  et  manufnclurièredeBirmin- 
gham.nù  se  trou  vaient  alors  réunis 
plusieurs  mécaniciens,  chimiste* 
et  savons  distingués,  tels  quuWall, 
ltolton  Kier.  Withering,  etc.,  lui 
offrit  un  asile;  des  amis  qui  par- 
tageaient ses  opinions  religieuses, 
ainsi  que  son  amour  pour  les 
sciences,  fournirent  aux  Irais  (je 
son  nouvel  établissement,  où  il 
eut  encore  l’avantage  d’avoir  à sa 
disposition  des  ouvriers  habiles 
pour  la  construction  de  ses  appa- 
reils de  physique.  Bientôt  il  fut 
en  outre  nommé  pasteur  de  la 
principale  église  di.-sidente  de 
Birmingham.  Ce  ministère  sacré 
le  replonga  plus  avant  que  jamais 
dans  les  controverses  théologi- 
ques.  Il  publia  son  Histoire  des 
corruptions  du  christianisme,  qui 
fut  suivie  de  près  par  VHisteirç 
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des  /.rentières  opinions  concernant 
Jésus-Christ  ; et  par  ses  Lettres 
familières  aux  ho  hit  au  s de  Birmin- 
gham , où  régnait  un  fond  d'iro- 
nie et  de  plaisanterie,  qui  exaspéra 
an  dernier  point  ses  ennemis.  Il 
écrivit  encore  plus  de  ao  volumes, 
en  laveur  des  églises  dissidentes, 
réclama  les  droits  qu’on  refusait 
aux  membres  de  ces  congréga- 
tions, et  fut  considéré  comme  le 
plus  éloquent  et  le  plus  dangereux 
des  adversaires  du  l’église  angli- 
cane. Aussi  le  premier  des  titres, 
nux  faveurs  du  gouvernement  et 
iln  la  haute  aristocratie  anglaise, 
fut  d’avoir  écrit  contre  Priestley; 
et  plus  d’un  pauvre  prêtre  dut  aux 
efforts  plus  ou  moins  heureux 
pour  le  réfuter,  une  riche  cure,  ou 
même  une  promotion  à l’épisco- 
pal. Priestley  disait  assez  plaisam- 
ment à ce  sujet  : « C'est  moi  qui 
• ai  la  Jeuille  de\  bénéfices  d’ Angle- 
terre. • La  révolution  française 
vint  enfin  rendre  sa  position  de 
plus  en  plus  dilficile, au  milieu  de 
la  population  pauvre  et  irritable 
•les  ouvriers  et  des  prolétaires  de 
liirmingham.  Il  devint  aisé  aux 
agens  du, ministère  et  des  prélats 
anglais  de  faire  passer  Priestley 
pour  un  révolutionnaire  dange- 
reux. Il  avait  écrit  des  lettres  spi- 
rituelles, mais  véhémentes,  pour 
réfuter  l’ouvrage  d’Iidmond  Burlte 
contre  la  France.  Il  avait  été  pro- 
clamé citoyen  français  par  l’assem- 
blée constituante;  il  venait  d’étre 
nommé,  dans  le  département  de 
l’Orne,  député  à la  convention 
nationale,  mission  qu’il  refusa  de 
remplir,  alléguant,  plus  prudeur 
que  Thomas  Pavse  (noyez  ce  nom), 
sou  peu  <1%  connaissance  de  lu 
langue  française;  mais  il  ajouta 
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dès-lors  à son  nom,  dans  ses  der- 
niers ouvrages,  le  litre  de  citoyen 
français.  Line  réunion  d'hommes 
indépendans,  la  plupart  amis  de 
Priestley,  célébra  vers  ce  temps, 
è Birmingham,  par  un  banquet 
splendide,  l’anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille,  ou  le  l4  juil- 
let. Il  ne  parut  point  é celte  fête , 
mais  on  l’accusa  de  l'avoir -provo- 
quée. Avec  quelque  argent  distri- 
bué à propos,  ses  ennemis  ameu- 
tèrent la  popniace,  qui  fut  dirigée 
vers  sa  maison,  et  qui,  après  l’a- 
voir dévastée  de  fond  en  comble, 
finit  pary  mettre  le  feu  : les  habi- 
tations de  plusieurs  de  ses  amis 
curent  le  mêmesort:  le  désordreel 
le  pillage  durèrent  pendant  trois 
jours.  Priestley  perdit  en  cette 
occasion  sa  riche  bibliothèque,  son 
cabinet  de  physique , et  de  pré- 
cieux manuscrits.  Quelques  fai- 
bles dédommugemens  lui  furent 
alloués,  après  l’enquête  judiciaire 
à laquelle  l'émeute  donna  lieu; 
mais  ses  amis  et  ses  admirateurs 
mirent  plus  de  soins  a le  consoler 
de  cette  catastrophe.  Appelé  à 
Londres,  il  fut  nommé  A la  place 
de  pasteur  de  la  congrégation 
d’Hackney,  vacante  par  la  mort 
de  son  umi,  le  docteur  Price.  Il 
ne  l’occupa  que  peu  de  temps. 
Harcelé  par  les  sourdes  menées 
du  clergé  . ertes  constantes  per- 
sécutions ministérielles,  il  résolut 
enfin  de  quitter  sa  patrie,  et  de 
chercher  le  repus  de  l’autre  côté 
de  l’Atlantique.  Ayant  heureuse- 
ment abordé  la  plage  hospitalière 
de  l’Amérique  libre,  il  s’établit  à 
Nortbumberland,  ville  de  l'état  de 
Pensylvanie.  Une  chaire  de  chi- 
mie lui  fut  aussitôt  offerte  a Phi- 
ladelphie; mais  il  la  refusa,  vou- 
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lant  désormais  se  borner  aux  seuls 
travaux  de  sou  cabinet.  Le  prési- 
dent de  la  république  des  Etats- 
Unis,  M.  John  Adams  , alors  à la 
tête  de  l'administration,  n’était 
rien  moins  que  favorablement  dis- 
posé pour  le  docteur  Priestley; 
mais  M.  Jefferson , qui  succéda  à 
la  présidence , devint  son  protec- 
teur ïélé  et  son  ami.  Il  dédia  à ce 
dernier  son  H istaire  ecclésiastique, 
à laquelle  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années.  En  1801  , il  lut  at- 
teint d’une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse, qu’on  attribua,  non  sans 
grande  apparence  de  vérité,  au 
poison  que  ses  ennemis  lui  au- 
raient administré.  Son  esprit  con- 
serva cependant,  jusqu’au  dernier 
moment,  toute  sa  lucidité  et  son 
énergie.  Priestley  composa  en- 
core pendant  cet  état  de  souf- 
france, entre  autres  ouvrages  re- 
marquables, Jésus  et  Socrate  com- 
parés; Comparaison  des  différent 
systèmes  des  philosophes  grecs  avec 
te  christianisme , etc.  Il  soutint 
constamment,  dans  tous  ses  écrits, 
la  doctrine  salutaire  de  l’existence 
de  Dieu  et  d’un  état  futur,  mais 
iU  ne  croyait  pas  à l’éternité  des 
peines,  et  exprimait  avec  force  sa 
persuasion, quéU'S punitions  d’une 
autre  vie  seraient  correctionnelles, 
et  que  les  êtres  raisonnables  fini- 
raient par  être  ftus  heureux. 
Quelques  iostans  avant  de  mou- 
rir, il  se  fil  transporter  dans  une 
chaumière,  où  il  expira  le  fi  fé- 
vrier 1804,  à l'üge  de  71  ans.  Le 
docteur  Priestley,  d’après  le  té- 
moignage unanime  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité-, 
était  un  homme  doux,  modeste, 
plein'  de  bienveillance  pour  ses 
semblables.  Sa  charité  s’étendait 
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même  sur  les  autres  êtres  de  la 
création,  et  on  le  vit  témoigner 
la  plus  vive  joie,  lorsqu’il  décou- 
vrit que  les  petits  animaux  dont 
il  causait  à regret  les  souffrances 
ou  la  mort,  dans  ses  expériences, 
pour  éprouver  la  pureté  des  dif- 
léretifes  espèces  d’air,  pouvaient 
être  ranimés  par  l’air  nitreux. 
La  jalousie  on  l’envie  n’approchè- 
rent jamais  de  son  Sine.  Une  ten- 
dre et  constante  amitié  te  liait 
avec  le  docteur  Price  ( payes  ce 
nom),  malgré  les  différences  de 
leurs  opinions  religieuses,  et  quoi- 
qu’ils aient  souvent  écrit  l’un 
contre  l’autre.  Comme  physicien 
et  comme,  chimiste,  le  docteur 
Priestley  est,  à juste  litre,  placé 
au  premier  rang  des  savans  de  son 
époque.  Ses  recherches,  ses  ingé- 
nieuses expériences  et  ses  nom- 
breux écrilsont puissamment  con- 
tribué à l'avancement  delà  scien- 
ce. « On  peut  affirmer,  dit  Aikin  , 
«que  la  chimie  pneumatique  ne 
«doit  à aucun  savant  isolé  autant 
«qu’à  Priestley,  dont  les  décoti- 
» vertes  ont  donné  à cette  branche 

• de  la  science  une  face  nouvelle, 
«et  ont,  dans  un  haut  degré  , con- 
■ tribué  à en  faire  la  base  d’un  sys- 

• terne  qui  éclipse  tous  les  systè- 
•mes  antérieurs,  et  qui  ouvre  un 
«champ  sans  bornes  aux  progrès 
«dans  la  connaissance  de  la  natu- 
»re  et  les  procédés  de  l’art.» 
Comme  théologien,  son  habileté 
dans  la  controverse  et  sa  profonde 
érudition,  ont  été  généralement 
recunnues.  Scs  ennemis  même  é- 

^laient  forcés  d’en  convenir,  et 
trouvèrent  à la  fin  plus  facile  de 
le  persécuter  que  de  lui  répon- 
dre. Lui , de  son  côté*  ne  laissait 
jamais  aucune  attaque  sans  répon- 
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«e.  /.éle  pour  V unit  arianisme  y dont 
les  sectateurs  rejettent  le  dogme 
de  la  Trinité,  et  ne  reconnaissent 
qn  une  seule  personne  en  Dieu, 
celle  du  Père , mais  honorant 
d’ailjeurs  Jésus-Christ  comme  un 
. envoyé  de  Dieu,  un  sage  réforma- 
teur et  le  meilleur  des  hommes, 
Priestley  adressa  des  Lettres  aux 
juifs,  dans  lesquelles  il  leur  prou- 
vait qu’ils  n’auraient  jamais  d’au- 
tre Messie  que.  Jésus-Christ,  et 
les  pressait  de  le  reconnaître 
comme  tel.  Il  publia  aussi  des 
Lettres  à un  philosophe  incrédule  ; 
écrivit  contre  le  visionnaire  sué- 
dois Swedenborg,  qui  avait  de 
nombreux  sectateurs  en  Angle- 
terre, contre  Volney  et  son  livre 
des  Ruines,  contre  Dupuis  et  son 
Origine  des  cultes',  enfin,  le  nom- 
bre des  ouvrages  de  ce  laborieux 
et  fécond  écrivain  se  monte  à i45, 
selon  le  catalogue  donné  parHo- 
termund,  et  leur  collection  en- 
tière forme  70  vol.  in-8°.  Outre 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  cet  article,  on  peut  citer  en- 
core : 1“  Institutions  de  tu  reli- 
gion naturelle  et  révélée,  177a  et 
• 774.  3 vol.  iu-K°;  a*  Examen  de, 
la  doctrine  du  sens  commun,  telle 
</ue  laconcevnient  les  docteurs  Reid, 
Beattie  et  Osmald,  1775,  1 vol. 
i n -8°  ; <5°  Notes  sur  l'Ecriture , /\ 
vol.  in-8*;/|°.un  grand  nombre 
de  morceaux  insérés  dans  I e Mon- 
thly-M dgazine , le  Medical  Reposi- 
tory  , le  Journal  N icholson  , etc.  ; 
5”  Leçons  sur  l’histoire  ; 6°  Leçons 
sur  l’art  oratoire.  Ses  expériences 
sur  les  différentes  espèces  d’air  ont 
été  traduites  en  français  par  Gibe- 
lin, Paris,  1777,9  vol.  in-18;  ses 
Essais  sur  le  phlogistique , par 
M.  Adct,  Paris,  1798,  1 vol.  iu-8°  ; 
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sa  Grammaire  anglaise  a été  tra- 
duite par  F.  M.  Bayard,  Paris, 
179(1,  1 vol.  in-8",  et  ses  Lettres  • 
en  réponse  à Edmond  Burke  l’ont 
été  en  1791,  1 vol.  in-8”.  LesAfc- 
moires  du  docteur  Priestley  ont  été 
publiés  en  Angleterre  en  1806,  et 
continués  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  par  son  fils  Joseph  Priest- 
ley. On  a aussi  des  Observations 
sur  ses  écrits,  par  Thomas  Cno- 
per  et  William  Christie,  ainsi  que 
Vie  du  docteur  Priestley , par  J. 
Corry.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
son  éloge  historique,  lu  à l’insti- 
tut de  France,  par  M.  Cuvier,  di- 
gne appréciateur  du  physicien  an- 
glais. 

PKIEliB  (ditDRi.A  Marne , pour 
le  distinguer  de  son  collègue  con- 
ventionnel Prievr  de  i,a  Côte- 
d’Or),  était,  avant  la  révolution, 
avocat  à' Châlons-sur-Marne.  Le 
tiers-état  de  cette  ville  l’élut  dé- 
puté aux  étals-généraux  en  1789. 

Dès  les  premières  sessions  rie  l’as- 
semblée constituante,  il  se  fit  re- 
marquer parmi  les  membres  les 
plus  ardens  de  l’extrême  gauche. 

De  vives  et  fréqucntes.sorties  con- 
tre les  ennemis  de  la  révolution, 
les  modérés,  les  aristocrates,  etc., 
lui  acquirent  à cette  époque  quel- 
que popularité , et  les  cbnslans 
applaudissemcns  des  tribunes.  Il 
se  prononça  pour  l'établissement 
immédiat  des  assemblées  provin- 
ciales et  municipales,  préalable- 
ment au  travail  sur  la  constitu- 
tion ; demanda  que  la  confiance 
publique  fût  la  seule  condition 
d’éligibilité  des  représentai  du 
peuple  ; soutint  avec  chaleur  la 
proposition  d’accorder  la  plus 
grande  liberté  aux  assemblées  des 
citoyens  ou  sociétés  populaires; 
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demandai  la  destruction  des  em- 
blèmes de  servitude  qui  se  trou- 
vaient au  pied  de  la  statue  de 
Louis  XIV,  sur  la  place  des  Vic- 
toires; vota  pour  le  séquestre  de 
tous  les  biens  du  clergé,  et  obser- 
va à ce  sujet,  lorsque  quelques 
évêques,  au  nom  de  leur  ordre, 
offrirent  de  remplir  un  emprunt* 
de  100  millions,  que  ne  possédant 
rien  en  propriété  légitime,  ils  ne 
pouvaient  rien  offrir.  Il  réclama 
cependant  un  traitement  moins 
modique  pour  les  religieux  d'un 
fige  avancé.  En  mai  1791,  il  de- 
manda une  loi  sévère  contre  les 
émigrés,  et  revint  de  nouveau,  le 
9 juillet,  sur  cet  objet.  Il  avait  dé- 
jà montré  une  grande  véhémence 
lors  du  voyage  de  Varennès,  ac- 
cusant le  monarque  et  attaquant 
le  principe  même  de  son  inviola- 
bilité. Le  lendemain  de  l’événe- 
ment (a3  juin  1791),  l'assemblée 
donna  à Prieur  une  mission  pour 
le  département  du  Finistère,  où 
l’on  craignait  de  voir  éclater  quel- 
ques troubles.  A son  retour  à Pa- 
ris, il  présida  la  société  dite  des 
amis  de  la  constitution.  Après  la 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te, il  fut  élu  vice-président  du 
tribunal  criminel  du  département 
de  Paris.  Ses  concitoyens  du  dé- 
partement de  la  Marne  Iç  nom- 
mèrent, en  septembre  17911,  dé- 
puté à la  convention  nationale, 
et  dès  l'ouverture  de  la  session 
de  cette  assemblée,  il  fut  envoyé 
par  elle  en  qualité  de  commis- 
saire à l’armée  du  général  Du‘ 
mouriez,  campée  eu  Champagne. 
Il  suivit,  ainsi  que  ses  collègues 
Sillery  et  Carra,  tous  les  mou  ve- 
nions de  celte  armée  jusqu’à 
l'entière  évacuation  du  territoire 


français  par  les  troupes  dos  coa- 
lisés. Rentré  dans  l'assemblée  , 
Prieur  y vola,  lors  du  procès  du 
roi  , pour  la  peine  la  plus  sé- 
vère , sans  appel  et  sans  sursis. 
Le  8 février  179J  , il  deman- 
da , comme  mesure  de  Haute 
politique,  qu’on  jetât  un  voile  sur 
les  horreurs  des  a et  3 septembre, 
et  même  qu’on  rapportât  le  décret 
qui  ordonnait  d’en  poursuivre  les 
auteurs.  Le  ai)  mars,  il  fut  nom- 
mé membre  du  comité  de  défense 
générale,  et,  le  111  juin  suivant, 
membre  du  comité  du  salut -pu- 
blic. Envoyé  le  i"août  aux  armées 
du  Mord  , des  Ardennes,  de  lu 
Moselle  et  du  Rhin,  après  uvnir 
rempli  cette  mission,  il  eut  ordro 
du  comité  de  saint-public  de  se 
rendre  dans  les  déparlemens  de 
l’Ouest,  Il  y montra  plus  de  mo- 
dération que  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  les  habitons  de  la  ville 
de  Lorient  lui  rendirent  depuis  le 
témoignage  que  pendant  son  sé- 
jour dans  leurs  murs'  le  sr.ng  y 
avait  été  épargné.  Il  s’éleva  mê- 
me de  vives  altercations  entre  lui 
et  le  féroce  Carrier,  auquel  il 
reprocha  ses  atroces  noyades  à 
Nautes.  Ce  monstre  traita  Prieur 
d’imbiciU»  en  fuit  de  révolution. 
Il  ue  prit  point  de  jiart  aux  évè- 
nemens  des  9 et  10  thermidor  an 
a (27  et  38  juillet  1794  )• 
Le  i-5  vendémiaire  an  3 (6  octo- 
bre 1794),  il  entra  de  nouveau  au 
cumité  de  sulul-public,  et  le  1" 
brumaire  suivant  (33  octobre),  il 
fut  élu  président  de  la  conven- 
tion. On  accusa  Prieur  de  la  Mar- 
ne d’avoir  eu  des  relations  avec 
les  fuctieiix  qui,  le  12  germinal 
(1"  avril  1790),  forcèrent  la  salle 
de  la  convention,  demandant  du 
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pain  et  la  constitution  de  1793.  Il 
venait  de  faire  <1  la  tribune  des 
motions  qui  jiaraissaicnt  en  leur 
laveur,  tutu  autres  celle  de  re- 
mettre sur-le-champ  en  liberté 
tous  les  patriotes  arrêtés  depuis 
le  9 thermidor,  et  l’on  suit  que 
parmi  ces  soi-disant  patriotes,  il  y 
avait  des  terroristes  forcenés;  aussi 
André  Dumont  accusa-t-il  Prieur 
île  complicité  dans  la  révolte. 
Mais  ce  dernier,  en'expliquant  les 
expressions  dont  il  s’était  servi, 
parvint  cette  fois  à conjurer  l’ora- 
ge. Il  fut  moins  heureux  lors  de 
l’insurrection  qui  éclata  le  1"  prai- 
rial suivant  (20  mai  179S)  contre 
lu  majorité  de  la  convention,  lors- 
que les  postes  qui  l’environnaient 
turent  de  nouveau  forcés  par  les 
insurgés  des  faubourgs,  et  lors- 
que 1’  erraI' d fut  assassiné  au  sein 
de  rassemblée  même.  Prieur , 
nommé  par  ia  minorité  factieuse 
de  la  convention  membre  de  la 
commission  extraordinaire,  créée 
à la  hâte  pour  remplacer  le  comi- 
té de  saint-public,  se  trouvait  en- 
core le  soir  dans  la  salle  de«  séan- 
ces, quand  les  gardes  nationales 
des  sections  du  Mont-Blanc  et  de 
la  Bntte-dus-Mnulins  vinrent  s’en 
emparer  'et  chasser  les  iitsurgés. 
Il  voulut  opposer  de  la  résistance, 
et  on  l’entendit  crier  : Sans  culot- 
tes, .à  moi!  Mais  la  terreur  s’é- 
tait emparée  de  ces  hommes  , 
qui  fuyaient  de  tous  côtés.  Ce  ne 
fut  qu’à  grande  peine  que  Prieur 
parvint  à s’échapper  de  s.i  per- 
sonne ; or#  le  cherchait  partout 
pour  l’arrêter  , et  des  le  mémo 
soir,  il  fut  Jécrété  d’accusation 
par  la  convention.  S’il  avait  été 
saisi,  il  aurait  sans  doute  subi  le 
sort  de  ses  collègues  Soubrani, 


Coujon  , Kniniuc  , Duqucsnoi  , 
Iiourbotte  et  Duroi  ( royec  ces 
noms);  mais  il  parvint  à trouver  un 
asile  impénétrable,  d’où  il  ne  sor- 
tit qu’à  l’époque  de  la  promulga- 
tion ^i’unc  loi  générale  d’amnis- 
tie, lors  de  l’établissement  de  la 
constitution  de  l’an  3 (1796). 
Abandonnant  alors  l’arène  politi- 
que, Prieur  reprit  les  fonctions 
d’avocat,  qu’il  remplit  avec  suc- 
cès près  des  tribunaux  français 
jusqu’en  1816.  Forcé  par  la  loi 
d’amnistie  du  12  janvier  de  cette 
année  de  quitter  sa  patrie,  il  s’est 
retiré  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas  , où  il  exerce  encore  la  pro- 
fession d’avocat.  Ou  a de  lui  un 
Rapport  sur  Rétablissement  des 
sourils-muets  , fuit  ù Rassemblée 
nationale,  1791,  in*4%  et  quelques 
plaidoyers  et  discours. 

PRI  El!R-DUVERNOIS(C.  A.  ), 
dit  Pauen  de  la  Côte-d’Or,  fils  du 
receveur  des  finances  d’Au-xonne, 
ville  où  il  naquit  le  22  décembre 
I7t)3,  était  officier  du  génie  à l'épo- 
que de  la  révolution.  Elu,  en  1791, 
député  à l’asiemblée  législative 
parle  département  de  la  Côte-d'Or, 
il  fui.  après  la  journée  du  10  août 
1792,  chargé  de  se  rendre  à l’ar- 
mée, pour  y proclamer  les  chan- 
gemens  qui  venaient  de  s’opérer. 
Le  même  département  le  porta, 
au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année,  à la  convention  natio- 
nale, où.  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  majorité. 
A I époque  des  événemens  du  ôi 
mai.  Prieur  de  la  Côte-d’Or  se 
trouvait  en  mission  dans  le  dé- 
partement du  Calvados;  il  y re- 
çut l’ordre  de  rallier  au  parti  de 
la  convention  les  h.ibitans  de  ce 
pays,  qui  avaient  embrassé  la  caus 


se  des  députés  proscrits  : -l’exé- 
culiun  de  cet  ordre  n’était  pas  fa- 
cile . Prieur  de  la  Côte-d’Or  fut, 
ainsi  que  son  collègue  Homme  , 
arrêté  et  emprisonné  àCaen  ; mais 
il  recouvra  la  liberté  après  la  de- 
route  de  l’année  départementale 
à Vernon,  déroute  qui  força  les 
# députés  fugitifs  à abandonner  le 
Calvados,  et  à se  disperser.  De 
retour  dans  l’assemblée,  il  évita 
de  paraître  souvent  à la  tribune. 

Le  14  août  1795,  il  fut  nommé, 
conjointement  avec  Carnot,  son 
ami,  membre  du  eomilé  de  salut- 
public,  et  spécialement  chargé 
de  la  fabrication  des  poudres  et 
salpêtres.  Il  fut  élu  président  de 
la  convention  le  1"  prairial  an  2 
(20  mai  1794).  Après  le  9 ther- 
midor an  2 (27  juillet  179^)>1,,0*‘ 
que  Prieur  de  la  Côte-d  Or  ne  lit 
plus  partie  du  comité  de  salut- 
puhlic,  il  en  défendit  les  mem- 
bres, accusés  d’avoir  partagé  la 
tyrannie  de  Robespierre.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  que  la  conven- 
tion décréta  l'usage  du  calcul  dé- 
cimal et  de  l’unité  des  poids  et 
mesures.  Lors  de  1 insurrection 
des  faubourgs,  le  1"  prairial  an  5 
(20  avril  i7<»5),  quelques  dépu- 
tés demandèrent  l’arrestation  de 
Prieur  de  la  Côte-d'Or,  mais  la 
convention  rejeta  cette  proposi- 
tion. Après  la  session  conveulion- 
nelle,il  entra  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  s’occupa  plus  particu- 
lièrement du  nouveau  système 
des  poids  et  mesures;  il  sortit  du 
conseil  en  179*$,  et  n’a  plus  rem- 
pli de  fonctions  publiques  depuis 
cette  époque.  Il  a publié  les  ou- 
vrages suivans  : t"  Mémoires  sur 
la  nécessité  et  les  moyens  de  rendre 
uniformes  dans  le  royaume  toutes 
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les  mesures  d’ étendue  et  de  pesan- 
teur, 1790,  in-8*  ; 2°  Instruction 
sur  te  calcul  décimal,  1 7fP>  *n'8*; 

5“  Rapport  sur  la  loi  du  18  germi- 
nal an  4,  1795,  in  8»;  4’  Rapport 
sur  les  moyens  préparés  pour  éta- 
blir 1‘ uniformité  des  poids  et  me- 
sures , 1796,  mi-8*;  5°  plusieurs 
Mémoires,  Rapports  et  Instruction  s 
du  même  genre,  dans  le ./ ournal  de 
l’école  polytechnique , et  dans  les 
Annales  de  chimie.  C’est  principa- 
lement A M.  Prieur  de  la  Côte- 
d’Or  que  la  France  doit  l’établis- 
sement et  l’organisation  de  la  cé- 
lèbre école  Polytechnique. 

PRINA  ( i f.  comte),  sénateur  et 
ministre  des  finances  du  royaume 
d’Italie,  né  à Novarre,  et  élevé  à 
l’université  de  Purin, obtintdiigou- 
vernemént  piémontais  la  place  de 
substitut  surnuméraire  du  procu- 
reur-général de  la  chambre  des 
comptes.  Devenu,  en  179:),  •*“ 
tulaire  de  cet  emploi,  il  fui 
chargé,  l’année  suivante , de  I im- 
portante commission  de  fixer  les 
nouvelles  limites  du  Piémont  et 
de  la  France.  Nommé,  en  1798, 
régent  des  finances , il  conserva 
cette  place  sous  le  gouvernement 
provisoire;  ce  qui  lui  valut  une 
disgrâce  au  retour  des  armées 
austro-russes  qui  s’établirent  pro- 
visoirement dans  le  Piémont  ; 
mais,  après  la  victoire  de  11a- 
rengo  , Prina  reprit  les  fonc- 
tions de  contrôleur-général  , et 
sut  par  son  activité  et  son  intelli- 
gence attirer  sur  lui  l’attention 
du  premier  consul  Bonaparte, -rjui, 
â l’organisation  du  gouvernement 
italien,  l’appela  à Milan,  pour  lui 
confier  le  portefeuille  des  unances. 
11  y eut  bientôt  un  échange  de  fa- 
veurs et  de  services  entre  l’em- 
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pereur  et  Prina.  L’un  accablait 
les  contribuables,  et  l’autre  ré- 
compensait son  zèle,  en  l’élevant 
;fux  dignités  de  sénateur  et  Je 
comte,  et  en  lui  envoyant  les 
grandes  décorations  de  la  légion- 
d’honneur  et  de  la  couronne  de 
ter.  Ces  distinctions  donnèrent  à 
Prina  autant  d’envieux  que  son 
inflexibilité  lui  avait  fait  d’enne- 
mis. Devenu  le  but  de  la  haine 
publique  , ce  ministre  ne  songea 
plus  à ménager  une  opinion 
•qu’il  sentait  ne  pouvoir  plus  re- 
gagner, et  il  brava  le  courroux 
de  la  nation  pour  se  rendre  agréa- 
ble ati  pouvoir.  Cette  conduite 
finit  par  le  perdre,  et  l’exposa  à la 
plus  terrible  catastrophe.  Le  20 
avril  1 8 14,  une  populace  effrénée, 
ayant  à la  tCte  quelques  nobles 
milanais,  se  porta  en  foule  devant 
le  palais  du  sénat,  qu’elle  investit 
de  tous  côtés.  Non  contcns  d’avoir 
violé  et  saccagé  la  résidence  du 
peniier  corps  de  l’état,  ces  furieux 
se  dirigent  vers  l’hôtel  du  ministre 
des  finances  , qu’ils  effraient  par 
leurs  cris  et  leurs  menaces.  Prina 
avait  été,avcrli,  le  jour  précédent, 
de  ce  qu'*  machinait  contre  lui. 
Dans  lu  matinée,  un  de  ses  cousins 
fit  tous  ses  efforts  pour  l’emmciuii' 
dans  sa  voiture,  a Pavie;  mais  se 
fiant  à l'activité  de  la  police,  et  ne 
croyant  pas  le  danger  si  immi- 
nent, le  ministre  né  voulut  pas 
s’éloigner  : iWne  tarda  pas  il  se  re- 
pentir de  cette  résolution.  Aban- 
donné pur  ses  domestiques,  et  en- 
veloppé par  des  bandes  armées 
«pti  s 'étaient  rendues  maîtresses  de 
soa  hôtel,  il  tomba  dans  leurs 
mains,  et  fut  conversé  au  bas 
d’une  fenêtre.  Tandis  qu’une  par- 
tie du  peuple  se  livrait  au  pillage 
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de  l’hôtel,  l’autre  entraînait  l’in- 
fortuné Prina  sur  la  rue  du  Marin, 
jusqu’à  la  petite  place  du  théâtre 
de  la  Scala.  Près  de  là  se  trou- 
vaient les  hôtels  de  la  police,  du 
ministère  de  la  guerre,  et  de  la 
préfecture  de  police,  remplis  de 
soldats  qui  auraient  cU  la  volonté 
et  les  moyens  de  le  sauver,  s’il 
ne  leur  avait  été  défendu  de  le 
secourir.  Un  marchand  de  vins, 
poussé  par  un  sentiment  de  pitié, 
profita  d’un  moment  favorable 
pour  l’arracher  à ces  bourreaux  , 
et  le  faire  descendre  dans  sa  cave. 
La  crainte  de  perdre  leur  proie 
rend  les  mutins  plus  furieux;  ils 
découvrent  son  asile,  et  menacent 
d’incendier  la  maison  du  mar- 
chand. Prina*voyant  le  péril  de 
son  bienfaiteur,  et  n’espérant  plus 
rien  pour  lui,  court  se  livrer  à 
ses  persécuteurs,  en  criant  : •■  As- 
nsouvissez  votre  rage  surmoi seul, 
»et  que  je  sois  votre  dernière  vie- 
il lime  ! » En  achevant  ces  mots,  il 
tombe  percé  de  coups,  et  son  ca- 
davre fut  traîné  à la  lueur  îles 
torches  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville. 

PRINA  (JosEra),  frère  du  pré- 
cédent, professeur  de  droit  à l’u- 
niversité de  Pavie,  est  auteurd’un 
Elogio  di  Andrea  Aleiato,  Milan, 
1811,  in-8". 

PRIVÉ  (le  baron  Vicier,  Syl- 
vain) , maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  la  légiou-d’nonneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  mem- 
bre de  l’association  paternelle  des 
chevaliers  de  cet  ordre,  né  à Van- 
ues.en  Sologne, le  19  juillet  1762, 
ne  dut  qu'à  ses  services  sa  fortu- 
ne militaire.  Volontaire  dans  le 
régiment  des  carabiniers  dès  le 
1 â mai  1779,  il  passa  comme  dra- 
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gon  dans  le  régin. ent  Dauphin,  le 
14  juillet  1787,  et  fut  enfin  nom- 
mé sous-lieutenant  au  i3*  régi- 
ment de  dragons,  le  25  janvier 
179a.  il  faisait  partie,  cette  même 
année,  de  la  garnison  de  Thion- 
v il  le , au  moment  où  cette  ville 
fut  assiégée  par  le»  Autrichiens , 
et  s’y  distingua  sous  les  yeux  du 
général  Félix  Wiinpfen  , coin- 
mandaut  de  celte  place,  dans  plu- 
sieurs occasions  , et  notamment 
dans  deux  sorties  que  fit  la  gar- 
nison. Dans  la  première  , effec- 
tuée pendant  la  nuit  du  22  au  23 
septembre,  il  traversa  la  Moselle  à 
lu  tête  de  i(3  dragons  de  son  ré- 
giment, attaqun  un  poste  ennemi 
«pii  gardait  un  magasin  considé- 
rable de  farine,  de*vin  et  d’eau- 
de-vie,  s’empara,  de  toutes  ces 
subsistances,  et  fit  de  sa  main  qua- 
tre prisonniers.  Dans  lu  seconde 
sortie,  qui  eut  lieu  le  iti  octobre 
au  matin,  il  s’empara  encore  d’un 
convoi  considérable  de  blé  et  d’a- 
voine. Nommé  lieutenant  dans 
son  régiment  le  20  avril  i7«j3,  il 
servit  & l’armée  du  Nord,  sous 
les  ordres  du  général  Dampierre. 
Dans  la  nuit  du  22  au  a3  mai,  ou 
le  chargea  d’attaquer,  avec  5o 
dragons  du  1 3*  régiment,  un  pos- 
te prussien  retranché  prés  l’ab- 
baye d’Anchio.  Ayant  reçu,  dès  le 
commencement  de  l’action,  une 
balle  qui  lui  traversa  la  jambe 
droite , il  resta  néanmoins  à la 
tète  de  son  détachement,  chargea 
\ ignurcusefricul  les  ennemis,  les 
tailla  en  pièces,  et  leur  fit  10  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  major  qui  commandait  le 
poste.  Unissant  la  générosité  à la 
bravoure,  il  fit  relever  tous  les 
blessés  français  ou  prussiens,  les 


fit  panser  sous  ses  yeux,  e;  ne  fut 
pansé  lui-mêine  qu’après  leur  a- 
voir  donné  tous  ses  soins.  Il  passa 
aide-de-camp  du  général  de  divi- 
sion Bonnaud,  conservant  son  ra«ig 
de  lieutenant.  1e  i5  août  1794.  Il 
servit  avec  ce  général  à l’armée 
du  Nord  , commandée  alors  par 
l'icliegru.  Chargé  par  le  général 
Bonnaud  de  reconnaître  les  lignes 
de  Breda  , il  s’acquitta  de  cette 
mission  périlleuse  et  difficile  avec 
autant  d’intelligence  que  de  suc- 
cès ; il  fit  un  rapport  très-détaillé,* 
dans  lequel  il  indiqua  I11  force  et 
remplacement  des  postes  enne- 
mis, ainsi  que  les  points  sur  les- 
quels on  pouvait  diriger  des  atta- 
ques avec  quelque  espoir  de  réus- 
site. Ce  rapport  fut  mis  sous  les 
yeux  du  général  Pichegru,  qui 
l’approuva,  et  donna  l’ordre  d’at- 
taquer les  lignes  ennemies  sur  les 
points  que  le  lieutenant  Privé  a- 
vail  indiqués.  L'attaque  eut  lieu, 
et  l’ennemi,  culbuté  partout, per- 
dit 3oo  pièces  d’artillerie.  Le  gé- 
néral eu  chef  chargea  le  lieute- 
nant Privé  de  porter  à la  con- 
vention nationale  19  drapeaux 
pris  dans  cette  glorieu™  journée. 
Cet  officier  parut  dans  l’assemblée 
Itutii  mars  I7{)5.  reçut  du  prési- 
dent l’accolade  fraternelle,  et  fut 
admis  aux  honneurs  de  lu  séance. 
Il  fut,  en  outre,  arrêté  qu’il  serait 
pourvu  A son  avancement  par  le 
comité  de  saint-public;  il  obtint 
en  effet  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie  le  14  août  suivant,  et 
resta  uttaché,  avec  ce  grade,  au 
général  de  division  Bonnaud,  en 
qualité  d’aide -de -camp.  Dans  In 
même  année,  il-tsuivit  à l’armée 
des  c«‘»tes  de  Cherbourg  ce  même 
général,  qui  en  avait  le  comtnan- 
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dénient  en  chef.  Le  9 septembre, 
il  fut  détaché,  avec  800  hum  tues, 
pour  aller  chercher  un  convoi 
considérable  de  grains,  destiné  à 
l’approvisionnement  de  la  ville 
d’Angers.  Ces  grains  se  trou- 
vaient dans  le  pays  occupé  par  les 
chouans,  qui  se  réunirent  au  nom- 
bre de  4,000,  et  vinrent  attaquer 
le  convoi.  Les  dispositions  du  ca- 
pitaine Privé  lurent  Combinées 
avec  tant  de  prudence  et  d'habile- 
té, que  les  chouans  éprouvèrent 
une  défaite  complète,  et  que  le 
convoi  arriva  é Ingvande.  où  lotis 
les  grains  furent  embarqués  sur 
la  Loire,  et  conduits  à Angers.  Le 
général  Bonnaud  ayant  rendu 
compte  au  ministre  de  la  guerre 
de  celte  opération  importante,  le 
capitaine  Privé  en  fut  récompen- 
sé par  le  grade  de  chef  d’esca- 
dron, qui  lui  fut  conféré  le  2 juil- 
let 179Ô.  Il  fut  employé,  la  même 
année,  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meilse,  aux  ordres  de  Jourdan,  et 
continua  de  servir  en  qualité  d’ai- 
de-de-camp  du  général  Bonnaud, 
qui  avait  le  commandement  de 
toute  la  Cavalerie  de  cette  armée. 
Le  chef  d’escadron  Privé  déploya 
dans  cette  campagne  sa  valeur 
accoutumée,  et  se  fit  remarquer 
dans  différentes  charges  exécutées 
contre  l’ennemi.  Il  fut  blessé  à la 
main  droite  d’un  éclat  d’obus,  en 
soutenant  près  d’Amberg,  à la 
tête  de  la  division  de  grosse  cava- 
lerie , la  retraite  de  l’année  (le 
Sambre-et-iYleuse.  Nommé  colo- 
nel du  ü*  régiment  de  cavalerie 
le  5 septembre  1799,  il  comman- 
da cc  régiment  à l’armée  d’Italie, 
pendant  les  campagnes  de  1799, 
1800  et  i8ei,  sous  les  ordres  du 
premier  consul  Bonaparte , et 
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des  généraux  en  chef  Brune  et 
Moncey.  Il  passa  colonel  du  5* 
régiment  (le  dragons  le  24 
mars  i8o3  , puis  du  2"“  régi- 
ment de  la  même  artnc  le  5i 
août  suivant,  et  fit  avec  ce  corps 
les  campagnes  de  i8o3,  1804, 
iSoâet  1806,  (V  la  grande-armée, 
commandée  par  l’empereur  Na- 
poléon. A(la  bataille  d’Iéna,  le  14 
octobre  1806,  le  colonel  Privé 
exécuta,  ;1  la  tète  du  a*  régiment 
de  dragons,  trois  charges  qui  eu- 
rent le  plus  grand  succès.  Son 
régiment  fit  prisonnier  de  guerre 
tout  un  bataillon  prussien,  auquel 
il  enleva  de  vive  fojee  son  dra- 
peau. Dans  cette  même  journée, 
il  s'empara  de  12  pièces  de  ca- 
non. Pendant  l’action,  s’étant  fait 
suivre  du  1"  escadron  de  son  ré- 
giment. il  chargea  aussi  200  dra- 
gons saxons  , et  après  les  avoir 
culbutés  et  mis  eu  fuite,  il  les 
poursuivit  jusqu’à  plus  d’un  quart 
de  lieue  en  arrière  de  l’armée 
prussienne.  A son  retour  de  cette 
poursuite  , il  trouva  sa  retraite 
coupée  par  la  cavalerie  ennemie, 
qui  s’était  ralliée  et  remise  en  li- 
gne. Sans  se  déconcerter,  le  colo- 
nel Privé  charge  vigoureusement, 
se  fait  jour  à travers  la  ligne  prus- 
sienne. et  ramène  sans  perle  son 
escadron.  Au  combat  de  Goly- 
min , le  26  décembre  suivant, 
avant  sous  ses  ordres  les  1"  , 
2“  et  4*  régimens  de  dragons, 
vers  9 heures  du  soir,  il  exécuta 
plusieurs  charges  contre  la  cava- 
lerie russe,  à laquelle  il  prit  5 
pièces  de  canon.  Au  combat  en 
avant  d’Iiyiau,  le  7 février  1807, 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  paé 
une  balle,  en  chargeant  contre 
une  colonne  d’infanterie  russe, qu'l 
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fut  taillée  en  pièces,  et  faite  pri- 
sonnière de  guerre.  Le  lendemain 
(8  février),  à la  bataille  d’Eylau, 
le  colonel  Privé  fut  blessé  au 
pied  gauche  par  un  biscaïen.  Le 
14  mai  suivant,  il  lut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Employé , en 
1808,  A l'armée  des  côtes  de  l’O- 
céan, commandée  par  le  général 
Dupont,  il  marcha  en  Espagne 
avec  cette  armée,  et  y éommnnda 
une  brigade  de  dragons,  qui  fit 
l’avant-garde.  Le  6 juin,  il  char- 
gea vigoureusement  une  colonne 
espagnole,  forte  de  3,oon  hom- 
mes, la  sabra  et  la  mit  en  fuite. 
A la  bataille  de  Baylen,  eu  An- 
dalousie, le  juillet,  il  eut  ordre 
du  général  Dupont  de  déposter 
les  ennemis  d’une  colline  élevée, 
couverte  d’oliviers.  Pour  y réus- 
sir, il  fallait  traverser  un  terrain 
couvert  de  broussailles,  et  qui  ne 
permettait  aucun  ordre  de  batail- 
le ; le  général  Privé  fait  avancer 
en  tirailleurs  les  dragons  du  1" 
régiment  provisoire,  et  marche 
ensuite  avec  le  2*  régiment  de  la 
même  arme,  tandis  qu’un  esca- 
dron de  cuirassiers  se  porte  en 
colonne  sur  le  flancdroit,à  la  hau- 
teur des  tirailleurs.  Sa  brigade 
étant  arrivée  dans  cet  ordre  au 
pied  de  la  colline  , le  général  or- 
donne la  charge,  et  bientôt  deux 
bataillons  ennemis  sont  enfoncés, 
sabrés  et  mis  en  fuite.  La  position 
fut  enlevée;  mais  les  troupes  fran- 
çaises ne  pouvant  la  conserver,  à 
cause  du  feu  violent  auquel  elles 
étaient  exposées,  revinrent  sur  le 
terrain  d’où  elles  étaient  parties. 
Deux  autres  bataillons  espagnols 
prirent  aussitôt  la  place  de  ceux 
que  les  Français  avaient  culbutés , 
et  le  général  Dupont  ordonna  une 


nouvelle  attaque  , que  le  général 
Privé  exécuta  avec  autant  de  suc- 
cès que  la  première.  Obligé  de 
quitter  encore  la  position  qu’il 
occupait , par  le  même  motif 
qui  la  lui  avait  déjA  fait  aban- 
donner , il  apporta  au  général 
Dupont  deux  drapeaux  que  sa  bri- 
gade avait  pris.  Celui-ci  ordonua 
de  suite  qu’ils  fussent  portés  sur 
le  front  de  l’infanterie,  pour  que 
leur  aspect  put  exciter  l’arJeuret 
l'émulation  des  autres  corps  de 
l’armée.  Par  suite  des  conventions 
qui  servirent  de  base  à la  capitu- 
lation de  Baylen,  le  général  Privé 
lut  envoyé  à la  Caroline  avec  un 
officier  espagnol , pour  y porter  au 
général  Vedel  l’ordre  formel  de 
ramener  sa  division  à Baylen. 
L’evéncment  de  la  bataille  de  Bay- 
len a été  trop  remarquable  , et 
a trop  inOué  sur  le  sort  de  nos 
armées  en  Espagne,  pour  qu’il 
nous  soit  possible  de  passer  sous 
.silence  un  fait  relatif  au  général 
Privé  , et  rapporté  dans  l’ouvrage 
des  Victoires  et  Conquêtes , ainsi 
que  dans  les  mémoires  du  temps. 
Pendant  que  les  généraux  du  corps 
d’armée  française  gardaient  le  si- 
lence sur  une  détermination  aussi 
ulfiigennte  de  la  part  de  leur  chef, 
parce  qu’ils  la  croyaient  Sans  doute 
inévitable,  un  d'entre  eux,  dont  la 
brigade  de  cavale  rie,  quoique  com- 
posée en  grande  partie  d’hummes 
denouvellc  levée,  avait  combattu 
avec  gloire  depuis  le  commence- 
ment de  l’action,  le  général  Privé 
se  rend  anprèsdu  général  Dupont  ; 
il  lui  représente  que  rien  n’est 
encore  désespéré  , et  qu'il  est  un 
moyen  de  s ouvrir  un  passage  ; 
qu’il  fautd’abord  abandonner  tou- 
te espèce  de  voilures,  quipour- 
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raient  entraver  la  inarchedcs  trou- 
pes, et  à'Ia  partie  pu’défeuse  des- 
quelles sonf  employésdans  ce  mo- 
mcnt  plus  de  i,5oo  hommes,  qui 
deviennent  alors  disponibles  pour 
le  combat;  réunir  ensuite  toute 
l'infanterie  devant  l’aile  droite  de 
('ennemi,  et  la  taire  marcher  en 
plusieurs  colonnes  d’attaque  sur 
cette  même  aile,  en  flanquant  leur 
gauche  par  la  cavalerie.  Le  géné- 
ral Privé  ajoutaque  les  Espagnols, 
en  raison  de  leur  position  actuel- 
le , ne  pourront  pas  résister  A cet 
effort,  surtout  lorsqu’ils  verront 
leur  aile  droite  débordée  par  la 
cavalerie  française,  qui  la  pren- 
dra en  flanc;  que  cette  droite  ainsi 
culbutée  , les  troupes  françaises 
continuant  leur  marche  en  avant 
et  par  échelons,  toujours  en  com- 
battant , parviendront  sans  dou- 
te A donney  la  main  aif  général 
Vedel,  qui  ne  peut  pas  être  très- 
éloigné  de  Baylen  ; que  les  dispo- 
sitions pour  cette  attaque  sont 
d'autant  plus  faciles  A faire  qu’el- 
les seront  masquées  par  le  bois 
qui  se  trouve  entre  la  gauche  des 
Espagnols  et  la  droite  des  Fran- 
çais : accident  qui  empêchera  les 
Espagnols  d’apercevoir  les  inouvc- 
mens  de  la  formation  des  premiè- 
res tolonnes.  a Le  général  Dupont, 
absorbé. dans  les  pljjs  pénibles  ré- 
flexions, dit  la  relation  où  nous 
aVons  puisé  les  détails  qu'on  vient 
de  lire  , ne  répondit  rien  A ces  ju- 
dicieuses observations,  et  le  géné- 
ral Privé  rejoignit  s*a  brigade.  » 
Ainsi  deux  fois  le  général  Privé 
indiquait  les  moyens  de  soutenir 
l’honneur  du  drapeau  français 
dans  la  position  diflieile  ort  se  trou- 
vait l’armée  du  général  Dupont  : 
une  première  ibis,  eu  lui  faisant 
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Connaître  l’urgence  de  lever  le 
«amp  d’Andujar , et  de  se  porter 
inopinément  sur  Baylen  avant  les 
Espagnols;  mais  ce  mouvement, 
retnMé  pardejs  motifs  qui  n’ont  pas 
été  bien  connus,  fut  suspendu  de 
a4  heures  jiAr  ordre  du  général  en 
chéV;  et  enfin  la  seconde  fois  , en 
indiquant  une  manoeuvre  qui  au- 
rait du  moins  sauvé  l’année  d’une 
oapitulatiou  intempestive.  Malgré 
les  conseils  de  la  prudence  , et  le 
désir  de  combattre  , manifesté  par 
la  division  du  général  Vedel,  celte 
capitulation  fut  signée,  et  l’armée, 
qui  devait  être,  embarquée  et  re- 
conduite en  France,  demeura  pri- 
sonnière ds  guerre;  une  lettre  du 
général  Morin, gouverneur  dç  Ca- 
dix , adressée  au  général  Dupont, 
lui  déclara  positivement  que  ta  capi- 
tulation de  Baylen  ne  pouvait  rece- 
voir son  exéeution.  Alors  le  général 
Dupont  négocia  son  retour  et  ce- 
lui tle  tout  sua  état-major  l mais 
■avant  son,  départ  , il  ‘adressa  au 
général  PriVé  l’ordre  formel , mais 
bien  extraordinaire,  de  prendre  le 
commandement  de  oette  armée  pri- 
sonnière, et  de  veiller  aux  intérêts 
des  troupes  françaises,  dont  il  par- 
tagea toutes  les  infortunes, etdpnt 
l'a  plus  grande  partie  péril  miséra- 
blement sur  les  ruchers  de  la  Ca- 
brera , la  capitulation  ayant  été  in- 
dignement violée.  Le  général  Pri- 
vé, fait  prisonnier  de  guerre,  fut 
conduit  d’abord  en  Andalousie  , 
puis  aux  iles  Baléares  , et  enfin  en 
Angleterre.  Il  rentra  en  France,  le 
1"  juillet  1814,  après  la  première 
restauration,  et  fut  mis  en  demi- 
solde  de  non -activité.  E11  i8iô, 
pendant  les  cent  jours  . Napoléoii 
l’envoya  A Ëpinal,  pour  y organiser 
les  bataillons  qui  se  formaient  dans 
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le  département  des  Vosges.  Cette 
organisation  terminée,  le  géitéi*! 
Privé  fut  remplacé  dans  le  com- 
mandement qu’on  lui  avait  donné 
de  ces  memes  corps.  Il  renlrSdaris 
la  non  activité,  et  y demeura  jus- 
qu’au l"  juillet  1818  ',  époque  à Ip- 
q'uelle  on  l’admit  à la  retraite  du 
grade  de  maréchal  - de-camp.  Il  a 
été  nommé  chevalier  de  la  fégion- 
d’honneur  le  11  décembre  i8o5, 
oITicier  de  la  même  légion  le  îzj 
juin  1804,  et  l’un  des  commandons 
de  cet  ordre  le  aô  décembre  i8o5. 
Napoléon  lui  a accordé  le  titre  de 
baron,  avec  dotation  , lé  19  mars 
1808.  Chevalier  de  Saint-Louis  le 
17  janvier  181  a,  il  fait  partie  de 
l’aSSociatiou  paternelle  des  mem- 
bres de  cet  ordre. 

PKÔ3EAN  (N.),  homme  de  loi 
à l’époque  de  la  révolution,  s’en 
montra  le  zélé  partisan,  et  fut  élu 
en  1791,  par  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  député  A l’as- 
semblée legislative;  replu  en  1792 
par  le  même  département  à la 
convention  nationale,  il  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  avec 
la  majorité.  Lu  1790,  il  fut  en- 
voyé en  mission,  près  de  l’arince 
des  Pyrénées- Orientales,  et  s’y 
comporta  avec  modération.  Api%s 
la  session  conventionnelle,  il  ne 
passa  ni  à l’un  ni  A l’autre  conseil; 
mais  il  devint  inessager-d’élat  du 
conseil  des  cinq -cents.  A la  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire  an 
8,  il  fut  nommé  aux  mèmès  fonc- 
tions auprès  du  corps-législatif, 
et  les  remplit  jusqu’en  1806,  épo- 
que où  il  cessa  d’être  en  évidence. 

PROLY  ( Pierre -Josepü-^Bkii- 
TnoLD  de).,  baron  belge,  né  en 
1752  à Bruxelles  , était  négociant 
à l’époque  des  Iroublès'de  la  Bel- 
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gique;  occupé  de  spéculations  a* 
ventuuBuses , il  n’ÿ  prit  presque 
aucune  part , et  se  trouva  ruiné 
quand  l’ordre  fut  rétabli.  Il  accou- 
rut A Paris,  où  la  réyoîutiori  ayait 
déjà  attiré  une  foule  d’étrangers, 
l’foly  y rédigea  un  joucnnl  démo- 
cratique^ qu’il  infilula  : te  Cosmo- 
polite , et  se  fit,  par  ce  moyen, 
une  réputation  de  patriotisme  qui 
lui  fit  détoner  la  «fission  secrète 
d’aller  surveiller  dans.  les  Pays- 
Bas  la 'conduite  dé  Dumouriez  , 
sur  la  fidélité  duquel  on  commen- 
çait à concevoir  des  soupçons,  A 
son  retour,  après  la  défectiort  de 
ce  général,  il  ‘remit  au  ministre 
Lebrun , qui  l’avait  envoyé,  le 
procès-verbal  de  ses  opérations. 
Ce  procès-verbal  lu , le  1"  avril 
1790,  A la  tribune  de  la  conven- 
tion nationale,  fut  bientôt  com- 
numiqué  àlajociété  (jes  jacobins, 
et  le  général  transfuge ‘dénoncé  à 
leur  tribune  comme  traître  A la 
patrie.  Proly  s’éleva  ainsi  au  plus 
haut  point  de  la  faveur,  et  ne  tar- 
da pas  A être  élu  membre  de  ce 
fameux  comité  central,  dans  le- 
quel se  trouvait  à peine  lin  Fran- 
çais, et  qui  prépara  et  lit  le  3i 
mai  au  profil  de  la  faction  de  Ro- 
bespierre. Le  souvenir’  de  ce  ser- 
vice s’effaça  bientôt  de  leur  mé- 
moire. La  dbinmune  de  Paris  était 
devenue  la  rivale  de  la  conven- 
tion,,'ou  plutôt  de  son  comité, de 
saint-public,  et  Proly,  resté  fidèle 
à Hébert,  procureur  de  cette 
commune.,  dut  déplaire  A Robes- 
pierre, qui  le  signala  comme  un 
intrigant  dangereux,  et  le  fit  arrê- 
ter deux  fois-,  et  relâcher.  Enfin  , 
il  fut  enveloppé  dans  la  conspira- 
tion d’Hébert  pt  de  Ghaumette., 
traduit  devant  lé  tribunal  ré- 
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volutinnnajro,  conrl.imnA  à mort, 
fit  exécuté;  le  a5  mars  17114,  à 
I âge  de  4-<  ans. 

PRONIO  ( ç’ahsi;  N.),  général 
napolitain , fté  dans  une  classe 
obscure,  embrassa  l’étal  eèflésias- 
tique.  Des  soupçons  d’une  nature 
très-grave  qui  avaient  pesé  sur 
lui,  pouf  quelques  aetiqns  de  sa 
jeunesse,  l'ayant  ensuite  obligé 
de  prendre»  la  fuite,  il  s’enrôla 
dans  Je^bandcs  de  voleurs  qui  dé- 
solaient i’Abhme,  et  devint  lent 
chef.  Lorsque  les  Freiçais  péné- 
trèrent dans  le  royaume  dcjia- 
ples , en  1 799,  Pronio  profita  de 
cette  circonstance  pour  se  récon- 
cilier avec  son  .souverain,  et  se- 
conda de  fout  sot}  pouvoir  l’insur- 
rection organisée  par  le  cardi- 
nal Riiffo  dans  toute  la  Calabre,  cj 
mérita  et  obtint  la  confiance  de 
son  général.  Comptait  sur  scs  ta- 
lons et  surdon  courage,  Pronio, 
chargé  de  harceler  les  Français 
dans  leur  retraite,  osa  attaquer 
Macdonald  à son  passage  dans  les 
montagnes  de  Fondi  et  d’Istri  : il 
fut  délait  par  les  tftupes  répufili- 
caines.  Il  se  vengea  bientôt  du 
mauvais  succès  de  sa  tentative  sur 
un  corps  de  Napolitains  qui  s’op- 
posait è sa  marche;  il  le  dispersa, 
et  continua  il  s’avancer  vers  Na- 
ples , qu  i|  contribua  à reprendre. 
Le  roi  le  choisit  pour  r»*#l plndèr 
le  duc  d Adria  au  commandement 
<Ie  Pesciara  , le  créa  baron  , et  lui 
accorda  une  pension  de  2, doo  du- 
cats. Quand  le  royaume  fut  paci- 
fié, Pronio  quitta  la  carrière  mili- 
taire pour  aller  habiter  Naples; 
il  y jou,a  un  rôle  brillant  jusqu’au 
moment  où  Napoléon  s’empara  de 
ce  royaume,  pisur  le  donner  à son 
Itère  Joseph.  A Celte  époque,  Pro- 
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nio  se  réfugia  en  Sicile  avec  la 
cour,  <ft  djspafut  entièrement  de 
la  scène  politique. 

PRO  N y (G. tspsBD-C  la  iR- Fran- 
çois-Marie', Rrcns  de),  ancien 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces,membre  de  l’institut,  ingénieur 
eu  chef,  et  directcurde  l’école  des 
ponts-et-chuussées , professeur  à 
l’école  Polytechnique,  officier  de 
la  légion-d’honneur,  etc.,  est  tm 
des  .«a  vans  les  plus  distingués  de 
nos  jours.  Mathématicien  pratique, 
et  qon  moins  habile  physicicu , 
ses  travaux  et  sqs  nombreux  ou- 
vrages ont- puissamment  contri- 
bué aux  progrès  des  arts  mécani- 
ques, et  particulièrement  de  l’hy- 
draulique. On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs constructions  d’ûtilité  pu- 
blique. Outre  une  foulé  dé  mé- 
moires lus  à l’institut,  à l’acadé- 
mie des  sciences,  ou  insérés  dans  le 
Bulletin  de  ta  société  philomatique, 
dans  les  Annales  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  et  dans  le  Journal 
de  l’école^  Polytechnique , on  a 
de  M.  de  Prouy  les  ouvrages  sui- 
vais : i 0 Description  des  "moyehs 
employés  pour  mesârer  la  base  de 
l’  II  oun  s loœ- Beat  h- dans  ta  province 
de  Middlestx,  traduit  de  l’anglais, 
du  général  Roy,  1787,  in-.j%  avec 
figures.  C était  le  travail  gèodési- 
que  le  plus  remarquable  qui  eut 
été  achevé  à cette  époque,  a*  Ex- 
position' d*  une  méthode  pour  cons- 
truire les  équations  indéterminées 
qui  se  rapportent  aux  sections  coni- 
ques,  1790,  in-4";  3’  Nouvelle  Ar- 
chitecture hydraulique , 1790  et 
•797>  a vol.  grand  in-4°,  dont  le 
second  est  consacré  aux  détails 
de  construction  des  machines  â 
vapeur;  4”  Mécanique  philosophi- 
que, ou  Analyse  raisonnée  de  di- 
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verses  parties  de  la  science  de  l’é- 
quilibre et  du  mouvement,  in-4”;  5“ 
Description  des  opérations  faites 
en  Angleterre  pour  déterminer  les 
positions  respectives  des  observatoi- 
res de  Greenwich  et  de  Paris  , tra- 
duit de  l’anglais,  1791  , in-4”;  t>” 
Essai  expérimental  et  analytique 
sur  les  lois  de  la  dilatabilité  des 
fluides  élastiques,  in-4";  7"  Som- 
maire des  leçons  sur  tes  mouvemens 
des  corps  solides , l'équilibre  et  te 
mouvement  des  fluides , données  à 
l’école  Polytechnique , en  1809,  in- 
4”;  8°  Analyse  de  l’exposition  du 
système  du  monde  de  P.  S.  La- 
place,  1801,  in-8”;  çfjlecherches 
sur  la  poussée  des  terres,  1802, 
in-4“;  10“  Instruction  pratique 

sur  les  murs  de  revêtement . en  se 
servant  de  la  formule  graphique, 
1802,  ifi-8"  ; ii“  mémoire  sun  le 
jaugeage  des  eaux  courantes , 1 802, 
in-4”;  12 ‘Rapport  sur  les  inven- 
tions de  J.  P.  Droz,  relatives  au 
monnoyage,  1 8o3,  in-4",  avec  8g-  ’> 
i3°  Recherches  physico-mathéma- 
tiques, sur  ta  théorie  des  eaux 
courantes,  1 804.  in-4”,  etc.  On  lui 
doit  aussi  un  grand  Tuhleausyrwp- 
tique  de  la  mécanique  et  des  scien- 
ces physico-mathématiques,  et  dans 
le  compte  rendu  des  travaux  de 
l’acadéiuie  des  sciences  pendant 
l’année  1817,  il  est  fait  mention 
d’un  Nouveau  Moyen  de  régler  la 
durée  des  oscillations  des  pendules 
par  M.  de  Prony.  Son  frère,  le 
savant  naturaliste  C.  A.  G.  Ri- 
che de  Prony,  avait  accompagné 
l’expédition  envoyée  à la  recher- 
che de  I.a  Peytouse.  et  mourut 
en  1797,  à la  suite  des  fatigues  es- 
suyées pendant  ce  voyage. 

PUOPI  AC  (Géraed  de),  né  vers 
1708,  à Dijon,  d’une  famille  des 
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environs- de  Lyon,  qui  avait  ache- 
té des  lettres  de  noblesse,  entra 
fort  jeune  au  service  en  qualité 
d’ôIBcier.  Il  s’était,  fait  connaître 
avant  la  révolution  domine  com- 
positeur de  musique;  plus  tard,  il 
se  crut  dans  l’obligation  d’émi- 
grer ,’  et  servit  contre  son  pays 
dans  la  lésion  de  Mjrabeau.  Ren- 
tré en  France  après!  le  18  bru- 
maire, il  fut  cm  ployé- à la  préfec- 
ture du  département  de  la  Seine, 
en  qualité  d'archiviste.  11  a fait 
pendant  plus  de  20  ans  la  musique 
de  la  plupart  des  mélodrames  joués 
au  théâtre  de  la  Gaité  , en  même 
temps  qu’il  a publié  un  grand  nom- 
bre de  compilations  littéraires, 
comme  le  Plutarque  de  la  jeunes- 
se, le  Laharpe  de  la  jeunesse , les 
beautés  de  l!Histoirp  de  Fraqce , 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, de  la  ville  de  Paris,  de  la 
Morale  chrétienne,  etc. , etc.  Il 
travaillait  pour  l’éducation  de  la 
jeunesse!,  et  avait  un  emploi  dans 
l’ administration  des  jeux.  Il  avait 
composé  des  cantates  pour  le  chef 
du  gouvernement  impérial;  il  en 
lit  pour  la  restauration.  L’empe- 
reur Napoléon  ne  fut  plus  pour 
lui  que  l’humble  Nicolas,  dont  il 
écrivit  l’histoire  bourgeois#  dans 
l'Astrologue  parisien,  dont  il  fut 
un  des  rédacteurs.  Enfin,  il  fut 
assez  Malheureux  polir  ne  voir 
dans  la  peste  qui  exerça  dans 
Barcelonnc  de  si  funestes  ravagl.-s, 
que  Je  sujet  d’un  roman,  qui  est 
le  moins  mauvais  des  ouvrages  de 
l’auteur.  M.  de  Propiac  est  mort 
<î  Paris , au  commencement  de 
1824,  dans  un  état  voisin  de  l’in- 
digence. 11  avait  traduit  de  l’alle- 
mand les  Mémoires  de  la  comtes- 
se de  LeihtcueaU,  maîtresse  du 
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roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
cl  quelques  autres  ouvrages  pu- 
bliés depuis  long-temps. 

P II  O ST  j^n.'),de  Dôk\  lut  nom- 
>n«  eu  1792,  par  ^département 
du  «Jura,  député  à la  convention 
natiiyiale.  Dans  le  procès  du' roi . 
il  vota  avec  la  majorité.  Envoyé 
dans  le  courant  de  la  session,  en 
t|üalit£dé  commissaire,  dans  son 
département  et  à l’armée  dTtaliè, 
il  y montra  une  ymdératiou  qui  le 
fit  dénoncer  aux  jacobins.  Devenu 
membre  du  conseil  de»  cinq-lccuts 
après  la  scsion  conventionnelle, 
il  en  sortit  en  mai  1797,  et  renon- 
ça depuis  cette  époque  à toute  es- 
pèce de  fonction  politique.  11  m’a 
pas  été  compris  dans  les  excep- 
tions de  la  loi  du  ia*janvier  1816. 

PROSTRE? A.).,  s’^nfit  un 
nom  distingué  comité  médecin. 
Il  a publié  : i°  la  Médecine  éclai- 
rée par  !’  observation  et  l’ ouverture 
(lu  corps,  1804,  y ‘vol.  hr-8“; 
2"  !. -if  ai  physiologique  sur  la  sensi- 
bilité, i8o3,  jn-8*  ç 3“  Coup  d’œil 
physiologique  sur  la  folie,  1806. 

4 "Deusiiinœ  Coup  d’ceil,  etc„ 
■Roç , jji-8”  ; 5!  Troisième  Coqtp 
d’œil,  etc.,  «807,  in-8\ 

PROTEAU  ( Gviu.ÀcstE-iM.vR- 
CEi.UN^olTieierde  marine  en  1793; 
il  lit  partie  de  la  mallieureuse  ex- 
pédition du  général  Hoche  eu 
•797 •»  s’y  distingua  malgré  le  peu 
de  chances  qu’elle  offrait  à l'habi- 
leté’, et  fut  fait  prisonnier  au  dé- 
barquement qui  eut  lieu  dans  la 
baie  du  Bantry  : on  vanta  surtout 
le  courage  et  lu  fermeté  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  pénible  circons- 
tance, que  cherchèrent  à lui  faire 
oublier  lord  Camden  et  le  duc  de 
Borland.  AI.  Proteau  fut  bientôt é- 
changé,  et  immédiatement  élevé 
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au  gra'de'de  capitaine  dp  vaisseau. 
L’occasion  de  se  signaler  dans  ce 
poste,  ne  se  présenta  qu'en  1809: 
elle  ne  fut  pas  U'cureuse  pour  lui. 
A cette  >époqiie , il  commandait  à 
I île  d’Aix , «un  vaisseau  qui  fut 
brfllé  par  les  Anglais  (e<y\  Go- 
chiune).  Sa  conduite  n’ayant  pas 
paru* à l’abri  de'tout  soupçon, 
urie^  commission  d’enqut-le  eut 
ordre  de  l’examiner;  il  fut  açquit- 
té.  mais  il  perdit  son  emploi.  Pas- 
sant alors  dans  l’armée  de  terre, 
M.  Profeau  fut  nommé  général ’de 
brigade  en  «8i3.  Après  les  événe- 
mens  politiques  de  1814,  il  reput 
1%  croix  de  Saint-I.ouis,  et  peu 
aprt£,  il  devint  commandeur  de  la 
légion-d’honneur.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  lu  restauration , le 
goiiverneniont  l’avait  chargé  d’al- 
ler préparer  en  Prusse  Je  retour 
des  prisonniers  français  dans  leur 
patrie-  Il  s’acquitta  avec  zèle  de 
cette  mission.  Après  le  ao  mars 
i8i5,  le  général  Protcau  fut  en- 
voyé en  Normandie j il  sut  pré- 
server Cherbourg  de  la  seconde 
invasion  des  troupes  étrangères, 
en  mettant  cette  ville  dans  un  état 
de  défense  respectable.  Ainsi  le 
riche  arsenal  de  tette  place  fut 
sauvé  des  nuains  "es  Prussiens, 
Depuis  la  seconde  restauration  , 
il  parait  avoir  été  mis  ù la  re- 
traite. 

P ROIIVEIJR  (Accoste-  Antoine- 
Jonepu),  chevalier  de  Pont,  baron 
deCruuard,  né  en  17390  Valen- 
eîeunespsqtait  avant  la  révolution 
conseiller  pensionnaire  de  cette 
ville,  et  membre  des  états  de  la 
p'povinee  de  Hainaut  II  fut  suc- 
cessivement procureur  de  la  com- 
mune de  Valenciennes,  juge  au 
tribunal  du  district,  député  du 
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Nord  à l’assemblée  législative,  où 
il  siégea  constamment  au  côté 
droit,  infime  après  le  loaoùt  1795s; 
aussi  ne  fut-il  pa's  réélu  à la  con- 
vention nationale.  Sous,  le  gou- 
vernement consulaire,  il  devint, 
en  1800,  sous-préfét  à Cambrai, 
et  préfet  du  département  de  l’In- 
dre en  1804.  Il  exerçait  encore 
ces  fonctions  lors  de^évenemens 
politiques  de  1 8 1 4-  C’eÜ  pendant 
l’administration  de  RL  Pruuveur, 
que  le  roi  d’Espagne,  Ferdinand 
VII,  fut  confiné  à Vulençay.  Il  sut 
concilier,  dans  cette  position  dé- 
licate, ce  qu’il  devait  au  gouver- 
nement qui  l’employait  et  "à  l’au- 
guste prisonnier  que  l’on  Vivait 
envoyé  dans  le  cercle  de  s;f  juri- 
diction. Plusieurs  fois  RI.  Prou- 
veur  s’éleva  avec  force  contre  les 
rigueurs  inutiles  des  agens  à qui 
la  surveillance  de  ce  prince  était 
confiée,  et  il  vint  même  à Paris 
solliciter  en  personne  auprès  du 
chef  du  gouvernement,  qui  ac- 
cueillit favorablement  ses  récla- 
mations. Ferdinand  VII  lui  témoi- 
gna constamment  beaucoup  d’es- 
time et  de  reconnaissance,  et  lors 
de  son  départ  de  Valcnçny  pour 
retourner  en  Espagne,  il  11e  fit  le 
premier  jour^lu  voyage  que  g 
lieues,  afin  d’aller  loger  à la  pré- 
fecture. De  retour  à Madrid,  Fer- 
dinand VII  fit  écrire,  en  son  nom, 
le  7 juillet  1814,  par  le  duc  de 
San  Carlos,  une  lettre  au.  prince 
de  Talleyrand,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères,  pour  rappeler 
à S.  RI.  le  roi  de  France  les  justes 
titres  que  RI.  Prouveur  avait  à su 
gratitude.  Pendant  les  dix  premiers 
mois  de  1814»  M.  Prouveur  conti- 
nua d’exercer  les  fonctions  de 
préfet  à Châteauroux , et  il  n’ap- 
prit son  remplacement  que  par  le 
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Moniteur.  Au  retour  de  Napoléon, 
en  mars  181. >,  il  fut  rétabli  dans 
ses  fonctions,  et  appelé  ensuite  à 
celles  de  pfefct  de  la  Vienne,  qu’il 
quitta  au  second  retour  du  roi  Nom- 
mé membre  de  la  légion-d’hon- 
neur  en  1804.1  hevaliecdePont  en 
1 808,  il  devint  baroirde  Grouard , 
en  1809,  après  avoir  institué  un 
majorât.  Le  département  de  l’In- 
dre se  rappelle  toujours  avec  re- 
connaissance les  éminens  services 
que  RI.  Prouveur  lui  a rendus.  La 
confection  de  quatre,  grandes  rou- 
tes ajoutées  à la  seule,  rjui  exis- 
tait, toutes  les  parties  du  départe- 
ment enrichies  par  la  culture  des 
prairies  artificielles,  qu’une  aveu- 
gle routine  avait  jusque-là  repous- 
sée; le  rétablissement,-  au  moyen 
des  secours  du  gouvernement,  de 
cette  importante  manufacture  de 
draps  connue  smis  le  nom  de  Ma- 
nufacture royale  du  Parc,  établie 
en  1740  paPLouis  XV,  que  la  ré- 
volution avait  anéantie,  et  qui,  en 
18 13,  employait  1, 267*00 vrïfcrs,  et 
fabriquait  5, 000  pièces  de  draps  , 
rétablissement  iùes|îéré , qui  don- 
na une  grande  émulation  à l’in- 
dustrie particulière  des  fabriques 
de  draps  dans  la  ville  de  Château- 
roux.  C’est  à ces  améliorations, 
au  zèle  et  à l'impartialité  de  l'ad- 
ministration de  RI.  Prouveur,  que 
cet-aiicien  fonctionnaire  doit,l’ho- 
norable  souvepir  qu’on  lui  a con- 
servé dans  le  département  de  l’In- 
dre. • • 

PUOVERA  (ir  marquis  de)  , 
lieutenant-  leld  - maréchal  autri- 
chien , chevalierde  l’ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse , etc.®,  dont  la  famille 
était  originaire  de  la  Lombardie, 
embrassa  de  bonne  heure  la  pro- 
fession des  armes,  et  parvint  ra- 
pidement au  grade  d'officicr-géuè- 
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ral  dans  l’armée  autrichienne.  11 
commanda  en  celle  qualité  , en 
17*16.  une  division  de  l’armée 
d’Alvimi,  en  Italie  Le  1 1 avril  de 
la  même  année,  jour  où  la  batail- 
le de  Millé^imo  eut  lieu  » le  mar- 
quis de  Provera , coupé  dès  le 
commencement  de  l’action  , et 
bientôt  vivement  poursuivi,  fut 
obligé  de  se  réfugier  sur  la  mon- 
tagne de  Cossaria  , dans  un  vieux 
château,  où  le  général,  depuis 
maréchal  Augereau  , vint  l’atta- 
quer. Pendant  quatre  jours,  il 
soutint  les  efforts  des  Français; 
mais  sa  bravoure  ne  put  retarder 
davantage  une  capitulation  inévi- 
table , qu’il  signa  le  r5.  Au  mois 
de  novembre  suivant  , à l’affaire 
de  Calagnioja , il  obtint  quelques 
succès  prés  de  Soavre.  Le  lajan- 
vier.1799,  il  eut  ordre  d’attaquer 
les  troupes  républicaines  en  avant 
de  Leguago.  Il  passa  aussitôt  l’A- 
dige  sur  un  pont  de  bateaux  à An- 
giari,  remporta  plusieurs  avan- 
tages, et  s’avança  sur  Mantouc. 
Attaqué  le  16,  culbuté,  enve- 
loppé de  toutes  parts,  il  fut  obli- 
gé de  se  rendre.  11  perdit  dans 
cette  circonstance  ao  pièces  île 
‘canon,  et  son  corps  tout  entier, 
fort  de  6 à 7,000  hommes,  fut  fait 
prisonnier  , et  reuvoyé  Sous  la 
condition  de  11e  pas  servir  d’une 
année.  Le  marquis  de  Provera, 
,de  retour  à Vienne,  fut  en  pleine 
disgrâce.  L’empereur  refusa  de 
le  recevoir,  lui  üt  retirer  son  ser- 
vice d’activité,  et  mettre  ù la 
pension.  Cependant,  au  mois  de 
septembre  1797,  le  pape  ayant 
demandé  à l’empereur  un  géné- 
ral autrichien  pour  commander 
les  forces  du  sainl-siége,  le  géné- 
ral Provera  lui  fut  envoyé;  mais 


PRO  i55 

l’ambassadeur  français  près  de  S. 
S.,  Joseph  Bonaparte,  fit  révo- 
quer cette  nomination.  Le  mar- 
quis de  Provera  retourna  ù Vien- 
ne , et  mourut,  quelques  années 
après,  dans  la  retraite.  Ce  géné- 
ral lut  constamment  malheureux 
sur  le  champ  de  bataille;  cepen- 
dant il  n’était  pas  sans  taleus,  et 
av’ait  beaucoup  de  bravoure. 

PROYART  ( l’ibbé'  Liéyain- 
IloNAVEimiBE),  chanoine  d’Arras , 
écrivain  ecclésiastique,  don;  les 
principaux  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés,  naquit  à Arras 
en  1743  , lut  quelque  temps  sous- 
préfet  du  college  du  Puy , et  s’é- 
tant rendu  ,1  Paris,  devint  préfet 
du  collège  de  Louis- le-Oraud,  où 
il  eut  pourécolicr  Maximiuex Bo- 
besimekbe.  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires  de  la  France 
et  de  l’étranger  l’admirent  au 
nombre  de  leurs  membres.  L’ab- 
bé Proyard  émigra  au  commen- 
cement de  la  révolution,  rentra 
en  France  après  1<;  concordat  de 
1801  , se  fil  enfermer  momenta- 
nément â Bieêtre , pour  son  ou- 
vrage sur  Louis  XVI  (voyez  plus 
butrii*  14) , et  mourut  à Arras,  en 
1808 , «l’une  hydrnpisie  de  poi- 
trine. Il  a publié  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1"  l’ Écolier  vertueux , 
ou  f'ie  édifiante  d’un  écolier  de  l’u- 
niversité de.  Paris  , 5*  édit.  1778, 
in-13,  ouvrage  adopté  dans  pres- 
que toutes  les  écoles  chrétiennes; 
a"  Histoire  de  Loango,  Ko  ko  n go  et. 
autres  royaumes  d’Afrique,  1776, 
in- 1 a,  rédigée  sur  les  méinoiresdes 
missionnaires;  3°  Eloge  du  Dau- 
phin , père  de  Louis  XVI,  Paris, 
1779,  in-8°,  qui  a concouru  pour 
le  prix  proposé  par  l’académie; 
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4°  Vie  du  dauphin,  père  de  Louis 
XVI,  1780,  in- 1 a ; 5e  Vie  du 
dauphin,  père  de  Louis  XV , 2 
vol.  in-8"  : c’est  le  duc  de  Bour- 
gogne, élève  de  Fénelon;  (>•  H èv- 
loire  de  Stanislas  1",  roi  de  Polo- 
gne, due  de  Lorraine  et  de  Bar , 
Lyon,  1784,  a v.  in- 12;  7"  de  l’É- 
dueation  publique , et  des  moyens 
d’en  réaliser  la  réforme  projetée  dans 
la  dernière  assemblée  générale  du 
clergé  de  France,  1 78'),  in  - 1 2;  8“  ta 
V ie  de  L.  F.  G.  d’Orléans  de  la 
Motte,  évêque  d’Amiens,  1788, 
in- 1 2 ; (|°  le  Modèle  des  jeunes  gens 
dans  la  vie  de  Claude  Le  Pelletier 
de  Soiiry  , étudiant  en  philosophie 
dans  l’université  de  Paris,  178c), 
in- 1 2;  10  “ Histoire  de  madame  Loui- 
se,  fille  de  Louis  XV , et  carmélite, 
11“  Histoire  de  Marie  I.  retins  la , 
reine  de  France  ; 1 3"  Histoire  de 
Maximilien  /lobes pierre;  i3°  Louis 
XVI  détrôné  avant  d’être  roi, 
in-8";  14®  Louis  XVI  et  ses  ver- 
tus aux  prises  avec  la  perversité 
de  son  siècle,  1808.  C’est  ce 
dernier  ouvrage,  mis  au  pilon 
aussitôt  qu’il  parut  , qui  fit 
enfermer  l’abbé  Broyait  à Bicê- 
tre,  et  qui  le  fit  ensuite  conduire 
*i  Arras,  oô  il  devait  cire  détenu 
au  séminaire  de  celte  ville.  L’édi- 
tion complète  des  œuvres  de  l’ab- 
bé Prayart  a. été  publiée, en  1819, 
par  Méquignon  fils  aîné. 

!»Ul  l)HU.MMK  (Lotus),  impri- 
meur - journaliste  , est  né  à Lyon 
en  1752.  Il  habitait  Paris  depuis 
plusieurs  années,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Çrudhomme  se  fit 
journaliste,  et  publia  les  Révolu- 
tions de  Paris , avec  cette  épigra- 
phe ■ « Les  grands  ne  nous  parais- 
sent grands  que  garce  que  nous  som- 
mes à genoux. ...  Levons -nous.  » 
Divers  pamphlets,  dont  il  était 
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1 auteur,  entre  autres  ses  Litanies 
du  tiers -état,  avaient  beaucoup 
d influence  sur  l’esprit  du  peuple. 
On  lui  attribue  les  Crimes  des  Rei- 
nes de  F rance , tes  Crimes  des  Pa- 
pes , et  les  Crimes  des  Empereurs 
d'Allemagne , ouvrages  destinés  à 
répandre  L’esprit  démocratique  ; 
ruais  on  assure  qu’il  n’en  est  pas 
I auteur.  Il  importe  peu  , car  ces 
productions  sont  tombées  dans 
1 oubli.  Ayant  manifesté  quelque 
changement  d’opinion  , il  fut,  en 
'793,  emprisonné  comme  roya- 
liste : sa  détention  dura  peu.  Son 
journal  cessa  de  paraître  , et  il 
quitta  Paris  avec  sa  famille.  Il  re- 
parut en  1 797,  et  publia  !’ Histoire 
générale  des  crimes  commis  pendant 
la  révolution.  M.  Prudhommc  a 
exercé  depuis  à Paris  la  profes- 
sion de  libraire,  et  a formé  quel- 
ques grandes  entreprises  . entre 
autres  une  édition  du  Lavalcr  , 
une  Biographie  universelle.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivons  : 1" 
Géographie  de  la  République  fran- 
çaise en  1 20  departemens  , in-8"; 

2"  Histoire  générale  et  impartiale 
des  erreurs , des  fautes  et  des  cri- 
mes commis  pendant  la  révolution  ; 

5 Dictionnaire  universel  de  la  Fran-  ' 
ce  , 5vol.  in— 4"  î 4*  Miroir  de  l’an  • 
cien  et  du  nouveau  Paris , G vol. 
in-12:  5»  Voyage  descritif  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Paris,  1814  , 2 
vol.  in- 18;  G"  l’Europe  tourmen- , 
tée  parla  révolution  en  France,  etc. , 
tSiti,  2 vol.  iu-12.  Il  a aussi  pu- 
blié la  dernière  édition  des  Céré- 
monies religieuses , i8ao,  2.3  vol. 

in-folio. 

Pltl  DHOS  ( P.  P.  ) , peintre 
distingué  , membre  de  l’institut  et 
de  la  légion-d’honneur,  naquit  ô 
Lhmy,  département  de  Sa6ne-et- 
Loire,  le  G avril  1760.  Il  était  le 
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■5'  enfant  d’un  maître  maçon  , qui 
le  laissa  orphelin  de  bonne  heure; 
mais  il  trouva  dans  la  vive  sollici- 
tude de  sa  mère  un  appui  et  des 
exemples  qui  formèrent  son  cœur 
aux  vertus  les  plus  douces.  Prud- 
Tion  fil  ses  éludes  chez  les  moines 
de  l'abbaye  de  Cluny,  qui  avaient 
un  enseignement  gratuit.  Ses  dis- 
positions pour  le  dessin  s’étant  dès- 
lors' manifestées,  il  lut  recomman- 
dé par  scs  maîtres  à M.  Sloreau, 
évêque  de  Mâcon  , qui  lui  accorda 
sa  protection,  et  le  plaça  chez  M. 
Devosgcs  , à Dijon.  Il  avait  16  ans, 
et  ses  progrès  furent  rapides.  Prfld- 
hon  voulut  concourir  pour  le  prix 
île  peinture,  étafdi  par  les  états  de 
Bourgogne,  présidés  par  le  piinee 
de  Coudé.  Pour  faire  connaître  à 
la  fois  sa  générosité  et  sou  mérite 
comme  élève,  nous  empruntons 
l’anecdote  suivante  à une  Notice 
sur  ce  peintre,  par  M.  Voiart.  « Voi- 
sin , dit-il,  d’un  de  ses  concurrens, 
dont  il  n’était  séparé  que  par  une 
cloison,  il  l'entendit  gémir  de  l’in- 
suffisance de  ses  moyens.  Quittant 
spoulanémentson  propre  ouvrage, 
il  détache  une  planche,  et  vole  au 
Secours  de  son  compagnon;  il  ter- 
mine son  travail  sans  songer  qu’il 
se  nuit  à lui-  même , et  son  concur- 
rent obtient  le  prix  Touché  de 
l’injustice  faite  â Prudhon  . le  jeu- 
ne vainqueur  avoue  franchement 
qu’il  lui  doit  son  succès.  I,es  états 
de  Bourgogne  réparèrent  l’erreur, 
la  pension  à Borne  est  accordée  à 
Prudhon  ; et  ses  émules,  pénétrés 
d’admiration  , le  portent  en  triom- 
phe dans  toute  la  ville  de  Dijon.  ■■ 
Lorsqu’il  se  rendit  à Borne,  Prud- 
hon avait  a3  ans.  Il  y étudia  de 
préférence  Raphaël,  Léonard  de 
Vinci,  André  del  Sarle  et  le  Cor- 
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rège  ; ce  dernier  maître  fut  celui 
dont  il  reproduisft  la  manière  , et 
il  lui  dut  le  surnom  du  Corrige 
français.  Il  revint  eu  France  en 
1789,  et  y vécut  pauvre  et  ignoré, 
peignant  des  portraits  en  miniatu- 
re pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
famille.  Ce  ne  fut  que  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Frochot,  comme 
préfet  du  départ»  ment  de  la  Seine, 
sous  le  cousulat  et  l’empire  , que 
Prudhon.  sOn  ami,  parvint  à fixer 
l’attention  des  artistes  et  des  amis 
îles  arts.  Il  exécuta  pour  la  ville  de 
Paris,  par  ordre  de  ce  magistrat, 
une  allégorie,  qui  du  salon  du  mu- 
sée de  1808  passa  â la  cour  crimi- 
nelle de  Paris , -dont  elle  décora 
long-temps  la  salle,  et  lait  aujour- 
d’hui , 1 824  , partiede  la  galerie  du 
Luxembourg;  c’est  le  Crime  pour- 
suivi par  la  Justice  et  la  P engeance 
célestes , 0 tableau  sublime  . dit  M. 
Voiart , et  dont  la  poétique,  la  con- 
ception et  l'exécution , ont  classé 
cet  artiste  an  premier  rang  des 
peintres  de  tous  les  pays.  » Cet  ou- 
vrage valut  à son  auteur  la  croix 
de  l.i  légion  - d’honneur;  il  a été 
gravé  par  M.  Roger.  « A ce  môme 
salon,  ajoute  l’auteur  de  la  Notice 
que  nous  avons  citée,  il  exposa  le 
charmant  tableau  ch;  VEnlèvement 
de  Psyché  par  tes  Zépliirs,  où  la 
séduction  de  la  couleur  cl  la  sua- 
vité du  pinceau  le  disputent  à 
l’agrément  de  la  figure  et  au  char- 
me de  la  composition.  Il  avait  été 
commandé  par  M.  le  comte  de 
Sommarîva , ce  Mécène  moderne  , 
dont  il  embellit  aujourd’hui  la  ri- 
che collection.  Cette  aimable  pro- 
duction désarma  l’envie.  On  y re- 
connut la  correction  du  dessin, unie 
à la  délicatesse  de  l’expression  et 
à la  grâce  des  attitudes , et  l’op- 
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Position  complète  dit  sujet  des 
‘'eux  tableaux  prouva  que  l'ar- 
tiste spvait  également  peindre  avec 
énergie  les  scènes  les  plu»  sévè- 
res, tandis  qu’il  retraçait  avec 
autant  de  bonheur  que  de  succès 
les  tableaux  les  plus  gracieux.  « La 
dernière  partie  de  ce  jugement  est 
surtout  applicable  au  petit  tableau 
de  Zéphir  dans  un  mystérieux  bo- 
rage,  se  balançant  et  se  jouant  sur  ta 
surface  des  eaux , qui  fut  exposé 
avec  le  tableau  de  Vénus  et  Ado- 
nis au  salon  de  1812.  Ces  deux 
productionsappaiiiennent , la  pre- 
mière à M.  de  Sommarivn  , et  la 
seconde  à M.  de  Boisfremont.  » Il 
avait  pendant  quelque  temps  sus- 
pendu ses  travaux  en  peinture  , 
pour  s’occuper  de  la  composition 
et  de  la  direction  des  dessins  de  la 
toilette  et  du  berceau  dont  la  ville 
de  Paris  fit  hommage  à l’impéra- 
trice Marie-Louise.  A cetleépoque, 
sans  solliciter  cette  faveur,  il  fut 
choisi  pour  donner  des  leçons  de 
peinture  à la  infime  impératrice, 
qui,  peu  de  temps  après,  lui  de- 
manda le  portrait  de  son  fils.  Il  le 
peignit  dans  un  bosquet  de  pal- 
mes et  de  lauriers  ; une  gloire  bril- 
lante l’éclaire  ; deux  tiges  delà  fleur 
impériale,  en  s’unissant  au-dessus 
de  sa  tête , semblent  protéger  son 
repos.  » On  croit  que  ce  tableau 
est  A Parme.  Prudhon  fut  nommé 
membre  de  l'institut  en  1816.  Cette 
récompense  bien  méritée  redoubla 
son  zèle.  Il  exposa  en  1819  une 
A ssomption  de  ta  Vierge . qui  dé- 
core en  ce  moment  l’autel  de  la 
chapelle  des  Tuileries  ; il  destinait 
au  infime  salon  une  composition 
capitale,  que  des  circonstances,  et 
ensuite  sa  mort,  ne  lui  ont  pas 
permis  de  terminer,  Andromaquc 


en  présence  de  Pyrrhus  embrassant 
son  cher  A styanax,  qui  lui  rappelle 
les  traits  de  son  époux  chéri.  Ce 
tableau  fait  partie  de  l’expositioiv 
publique  actuelle  (182/1)-  Lu  1822, 
il  a donné  au  salon  une  Famille  au 
désespoir, entourant  un  père  mourant 
au  sein  de  l’ indigence , dont  l’es- 
quisse avait  été  faite  par  son  élève 
chérie,  M"*  Mayer.  M.  Odiot,  à 
quice  tableau  appartenait , l’a  cédé 
à M”'  la  duchesse  deBerri,  qui  eu 
a enrichi  sa  galerie.  Enfin  le  salon 
de  1824  offre  indépendamment  du 
tableau  A' Andromaquc , celui  du 
Christ  mowant  : c’est  son  dernier 
ouvrage.  Cet  artiste  mourut,  le  ift 
février  1823,  dans’ les  bras  de  son 
ami,  M.  de  Boisfremont,  à qui  il  fit 
ce  louchant  adieu  :«Mqii  Dieu,  je 
te  remercie  ! la  main  d’un  ami  fidèle 
me  ferme  les  yeux.  » Prudhon  a été 
marié,  et  a eu  plusieurs  enfans. 
Il  avait  épousé  une  jeune  person- 
ne à laquelle  le  plus  vif  amour 
l’unissait,  et  avec  laquelle,  lors- 
qu’il l’eut  associée  à son  sort,  il  ne 
fut  pas  heureux;  au  bout  de  18  ans, 
il  fut  obligé  de  s’en  séparer-  Quel- 
ques années  après,  en  iSo3,  il  trou- 
va dans  l’amitié  que  lui  portait  une 
de  ses  élèves,  M"'  Mayer,  à qui 
Grcuze  avait  donné  les  premières 
leçons  de  dessin,  des  consolations 
qui  ne  furent  interrompues  que. 
par  la  mort  accidentelle  de  cette 
dame,  arrivée  en  1821  , environ 
deux  anoéesavanl  son  maître.  Ou- 
tre les  compositions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  citerons  en- 
core : ta  V crité  descendant  des  deux 
conduite  par  la  Sagesse,  tableau 
qui  décorait  le  plafond  de  la  salle 
des  gardes  à Saint-Cloud , mais  qui 
fut  détruit  par  un  incendie  lors  du 
mariage  de  l’empereur  Napoléon  ; 
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Diane  implorant  Jupiter,  pour  le 
plafond  du  musée  du  Louvre:  l'A- 
mour séduisant  l’ Innocence,  que  le 
plaisir  entraîne  et  que  suit  le  repen- 
tir; une.  très-belle  tête  de  la  V ttrge; 
un  portement  de  Croix,, tableau  de 
petite  dimension  ; sous  la  figure 
d’un  ange  ou  d’une  belle  femme, 
l'Ame  fatiguée  des  liens  terrestres 
s'élançant  vers  l’éternité  ; enfin  plu- 
sieurs portraits:de  l'impératricoJo- 
séphine,dc  R1M.  de  Tal'cyrand,  de 
Somtnnriva,  etc.  Il  a composé  une 
foule  de  dessins  pour  les  éditions 
de  Didnt  Paine,  tels  que  ceux  de 
ünphnis  et  Chloé , Gentil  Bernard , 
Racine,  PAminte  du  Tasse,  etc. 
Parmi  quelques-unes  de  ses  com- 
positions à Peau  forte  et  au  burin  , 
on  cite  la  gravure  de  Phrosine  et 
Mélidor. 

PRU  DON  (N.),  général  de  bri- 
gade, etc.,  né  dans  le  département 
de  Saône-et-Loire,  avait  conquis 
sur  les  champs  de  bataille  tous  ses 
grades,  jusqu’il  celui  de  général, 
lorsque  ses  concitoyens  l’élurent, 
en  mars  1799,  député  au  conseil 
des  cinq-cents  pour  une  année.  Son 
court  passage  à cette  assemblée  fut 
signalé  par  la  révolution  du  tS 
brumaire  an  8 (9  novembre  1799), 
à laquelle  il  sc  montra  l’un  des 
opposans  les  plus  prononcés.  Ex- 
clu du  conseil,  et  momentané- 
ment détenu  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  M.  Pru- 
don  n’a  plus  reparu  depuis  ni 
dans  les  assemblées  législatives, 
ni  sur  les  cadres  de  l’armée. 

PRL'GNON  (N.),  était  avocat  à 
Nanci  à l’époque  delà  révolution; 
il  en  embrassa  les  principes,  les 
soutint  avec  modération,  çt  fut  é- 
lu  député  du  tiers-état  du  baillia- 
ge de  Nanci  aux  états-généraux 
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en  1789.  M.  Prugnon  s’occupa  ex* 
clusi veinent  dans  cette  assemblée 
de  lois  judiciaires,  administratives, 
financières.  Le  5 septembre  179°' 
il  présenta  un  rapport  sur  les  trou- 
bles qui  venaient  d’avoir  lieu  à 
Nanci , et  conclut  à ce  que  des  re- 
mcrcicmens  fussent  votés  à M.  de 
Rouillé  et  aux  troupes  sous  ses  or- 
dres : cette  proposition  fut  adop- 
tée sans  discussion.  Il  figura  bien- 
tôt parmi  les  membres  des  comi- 
tés d'aliénation  et  de  remplace- 
ment des  tribunaux.  Obligé  de  pa- 
raître souvent  à la  tribune,  au  nom 
de  ces  deux  comités,  il  y combat- 
tit la  cupidité  des  administrateurs, 
et  ne  cessa  d'y  montrer  beaucoup 
de  sagesse  et  de  sagacité.  Le  6 a- 
vril  1791  , il  prononça  sur  la  liber- 
té de  tester  un  discours  remarqua- 
ble, par  les  connaissances  qu’il  y 
développa,;  prit  une  part  active  é 
la  discussion  relative  à la  réélec- 
tion des  membres  de  la  première 
assemblée  nationale  à la  législatu- 
re suivante,  et  combattit  cette  me- 
sure avec  énergie.  Après  la  ses- 
sion, il  fixa  son  séjour  à Paris,  où 
il  prit  rang  parmi  les  jurisconsul- 
tes. En  1816,  il  était  encore  un  des 
avocats-consullar.s  les  plus  esti- 
més de  la  capitale. 

PRLNELli  (le  vicomte  àcgus- 
tin-Marie-Etiesne  i>e).  ex-mem- 
bre du  corps-législatif  et  île  la 
chambre  des  députés,  est  né  en 
et  fut  dirigé  par  sa  famille 
dans  l’étude  du  droit  public.  M. 
de  Prunelé  traversa,  sans  en  être 
atteint  , les  orages  de  la  révolu- 
tion, bien  que  ses  senlimens  fus- 
sent opposés  aux  principes  qu’elle 
consacrait.  Sous  le  gouvernement 
impérial,  qui  lui  rendait  une  par- 
tie de  ses  espérances  mouarchi- 
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ques,  il  devint  en  1810  president 
du  collège  électoral  de  Quimper- 
lé.  Le  sénat-conservateur  l’élut,  le 
5 mai  1 B 1 1 , membre  du  corps-lé- 
gislatif pour  le  département  du  Fi- 
nistère. Il  resta  à peu  près  inaper- 
çu dans  celle  assemblée.  Le  fi  a- 
vril  1814,  il  vota  la  déchéance  de 
l’empereur,  et,  le  8 août,  parla  en 
faveur  du  budget;  peu  après  il  ap- 
puya la  remise  aux  émigrés  de 
leurs  biens  non  vendus.  Depuis  la 
fin  de  cette  session  il  est  rentré 
dans  l;i  vie  privée.  M.  de  Prunçlé 
a publié  : 1"  Projet  de  cahitr  pour 
tous  les  ordres,  Paris,  1789,01-8°; 
a”  Aperçu  général  des  finunces  , le 
plus  propre  à coneilier  les  intérêts 
publics  et  particuliers,  1798^  in-8"; 
5°  Sur  les  Législatures  et  tes  Con- 
ventions nationales,  1 79 1 , in-ti°  ; 
4°  M énioire  sur  les  moyens  de  détrui- 
re ta  mendicité,  dédié  b S.  M.  Louis 
Xt'III,  1814,  in-8”;  5°  Quelques 
observations  à soumettre  à MM.  les 
députés  des  dépurtemens , 181G, 
in-8“;  6“  Lettre  à un  député  sur  les 
élections,  181  G,  in-8";  7°  Projet 
d une  opération  de  finances,  propo- 
sée pour  1817. 

l’RLNELLE  (N.),  médecin  de 
Montpellier,  s’est  fait  connaître  à 
la  fois  comme  praticien  distingué 
et  comme  auteur.  Ses  ouvrages 
jouissent  de  l'estime  de  tous  les 
hommes  de  l’art.  On  doit  à M.  Pru- 
nelle : 1 “ Remarques  inédites  du  pré- 
sident Boithier , de  Rreitinger  et  du 
P.  Oudin,  sur  quelques  passages 
d' ü or  ace , uvec  une  Lettre  sur  l'art 
poétique  et  sur  ta  satire  4,  livre  a, 

1 807,  in-8";  2"  De  t’influence  exer- 
cée par  la  médecine  sur  la  renais- 
sance des  lettres , 1809,  in-4";  3° 
De  la  Médecine  politique  et  géné- 
rale, et  de  son  objet  ; de  la  médecine 
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legale  et  particulière , 1814,  in-4°; 
4"  Eloge  funèbre  de  Ch.  L.  Dumas, 
i8i5,  in-4’;  S*  Des  Etudes  du  mé- 
decin, de  leur  connexion  et  de  leur 
méthodologie,  in-4',  >8iG;  G*  Let- 
tre à M.  le  baron  de  Gérando  sur 
l’organisation  future  des  écoles  de 
médecine  et  sur  l’exercice  de  l’art  de 
guérir  en  France,  1817,  in-8?)  7* 
enfin  des  Recherches  curieuses  sur 
le  sommeil  léthargique  de  c -tains 
animaux  pendant  l’hiver. 

PSAUME  ( Éties.ne)  , membre  d< 
la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  est  né  à Commercer,  dé- 
partement de  la  Meu.-e,  en  1769. 

A peine  sorti  des  études  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
en  embrassa  la  cause  avec  toute 
la  chaleur,  la  franchise  et  la  pro- 
bité du  jeune  fige. 'Son  patriotis- 
me lui  valut  la  place  d’ndntinis- 
trateur  et  de  procureur-syndic  du 
district  de  Commercy.  Il  se  com- 
porta dans  ces  places  avec  une  in- 
tégrité qui  lui  fit  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  A l’époque  du  3« 
mai  1793,  il  sollicita  virement 
les  autorités  constituées  de  C.orn- 
mercy  de  faire  une  adresse  à la 
convention  contre  le  parti  qui  ve- 
nait d’exécuter  ce  coup  d’état. 
Dénoncé  comme  factieux,  il  é- 
chappa  avec  peine  d la  proscrip- 
tion. Lorsque  le  premierconsul  Bo- 
naparte voulut  rétablir  le  trône  et 
déposer  les  faisceaux  consulaires 
pour  revêtir  lu  pourpre  impériale, 
seul,  dans  le  département  de  la 
Meurthc,  où  il  était  alors  domici- 
lié, il  vota  contre  les  projets  du 
conquérant ;pour donner  plus  d’au- 
thenticité à son  vote  , il  le  consi- 
gna sur  les  registres  de  la  pré- 
fecture de  Nancy;  aussi  il  ne  de-  , 
manda  et  11’obtint  aucune  place 
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sous  le  gouvernement  impérial  , 
dont  il  s’est  toujours  déclaré  l’an- 
tagoniste. Toutefois  il  n’a  pas 
été  plus  heureux  sous  le  gouver- 
nement royal  ; car  ayant  eu  la 
petite  ambition,  il  y a quelques 
années,  de  vouloir  être  juge-de- 
paix  dans  sa  ville  natalé,  bien  que 
présenté  avec  les  meilleures  notes 
par  le  tribunal  de  son  arrondisse- 
ment, et  recommandé  très-hono- 
rablement par  de  respectables 
magistrats  de  nos  premières  cours, 
il  s’est  vu  préférer  un  militaire 
sortant  du  train  des  équipages. 
Quand  Napoléon,  au  retour  de 
l’ile  d’Elbe,  publia. son  Acté  ad- 
ditionnel, le  premier  pamphlet 
qui  parut  contre  était  l’ouvrage 
de  M.  Psaume.  Cette  brochure , 
qui  a pour  titre  : Un  Patriote  à 
Napoléon,  est  une  critique  très- 
animée  des  principes  ultrù-mo- 
narchiques  de  cet  acte  qu’il  qua- 
lifie de  réminiscence  impériale.  Les 
doctrines  qui  y sont  professées  sur 
la  souveraineté  du  peuple  et  l’hé- 
rédité de  la  noblesse,  ont  dû  pa- 
raître un  langage  nouveau  à une 
époque  où  l’on  s'efforcait. de  pré- 
senter le  despotisme  comme  ie 
beau  idéal  des  gouvernemens. 
Ces  doctrines  n’étaient  point  nou- 
velles pour  Al.  Psaume;  il  les  a- 
vait  déjà  consignées  dans  un  pam- 
phlet intitulé  : Réponse  aux  ob- 
jections des  monarchistes  contre  la 
possibilité  d'une  république  en 
France  , Paris,  Rainville,  1-92. 
Cet  écrit,  aujourd’hui  très-rare, 
comme  la  plupart  des  écrits  de  cet- 
te époque,  est  une  réfutation  des 
objections  des  monarchistes  du 
temps  contre  l’établissement  d’un 
jjnnvernement  républicain.  Il  a 
encore  publié  les  ouvrages  sui- 
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vans  : \°  Eloge  de  M.  l’abbé  Lyon- 
nais, principal  du  collège  de  Nan- 
ci , Nanci,  Ha-ner,  1806,  in-8”;  2* 
Eloge  de  M ■ Aubry , ancien  prieur 
bénédictin,  Paris,  Colas,  1809, 
in-8";  3°  Notice  sur  feu  I/.  l’ab- 
bé Georgel , ancien  grand  •*  vicaire 
de  M.  le  cardinal  Louis  de  Rohan, 
Paris,  Alexis  Eymery,  1817  , in- 
8".  Cette  notice  se  trouve  à la  tè- 
te des  Mémoires  de  l’abbé  Georgel, 
Paris,  1817,  6 vol.  in-8”.  Bien 
que  les  notes  dont  ces  mémoires 
sont  parsemés  soient  indiquées 
dans  la  préface  comme  étant  l’ou- 
vrage de  A1.  Psaume,  cependant 
il  eu  est  plusieurs  qui  n’émnnent 
point  de  sa  plume,  telles  que 
celles  dirigées  contre  les  illustres 
et  infortunés  députés  de  la  Giron- 
de, pourlesqucls  il  a toujours  pro- 
fessé la  plus  grande  vénération. 
4*  Dictionnaire  bibliographique , 
Paris,  Ponlhieu,  1824*  a vol.  in- 
8°,  ouvrage  dont  les  journaux  ont 
rendu  un  compte  favorable. 

PLGNANI  (GcetanoI,  compo. 
site  il  v de  musique  et  célèbre  vio- 
loniste piémontais.  naquit  A Tu- 
rin en  1728.  Dès  sa  pli/s  tendre 
jeunesse,  il  reçut  des  leçons  de  J. 
B.  Somis,  l’un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Corelli.  Il  était  déjà 
avantageusement  connu  sur  le 
violon  , lorsqu’il  vint,  en  1754,  à 
Paris,  où  il  parut  avec  succès 
au  concert  spirituel;  espèce, de  li- 
ce ouverte  aux  virtuoses  de  tous  les 
genres.  En  quittant  la  France,  Pu- 
gnani  se  rendit  en  Angleterre.  Il 
séjourna  assez  long-temps  à Lon- 
dres, et  y composa  une  partie  de 
sa  musique  pour  le  violon;  il  y 
donna  aussi  son  opéèa  de  Nanetta 
e Lttbino,  qui  révéla  un  composi- 
teur agréable.  C’est  vers  1770 
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. qu’il  retourna  en  Italie.  La  vie  de 
Pugnani  est  féconde  en  anecdotes, 
dont  plusieurs  sont  piquantes  et 
originales.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes. Étant  à Padoue  , il 
voulut  obtenir'le  suffrage  de  Tar- 
tini,  et  se  fit  présenter  à ce  célè- 
bre virtuose.  Dès  sa  première  so- 
nate, il  est  arrêté  par  Tartini,  qui 
lui  dit  : Vous  iles  trop  haut.  Pu- 
gnani recommence,  et  parvenu 
au  même  point,  il  se  sent  encore 
arrêté  par  Tartini , q^ii  cette  fois 
lui  dit  : Vous  iles  trop  bas.  lin 
peu  déconcerté,  Pugnani  le  sup- 
plie néanmoins  de  lui  donner  des 
leçons;  il  en  reçut  pendant  trois 
mois,  et  il  avouait  avec  reconnais- 
sance tout  ce  qu’il  devait  é un 
si  graud  maître.  Ce  sont  sarisdou- 
te  ces  rapports  qui  ont  générale- 
ment fait  penser  qu’il  était  élève 
de  Tartini,  comme  on  l’avait  cru 
l’élève  de  Corelli.  Dans  un  séjour 
qu’il  fit  « Ferueÿ,  Pugnani  écou- 
tait avec  beaucoup  d’attention  et 
de  plaisir  une  pièce  de  vers  que 
récitait  Voltaire.  Quelques  ins- 
lans  après,  M“*  Denis  prie  le  vir- 
tuose piémontais  de  se  faire  en- 
tendre sur  le  violon.  Pugnani  se 
rend  avec  empressement  au  vœu 
de  M“*  Denis,  mais  bientôt  im- 
patienté du  peu  d’attention  que 
lui  prête  Voltaire  et  de  l’enlcndre 
parler  haut,  il  S’arrête,  brusque- 
, ment,  serre  son  violon  dans  son 
étui,  et  dit  :«  SI.  de  Voltaire  fait 
très-bien  les  vers,  mais  quant  tV  lu 
musique  il  n’y  entend  pas  le  dia- 
ble. » Tout  erftier  â son  art,  un 
jour  qu’il  jouait  un  concerto  dans 
une  société  très-nombreuse,  au 
point  d’orgue,  il  se  croit  seul,  par- 
court la  salle,  et  ne  s’aperçoit  de 
sa. distraction  qu’après  avoir  ler- 
miué  la  cadenza.  Un  autre  jour. 
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étant  également  dans  une  nom- 
breuse assemblée,  et  sa  tête  s’éga- 
rant dans  un  point  d’orgue,  il  dit 
tout  bas  i\  un  artiste  :«  Mon  ami, 
dis  un  ave,  pour  que  je  me  re- 
trouve. » Lors  de  son  séjour  à 
Turin,  il  donna  quelque  sujet  de 
plainte  à un  faïencier  de  cette 
ville;  celui-ci  ne  trouve  pas  de 
meilleur  expédient  pour  se  venger 
du  virtuose,  que  de  faire  peindre 
son  portrait  au  fond  d’un  vase  de 
nuit.  Pugnani,  furieux  de  celte  in- 
jure, court  chez  le  juge  de  police, 
et  jui  demande  vengeance  d’un 
Si  sanglant  outrage.  Le  faïencier, 
mandé  chez  le  magistrat,  tire  de 
sa  poche  un  mouchoir  sur  lequel 
était  le  portrait  de  Frèfléric-le- 
Grand,  et  après  s’être  mouché  de- 
dans, dit  : M.  Pugnani  n’a  certai- 
nement pas  plus  le  droit  de  se  fâ- 
ehercontre  moi  que  le  rùi  de  Prus- 
se lui-même.  «Cette  plaisanterie 
fit  rire  Pugnani,  qui  retira  sur-le- 
champ  sa  plainte.  Il  s’était  fixé  à 
Turin,  où  il  était  devenu  directeur 
de  l’orchestre  du  théâtre  royal  de 
cette  ville;  il  y mournt  en  1798, 
dans  la  yo'  année  de  son  âge. 
A l'exemple  de  Corelli  à Home,  et 
de  Tartini  â Padoue,  il  a fondé  à 
Turin  une  école  de  violon,  d’où 
sont  sortis  les  liruni.  les  Olivieri , 
etc.,  et  surtout  Violti.  Ses  élèves 
ont  tous  été  habiles  à diriger 
un  orchestre , où  lui-même  ex- 
cellait. « Il  dominait  dans  l'or- 
chestre, dit  Rangoni,  comme  un 
général  au  milieu  de  scs  soidats. 
Son  archet  était  le  bâton  de 
commandement  auquel  chacun  o- 
béissait  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Par  un  seul  coup  donné  à 
propos,  il  renforçait  l’orchestre,  te 
ralentissait  ou  le  ranimait  à son 
gré.  11  indiquait  aux  acteurs  les 
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înoindres  nuance»,  et  rappelait 
tout  le  monde  à èettc  parlai- 
te  union  , qui.  est  l’âine  d’un 
concert.  Pénétré  de  l’objet  prin- 
cipal que  tout  habile  accompa- 
gnateur doit  se  proposer,  qui  est 
de  soutenir  et  dç  lairfe  distinguer 
les  parties  essentielles,  il  saisissait 
si  promptement  td  si  vivement 
l’harmonie,  le  caractère,  le  mou- 
vement et  le  goût  déjà  composi- 
tion, qu’il  en  imprimait  au  même 
instant  le  sentiment  dans  l'âme 
des  chanteurs  et  de  chaque  mem- 
bre de  l’orchestre,  r»  Ptignani  a 
fait  graver^  tant  à Londres  et  à 
Amsterdam  qu’à  Paris,  treize 
œuvres  de  musiqué  instrumentale, 
savoir  : 'trois  de  sonates  de  vio- 
lon, deux  de  duos  de  violon,  trois 
de  trios  «le  violon’,  hjto  et  basse; 
un  de  qiiarletli;  deux  de  quintetti 
pour  deux  violons,  deux  dûtes  et 
basses,  et  douze  simphonies  à hui* 
parties.  11  a aussi  paru,  çn  1770, 
des  trios  de  clavecin,  avec  accorn  pa- 
gnemen  t de  violon  et  basse, forman  t 
l’œuvre  six.  L’œuvre  premier  fut 
publié  à Londres,  1760.  La  mu- 
sique de  Pugnani;  disent  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique 
des  musiciens,  H.U.  Choron  et 
Fayolle,  est  très-recherchée  des 
amateurs,  mais  elle  devient  très- 
rare.  line  éloquence  vive  et  ner- 
veuse pè£ne  dans  sa  mélodie  ; les 
idées  s’y  succèdent  par  ordre,- sans 
s’écarter- du  motif.  Quelques-uns 
de  ses  trios  ont-  même  le  grand 
diose  du  concerto,  entrç  autres 
celui  où  Viottia  près  le  motif  d’un 
de  ses  plus  beaux  concertos.  Pu— 
gnani  a fait  jouer  les  opéras  sui- 
vanssur  le  théâtre  royal  de  Turin  : 
ïssea , per  le  nozze  delta  Contcssu 
di  Provensu,  en  1771;  Tamas  Kou- 
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li-kan,  en  1772;  t’ Aurora,  per  le 
nozze  di  S.  A.  R.  il  Principe  di 
Piemonte,  en  1776;  Achille  in  Sri - 
ro , di  Metasta.yo,  eu  1785;  Demo- 
foon/e , di  M etastasio , en  1788; 
Dcmelrio  a Rodi,  per  te  nozze  di  S. 
A.  R.  il  Duca  d’Aosla,  en  1789, 
Tousces  ouvrages  ont  eu  beancoup 
di^succès  sur  tous  les  théâtres  de 
l’Italie.  On  açpcore  de  lui,  en  tuâ- 
nuscrit,  des  concertos  de  violon, 
et  deux  airs  italiens,  avec  un  trio 
pour  deux  soprani  et  un  tetiore. 
Peu  d’artistes,  ajoutent  les  mê- 
mes auteurs,  ontsy  mériter.comine 
Pugnani  l’admiration  pour  leuc  ta- 
lent et  l’estime  pour  leur  persqnne. 
Quand  il  paraissait  eu  public,  il  é- 
tait  somptueusement  paré,  et  con- 
servait dans  son  maintien  beau- 
coup de'dignité.  Le  grandiose  de 
‘son  exécution  répondait  parfaite- 
ment à cet  extérieur  qui  frappait 
tous  les  yeux.  D’après  la  gravyre 
de  son  portrait,  faite  sur  le  dessin 
original,  on  voit  que  Lavaler  l’au- 
rait rangé  dans  la  classe  de  l’higle. 
L’éloge  de  Pugnani  a été  fait  en 
deux  mots  par  M.  J.  Carlier  : il 
fut  le  maître  de  V iotti : » 

PL1SAYE  (le  comte  Joseph 
de),  général  vendéen,  est  né  dans 
la  ci-devant- province /du  Perche, 
où  sa  famille  avait  la  charge  héré- 
ditaire de  grand-bailli  d’épée.  Des- 
tiué  à parcourir  la  carrière  ecclé- 
siastique. il  fut  placé  au  séminaire 
de  Sainl-Sulpjec,  où  il  fit  des  étu- 
des analogues  à cette  profession,  à 
laquelle  il  renonça,  entraîné  par  sa 
vocation  pour  les  armes.  D’abord 
sous  - lieutenant  dans  le  régiment 
Gonti-cavalerie,  il  devint  quelque 
temps  après  capitaine  à la  suite 
dans  le  régiment  {les  dragons  de 
l.anau,  et  «peu  satisfait,  dit  un  du 
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ses  biographes,  d'une,  perspective 
qui  ne  flattait  point  son  ambition, 
il  seretiradans  sa  famille,  recueil- 
lit la  succession  de  son  père,  et  a- 
cheta  une  clîbrge  dans  les  cent- 
suisses  de  la  maison  du  roi,  fe 
qui  lui  valut  un  brevet  de  colonel, 
et  peti  de  temps  après  ki  croix  de 
Saint-Louis.  «La  noblesse  du  Per- 
che le  nomma  député  aux  états- 
généraux  en  1789.  Il  y fit  partie 
de  la  minorité  de  son  ordre  avant 
la  réunion  des  trois  ordres,  si- 
gna la  protestation  du  19  juin  con- 
tre la  majorité,  et  passant  un  des 
premiers  dans  la  chambre  des 
communes,  il  fit  partie  du  côté 
' gauche  pendant  toute  la  durée  de 
la  session.  Eu  1791.  il  futélevé 
au  grade  de  marécbal-de-catnp , 
et  devint  commandant  de  la  gar- 
de nationale  d’Evreux.  Adjoint, 
en  1793,  au  général  Wiinpfrn,  en 
qualité  de  chef  de  son  état  - ma- 
jor, il  commanda  au  mois  de  juin 
l'avant'  garde  de  l’armée  départe- 
mentale de  l’Eure,  qui  marchait 
contre  la  convention  nationale. 
Il  fat  battu  à Pacy-sur-Eure,  et  sa 
tôle  mise  à prix.  M,  de  Puisaye  se 
relira  alors  en  Bretagne.  C'est  de 
cette  époque  que  commence  l’im- 
portance de  son  rôle  politique. 
Il  réorganisa  les  Chouans  disper- 
sés, rallia  à ses  opérations  plusieurs 
chefs,  forma  un  conseil  militaire, 
devint  l’agent  avoué  des  crimesde 
l’Angleterre, créa  un  papier-inon- 
uaie,  reçut  des  .secours  en  argent 
du  cabinet  de  Londres,  publia  des 
proclamations,  fut  le  régulateur 
de  la  confédération  royaliste  deBre- 
; tagne,  et  fut  enfin  regardé  comme 
l’ômc  du  parti , quoique  tous  les 
chefs  ne  le  rccqnôussent  pas  com- 
me tel.  On  l’uceustf néanmoins  dans 
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¥>n  propre  parti  d’être  trop  dé- 
voué au  gouvernement  britanni- 
que, et  même  lorsqu’il  se  rendit 
secrètement  à Londres,  en  sep- 
tembre 179/1,  les  émigrés  le  regar- 
dèrent généralement  « comme  un 
«faux  frère,  un  agent  de  la  con- 
» vention  nationale.  » Ils  susci- 
tèrent à M,  de  Puisaye  toutes  si>r- 
tes  d'embarras  et  de  dilficultés 
qu’il  surmonta  habilement.  Il  se 
lia  à Londres  avec  le  comte  île 
Botherèl  et  l’évêque  de  Saint- 
Paul  de  Léon  , et  obtint  des  pou- 
voirs illimités  de  Monsieur , com- 
te d’Artois, qui  hahilail  Edimbourg. 
Ce  fut  alors  que  les  ministres  Pilt, 
Windham  et  Du rida s „ se  décidè- 
rent à opérer  un  débarquement 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  «Telle  fut, 
rapporte- 1 -un*  l’origine  de  1'ex- 
pcdilion  de  (JuiheromqnLaulieu 
d’être  confiée  à un  chef  unique, 
#ut  deux  chefs  diiïérens  : M. 
d'Hervilly,  clîargé  ducomniaude- 
ment  des  régiylcns  d’émigrés,  et 
M.  de  Puisaye,  qui  devait  com- 
mander les  royalistes  de  l’inté- 
rieur. De  là,  une . concurrence 
qui  eut  des  suites  funestes.  Le 
plan  de  M.  de  Puisaye  consistait  à 
marcher  de  suite,  après  le  debar- 
quement, dans  l’intérieur  de  la 
Bretagne,  pour  généraliser  l’in- 
surrection. M.  d’Hervilly  hésita, 
et  se  confina  dans  la  presqu’île 
de  Quiberon,  en  attendant  des 
renforts.  L’habileté  du  général 
Hoche  déconcerta  la  prudence  de 
M.  d'Hervilly  et  les  plans  de  M. 
de  Puisaye,  qui  se  réfugia  sur 
l’escadre  anglaise  avec  trop  d’em- 
pressement, peut-être, au  moment 
où  les  émigrés  mettaient  bas  les 
armes.  «La  victoire  seule  impose 
silence , du  moins  momentané- 
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ment,  à la  haine.  M.  de  Puisaye 
vaincu  ne  fut  plus  aux  yeux  de 
ses  ennemis  qu’un  traître  et  un 
lâche.  « C’étaient,  disaient-ils,  la 
perfidie,  le  défaut  de  courage  ou 
l'incapacité  qui  dominait  dans  sa 
conduite.  » Ils  ne  voulaient,  aveu- 
gles et  passionnés,  ni  voir  la  témé- 
rité de  l’entreprise  et  tous  les 
dangers  qu’elle  entraînait  avec  el- 
le, ni  les  talens  des.  chefs  et  le 
courage  des  soldats  républicains, 
ni  enfin  les  mesures  que  le  gou- 
nemeul  avait  prises.  « Suspect  à 
son  parti,  il  lui  fut  plus  facile  en 
quelque  sorte  de  se  garantir  des 
pièges  que  lui  tendaient  les  répu- 
blicains, que  des  rivalités,  des  pré- 
ventionset  de  l’anitnad  version  des 
royalistes.  Accoutumé  vouloir 
tout  diriger,  â être  le  centre  des 
opérations,  il  supporta  impatiem- 
ment la  perte  de  son  influence» 
et  le  poids  des  accusations  diri- 
gées contre  lui.  Sa  morgue  et  sa 
hauteur  avec  ses  ennemis,  son  ai- 
greur dans  toutes  les  discussions 
qu’il  eut  avec  ses  adversaires,  ses 
violens  démêlés  avec  les  agens 
du  roi  dans  l’intérieur,  et  avec  M. 
d’Avaray  .ministre  deLouisXVlII, 
enfin  la  ruine  de  son  parti  après  la 
pacification  du  général  Hoche  en 
1797,  le  forcèrent  de  donner  sa 
démission  et  d’abandonner  à ja- 
mais les  départemens  de  l’Ouest. 
11  repassa  à Londres,  obtint  des 
ministres  anglais  un  établissement 
dans  le  Canada,  avec  une  somme 
d’argent  pour  son  exploitation  , et 
y fut  suivi  d’une  partie  des  offi- 
ciers qui  lui  étaient  restés  atta^ 
chés.  » Par  suite  du  traité  d’A- 
miens, il  retourna  en  Angleterre; 
les  mêmes  préventions  l’y  ac- 
cueillirent; elles  furent  encore  aug- 
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méritées  par  la  publication  de  ses 
Mémoires, qui  parurent  sous»ce  ti- 
tre : Mémoires  du  comte  Joseph  de 
Puisaye,  etc.,  qui  pourront  servir 
a /’ histoire  du  parti  royaliste  fran- 
çais, durant  la  dernière  révolution, 
Londres,  i8o5, 6 vol.  in-8".  Cette 
justification,  un  peu  volumineuse, 
fut  attaquée  à Londres  , dans  les 
feuilles  périodiques  et  dan9  plu- 
sieurs brochures.  Elle  devait  mê- 
me être  réfutée  plus  aulongetavec 
plus  de  vigueur.  Néanmoins  elle 
ne  le  fut  pas.  On  trouve  dans  les 
sources  où  nous  avons  puisé  celle 
notice  , cette  déclaration  : « Ou 
ne  peut  nier  que  M.  de  Puisaye 
n’ait  montré  dans  plusieurs  occa- 
sions critiques  un  sang-froid,  une 
prudence,  un  courage  admirable.  » 
La  disgrâce  dans  laquelle  cet  of- 
ficier-général était  tombé  avant  la 
restauration  de  la  maison  de 
Bourbon  en  1814 , ne  parait  pas  a- 
voir  cessé  depuis , et  il  n’est  pas 
rentré  en  France. 

PUISAYE  (le  MARyiJis  Aktoine- 
CBAHLES-AîïDRB-RENé  DE  ) , CX- 
metnbre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  grand-prévôt  de  la  Haute- 
Vienne,  né  â Mortagne  eu  ijôi  , 
est  frère  du  précédent.  Ilpassa  du 
régiment  d’Angoulême,  où  il  é- 
tait  entré  comme  olficier,  dans  le 
régiment  de  dragons,  en  qualité 
de  capitaine,  et  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis.  Le  marquis 
de  Fuisaye  présida,  en  1 789,  com- 
me grand-bailli  d’épée,  les  trois 
ordres  de  la  province  du  Perche. 
Après  le  désastre  de  Quiberon  , il 
s’efforça  en  secret  d’organiser 
dan9  sa  province  l’insurrection 
royaliste,  yt  fut  arrêté  sous  le 
gouvernement  consulaire  comme 
partisan  des  Bourbons;  mais  il  fut 
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bientôt  rendu  à sa  famille.  Pen- 
dant les  cent  joiys,  en  iSi5,  il 
s’occupa  à lever  des  troupes  ; a- 
près  la  seconde  restauration,  il  de- 
vint membre  de  la  chambre  des 
députés  dite  introuvable,  et  grand- 
prévôt  de  la  Vienne  en  1816,  em- 
ploi qu'il  occupa  jusqu’à  la  supj 
pression  de  cette  juridiction  en 
i8r8. 

P UI SIE 13 X ( Al”'  Madeleuse 
d’AnsANT  de),  femme  de  Al.  de 
Puisieux,  avocat  pu  parlement  de 
Paris  , littérateur  et  traducteur  , 
mort  en  177a  , est  auteur  elle-tnê- 
mc;  mais,  comme  la  plupart  des 
dames  qui  cultivent  la  littérature, 
oi'i  elle  ne  s’e'St  pas  fait  un  nom  bien 
remarquable,  elle  a été  eu  butte 
aux  traits  sévères  de  la  critique. 

« L’abbé  Sabatier  et  Palissot  l’ont 
peu  ménagée  : cette  dame  ne  man- 
quait cependant  pas  d’esprit , et 
son  style  est  en  général  facile  : 
l’imagination  sculb  n’était  pas  le 
signe  distinctif  de  son  talent.  M" 
de  Puisieux,  née  eu  1730,  mourut 
dans  un  Age  avancé,  peu  de  temps 
après  avoir  etc  comprise  pour  une 
somme  de  3,000  francs  dans  un  dé- 
cret du  4 septembre  1795,  relatif 
aux  gens  de  lettres,  à qui  le  gon- 
vernement  accordait  des  secours. 
Les  principaux  ouvrages  de  Al”"  de 
Puisieux  sont  : i°  Conseils  à une 
amie,  1749.  in- 13,  ouvrage  d’é- 
ducation qui  eut  du  succès,  et  fut 
traduit  en  anglais;  niais  par  une 
erreur  que  l’auteur  du  Dictionnai- 
re historique  îles  femmes  célèbres , 
:Um”  Fortunée  B.  Briquet,  attribue 
à la  malveillance,  l’ouvrage  origi- 
nal fut  mis  sous  un  antre  nom  ; 

* les  Caractères , 1 700 , in  - 13; 

0 édition,  ijâô,  2 vol.  in  - 12. 

’est  à l’occasion  de  ce  livre, que 
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Palissot  reprocha  à l’auteur  d'a- 
voir oublié  te  caractère  de  la  Fem- 
me bel  esprit  ; 3°  Réflexions  et  Avis 
sur  les  défauts  et  tes  ridicules  à la 
mode , iy5i,  in-8*  ; t\‘  le  Plaisir  et  la 
Foluplé , conte  allégorique.  1752, 
in- 12  ; 5‘  Zamor  et  Almamine , ou 
i Inutilité  de  l'esprit  et  du  bon  sens, 
in  • 12,  1755;  G”  l’ Education  du 
marquis  de  * * * , ou  Mémoires  de  la 
comtesse  de  Zurtac,  1755,  2 vol. 
in- 12  , trad.  err  allemand  ; 7 ° A l- 
zarac,  ou  la  Nécessité  d'être  incons- 
tant, 1762,  in  - 12;  8“  Histoire  de 
M""  de  Tervitlc , 1 ^G8 , in- 1 2 , tra- 
duite en  allemand  ; 9“  Mémoires 
d'un  homme  de  bien  , 1 7G8  ; in- 1 2 , 
traduits  en  allemand;  io*  une  co- 
médie intitulée  : le  Mai’quis  à la 
mode,  17G3,  in -12;  1 i°  His- 
toire du  règne  de  Charles  Fil , 

4 vbl.  in- ta.  Les  principaux 
poivrages  de  Al“*  de  Puisieux  ont 
été  l’objet  d’un  examen  fort  éten- 
du de  la  part  de  l’abbé  de  la  Porte, 
dans  l’Histoire  littéraire  des  femmes 
françaises,  tom.  V;  et  Al“*  Fortunée 
B.  Briquet  parle  de  ces  ouvrages 
d’une  manière  très-favorable,  dans 
son  Dictionnaire  historique , litté- 
raire et  biographique,  des  femmes 
célèbres. 

PLISSANT  (Louis),  né  le  2a 
septembre  17G9,  à la  ferme  de  la 
Gastellerie , commune  du  Châte- 
let , département  de  Seine  - et- 
Alnrne,  officier  supérieur  au  corps 
des  ingénieurs-géographes  militai- 
res ; chef  des  éludes  à l’école 
d’application  der  ce  corps , secré- 
taire du  comité  du  dépôt-général 
de  la  guerrg,  chevalier  des  ordres 
royaux  de  Saint-Louis  et  de  la  lé- 
ginn-d'homieiir, etc.  Orphelin  dès 
sa  pins  tendre  enfance,  et  sans  for- 
tune, il  eut  IcSrunheurde  trouver 
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un  bienfaiteur  dans  la  personne  de 
M.  Fournier  Dupont,  receveur  des 
finances  de  la  ville  de  Çhâteau- 
Tbierry , avec  lequel  ses  pareils 
avaient  eu  des  relations  intimes.  11 
fut  en  effet  élevé  par  l’épouse  de 
ce  respectable  citoyen , comme  s’il 
eût  été  leur  propre  enfant  : son 
éducation  fut  d’abord  dirigée  de 
manière  à faire  naître  eu  lui  le  dé- 
sir d’embrasser  un  jour  l’état  ecclé- 
siastique : elle  fut  confiée  à M.  Cot- 
tin  , curé  de  la  paroisse  de  Mont- 
Saint-Père,  prés  Château-Thierry  ; 
mais  le  jeune  Puissant  insista  pour 
rester  dans  la  vie  séculière,  et  fut 
placé  , à l’âge  de  1 5 ans  , chez  un 
notaire  - arpenteur  de  Château- 
Thierry,  où  il  commença  à s’exer- 
cer à la  pratique  du  calcul.  Le  be- 
soin qu'il  sentit  de  se  rendre  compte 
de  quelques  vérités  géométriques 
qu’on  ne  piflivail  que  loi  indiquer 
et  des  opérations  numériques 
qu’on  lui  faisait  faire  par  routine, 
le  rendit  extrêmement  studieux  : il 
parvint,  à force  de  persévérance, 
à comprendre,  sans  le  secours 
d’aucun  maitre,  les  premières  no- 
tions des  mathématiques;  cepen- 
dant il  était  loin,  après  un  faible 
noviciat  de  plusieurs  années,  de 
pouvoirsesuifireâ  lui-même,  et  ses 
protecteurs  étant  morts,  l’idée  d’un 
triste  avenir  imprima  en  lui  une 
teinte  de  mélancolie,  qu’il  a tou- 
jours conservée.  M.  Louer  ( coy. 
ce  nom  ) , ingénieur  des  ponts-et- 
chaussèes  à Agen,  ayant  eu,  en 
17WÏ,  l’occasion  de  remarquer  les 
heureuses  dispositions  de.M.  Puis- 
sant, se  détermina  à , lui  donner 
une  instruction  plus  relevée,  et  à 
lui  procurer  un  état,  en  le  mettant 
;i  même  de  le  seconder  dans  la 
direction  des  ouvrages  d’art  dont 
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la  construction  lui  était  confiée.  Il 
s’empara  de  M."  Puissant,  qui  dès 
ce  moment  devint  son  élève  de 
prédilection,  et  ensuite  son  meil- 
leur ami.  M.  Luinet  n’eut  d'autres 
soins  à prendre  que  de  lui  ensei- 
gner à étudier  avec  méthode  , de 
le  mettre  en  présence  de  bons  mo- 
dèles en  tous  genres  , et  de  lui  im- 
primer le  goût  du  bon  et  du  vrai. 
Bientôt  le  génie  île  son  élève  se  dé- 
veloppa , prit  son  essor,  et  sa  mar- 
che fut  si  rapide  qu’en  moins  de  ^ 
ans , ainsi  que  M.  Lomet  sc  plaît  à 
le  dire  avec  la  plus  rare  modestie, 
le  inuitre  n’était  plus  que  le  dis- 
ciple de  sou  écolier.  En  179a,  M. 
Lomet  ayant  été  requis  de  prendre 
du  service  militaire,  M.  Puissant, 
pour  ne  pas  être  séparé  de  lui,  le 
suivit  volontairement  à l’armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  et  obtint 
bientôt  une  commission  d’ingé- 
nieur-géographe,  qui  l’autorisait 
à servir  près  de  lui  en  qualité 
d’adjoint.  La  paix  faite  avec  l’Es- 
pagne, M.  Puissant  fut  appelé  au 
dépôt  - général  de  la  guerre,  et 
prolita  de  sou  séjour  à Paris,  pour 
suivre  les  cours  d’analyse  trans- 
cendante que  professaient  MM. 
Lagrange  et  Fourier.  Dè'-lors  l’é- 
tude approfondie  des  mathémati- 
ques devint  son  unique  occupa- 
tion. Il  concourut  , en  1790,  pour 
une  place  de  professeur  à l'école 
centrale  du  département  de  Lot- 
et-Garonne,  et  l’obtint.  Il  y a for- 
mé un  grand  nombre  d’élèves , 
admis  avec  distinction  à l’école 
Polytechnique.  Ce  fut  à Agen  qu'il 
composa  sou  premier  ouvrage , eu 
un  vol.  in  - &*,  *ionsf  le. titre  de  : 
Nouvelles  propositions  de  géométrie 
résolue^  ou  démontrées  par  l’analyse 
algébrique,  lequel,  dans  les  trois 
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éditions  qui  en  ont  été  faites  , a célèbres  astronomes,  MM.  Schû- 
repu  un  tel  degré  d’étendue  et  d-!  macherd’Altona  et  Gauss  de  Bruns- 
perfection,  qu’il  est  aujourd’hui  wick , en  préparent  des  traduc- 
considéré  comme  un  des  meilleurs  lions.  Indépendamment  des  ouvra- 
ouvrages  de  ce  genre.  Les  écoles  ges  de  premier  ordre  que  uons 
centrales  ayant  été  supprimées,  venons  de  citer,  M.  Puissant  a pu- 
M.  Puissant  rentra  au  dépôt  de  la  blié,  en  1820,  un  Traité  spécial  de 
guerre  vers  la  fin  de  1 802  , et  lut  en-  topographie , d'arpentage  et  de  ni- 
voyé  à l’ile  d’Elbe  pour  en  relever  tellement , 1 vol.  in-4*.  Celui-ci  est 
les  positions,  les  rattacher  par  des  devenu  le  Munuel  des  ingénieurs 
opérations  trigonoinétriqucs , avec  des  différons  services  publics  et 
le  continent  et  Pile  de  Corse,  en  des  géographes,  qui  y trouvent  une 
lever  la  carte  et  en  dessiner  des  théorie  complète  des  projections 
vues  prises  sous  divers  aspects.  Ce  des  curtesque  Pou  chercherait  vai- 
fut  pour  lui  une  belle  occasion  nement  ailleurs  : il  est  à sa  2'  édi  — 
d’approfondir  les  théories  de  Pas-  lion;  Méthode  générale  pour  obtenir 
tr.onomie  et  de  la  haute  géodésie,  le  résultat  moyen  d’une  séide  d’ ob- 
éi de  préparer  des  matériaux  sur  servations  astronomiques  faites  avec 
ces  deux  sciences.  Immédiatement  te  cercle  répétiteur  de  Borda , in-4", 
après  cette  opération , il  fut  envoyé  1 ç85  ; T ables  d’aberration  pour  les 
à Milan  , pour  continuer  la  triau-  planètes,  calculées , en  1820  , par 
gulatiou  qui  sert  de  fondement  à de  nouvelles  formules  de  F invention 
la  nouvelle  carte  d’Italie.  A son  de  l’auteur;  Instruction  sur  la  for- 
relour  eu  France  , en  1804,  il  fut  motion  et  l’usage  des  tables  de  pro- 
unmmé  professeur  de  mathémali-  jection,  adoptées,  en  1821 , pour  la 
ques  à l’école  militaire  qui  se  for-  construction  du  canevas  de  la  nou- 
niait  alors  à Fontainebleau,  et  cm-  telle  carte  de  France  et  du  cadas- 
ploya  les  loisirs  que  lui  laissaient  tre,  in— 4" ; 7*  édition  du  Traité  de 
ses  nouvelles  tapotions  à rompu-  la  Sphère  et  du  Calendrier , par 
ser  son  Traitéde  géodésie,  en  2 vol.  l\i-vard.  i8i3,  dans  laquelle  il  a < 
in*4“.  Cet  ouvrage,  très  - rem  ar-  intercalé  un  très -grand  nombre 
quabie,  et  qui  était  vivement  dé-  d’articles  nouveaux  et  intéressons, 
siré  par  tous  ceux  qui  s’intéressent  Enfin  ce  savant  et  infatigable 
aux  progrès  des  sciences,  a reçu  géomètre  a pris  une  très  - grande 
l'approbation  de  tous  les  savans,  et  part  à la  rédaction  du  Cours  de 
a été  jugé  digne  d’uue  mention  mathématiques , puur  l’usage  des 
très-honorable  dans  le  rapport  qui  écoles  militaires,  publié  en  1809, 
fut  fait  pur  l'institut,  à l'occasion  et  réimprimé  en  i8i5  chez  Mugi- 
des  prix  décennaux  ( Moniteur  du  mel,  et  donné  plusieurs  méinoi*. 
i5  mai  1806).  Lu  seconde  édition  res  A' Astronomie,  de  Géométrie  ou 
dece  bel  ouvrage  , en  1819,  est  dé-  d’ Analyse , insérés  daps  les  der- 
diée  à l’illustre  auteur  de  la  inéca-  nières  années  de  la  Connaissan- 
nique  célestif,  et  contient  la  subs-  ce  des  temps  , les  Journaux  de  l’é- 
lauce  de  plusieurs  mémoires  lus  cote  Polytechnique,  le  Mémorial 
par  M.  Puissant , à l’académie  des  dn  dépôt  de  la  guerre,  et  le  Bul- 
«çjcpc.es,  sur  divers  sujets.  Deux  letiu  de  la  société  Philomatique . 
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Tous  Ces  ouvrages  sont  écrits  avec 

une  pureté  de  style  qui  se  fait  re- 
marquer. L’auteur  s’y  montre  tou- 
jours supérieur  au  sujet  qu’il  trai- 
te , et  possède  le  rare  talent  de  dé- 
velopper les  formules  qu’il  expose 
avec  une  extrême  concision,  sans 
les  obscurcir  ; et  s’il  en  simplifie 
les  calculs,  s’il  en  atteint  les  résul- 
tats par  des  transformations  im- 
prévues , c’est  toujours  avec  cette 
élégance  d’analyse  qui  prête  tant 
de  charmes  à l’étude  des  sciences 
exacJ0t  ■ L’algèbre  est  véritable- 
ment une  langue,  suigeneris  : com- 
me toutes  les  autres,  elle  a aussi 
une  élégance  de  style  qui  lui  est 
propré;  cependant  il  est  beaucoup 
d’analystes  et  tle  savans  mathéma- 
ticiens qui  ne  s’en  doutent  pas, 
n’en  connaissant  à peine  que  la 
syntaxe,  et  l’emploient  avec  au- 
tant de  prolixité  que  d’incorrec- 
tion. L’élégance  algébrique  ne  se 
manifeste  que  par  uneexlrêmecon- 
cision  , et  par  conséquent  elle  tou- 
che de  près  à ^obscurité  : cet  é- 
cueil  est  très  - difficile  Jk  éviter. 
Cette  élégance  se  reconnaît  au  bel 
ordre  des  idées  , à la  symétrie  de 
l’exposition  des  diverses  parties  du 
calcul,  à l'heureux  choix  des  tran- 
sitions, à la  fécondité  des  trans- 
formations qui  les  abrègent;  enfin 
on  y retrouve  ce  style  contracté  que 
présentent  les  plus  belles  inscrip- 
tions, et  que  l’on  désigne  commu- 
nément sous  le  nom  de  style  lapi- 
daire. M.  Puissant  a souvent  fait 
partie  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l’école  Polytechnique.  Il 
est  maintenant  membre  et  secré- 
tairede  la  commission  delà  nou- 
velle carte  de  France,  présidée  par 
SI.  de  La  Place.  Le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes ayant  été  défi— 
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nitiveinent  reconstitué  militaire- 
ment en  1809,  M.  Puissant  y rentra 
avec  le  grade  de  chef  d’escadron  , 
qu’il  avait  déjà  en  1 8o3 , et  fut  spé- 
cialement chargé  de  diriger  l’ins- 
truction des  élèves  de  l’école  d’ap- 
plication de  ce  corps  , fonctions 
qu’il  exerce  encore  aujourd’hui. 
M.  Puissant  communique  peu  hors 
du  cercle  d’un  petit  nombre  d’a- 
mis studieux  comme  lui;  il  né- 
glige l’art  de  se  produire  dans 
le  monde  ; mais  quoiqu’il  n’ait 
jamais  cherché  à s’y  mettre  en 
évidence , l’utilité  , le  succès  et  le 
nombre  de  ses  ouvrages  , lui  ont 
déjà  valu  l’honneur  d’être  mis 
plusieurs  fois  en  avant  par  nos  plus» 
célèbres  géomètres,  pour  les  élec- 
tions de  l’institut.  Peu  de  profonds 
mathématiciens  se  sont  sérieuse- 
ment occupés  de  l’étude,  et  encore 
moins  de  la  pratique  des  arts  ; mais 
doué  d’une  merveilleuse' sagacité 
c^d’une  persévérance  à toute  é- 
prCuve  , M.  Puissant  s’est  spécia- 
lement attaché  à se  perfectionner 
dans  ceux  du  dessin  : il  en  expri- 
me tous  les  genres  avec  autant  de 
facilité  que  de  gnftt,  notamment 
l’architecture , le  paysage  , la  topo- 
graphie et  les  détails  de  technolo- 
gie. M.  Puissant  dessine  l’archi- 
tecture comme  ballant  ; le  paysa- 
ge ( aquarelle  ) comme  Thibaud  ; 
les  machines  aussi  bien  queGirard 
( un  des  élèves  de  M.  Lninet,  pour 
le  dessin désmachines  seulement)  ; 
la  topographie  avec  une  rare  per- 
fection, car  ses  plans,  qui  n’en 
sont  pas  moins  exacts,  sont  très- 
agréablement  paysagés  II  faut  con- 
naître cet  habile  dessinateur , le 
voir  travailler  et  contempler  ses 
ouvrages,  pour  se  persuade.r  que 
ces  superlatifs  ne  sont  pas  imagi- 
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nés  à plaisir  en  faveur  de  l’un 
des  plus  profonds  géomètres  de 
l’Europe  ! Si  M.  Puissant  cherche 
quelques  délassemcns  à ses  tra- 
vaux scientifiques,  il  no  les  trouve 
que  dans  la  saine  littérature  , dans 
la  contemplation,  raisonnée  des 
chefs-d’œuvre  des  beaux-arts,  et 
. la  parfaite  exécution  de  la  musi- 
que, qu’il  a acquise  par  un  long 
exercice.  Ce  n’est  pas  tout  : les 
musiciens  le  placent  au  nombre 
des  plus  forts  amateurs  de  première 
classe  U. . C’est  beaucoup  dire...., 
mais  c’est  un  fait  facile  à véri- 
fier.... On  le  recherche  dans  les 
concerts  des  plus  excellens  vir- 
.tuoscs,  moins  pour  le  brillant  de 
son  jeu  que  pour  son  impertur- 
bable solidité.  11  s’y  distingue  é- 
galement  sur  le  violon  et  sur  !’«/- 
to!  Nous  aimons  à signaler  cette 
intéressante  réunion  des  talens  Ites 
plus  distingués  dans  les  sciences 
et  les  arts,  parce  qu’elles  se  r^i- 
contrenf  rarement  dans  une  *- 
me  personne,  et  qu’elle  donne  à 
la  fois  le  précepte  et  l’exemple 
des  moyens  d’acquérir,  par  des 
études 'persévérantes , un  égal  de- 
gré d’instruction  dans  les  brauches 
les  plus  opposées  des  connaissan- 
ces humaines. 

PllJOULX  (Jevh-IUptiste).  lit- 
térateur, et  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  secrétaire  du  théâ- 
tre de  la  Gaîté,  naquit,  en  1769, 
à Snint-Macairc  , département  de 
la  Gironde.  Dès  sa  jeunesse  il  sc 
sentit  du  goût  pour  la  littérature 
légère,  et  vint  à Paris,  où  ii  s’at- 
tacha iï  quelques  feuilles  littérai- 
res. Il  se  livra  aussi  à la  compo- 
sition de  pièces  de  théâtre,  et  évi- 
ta, pendant  tout  le  cours  de  la 
révolution,  de  prendre  part  aox 


Pl'J 

affaires  politiques.  Jouissant  d'une 
fortune  modeste,  il  vécut  dans  la 
retraite,  se  bornant  à voir,  dit-il, 
de  son  donjon  les  luttes  funestes 
des  partis.  Il  avait  des  connais- 
sances dans  les  sciences,  et  surtout 
dun*  l’histoire  naturelle.  Pujoulx 
mourut  le  17  avril  1821  , laissant 
la  réputation  d’un  honnête  homme 
et  d’un  littérateur  estimable.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivans,  dont 
nous  donnons  la  liste  d’après  le 
Journal  de  Bibliographie  de  M. 
Beuchol  ( 1821  , page  Ce 

sont  : 1“  Momus  au  Salon  , comé- 
die en  vers  et  en  vaudevilles,  sui- 
vie de  notes  critiques,  1783,  in-8*; 
2“  le  Songe,  ou  la  ConverAition  à 
laquelle  on  ne  s'attend  pas,  criti- 
que du  Salon  de  1783,  Rome, 
[Paris),  1783,  in-8°;  3"  les  Ca- 
prices de  Proserpine , ou  lès  En- 
fers à la  moderne , pièce  épisodi- 
comique,  en  un  acte  et  en  vers  , 
représentée  sur  le  théâtre  des  Va- 
riétés amusantes,  le  i'rjuin  1784, 
Paris,  1784,  in-8“*  elle  a été  réim- 
primée dans  la  Petite  Bibliothè- 
que des  Théâtres  ; 4°  Figaro  au  Sa- 
lon de  peinture  , pièce  épisodi-cri- 
tiqnc,  en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes, Paris,  178a,  in-8’:  elle 
parut  sous  le  voile  de  l’anonyme  ; 
5”  les  Grandes  Prophéties  du  grand 
Noslradamus  sur  le  grand  Salon 
de  peinture,  en  vers  et  en  prose, 
1787,  in-8°  ; 6"  les  Dangers  de 
l'Absence , ou  le  Souper  de  famille  , 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
1789, -in-8*.  Cette  pièce,  jouée 
d’abord  sur  le  théâtre  italien,  le 
2 novembre  1788,  fut  reprise,  le 
18  thermidor  an  4,  sur  le  théâtre 
Favurt,  et  imprimée  la  même  an- 
née sous  ce  titre  : le  Rendez-vous 
supposé,  ou  le  Souper  de  famille  , 
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in-S”  ; y*  Encore  des  Savoyards , 
ou  l’Ecole  des  parvenus  , comédie 
en  trois  actes  et  en  prose  ; la  suite 
des  Petits  Savoyards  de  Marsolier, 
représentée  sur  le  théâtre  Italien, 
le  2D  septembre  >789,  en  doux 
actes  : elle  fut  mise  en  un  arte  et 
en  prose,  et  représentée  sur  le 
même  théâtre , le  8 février  1792, 
sous-  le  titre  de  l'Ecole  des  parve- 
nus, ou  la  Suite  des  deux  petits  Sa- 
voyards , an  4 , in-8°;  8°  Amélie, 
ou  le  Couvent , comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  représentée,  le 
28  février  1791,  sur  le  théâtre 
Feydeau  : elle  n’a  point  été  im- 
primée ; 9°  Mirabeau  à son  lit  de 
mort , comédie  eu  un  acte  et  en 
prose,  représentée,  le  24  mai 
1791 , sur  le  théâtre  Feydeau  , 
tirais  non  imprimée.  Les  princi- 
paux personnages  de  cette  pièce 
sont  Mirabeau,  MM.  de  Talley- 
rand-Périgord , de  Lâmarck  , Fro- 
i bot  , Cabanis,  Petit,  etc.;  le 
Moniteur  du  27  mai  en  donne 
une  analyse.  10°  La  Veuve  de  Ca- 
las à Caris,  ou  le  Triomphe  de  V ol- 
luire  , pièce  en  un  acte  et  en  prose , 
1791,  in-8“,  représentée  sur  le 
théâtre  Italien  , le  5i  juillet  1791  , 
fut  mise  en  opéra , et  reprise  le  2 
prairial  an  8 , sous  le  titre  de  : Une 
Matinée  de  Voltaire.  ii°Cadiclion, 
ou  les  Bohémiennes , jouée  sur  le 
théâtre  Feydeau , le  12  mars  1792, 
imprimée  en  l’an  3 ( 1 795) , in-8“  ; 
12°  Philippe,  ou  les  Dangers  de 
T ivresse,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  la  République,  le  25  prairial 
an  2 (1794) , imprimée  eu  l’an  2, 
in-8^;  i3°  les  Montagnards , ou 
l’Ecole  de  ta  bienfaisance  , comé- 
die mêlée  de  vaudevilles,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  Feydeau,  le 
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1 Ci  fructidor  an  u ( 2 septembre 
1794  ),  au  bénéfice  des  blessés  et 
des  veuves  et  orphelins  des  per- 
sonnes mortes  dans  l’explosion  du 
3t  août;  i4“  les  Modernes  e/irichis, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  li- 
bres , jouée  sur  le  théâtre  de  la 
République,  le  26  frimaire  an  (i 
( 16  décembre  1797),  in-8“;  i5“ 
la  Rencontre  en  voyage,  comédie 
cif  un  acte  et  en  prose,  mêlée  d’a- 
riettes, jouée  sur  le  théâtre  Fey*- 
deati  , le  9 floréal  an  6 ; 160  les 
Noms  supposés,  opéra-coinfque  en 
deux  actes,  joué  sur  le  théâtre  Fey- 
deau, le  21  frimaire  an' 7,  non  im- 
primé; 17°  le  Voisinage,  opéra, 
joué  sur  le  théâtre  Favart  le  4 plu- 
viôse an  8,  musique  de  MM.  Qui- 
nebeau  , ' Dehua  , Dngazon  fils  , 
Bertoudet  Pradère,  non  imprimé; 

1 8°  le  Livre  du  second  âge , ou  Ins- 
tructions amusantes  sur  l’histoire 
naturelledes  animaux,  an  g (1800), 
111-8“,  plusieurs  éditions  : cet  ou- 
vrage a.  été  traduit  en  danois  par 
lioek  , Copenhague,  1804,  in-8°; 
19°  Paris  à ta  fin  du  18'  siècle  , ou 
Esquisse  historique  et  morale  des 
monumens  et  des  ruines  de  celle  ca- 
pitale , de  l’étal  des  sciences,  des 
arts  et  de  t’ industrie  à cette  époque, 
ainsi  que  des  mœurs  et  des  ridicu- 
les de  ses  habitons,  1800,  in-8°  5 
plusieurs  éditions,  1801,  in-8“; 
ouvrage  traduit  en  allemand,  Leip- 
sick,i8*  1,  in-8°;  10°  l’ Anti-Céliba- 
taire,ou  les  Mariages,  comédieen  5 
actes  et  en  vers  , jouée  sur  le  théâ- 
tre de  Lbuvois,  le  1"  nivôse  an  1 1; 
2i°  (avec  Dupont)  une  édition 
du  Maître  italien , ou  la  Grammai- 
re française  et  italienne,  par  Véné- 
rant-, suivi  d’un  V ocabulaire  fran- 
çais-italien , plus  étendu  que  tons 
ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent , 
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180.1,  in-8°  ; 32"  Promenades  au 
Jardin  des  Plantes,  à la  Ménage- 
rie et  dans  tes  galeries  du  Muséum 
d’histoire  naturelle , 180 '|,  2 vol. 
in- 18  ; 23“  le  Naturaliste  du  second 
âge  , ouvrage  destiné  à servir  de 
suite  et  de  complément  au  Livre 
du  second  âge,  i8o5,  in-8°,  tra- 
duit en  polonais  ; 24°  Leçons  de 
physique  à l’école  Polytechnique  , 
sur  les  propriétés  générales  dis 
corps,  précédées  d’une  introduc- 
tion , i8o5,  in-8”;  25“  l’édition 
des  Œuvres  choisies  d'Alexis  Pi- 
ron,  précédées  d’une  notice  his- 
torique sur  la  vie  et  le  écrits  de 
cet  auteur.  Pari*.,  1806,  3 vol. 
in- 18;  26“  la  première  édition 
des  Nouveaux  Mélanges  de  Poé- 
sie et  de.  littérature,  par  Florian, 
ouvrage  posthume,  1806,  in-18; 
27“  la  première  édition  de  ta  Jeu- 
nesse de.  Florian,  ou  les  Mémoires 
d’un  jeune  Espagnol , 1807,  in-18; 
28“  la  botanique  des  jeunes  gens  , 
1810,  a vol.  in  8";  29“  Promenade 
au  Marché  aux  fleurs , ou  la  Bota- 
niquedu  second  âge r 1811  , iu-12; 
3o"  l’Astrologue  parisien,  ou  le 
Nouveau  Mathieu  Laènsberg,  etc. , 
pour  l’année  1812,  Paris,  in-ia, 
réimprimé.  Cet  ouvrage  paraît 
tous  les  ans  ; les  vol.  de  i8i5  à 
1817  sont  de  Pujoulx.  Le  volume 
de  1817  contient  uuc  petite  comé- 
die, intitulée  : Monsieur  Leplat. 
Les  six  volumes  faits  par  Pujoulx 
portent  sur  le  frontispice  : Par  A. 
B.  C.  D...  y etc.  ; le  continuateur 
a pris  les  lettres  V . X.  Y.’Z.  3i* 
Minéralogie  à l’usage  des  gens  du 
monde,  i8i3,  in -8° ; 5a0  Louis 
XVI  peint  par  lui-méme,  ou  Cor- 
respondance et  autres  écrits  dt  ce 
monarque  , précédés  d’une  notice 
sur  la  vie  de  ce  prince,  avec  des 
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notes  historiques  sur  sa  corres- 
pondance, 1817,  in-8°.  ( Voir  à 
ce  sujet  le  Journal  de  ta  Librairie , 
1818,  pages  55o  et  4oo  , et  1819, 
page  374  )•  Pujoulx  a concouru  i\ 
la  rédaction  du  Journal  de  la  lit- 
térature française  et  étrangère,  im- 
primé à Deux- Ponts,  ii  la  Gazette 
de  France , au  Journal  de  Paris  , 
au  Journal  de  l’Empire  . et  au  re- 
cueil de  YEncyclopcdie  des  Dames  , 
pour  l’ Astronomie  ou  Physique  cé- 
leste, et  Théorie  de  la  terre,  1 vol. 
in-8“  ; Physique , 2 vol.  ; Chimie  , 

1 vôl.  ; Histoire  naturelle  des  mi- 
néraux , 1 vol.;  Musique,  1 vol: 
PULAWSKI  (N.),  maréchal  de 
la  diète  de  Pologne,  était  issu  d’u- 
ne famille  considérée  dans  la  Vol- 
hinie.  Il  parut  d’ahord  partager  les 
principe  Apolitiques  du  célébré  Po- 
lawski , son  frère , qui  périt  glo- 
rieusement en  défendant  la  cause 
de  la  liberté  américaine,  et  com- 
battit conjointement  avec  lui,  eu 
1769,  contre  la  Russie,  dans  la 
confédération  île  llar.  La  fidélité 
qu’il  devait  à son  pays  ne  put  te- 
nir contre  les  offres  qui  lui  furent 
faites;  il  se  laissa  acheter  par  les 
Russes,  et  tout  entier  à leurs  inté- 
rêts, il  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion,  en  1792  et  pendant  les 
années  suivunles,  de  leur  sacrifier 
sa  patrie.  Il  poçla  plus  loin  enco- 
re, en  1793,  l’oubli  de  toute  espè- 
ce de  ÿenlitnens  patriotiques;  il  o- 
sa  se  mettre  à la  tête  d’une  confé- 
dération anti-nationale, sous  la  pro- 
tection de  l’impératrice  Catherine 
II , puis  recevoir  et  porter,  en  ré- 
compense de  son  dévouement,  In 
décoration  de  l’ordre  de  Sainj-A- 
lexandre-Newski.  Sa  femme  ne  put 
se  résoudre  é partager  le  déshon- 
neur de  son  mari  ; elle  sollicita 
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son  divorce,  et  fit  un  don  patrioli1 
que  de  20,000  florins  de  Pologne 
pour  la  défense  de  l’état.  Pulaws- 
ki  ne  jouit  pas  long-temps  d’une 
fortune  acquise  à si  haut  prix;  il 
mourut  méprisé  de  ses  compatrio- 
tes, sans  être  estimé  de  ceux  qv’il 
avait  servis. 

PULLY  (lf.  comte  Ch ari.es-.Io- 
sepb-Kardov  de),  lieutenant-géné- 
ral , grand-oflicier  de  la  légion- 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  en  1751.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  embrassa  la  profession  des 
armes,  et  à l’époque  de  la  révolu- 
tion , il  était  lieutenant-colonel 
dansle régiment decavalcrie  Roya- 
le-Cravatte.  Il  adopta  avec  franchi- 
se, mais  en  même  temps  avec  sa- 
gesse, les  nouveaux  principes  po- 
litiifues;  fut  nommé  colonel  le  .5 
février  1792,  et  employé  dans  la 
même  année,  sous  le  général  Beur- 
nonville,  entre  la  Saare  et  la  Mo- 
selle. A la  tête  de  la  colonne  d’at- 
taqoe.  il  occupa  les  hauteurs  de  Wa- 
ren , et  y gagna  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  qui  lui  lut  conféré 
le  19  septembre  1792.  Deux  mois 
après,  avec  1,200  hommes,  il  se 
rendit  maitre  de  la  montagne  de 
Ham,  défendue  par  3, 000  Autri- 
chiens et  une  artillerie  formidable. 
Le  grade  de  général  de  division 
fut  la  récompense  de  ce  brillant 
fait  d’armes.  Il  passa  au  comman- 
dement du  corps  des  Vosges;  mais 
tandis  qu’il  méritait  l 'estime  de  l’ar- 
mée , par  son  courage  et  ses  ta- 
lens,  et  que  le  gouvernement  lui 
décernait  les  premières  récompen- 
ses militaires,  il  était  dénoncé  à la 
convention  nationale  même  cum- 
ule uyant  quitté  le  camp  d’Horn- 
bach , aûn  de  se  réunir  aux  émigrés 
qui  l’avaient  précédé  dans  leur.dé- 


1 53 

part  de  France.  L’accusation  était 
absurde;  mais  à cette  époque,  où 
tant  de  causes  autorisaient  toutes 
les  défiances  , le  général  de  Pully 
se  vit  dans  la  nécessité  de  se  justi- 
fier : il  le  fit  victorieusement  ; tou- 
tefois il  ne  put  être  réemployé,  qu’a- 
près  la  révolution  du  if<  brumaire 
an  8 (9  novembre  1 7»>Ç)).  (loin- 
mandant  sous  le  général,  aujour- 
d’hui maréchal  Macdonald  , une 
division  de  l’armée  d’Italie,  il  ren- 
dit des  services  iinportaiis  : il  fran- 
chit le  Splugeo  en  frimaire  an  9 
(décembre  i8on);  remplaça  à Sto- 
ro,  au  mois  de  nivôse  an  10  (jan- 
vier 1801  ),  la  division  Rocham- 
beau  ; concourut  à la  prise  de 
S.  Alberto,  et  se  dirigea  ensui- 
te sur  Trente,  avec  la  division  du 
général  Lecchi.  Les  hostilités  sus- 
pendues par  un  armistice,  le  géné- 
ral de  Pully  alla  occuper  une  par- 
tie du  Tyrol.  Dans  la  campagne  de 
i8o5,  il  se  fit  remarquer  à La  tête 
des  cuirassiers  au  passage  du  Ta- 
gliamento;  il  commanda  une  divi- 
sion en  Autriche  dans  la  campagne 
de  1*809.  Nommé  commandant  de 
la  légion-d’honneur  et  comte  de 
l'empire  en  181 3 , il  organisa , à 
Versailles,  le  1“'  régiment  des 
gardes-d’honneur,  dont  il  fut  nom- 
mé colonel.  Par  suite  de  l’abdica- 
tion de  l'empereur,  au  mois  d!a- 
vril  1814,  cet  officier-général  en- 
voya son  adhésion  et  celle  de  son 
corps  au  gouverneinenlprov'soire. 
Après  la  première  restauration 
(1814I,  le  roi  nomma  le  général 
de  Pully  chevalier  île  Saint-Louis 
et  grand-officier  de  la  légion- 
d’honneur.  Il  a reçu  sa  retraite 
au  mois  de  septembre  1 8 1 5. 

PULTENKY  (Richard),  bota- 
niste anglais,  membre  de  la  sociè- 
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té  royale  île  LendresCI  de  plusieurs 
sociétés  savantes  étrangères,  na- 
quit, en  ij-5o,  â Loughhorough, 
au  comté  de  Leicester.  Son  goût 
pour  la  botanique  le  décida,  jeune 
encore, à entrer  comme  élève  cher, 
un  apothicaire;  il  s’y  livra  avec  ar- 
deur ù l’étude,  y lit  des  progrès  as- 
sez rapides  pour  aller  bientôt  exer- 
cer son  art  à Leicester;  il  acquit  en 
même  temps  des  connaissances  é- 
lenducs  en  botanique,  et  fut  reçu 
docteurùEdinibonrgen  > Peu 
de  temps  après,  il -obtint  la  cou- 
liance  du  comte  de  Bath,  dont  il  é- 
tait  parent,  et  devint  son  médecin. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Pul- 
teney  s’établit  à Blanfort,  dans  le 
canton  de  Dorsct.  Pins  libre  alors, 
il  s’occupa  presque  exclusivement 
de  la  botanique,  et  publia  difl'érens 
mémoires,  il  avait  aussi  étudié 
l’archéologie,  et  on  lui  doit  divers 
écrits  sur  l’antiquité.  11  a encore 
donné  des  Essais  historiques  et  bio- 
graphiques sur  les  progresse  la  bo- 
tanique, et  enfin  des  Recherches  sur 
l’histoire  des  comtés  de  Leicester 
et  du  comté  de  Dorset.  Pullehey 
mourut  en  1801 , âgé  de  71  ans. 

PULTIER  (Nicolas),  cftlonel 
du  treizième  régiment  de  chas- 
seurs à cheval , officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  naquit  à Dun , 
département  de  la  Mçaisc,  et  prit 
du  service  le  i"  mai  1776,  dans 
lé  régiment  de  Royal -Cravatte. 
Il  parvint  avec,  assez  de  rapidité 
au  grade  de  sous-iicutenanl  à une 
époque  où  la  noblesse  seule  obte- 
nait un  prompt  avancement.  La 
révolution  lui  fut  plus  favorable 
encore.  Lieutenant  le  i5  septem- 
bre i'()3 , il  était  chef  d’escadron 
le  3' floréal  an  5.  Le  17  fructidor 
an  7,  il  fut  nommé  chef  de  briga- 
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gade  (colonel)  au  a 5e  régiment  de 
cavalerie.  De  179a  à l’an  9,  il  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révolu- 
tion ; il  s’était  particulièrement 
distingué  par  sa  bravoure  et  son 
intelligence  dans  les  différentes 
campagnes.  A l’affaire  de  Pirma- 
sens,lc  14  septembre  1795,  après- 
avoir  chargé  avec  une  grande  in- 
trépidité à la  tête  de  son  régiment, 
il  est  démonté  par  un  boulet  de 
canon,  qui  emporta  son  cheval. 
Quoique  violemment  froissé  par 
sa  chute , if  se  relève,  continue 
le  combat,  et  tue  de  sa  main  un 
chef  d’escadron  qui  s’était  élancé 
sur  lui.  L’intrépide  Pultier  remon- 
te à cheval,  et  par  son  sang-froid, 
et  son  habileté  en  manœuvrant  , 
tient  l’ennemi  en  échec,  et  donne 
le,  temps  à l’inlanterie  et  à l’artil- 
lerie légère,  qu’il  couvre,  de  se 
retirer  sans  pire  entamée.  Il  ne 
cessa  de  protéger  leur  retraite 
que  lorsqu’elles  curent  rejoint  le 
camp  d’Hornebeek.  Pultier  avait 
été  nommé  successivement  che- 
valier etofficierdela  légion-d’hon- 
neur.  11  mourut  le  10  août  1806, 
généralement  regretté. 

PLRCI10T-DESAUNAY(Jean- 
Michel),  né  à Lorient,  d’une  fa- 
mille d’anciens  marins,  & com- 
mencé à servir  sur  les  bâtimens 
du  roi,  en  qualité  de  timonnier  en 
septembre  1786,  et  est  parvenu, 
par  ses  talens  et  sqii  courage,  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En 
pluviôse  de  l’an  5.,  il  obtint  le 
com mandement  de  la  corvette 
la  Constance  , de  aa  canons. 
Il  partit  de  Brest  avec  une 
division  de  deux  frégates,  pour 
jeter  sur  les  côtes  d’Angleterre 
la  a*  légion  dite  des  Francs.  A son 
retour  de  cette  expédition,  il  fut 
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chargé  de  remorquer  jusqu’il 
■Brest  une  des  (légales  qui  avait 
perdu  sou  gouvernail.  A la  vue 
de  celte  ville,  la  frégate  el  la  Cons- 
tance furent  attaquées  simultané- 
ment par  2 frégates  anglaises. 
La  frégate  remorqnéepar  la  Cons- 
tance, succomba  d’abord;  la  cor- 
vette, commandée  par  Purchol- 
Desaunay,  soutint  encore  quelque 
temps  un  combat  opiniâtre  contre 
les  deux  frégates  anglaises  réunies; 
mais  le  bâtiment  français,  désem- 
paré dans  toutes  scs  manœuvres, 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde, 
le  pont  couvert  de  voiles  et  de 
mâts,  Purchot-Desaunay  se  vit 
forcé  d’amener  son  pavillon  pour 
sauver  le  reste  de  l’équipage. 
Le  capitaine  anglais  honora  sa 
défense,  en  lui  rendant  son  sabre, 
et  eh  lui  donnant  son  bâtiment 
pour  prison.  Sans  emploi  dans 
la  marine  militaire,  ils’emharqua, 
au  mois  de  fructidor  an  1 1 , en 
qualité  de  capitaine  en  second, 
sur  le  corsaire  ta  Bctlone , de  26 
canons  de  8,  commandé  par  le 
capitaine  Pcrroud.  Le  ib  thermi- 
dor étant  â l’ouverture  de  la  baie 
de  Bantry.sur  les  côtes  d’Irlande, 
il  fit  rencontre  du  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  Anglaises, 
lord  Nelson,  percé  pour  cinquante 
canons, en  ayant  20  de  1 8,  et  1 2 de 
12.  Après  plusieurs  manœuvres, 
le  combat  s’engagea  d’une  maniè- 
re si  inégale  pour  ta  Jlcllone,  que 
l’abordage  fut  décidé.  L’intrépi- 
de Purchot-  Desaunny , donnant 
l’exemple,  s’élance,  malgré  l’agi- 
tation delà  meret  la  grande  éléva- 
tion du  vaisseau  anglais,  sur  le 
pont  ennemi,  en  criant  avec  en- 
thousiasme à l’équipage  ; Au  plus 
brave  la  gloirel  11  était  déjà  parve- 
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nu,  avec  quatre  de  ses  officier* 
jusqu'au  gaillard  d’arrière,  lors- 
qu’il fut  atteint  d’une  balle,  qui  le 
renversa  mort;  le  vaisseau  fut  en- 
levée Le  ministre  de  la  marine  fit, 
le  4 vendémiaire  an  12,  un  rap- 
port av anlageux  de  ce  combat , et 
le  gouvernement  décerna  au  ca- 
pitaine Perroud  un  sabre  d’abor- 
dage d’honneur. 

PUTH  OD  (le  baroi»  J acques-Pier- 
rk-Hahik-I.ocis).  lieutenant  géné- 
ral el  commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  chevalier  de.  Saint- 
Louis,  né  à Bourg-en-Bresse  le 
28  septembre  1769.  11  entra  au 
service  le  a(>  octobre  i"85.  devint 
sous-lieutenant  dans  le  premier 
régiment  d'infanterie  en  1-91, 
et  s’éleva  rapiJemeni  de  gra- 
de en  grade  jusqu’à  celui  de  géné- 
ral de  brigade.  Renfermé  dans 
Lille,  lors  du  siège  de  cette  ville 
en  1792,  il  contribuai  sa  glorieu- 
se défense  ; adjoint  aux  adju- 
dans  - généraux  de  Labourdon- 
nais,  il'  fit  en  celte  qualité  une 
partie  de  la  campagne  de  la  Bel- 
gique, etquilta  ses  fonctions  pour 
passer  à Dijon,  où  il  fut  employé 
pour  le  recrutement  des  5oo,oo.» 
hommes  , décrété  parla  conven- 
tion nationale  en  1793.  Elevc-au 
grade  d’adjudant  - général , il  en 
remplit  les  fonctions  dans  l’inté- 
rieur, et  se  rendit  à l’armée  d’Ita- 
lie en  1799,  oô  il  montra  des  tn- 
letLS  et  de  la  bravoure  dans  teï 
combats  désastreux  qu’eut  à sou- 
tenir la  division  Moutrichard  sur  la 
’l’rébia.  Le  général  Puthod  fut  en- 
suite envoyé  à l’armée  du  Rhin  , où 
il  commanda  une  brigade  sous  Mo- 
reau, en  1801 , el  où  il  acquit  une 
nouvelle  gloire;  de  là,  il  alla  com- 
mander, en  180G,  à (!olniar,di- 
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rigofl  en  1807  l'avant  - garde  du 
corps  d’année  qui  combattit  près 
de  Dieschaw,  et  se  rendit  maître 
de  cette  ville.  Le  grade  de  général 
de  division,  qu’il  obtint  le  1 Ci  no- 
vembre 1808,  fut  la  récompense 
de  la  manière  distinguée  dont  il  s’é- 
tait conduit  au  siège  de  Dantzick;  il 
passa  ensuite  en  Espagne,  y soutint 
sa  brillante  réputation,  revint  en 
France , et  alla  prendre  le  com- 
mandement de  Maëstricht , qu’il 
conserva  pendant  plusieurs  an- 
nées. Attaché  au  5"  corps,  dans  la 
campagne  de  181 5,  il  eut  un  en- 
gagement sérieux,  le  3i  mai,  avec 
lu  garde  royale  prussienne , qui 
couvrait  Bres!au,et  la  contraignit 
d’abandonner  cette  ville,  où  il  en- 
tra le  lendemain.  Les  19,  21  et  23 
août  suivant,  il  eut  plusieurs  com- 
bats à soutenir  aux  environs  de 
Goldberg;  mais  obligé,  par  suite 
des  mouvemens  de  l’armée,  de  se 
retirer  sur  le  liober,  dans  la  nuit 
du  a6au  27,  il  voulut  en  vain  pas- 
ser ce  torrent , considérablement 
accru  par  des  pluies  subites.  Ar- 
rêté sur  ses  bords,  il  s’y  défendit 
encore  pendant  deux  jours  avec 
un  courage  inouï;  enfin  privé  de 
tonte  ressource,  sans  aucun  es- 
poir de  secours,  après  avoir  vu  sa 
division  réduite  de  9,000  hommes 
à 3,000^  il  se  rendit  prisonnier, 
le  29  à Lavvenberg.  Il  ne  rentra 
en  Fronce  qu’après  l’abdication 
de  l’empereur  en  1814,  et  fut  nom- 
mé par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  inspecteur-général  d’iti- 
fanteriedans  ta  5*  division  militai- 
re, à Neuf-Brisach.  Il  venait  d’y 
organiser  le  io4’  régiment  de  li- 
gne, lorsque  Napoléon  partit  de 
l’île  d’El^c  au  mois  de  mars  18  i5; 
il  fut  alors  employé  à Lyon.  A 
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l’époque  du  second  retour  du  roi 
et  du  licenciement  de  l’armée,  il 
a été  mis  à la  demi-solde. 

PUTHOD  (F.  M.  de),  né  A 
Miîoon  en  1757,  entra  dans  la  gen- 
darmerie du  roi  à Lunéville,  passa 
capitaine  dans  l’infanterie  , et  de- 
vint, au  commencement  de  la  ré- 
volution, adjudant- général.  En 
1790,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  mouvemens,  créée  par 
l’assemblée  constituante.  On  lui 
doit  : 1"  la  Partie  militaire , du 
traité  desolfices,  publié  par  Guyot; 
2”  la  Géographie  desvillages  du  Ma- 
çonnais. 

PUTNAM  (Israël),  ma- 
jor-général dans  l’armée  amé- 
ricaine, naquit  à Salem,  province 
de  Massachussetts,  vers  1718.  Son 
éducation  fut  extrêmement  négli- 
gée ; mais  une  force  d'âme  peu 
commune  et  un  courage  capable 
de  braver  tous  les  périls  devaient 
assurer  sa  fortune  dans  une  con- 
trée où  les  citoyens  se  prépa- 
raient à affranchir  leur  patrie  de 
toute  domination  étrangère.  Nous 
citerons  une  circonstance  où  il 
prouva  combien  il  redoutait  peu  le 
danger.  Il  s’était  établi  en  1739  à 
Pomfrct,  dans  le  Connecticut, ety 
défrichait  un  terrain  considérable, 
infecté  de  loups.  Ses  troupeaux 
et  ceux  de  ses  voisins  en  étaient 
journellement  les  victimes,  line 
louve  monstrueuse,  et  de  la  plus 
grande  férocité,  jetait  partout  l’é- 
pouvante. Putnam  se  détermine 
A la  poursuivre;  il  rassemble  ses 
voisins  les  plus  intrépides,  se  met 
à leur  tête,  et  suit  l’animal  jusqu’à 
sa  retraite,  qui  était  une  caverne 
profonde.  Lorsqu’il  veut  y entrer, 
une  torche  à la  main,  tout  le  mon- 
de l’abandonne.  Il  pénètre  seul, 
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et  «iliaque  I animal  furieux;  son 
arme  s’étant  brisée,  il  le  combat 
corps  à corps,  et  l’étouffe  dans  ses 
bras.  Lors  de  la  guerre  avec  la 
France  en  1755,  il  reput  le  com- 
mandement d’une  compagnie,  la 
première  que  fournit  le  Connec- 
ticut: il  y rendit  des  services  réels. 
En  1706,  Pulnam  se  trouva  près 
de  Ticonderago,  dans  une  escar- 
mouche, où  il  eut  ses  vètemens 
percés  de  1 2 balles.  Chargé  peu 
de  temps  après  de  surveiller  les 
iiiouvemens  de  l’ennemi,  il  se 
trouva  tout-à-coup  en  présence 
d’un  parti  de  sauvages  plus  nom- 
breux, qui  tous  prirent  part  à l’ac- 
tion. Son  arme  cesse  bientôt  de 
faire  feu  , et  il  n’a  pour  échap- 
per à la  mort  qu’un  arbre,  derriè- 
re lequel  il  s’élance,  et  où,  par  son 
agilité,  il  évite  plusieurs  balles  et 
plusieurs  coups  de  hache;  enfin 
il  est  joint  par  les  assaillons,  et 
fait  prisonnier.  On  l’attache  à 
l’arbre  qui  lui  avait  servi  de 
refuge.  Les  sauvages , qui  é- 
taient  vainqueurs  , sont  bientôt 
mis  en  fuite,  mais  ils  entraînent 
avec  eux  leur  prisonnier.  Ils  le 
dépouillent  et  allument  un  gr^id 
teu,  pour  l’y  précipiter  et  le  dévo- 
rer ensuite.  Un  officier  fran- 
çais parvient  heureusement  à le 
sauver,  et  à l’emmener  à Ticon- 
derago, d’où  Putnam  passa  à Mont- 
réal. Il  fut  rendu  à la  liberté  eu 
*7^9’  avec  le  colonel  Schuyler, 
qui , prisonnier  comme  lui , par- 
vint à le  faire  comprendre  dans  un 
échange.  Par  suite  de  la  paix  Put- 
nam  rentra  dans  sa  ferme.  U 
y vivait  tranquillement  lorsqu’en 
1775,  il  eut  connaissance  de  la 
bataillcdcLcxinton.  Quittant  aus- 
-ilôt  sa  charrue  et  ses  vêtemens 
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de  laboureur,  il  se  rend  à,  Cam- 
bridge, revient  presque  aussitôt 
dans  le  Connecticut,  lève  un  régi- 
ment, et  retourne  au  camp.  Son 
zèle,  son  courage,  ses  anciens  ser- 
vices, le  font  nommer  major-gé- 
néral. A la  bataille  de  Bunkers’hill, 
où  il  commanda  en  celte  qua- 
lité, il  se  signala  par  son  ardeur 
et  ses  tajens,  et  mérita  l’adinira- 
tion  générale.  Washington  l’avait 
apprécié.  A Cambridge,  où  cet  il- 
lustre guerrier  Organise  l’armée, 
il  nomme  Putnam  commandant 
de  la  réserve  ; il  campait , en 
1776,  près  de  Broo  - Klyne. 
L’armée  américaine  éprouva  des 
revers.  Envoyé  à New-York,  il 
y rendit  les  plus  grands  servi- 
ces , tant  à la  ville  qu’au  pays  voi- 
sin. Il  passa  à Philadelphie,  qu’il 
fortifia,  et  séjourna  plusieurs  mois 
à Princeton.  Chargé  du  comman- 
dement d’une  armée  particulière 
destinée  à agir  contre  de  nom- 
breux partis  de  malfaiteurs  , qui 
désolaient  New-York  et  ses  envi- 
rons, il  fut  ensuite  envoyé,  après 
la  perte  de  Montgomery  , par  le 
commandant  en  chef,  pour  cons- 
truire de  nouvelles  fortifications, 
et  en  marquer  le  terrain.  Il  eut 
le  mérite  de  choisir  le  Westpoint. 
C’est  dans  la  campagne  de  1779V 
principalement  employé  à forti- 
fier les  ouvrages  de  la  place,  qu’il 
donna  à sa  patrie  les  derniers  té- 
moignages de  son  dévouement. 
Atteint  de  paralysie  dans  plusieurs 
parties  de  son  corps,  il  fut  condam- 
né à la  retraite  dans  laquelle  il 
mourut  en  1790,  regretté  de  tous 
scs  concitoyens.  Il  s’était  établi 
plusieurs  années  auparavant  à 
Brooklinc,  dans  le  Connecticut. 

PUYMAURIN  (NicoLAs-JosErn 
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de  Marcasscs,  baron  de),  naquit  A 
Toulouse  en  1718.  Son  père  aban- 
donna Moissac,  où  sa  famille;  qui 
était  ancienne,  jouissait  d'une  hau- 
te. considération,  pour  venir  habi- 
ter Toulouse  eu  îügo.  Louis  \Y  le 
nomma  baron  en  1724»  «pour  rc- 
» connaître  les  grands  services  qu’il 
«avait  rendus  à l’état,  en  établis- 
» sant,  en  1 700,  deux  manufactures 
«royales  de  draps,  dont  la  supé- 
riorité a détruit  dans  le  Levant  la 
«concurrence  des  draps  anglais.  « 
Ce  sont  les  propres  expressions 
employées  dans  les  lettres-paten- 
tes. Le  fils  de  cet  utile  citoyen, 
qui  reçut  un  tel  prix  de  la  recon- 
naissance du  monarque,  aima  les 
arts  et  les  cultiva  avec  succès.  Il 
visita  l’Italie  en  1740,  et  y prit 
mieux  encore  l’amour  de  la  pein- 
ture et  de  la  musique.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  cherchèrent  A détrôner 
Lully,  et  engagea  Baurans,  son 
compatriote,  à traduire  pourlascè- 
ne  française,  ta  Serva  Padrona, 
dont  lui,  >1.  de  l'uymaurin,  avait 
apporté  la  partition  de  Borne.  Il 
fit  même  une  partie  de  ce  travail, 
disant  avec  gaile  qu’il  voulait  por- 
ter un  coup  mortel  à la  musique 
françaises:  ils  réussirent  en  effet; 
on  connaît  les  suites  de  celte  ten- 
tative, qui  divisa  Paris  à une  épo- 
que où  des  entraves  sans  nombre 
11c  permettaient  pas  de  s’occuper 
de  choses  plus  importantes.  M.  de 
Puymaurin,  de  concert  avec  Mqij- 
dran,  autre  citoyen  recommanda- 
ble de  Toulouse,  décidèrent  l’éla- 
blisscmc'nt  de  l’académie  de  pein- 
ture, sculpture  et  architecture  de 
cette  ville,  et  en  dressèrent  les  sta- 
tuts, tous  empreints  des  plus  no- 
bles idées.  Il  employait  une  partie 
de  sa  fortune  à encourager  les  é- 
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lèves  qui  montraient  d’heureuses 
dispositions,  et  soutint  A Paris,  A 
ses  frafs  , deux  jeuues  artistes  qui 
depuisonl  fourni  une  brillante  car- 
rière, le  peintre  flamclin,  et  l’ar- 
chitecte Raymond.  Al.  de  Puy- 
maurin, appelé  A remplir  les  fonc- 
tions de  •syndic-général  de  la  pro- 
vince de  Languedoc,  employa 
toute  l’influence  qu’elle  lui  don- 
nait dans  l’administration  des  af- 
faires, pour  procurer  de  nouveaux 
étnhlissemeus  à In  ville  de  Toulou- 
se; il  fut  l’un  des  bienfaiteurs  de  sa 
patrie.  Il  fit  doter  en  outre,  par 
l'assemblée  des  états,  la  classe  des 
ingénieurs  des  ponts-et-chnnssécs, 
qui  fournissait  d excellcns  ingé- 
nieurs. Envoyée  Paris,  il  11e  crai- 
gnit par  de  heurter  de  front  ics  vo- 
lontés ministérielles,  et  de  défen- 
dre les  intérêts  du  Languedoc 
contre  les  attaques  sans  cesse  re- 
naissantes du  fisc.  Il  signala  son 
entrée  au  comité-général  du  com- 
merce par  un  Mémoire  dirigé  con- 
tre le  monopole,  qni  allait  envahir 
les  postes,  les  messageries, et  devait 
établir  des  droits  considérables  sur 
les  marchandises,  en  couvrant  le 
royaume  de  .barrières,  pour  les 
faire  acquitter.  Vainement  lui  of- 
frit-! on  une  somme  énorme  et 
une  part  considérables  dans  celle 
concussion  nouvelle;  on  ne  put 
changer  son  opinion.  Ce  fut  sans 
succè-  que  Al.  de  Galonné  lui  fit 
connaître  le  vif  intérêt  qu’il  pre- 
nait A la  réussite  de  cette  affaire; 
il  n’écouta  que  la  voix  de  sa  cons- 
cience, et  le  projet  fut  rejeté  d'a- 
près les  conclusions  de  sou  rap- 
port. Une  longue  maladie  de  poi- 
trine le  conduisit  au  tombeau  au 
mois  de  novembre  1791. 

PUYMAURIN  (Jbas-Pierre-Ca- 
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simir-AIarcassus,  baron  de),  di- 
recteur honoraire  de  la  monnaie 
royale  des  médailles,  membre  de 
la  chambre  des  députés,  officier  de 
la  légion-d’honneiir,  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Toulouse,  de 
Stockholm,  etc.,  fils  du  précédent, 
est  ne  A Toulouse  le  5 décembre 
l7^7-  Il  s’occupait  de  chimie  et 
d’économie  rurale,  lorsque  la  ré- 
volution éclata,  et  il  avait,  dés 
1787,  introduit  en  France  l’art  de 
graver  sur  le  verre,  au  moyen  de 
l’acidedluorique.  Comme  il  sc  tint 
dans  une  salutaire  obscurité , les 
Orages  de  la  révolution  ne  l’attei- 
gnirent point,  et  ce  ne  fut  qu 'après 
l’établissement  du  gouvernement 
consulaire  qu’il  parut  dans  les 
fonctions  publiques,  comme  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  lu  Haute-Garonne.  Sous 
l’empire,  en  t8o5,  il  fulporté  com- 
me candidat  au  corps— législatif , 
dont  il  devint  membre  en  180G, 
par  le  chois  du  sénat- conservateur; 
il  en  fit  de  nouveau  partie  en  1811. 
Les  auteurs  d’une  biographie  é- 
trangère  prétendent  que  dès  son 
entrée  dans  la  carrière  politique, 

« il  devint  un  des  plus  infatigables 
assiégeait»  des  ministères,  et  solli- 
cita pour  lui,  pourses  enfans,  pour 
scs  cousins.»  Le  fait,  fût-il  exact, 
ce  a quoi  nous  attachons  peu  d’rtu- 
portauCe,  nous  11c  verrions  rien  de 
bien  surprenant  dans  la  Conduite 
de  AI.  de  Puyinaurin.  Les  temps 
modernes  sont  féconds  en  exem- 
ples de  cette  espèce.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  ver^  la  fin  de 
i8i3,  après  les  désastres  de  K119- 
sie.  Ai.  de  Puyinaurin  dut  cesser 
d’être  compté  parmi  les  partisans 
du  gouvernement  impérial,  et 
néanmoins  la  police  de  ce  gouver- 
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nement  sc  contenta  Je  surveiller 
ses  démarches.  En  1 8 ■ 4,  il  adhé- 
ra a la  déchéance  de  l'empereur, 
A la  création  d’un  gouvernement 
provisoire  et  au  rétablissement  de 
la  maison  de  Bourbon.  Nous  cite- 
rons de  (Référence  cependant  à la 
narration  des  auteurs  de  la  biogra- 
phie étrangère,  et  de  quelques  ou- 
vrages nationaux,  un  peu  sévères, 
celle  tou  te  bien  veillante  desauteurs 
delà  fliograpliic  il es  hommes  vivons. 

«La  session^eiSi/), disent-ils,  don- 
na matière  a plusieurs  discussions 
auxquelles  M.  de  Puympurin  prit 
une  part  assez  active,  telles  quo 
I importation  des  l'érs  étrangers  , 
les  douanes  et  l’exportation  des 
grains.  Interrompu  dans  scs  fonc- 
tions législatives  par  l’apparition 
de  Bonaparte , il  sc  tint  A l’écart  ’ 
pendant  les  cent  jours , en  i8i5,  et 
fut  réélu  au  mois  d’août,  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne. Il  vola  dans  cette  session  avec 
la  majorité,  fut  réélu  par  le  même 
département  après  l’ordoupance 
du  5 septembre  1816,  et  vota  dans 
la  nouvelle  chambre  avec  la  mino- 
rité. Lorsque  l’assemblée  s’occu  * 
pa,  au  mois  de  janvier  18  tü,  d’un 
munument  A élever  A la  mémoire 
de  Louis  XVI,  Al.  de  Puyinaurin 
proposa  l’inscription  suivante,  qui 
lut  adoptée  : 

Ludovico  d ceint o sexto 
A seelesm  impiè  obrruncato 

Gallia  iiber.ua,  rediviva  ta 

Moercns 

Hoc  luctûs  tnonumemum 
Conscerat.  « 

Une  ordonnance  royale,  du  i"  mai 
181Ü,  récompensa  le  zèlo  de  AI. 
de  Puymaurin,  en  le  nommuut  di- 
recteur de  la  monnaie  royale  des 
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médailles,  oi'i,  par  de  nouvelles  fa- 
veurs,son  fils, le  chevalier  Aimé  de 
Puymaurin,  membre  de  la  légion- 
d’honneur,  lui  a succédé  dans  tout 
ce  qui  a rapport  au  service  actif  de 
cet  emploi.  Ce  dernier  vient  (sep- 
tembre i8t>4)  de  dotlher  une 
preuve  éclatante  de  ses  opinions 
constitutionnelles,  en  faisant  frap- 
per une  médaille  qui  transmettra 
à la  postérité  ces  belles  paroles  de 
S.  M.  le  roi  Charles  X:  « J’ai  juré 
«comme  sujet  d’êtreadidèle  à la 
«charte  ; je  la  maintiendrai  com- 
»me  roi.  a M.  le  baron  de  Puy- 
loaurin  fait  partie  de  la  chambre 
actuelle  des  députés  (session  de 
1824).  La  justice  dont  nous  fai- 
sons constamment  profession  veut 
.que  nous  rapportions  une  opinion 
locale,  qui  est  exacte  sans  doute. 
Il  passe  généralement  pour  cons- 
tant à Toulouse  : «que  M.  de  Puy- 
maurin  a rendu  de  grands  servi- 
ces uses  compatriotes, et  que, poul- 
ies obliger,  il  ne  leur  a jamais  de- 
mandé compte  de  leurs  opinions 
particulières  » : conduite  d’autant 
plus  honorable,  que  nous  ne  la 
^royons  pas  commune.  Comme 
chimiste,  il  perfectionna, en  181 2, 
Part  d’extraire  de  l’indigo,  de  l’i- 
satis-pastel, indiqua  les  moyens  de 
faire  cette  opération  en  grand , et 
d’en  obtenir  une  matière  coloran- 
te susceptible  de  produire,  pour 
les  matières  végétales  et  animales, 
une  couleur  aussi  solide  que  celle 
de  l’indigo  du  Bengale  et  de 
Guatimala.  Le  recueil  des  actes  de 
l’académie  de  Toulouse  renferme 
plusieurs  des  Mémoires  de  M.  de 
Puymnurin , entre  autres  sur  les 
moyens  de  rendre  les  cimens  in- 
destructibles ; sur  un  nouvau  rou- 
leau A battre  les  gruins,  et  sur  les 


causes  de  la  conservation  des 
corps  dans  le  caveau  des  Cordeliers 
de  Toulouse. 

PliYSÉGim  ( Armand  - Marc- 
Jacques  DE  ClIASTENET  , MARQUIS 
de),  officier-général  d’artillerie  a- 
vant  la  révolution,  etc.,  est  né 
vers  1 c5a.  Petit-fils  d’un  maré- 
chal de  France  , fils  d’un  jieute- 
nnnt-général  ( voy.  l’article  sui- 
vant) , il  fut  destiné  en  naissant 
ù l’état  militaire,  et  entra  en  1768 
dans  le  corps  royal  d’artillerie.  Ses 
connaissances  étendues  dans  son 
arme,  un  nom  révéré  dans  l'ar- 
mée, lui  firent  franchir  facilement 
les  rangs  intermédiaires  , et  à 
l’Age  de  27  ans,  il  arriva  au  grade 
de  colonel.  Peu  favorisé  de  la  for- 
tune , ne  possédant  que  des  biens 
médiocres,  par  son  mariage  avec 
Mlu  de  Saint-James,  il  ncquit  des 
richesses  dont  il  fit  un  noble  usa- 
ge; on  cite  même  de  lui  des  traits 
d’une  loyauté  rare.  Il  avait  tou- 
ché, quelques  jours  avant  que  son 
beau-père  déposât  son  bilan,  une 
somme  considérable  chez  un  ban- 
quier qui  en  aurait  perdu  la  plus 
grande  partie  par  l’effet  de  la  fail- 
lite , si  le  marquis  de  Puységur, 
averti  de  cet  événement,  ne  se  fût 
fait  un  devoir  de  remettre  les 
fonds  et  de  supporter  seul  la  per- 
te. Il  partit  en  1782  pour  l’Es- 
pagne , et  remplit , au  siège  de 
Gibraltar,  les  fonctions  de  major 
de  tranchée.  Il  devint  . en  178b, 
commandant  du  régiment  d’artil- 
lerie de  Strasbourg.  En  1789,  il 
se  prononça  pour  la  révolution,  en 
adopta  les  principes  avec  franchi- 
se, et  se  conduisit  avec  modéra- 
tion; il  fut  nommé,  dans  la  même 
année  , commandant  de  l’école 
d'artillerie  de  La  Fère  , et  marè- 
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chal-de-camp.  Les  événemcus  Je 
179'.!  le  détenninèrent  à donner  sa 
démission  ; il  rentra  dans  ses 
foyers  , et  n’y  trouva  pas'  la  tran- 
<|uililé  qu’il  allait  y cher  hcr.  Ac- 
cusé de  correspondre  avec  ses 
deux  frères  émigrés»  il  fut  détenu, 
pendant  2 ans , à Soissons  , avec 
sa  femme  et  ses  en  fans.  Il  eut  oc- 
casion plus  tard  de'  déployer  de 
nouveau  sa  loyauté;  ayant  recueil- 
li, pendant  l’absence  de  ses  frères, 
une  succession  considérable  , il 
tint  un  registre  exact  de  tout  ce 
qu’elle  avait  produit , et  leur  re- 
mit fidèlement,  à leur  retour,  ce 
qui  leur  appartenait  11  fut  égale- 
nt» nt  utile  à quelques  victimes  des 
troubles  politiques,  et  entre  autres 
à M.  Fiévée,  qui  composa  son  ro- 
man de  la  Dot  de.  Suinte  dans 
l’asile  qu’il  lui  avait  ouvert  chez 
lui.  Après  la  révolution  du  9 no- 
vembre 1799  (tS  brumaire),  il  Int 
nommé  maire  de  Sdissons,  et  pro- 
fila des  moyensque  lui  donnait  celte 
place  pour  faire  beaucoup  de  bien 
aux  malheureux.  Il  donna  sa  démis- 
sion en  1800,  afin  de  pré  retiré 
dans  sa  terre  de  Busaney.  Depuis 
cettc,époqne.  M.de  Puységur  s'est 
livré  avec  plus  H’artleur  que  ja- 
mais au  magnétisme,  qui,  mal- 
gré l’observation  et  la  pratique  de 
quelques  hoinmtgs  respectables  , 
n’a  pas  encore  obtenu  le$  sufl'ra» 
ges  des  vrais  savait-  (my.  .Ui.-jikh 
et  HeNin  de  CcviL’.Eas  ).  Avant 
1784.il  avait  déjà  publié  des  Mémoi- 
res pour'sercir  à /’  histoire  et  à l’ éta- 
blissement du  magnétisme  animal , 
dont  ou  attribun  faussement  les 
notes  M.  d’rcprémenil.  Il  a fait 
paraître  depuis,  sur  le  même  su- 
jet : 1°  Suite  aux  Mémoires,  etc-, 
i8o5,in-8v;  2° du  Magnétisme  an  imal 
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considéré  dans  ses  rapports  avec  di- 
verses branches  (te  physique,  1807, 
1809,  in-8"  ; 3°  Recherches , Ex- 
périences et  Observations  physiolo- 
giques sur  l' homme  dans  l’état  de 
somnambulisme  naturel,  et  daim  le 
somnambulisme  provoqué  par  l’acle 
magnétique,  1811,  in-8*;  4”  lps  ir- 
rités cheminent,  tôt  où  tard  elles 
arrivent,  1S14,  in— S*.  M.  de  Puy- 
ségur  ne  s’est  pas  exclusivement 
occupé  de  sciences  ; la  littérature 
lui  doit  aussi  d’agréables  produc- 
tions, entre  autres,  une  comédie 
intitulée  : le  Juge  bienfaisant,  qui 
fut  jouée  avec  succès , en  1799, 
au  théâtre  de  l’Odéon.  C’est  un 
trait  intéressant  de  la  vie  de  M. 
Axorax  d’ Aller.!  y ( voy . ce  nom), 
mis  en  action  avec  autant  de 
gaîté  que  de  sentiment. 

PUYSÈGUIl  (N.  de  Cuaste- 
set,  coVte  de),  lieutenant-géné- 
ral de» •années  du  roi,  grand’eroix 
tle  l’ordre  royrïl  et  militaire  de 
Saint-Louis,  mitÿstre  et  sccrétai- 
re-d’état  de  la  guerre  sous  Louis 
XVI  , suivit  , comme  ses  ancê- 
tres, la  carrière  des  armes,  et  était 
parvenu  aux  premiers  grades  de 
l’année,  lorsqu’aux  approches  de 
la  révolution,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  n’occupa 
ce  poste  que  jusqu’en  juillet  1789, 
époque  à laquelle  le  roi  lui  retira 
le  portefeuille,  ainsi  qu’à  plusieurs 
autres  seci'élaires-d.’ctat.  Quoique 
M.  de  Puységur  fflt  loin  de  parta- 
ger les  nouvelles  opinions  politi- 
ques, l’assemblée  nationale  décla- 
ra qu’il  emportait  les  regrets  et 
l'estime  de  la  nation.  Cet  ancien 
ministre  conserva  pour  Louis 
XVI  le  plus  grand  attachement  ; 
il  commanda  une  des  compagnies 
de  gentilshommes  qui  se  formé- 
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rent  le  10  août  1792  , pour  con- 
courir à h défense  du  roi.  Malgré 
le?  périls  auxquels  l’exposait  son 
séjour  en  France,  M.  de  Puységur 
ne  la  quitta  qu’après  la  mort  du 
monarque.  Il  mourut,  au  bout  de 
quelques  années,  loin  de  sa  patrie. 

PI YSÊGUR  (Jean- Auguste  de 
Cuastenet  de),  naquit  le  11  no- 
vembre i"4°-  11  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  et  était  rapi- 
dement parvenu  aux'  premières 
dignités  de  J’église.  II  fut  d’abord 
évêque  de  Saint-Omer,  puis  de 
Carcassonne,  et  enfin  archevêque 
de' Bourges  en  1787J  nommé,  en 
1789,  dépHté  du  clergé  du  bail- 
lage  du  llcrri  aux  états-généraux, 
il  s’y  fit  peu  remarquer,  et  signa  la 
protestation  du  12  septembre  1791. 
Il  ne  tarda  pas  à émigrer,  et  mou- 
rut ;V  l’étranger. 

PUYSÉGUR  (N.  de  ChasteiVet 
de),  capitaine  de  vaisseau,  second 
frère  dû- marquis  , "Tut  destiné  au 
service  de  mer.  Jl  réunissait  des 
connaissances  archéologiques  il 
celles  de  marin.  Ce  fut  afin  de  sa,*- 
tisYajre  son  goût  poiir  jesanliquités, 
qu’il  demanda  an  roi  d’Espagne 
la  permission  de  pénétrer  dans  les 
catacombes  ,‘  servant  il  la  sépul- 
ture des  Guanchcs  , peuple  tlont 
l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  et  qui  jadis  habitait  l’île 
de  Tènérifie.  La  permission  qu’il 
avait  obtenue  du  roi  ne  lui  apla- 
nissait aucune  des  difficultés  de 
I’onlreprise  , et  ne  le  garantissait 
d’aucun  des  dangers  qu’elle  pré- 
sentait; il  vint  à bout,  à force  d’a- 
dresse et  de  courage,  de  les  sur- 
monter tous  , et  parvint  à en  ex- 
traire des  momies  très-bien  con- 
servées. dont  il  enrichit  les  cahi- 
ucls  d’hi.-loirq  naturelle  de  Paris 
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et  de  Madrid,  où 'on  les  voit  en- 
core. Plein  de  confitytcè  dans  ses 
lumières,  le  gouYerncment  fran- 
çais chargea  M.  de  Puységur,  en 
1784,  de  dresser  les  caries  de  tous 
les  débarquemens  de  l’île  de  Saint- 
Domingue  : ce  sont  ces  cartes  qui 
servent  encore  aujourd’hui  <1  gui- 
der la  navigation  dans  ces  para- 
ges. Ses  talé’os,  l’estime  dont  il 
jouissait  , les  services  qu’il  avait 
constamment  rendus  , et  comme 
marin  et  comme  savant , l’au- 
raient élevé  aux  premiers  grades 
de  la  marine;  mais  la  révolution 
qui  survint,  et  A laquelle  il  se  mon- 
tra fortement  opposé  , l’arrêta  au 
milieu  de  sa  carrière  militaire,  et 
le  réduisit  à Pobscurlté  de  la  vie 
privée.  Il  mourut  il  Paris,  le  20 
janvier  1809  , regretté  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  conçu.  Son 
fils  , le  chevalier  de  Puységcr  , 
quitta  la  France  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  se  trou- 
vait à Londres  en  février  1806. 
On  n’entendit  parler  de  son  retour 
en  Francique  dans  les  derniers 
jours  de  mars  i8i5,  époque  où  il 
seconda  les  efforts  du  comte  Maxi- 
me de  Puységur,  son  oncle,  pour 
résister  au  général  Clausel  et  i ses 
troupes. 

PUYSÉGUR  (le,comte  Maxime- 
Chastenet  de),  frère  du  marquis, 
colonel , inspecteur-général  de  la 
garde  nationale,  est  né  vers  1707. 
Officier  dans  les  troupes  françai- 
ses avant  la  révolution,  il  quitta  la 
France  à celte  époque,  et  passa  en 
PortugqJ;  il  fut  employé  au  ser- 
vice de  cette  puissance  avec  le 
grade  de  colonel  dans  l’état-ma- 
jor de  l’armée.  Sur  la  fin  du  gou- 
vernement impérial,  il  rentra  dans 
sa  patrie, et  detneuracachéchez  son 
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frère  aîné  * jusqu’au  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal  en 
itti/j-  Au  mois  de  mars  «le  la  mê- 
me année  , il  coulribua'puissam- 
rtienl  A l'entrée  du  duc  «î’Angou- 
lêmè  à Bordeaux.  Nommé  Inspec- 
teur-général de  la  garde  nationale 
de  la  Gironde,  il  courut  quelques 
dangers  pendant  les  cent  jours,  en 
i8i5.  M.  le  comte  de  l’nységnr, 
chevalier  de  j’ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint  - Louis  , et  de  celui 
de  Saint-Jeanne  Jérusalem,  avait 
été  élevé,  au  grade  de  lieutenant- 
général  eu  >8>4-  Partisan  xèlé, 
comme  son  frère  aîné,  du  magné- 
tisme animal,  il  a Cherché,  confine 
lui,  A eo  propager  la  doctrine. 

PllYSEGlJ 11  (Pacl  i>e),  fils  du 
marquis*,  né  en  1.790,  'entra  très- 
jeune  dans  la  carrière  dés  armes 
Il  fit,  malgré  la  faiblesse  de  son 
âge,  les  campagnes  d’Espagne  et 
d’Allemagne;  mais  il  se  retira  du 
service  en  i8i3;  il  était  chevalier 
de  la  légion-d’honneur.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  événemens  de 
1814  et  de  .8>5,  suivit  le  t'oP à 
Gand  pendant  les  cei\t  jours  (i8i5), 
et  fut  nommé  , après  la  seconde 
restauration  ,’cbfcf  d’escàdron  des 
lanciers  de  la  garde  royale. 

PYE  (N.)  • poète  anglais,  jouit 
dans  sôn  pays  d’une  estime  méri- 
tée; il  a publié,  en  1781  , Alfred, 
pnëme  épique,  et  en  1783,  un 
autre  poème  sur  le  luxe  et  les  arts, 
sous  le  litre  de  Progrès  du  rafine- 
ment, etc.  La  versification  de  ce  poè- 
tee«t  gènéralemcql  élégante  ;i’au- 
teur  a legoûtsôret  les  idées  justes. 
O11  a encore  de  iui  une.  bonne  tra- 
duction de  l’^rt  de  la  guerre  du 
roi  de  Prusse. 

PYMAN  (N.),  ministre-d’état 
hollandais  , issu  d’une  famille 
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commerçante,  se  voua  A la  profes- 
sion des  arnîes , et  était  <>lli- 
cier  - supérieur  A l’époque  de  la 
révolution.  Il  s’en  .naîtra  l’un 
des  plus  chalids  partisans  , et 
devint,  en  1795,'secrctoire-d’état 
de  la  guerre.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé législateur,  lieutenant-géné- 
ral-, et  passade  nouveau  au  poste 
dé  secrétaire-d’élat  de  la  guerre, 
sous  le  roi  Louis  (r oy.  Boxaparte). 
En  octobre  1806,  il  avait  été  nom- 
mé ministre  'plénipotentiaire  de 
Hollande  près  le  prince-régent  de 
Portugal;  mais,  considérant  cette 
mission  Comme  une  disgrâce  , il 
trouva  le  moyen  de  la  fi.ire  donner 
A un  autre,  et  obtint,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1807,  l’emploi  de 
directeur-général  des  postes  du 
royaume,  avec  le  titre  et  le  rang 
de  conseiller-d’état.  Rentré  depuis 
long-temps  dans  la  vie  privée,  il 
n’a  pour  toute  fortune  qu’une 
modique  pension  que  lui  fait  son 
gouvernement. 

PYPERS  (Pierre)  , poète  hol- 
landais, ancien  membre  des  états- 
généraux  des  provinces-unies,  est 
né  A Amersfort  le  .4  décembre  1749. 
Scs  parens  le  destinaient  A l’état 
ecclésiastique,  pour  leqjael  il  mon- 
tra peu  de  goût  dès  qu’il  fut  en 
âge  de  réfléchir.  Il  se  sentait  au 
contraire  entraîné  pur  un  penchant 
«décidé  vers  la  littérature  et  la  poé- 
sie; mais  ses  parens  ne  voulaient 
pas  qu’il  suivit  les  cours  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  les  bel- 
les-lettres, ni  qu’il  se  livrât  A d’au- 
tres études  qu’à  celles  de  la  théo- 
logie. Il  prit  alors  un  autre  parti, 
se  rendit  A Amsterdam,  s'adonna 
au  commerce,  et  trouva  bientôt 
dans  celte  carrière  une  existence 
honorable.  Ses  mouiens  de  loisirs 
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furent  cependant  toujours  consa- 
crés aux  lettres;  if  travailla  prin- 
cipalement pour  le  théâtre  natio- 
nal d'Amsterdam  , et 'y  fit  repré- 
senter plusieurs  pièces,  eu  partie 
imitées  ou  traduites  du  français. 
Lors  de  la  révolution  ,-de  1795, 
Pypers  fut  d’abord  nommé  inuqi- 
cipnl  d’Amersfort  , ensuite  élu 
membre  des  étals  provinciaux 
d’Clreeht,  et  enfin  députp  par 
ceux-ci  aux  états-généraux.  Il  lut 
même  porté  à la  présidence  de 
cette  assemblée..  A près  avoir  rem- 
pli pendant  quelque  temps  le 
poste  de  .contrôleur  des  douanes 
ft  Amsterdam,  et  de, membre  de 
la  municipalité  de  cette  ville,  Py- 
pers se  retira  à la  compagne,  près 
•d’Amersfdrf-,  où  il  mourut  le  20 
juin  t8o5.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  1“  Ltiusus  et  Lydie,  Ira- 


QLANTIN  (PIehse),  général 
de  division  en  retraite,  cotflnqan- 
deur  de  la  légion-d’honneur,  est 
né  à Fervaque,  près  de  Lisieox, 
département  du  Calvados,  le  tG 
juin  1709.  A l’époque  de  la  révo- 
lution , il  faisait  partie  du  corps 
royal  de  l’artillerie.  En  1792,  il 
fut  nommé  capitaine  des  canon- 
niers du  5*  bataillon  du  Calvados. 
Il  obtint  rapidement  les  grades 
supérieurs,  et  dès  1795  il  était 
général  de  division.  Employé,  en 
179Ü,  en  cette  qualité  danS  les 
déparlemcns  de  l’Ouest,  il  y par- 
tagea les, travaux  et  les  succès  du 
général  Hédou ville.  Deux  ans  a- 
près,  il  reçut  le  commandement 
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gédie,  1777;  X Bcvtrley , dra- 
me, 1781;  3“  Zémlr  et  Azor, 
opéra,  1783;  4 ° le'Comte  de  Com- 
ininge,  drame,  1788;  5”  la  Cara- 
vane du  Caire,  opéra,  1788;  6°  ta 
P euve-du  Malabar,  tragédie,  178G; 
■ 70'  Etienne,  le  premier  martyr 
chrétien,  tragédie,  1790;  8“  Pé- 
pin, roi  des  Français,  1790;  9” 
Poésies  nationales,  1784-1789; 
1 0°  Euphémie,  ou  le  Triomphe  de 
la -religion,  drame,  17931  *>° 
Adélaïde  de  Hongrie,  tragédie, 
1 793  ; 1 i°Nephta , reine  d’Egypte, 
tragédie,  1794;  iâ°  les  Amis  de 
collège, traduction  delà  comédie  de 
M".  Picard,  181*1;  i4°  Iphigénie  en 
Aulide,  tragédie  de  Racine,  1801; 
1 5°  Poésies  champêtres,  ou  Gèor - 
giqàis,  soifs  le  titre  /le  Ecmlandsch 
tempe,  i8o3,‘a  vol.  ia-8“. 
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de  la  9'divisipn  militaire  A Nîmes» 
Eli  «799,  il  passa  dans  là  8',  dont 
le  chef-lieu  était  ù Atx.  Le  géné- 
ral Quentin  adressa  « çette  épo- 
que, au  nom  du  diréctojre-exécu- 
tif,  une  proclamation  aux  liabi- 
tans  de  cette  contrée^iour  les  en- 
gager à $e  rendre  exactement  aux 
assemblées  primaires,  afin  d’y  con- 
courir ■aux  élections.  Les  choix  ne 
plurent  cependant  point  au  direc- 
toire. qi\i  an  nu  la  les  opéra  lion  ^ élec. 
torales.  E11  1801.il  bi  partie  de  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  le  général  Leclerc,  gt 
11e  revint  en  France^  qu’en  1802. 
Nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur  en  r8o4j  et  em- 
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pînyé'dans  l’intérieur,  il  conserva 
plusieurs  années  le  commande- 
ment de  Bellc-lle-en-Mer.  Les  tra- 
travaux  qu’il  fit  exécuter  en  ren- 
dirent le  port  inexpugnable.  Frap- 
pé d’une  disgrâce  dont  les  causes 
n’o.nt  pas  été  rendues  publiques, 
le  général  Quantin  quitta,  par  or- 
dre supérieur’,  son  commande- 
ment, ;’i  la  suite  duquel  il  deman- 
da et  obtint  sa  retraite  en  1811. 
Depuis  cette  époque,  il  est  resté 
étranger  aux  événemeus  politi- 
ques; il  habitait  encore  récem- 
ment la  ville  de  Pont-I’Evêque , 
département  de  la  Manche. 

QUANTI  RA  N DE  BOIRIE 
(Jean-  Bernard- Ecgènf.),  auteur 
dramatique  , né  â Paris  vers 
J 783,  est  fils  de  l’ancien  secrétai- 
re-général de  l’intendance  de  cel- 
te ville.  M.  Quarftiran  de  Boirie 
s’est  exclusivement  livré  à la  lit- 
térature dramatique  des  théâtres 
des  boulevarts,  et  lu  muse  du 
mélodrame  lui  a inspiré  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  ce  genre* 
qu’il  a composés  soit  seul,  soit  qn 
société»  Nous  citerons  les  princi- 
paux : 1“  Storb  et  Verner  ; 2"  lu 
Bataille  de  Pultaœa ; 5“  la  Femme 
à trois  visages ; 4“  l’ Homme  de  la 
Forêt  Noire ; 5°  le  Murêchal  do 
Luxembourg;^’ [ avec  M.  Frédéric) 
l'Abbaye  de  (jrasvilte;  70  Câlinât ; 
8°  ta  Caverne  de  Souabe;  9°  Confi- 
dence pour  confidente  ; io"(seuJ) 
Stanislas;  11"  (avec  Cuvelier) 
la  Jeunesse  du  grand  Frédéric; 
12"  (avec  M.  Lemaire)^  Onze  heu- 
res du  soir;  1 5°  le  Duel  et  le  Bap- 
tême ; i4“  les  Deux,  Pierre;  i5° 
(avec  MM.  Merle  et  Mélcsvillej 
Henri  1 V ; 16”  Baudouin;  17° 
Jean-sans-Peur ; 18"  la  Marquise 
de  Ganges;  19°  ta  Fille  maudite; 
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20 "Duguesrlin  (avec  M.  Léopoljl  );• 
2\"  et  le  Château  de  Patuzii  (avec 
M.  Mélesville  ) , pic.,  etc.  M. 
Quanlirnn  de  Boirie  était,  dit-on,, 
propriétaire  du  théâtre  des  Jeu- 
nes-Artistes , rue  de  Bondi,  qui 
ftit  supprimé  par  décret  impérial. 
Il  a rempli  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  régisseur- 
général  du  théâtre  de  l’Odéon , 
dont  il  lut  privé  au  premier  re- 
tour du  roi  en  18.14.  Aujourd'hui 
(1824)  rt  est  régisseur  du  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  , emploi 
qu’il  doit  à sa  confraternité  av.ee 
M.  Merle,  qui  en  est  le  directeur. 

QUAIUN  ( lb  comte  Josepo  ) , 
célèbre  médecin  allemand,  naquit 
à Vienne  le  19  novembre  1753. 
Fils  d’iui  médecin  distingué  , il 
reçut  une  éducation  tris-soignée, 
et  çlait  à I «âge  de  i5  ans  docteur 
en  philosophie,  et  3 ans  après 
docteur  en  médecine.  Van  Svvie- 
ten  lui  conseilla  de  se  livrer  à l’en- 
seignement, pour  lequel  il  lui  ju- 
geait-do  grandes  dispositions.  En 
effet,  Qtinrin  ouvrit  avec  succès  à 
l’université  de  Vienne,  en  17.54  et 
en  içSG,  des  cours  d’anatomie  et 
de  matière  médicale.  Vers  le  mê- 
me temps,  il  devint  conseiller  au- 
lique  et  médecin-inspecteur  de  la 
Basse- An  triche.  Aussi  bon  prati- 
cien qu’habile  professeur,  Quai  in 
fut  désigné,  en  1777,  par  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  pour  aller 
â Milan  donner  des  soins  é l’ar- 
chiduc Ferdinand,  qui  y était  tom- 
bé dangereusement  malade.  Il  eut 
le  bonheur  de  sauver  ce  prince, qui 
le  choisit  pour  son  médecin.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé par  l’empereur  Joseph  H , 
successivement,  mais  à peu  d’in- 
tervalles, médecin  de  l’hûpitMgo- 
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né  rai  et  premier  médecin  de  ce 
monarque-  « Il  profita  , dit  M. 
Nacchb  ( v»y.  ce  nom)  de  l’in- 
fluence que  lui  procurait  ce  poste 
éminent  pour  perfectionner  l'ins- 
truction médicale  et  améliorer  le 
système  des  hôpitaux.  Des  écoles 
de  clinique  qu’il  établit  ont  de- 
puis servi  de  modèle  à. celtes  qui 
ont  été  formées-  en  Italie  et  en 
France.  Il  procura  la  fondation 
fl’hôpitnux  , et  s’occupa  de  sur- 
veiller leurs  moyens  de  salubrité. 
Dans  la  vue  de  donner  à res  cla- 
Llissemcns  toute  la  perfection 
dont  iis  étaient  susceptibles,  il  lit 
un  voyage  en  France,  en  Angle- 
terre, fcn  Italie,  pôur  visiter  ceux 
de  ces  diflereus  pays,  afiu  de-eon- 
naître  ce  qui  avait  trait  à leur  éco- 
nomie, à leur  assainissement  et  à 
leur  administration.  " En  lyq»  , 
Quariu  avait  résigné  son  emploi 
de  médecin  de  l’hôpital-général  : 
il  n’en  continua  phjs  jnoins  de  se 
livrer  à la  pratique  et  i)  renseigne- 
ment de  son  art , et  à mettre  au 
jour  différens  ouvrages  de  méde- 
cine. Ses  longs  et  importuns  tra- 
vaux furent  récompensés  à l’cn- 
vi  par  les  sociétés  et  académies 
de  médetine  de  Copenhague,  Lon- 
dres, Venise,  Vienne,  etc.,  qui  lui 
envoyèrent  des  lettres  de  corres- 
pondant , et  par  Joseph  II,  qui  le 
nomma  baron  (ce  titre  fut  changé-, 
en  1797,  en  celui  de  comte),  et 
lui  fit  présent  de  mille  souverains 
d\)r  (à  peu  près  20,000  francs). 
Celte  double  récompense  , dont 
nous  allons  faire  connaître  le  mo- 
tif,annonce  de  la  part  de  ce  prin- 
ce une  grande  force  d’âme  cl  un 
grand  amour  de  la  Vérité.  Lors  de 
sa  dernière  maladie , Joseph  II 
{yoy*  ce  nom)  vuulul  savoir  ce  que 
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Quarin  pensait  de  son  étSt.  Ce 
médecin  le  lui  déclara  avec  une 
rare  franchise,  et  l'empereur  fut 
averti  qu’il  n’avait  plus  que  quel- 
ques jours  à vivre.  De  nouveuux 
services  -rendus  à lu  science  va- 
lurent au  savant  praticien  de  nou- 
velles récompenses.  En  1802,  son 
buste  fut  placé  solennellement 
dans  la  salle  consistoriale  dc  l’11- 
niversiié  ,,et  en  )8q8,  Quarin  re- 
çut le  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Léopold.  Ce  savant  uuuirut  le  19 
mars  1814.  • Les  ouvrages  de  Qua- 
rin, dit  M.  Nauche,  ont  eu  peu  de 
succès  en  France } ils  11’y  ont 
guère  été  connus  que  par  les  tra- 
ductions trop  tardives  d’Emonnot 
et  de  Ai.  Sainte-Marié  ; ils  sont 
remplis  de  vues  pratiques  très-sa- 
ges, mais  ils  pèchent  par  des.  divi- 
sions peu  exactes  et  par  des  théo- 
ries erronées  sur  les  fièvres  : théo- 
ries qui  régnaient  au  moment  où 
ift  ont  été  publiés.  » Ces  ouvrages 
sont  : 1"  Tentainina  de  cirutâ  , 
\ jeune,  17Ü1,  in  8“;-  2"  Melhodus 
mptlendnrum  febrium,  Vienne, 1772, 
in-S”;  5"  Melliodus  medendi-injlnm- 
maliones.  Vienne,  1774»  in-8".  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  qui  eurent 
beaucoup  de  Accès  lorsqu’ils  pa- 
rurent, lurent  traduits  en  anglais  et 
en  italien.  Ils  ont  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  : De  rurandis  fpbri- 
bus  et  influinmatioiiiliiis  commenta- 
tio^  Vienne,  1781,  in-8°,  et  traduit 
en  français  par  Eiuounot  eu  1800; 
4"  Te  ait  ni  us  de  m or  bis  oculorum  ; 
5°  De  Eiittmià  noxâ  et  utili  phy- 
sico-mtdici  constderutà;  6°  Cnnsi- 
dératiçns  sur.  tes  hôpitaux  de  tien- 
ne : cet  ouvrage  est  en  allemand. 
Vienne,  1784.  7°  A nimtulvei-siones 
pruticæ  in  diversos  morbos , Vien- 
ne, 178C,  in-8”. 
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QUATREMÈRE  DE  QUINCY 
(ANxoïNE-CflBysOSTÔME),  membre 
«Je  l’institut  pour  la  classe  d’his- 
toire et  de  littérature  ancienne  (a- 
ciylémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  officier  de  la'Iégion-d’hpn- 
neur  et  chevalier  de  Saint-Michel, 
aujourd’hui  (1824)  censeur  royal 
des  théâtres,  etc.  Il  s’était  fait  con- 
naître* avant  la  révolution  par 
quelques  opuscules  littéraires,  un 
mémoire  sur  /'architecture  des  E- 
gyptiens  et  des  Grées  ,'  couronné 
par  l’académie  des.  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  jouissait  dans  la 
société  de  la  réputation  d’un  a- 
inateur  éclairé  des  arts.  Il  pro- 
nonça, le  2 avril  1 790,  é l’assem- 
blée des  représentans  de  Iti  com- 
mune de  Paris  , un  discours. qui 
fut  vivement  applaudi,  sur  la  Li- 
berté des  théâtres,  dan?  lequel  il 
s’élevait  contre  les  entraves  impo- 
sées trop  long -temps  uu  talent  et 
contre  les  rigueurs  de  la  censure. 
H fit  imprimer  •ce  discours  la  mê- 
me année,  in-8".  M.  Quatremère 
de  Quincy  avait  pris  rang  parmi 
les  amis  delà  liberté,  et  ses  opi- 
nions politiques  parurent,  à cette 
époque,  tellement  conformes  à 
celles  de  la  majorité  des  électeurs 
«le  Paris,  qu’ils  n’hésitèrent  point 
à lui  accorder  leurs  suffrages,1  eu 
i"9ii  pour  représenter  cette  ville 
à l’assemblée  législative.  11  se 
montra  en  effet,  pendant  tople  la. 
durée  de  la  session,  au  nombre  des 
défenseurs  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle , telle  qu’elle  avait 
été  établie  par  l’assemblée  cons- 
tituante. I|  défendit  tour-à-tour 
les  ministres  Bertrand  de  Molle- 
ville,  Duport  du  Tertre,  et  Terrier 
de  Monciel  (voyez  ces  noms)  ; in- 
voqua la  loi  qui  accordait  au  roi  le 
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libre  choix  d«*  ses  ministres  ; se 
plaignit  avec  chaleur  des  tribunes 
publiques , qui  se  permettaient 
d’applaudir  certains  orateurs, «Peu 
siffler  et  huer  d’autres;  lit  décré-  • 
ter,  le  12  tuai  . qu’une  fête  serait 
célébrée  en  l'honneur  de  Sitno- 
neau,  maire  d’Etampcs,  qui  avait 
été  lâchement  égorgé  dans  l’exer- 
cice desçs  fonctions  municipales, 
lorsque  ce  magistrat  populaire  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  maintenir 
l’ordre  et  le  re.-pecl  dû  aux  lois  , 
pendant  une  émeute  causée  par  la 
cherté  des  grains  ; combattit  la 
proposition  faite  le  10  juillet  1792, 
de  déclarer  la  patrie  en  danger, 
ainsi  que  la  permanence  «les  sec- 
tions et  de  la  commune  de  Paris, 
disant  « que  ces  moyens  amène- 
raient infailliblement  une'révolu- 
tion  nouvelle,  et  suffiraient  û eux 
seuls  pour  créer  de  trop  réels  dan- 
gers. » Dans  la  séance  du  8 août, 
il  se  prononça,  ainsi  que  la  majo- 
rité de  l’assemblée,  pour  le  géné- 
ral La  Fayette,  qui  était  venu  pro- 
tester, au  nom  de  son  armée, 
et  contre  les  événemens  du  20  juin, 
que  la  minorité  voulait  décréter 
d’accusation.  En  sortant  de  cette 
séance,  M.  Quatremère  de  Quincy 
fut  menacé  et  insulté  pur  quelques 
éuergumènes,  qui  parvinrent  à a- 
meuter  contre  lui  une  multitude 
furieuse.  Il  dénonça  dès  le  lende- 
main à l’assemblée  les  violences 
dont  il  avait  failli  devenir  la  vic- 
time, ainsique  les  fréquentes  at- 
teintes portées  â la  liberté  des  o- 
pinions  et  à la  dignité  de  la  repré- 
sentation nationale.  M.  Quatre- 
mère de  Quincy  fut  incarcéré  pen- 
dant le  régime  de  la  terreur;  après 
i3  mois  d’une  rigoureuse  déten- 
tion , il  obtint  enfin  sa  liberté  , 
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lorsque  le  parti  de  Robespierre  Tut 
abattu.  11  présida , dès  les  pre- 
mières réunions  des  assemblées 
primaires,  la  section  de  la  Fontai- 
ne de  Grenelle  , et  prit  depuis 
une  part  active  Jt  l’insurrection  des 
1 3 et  14  veudèmiaire  an  4 (•  79 5) 
lorsque  les  sections  de  Paris  s’ar- 
mèrent contre  la  convention.  Les 
troupes  de  ligne  que  celle-ci  fit 
marcher  eurent  bientôt  vaincu  les 
forces  mal  organisées  et  plus  mal 
conduites  que  les  véhémens  ora- 
teurs sectionnâmes  avaient  impru- 
demment engagées  dans,  une  lutte 
trop  inégale.  Les  principaux  me- 
neurs furent  obligés  de  fuir  ou  de 
se  cacher, et  M.  Quatremère,  accusé 
d’avoir  été  un  des  plus  ardens  ins- 
tigateurs de  la  révolte  , fut  con- 
damné à mort  par  contumace,  le 
a6  vendémiaire  an  4 (5  novembre 
l79Î>)’  par  le  conseil  militaire  qui 
siégeait  au  Théâtre-Français.  Cette 
fois  cependant  le  parti  vainqueur 
ne  montra  pas  son  acharnement 
habituel  contre  des  adversaires 
qu’il  avait,  ù la  vérité,  bien  facile- 
ment terrassés.  Le  gouvernement 
môme  ferma  les  yeux  sur  l'éva- 
sion des  chefs  , çj  H.  Quatremère 
n 'eut  pas  de  pçine  à se  dérober  à 
de  peu  sérieuses  poursuites.  A- 
prfcs  s’être  caché  pendant  quelque 
temps,  il  reparut  à Paris  en  1796; 
demanda  à purger  sa  contumace, 
et  trouva  , en  juillet  de  la  même 
année,  un  jury  qui,  iiou-seuleinciit 
le  déchargea  de  toute  accusation, 
mais  qui  déejara  qu’il  n’y  avait 
jias  èu  de  révolte  en  vendémiaire. 
On  remarqua  d’ailleurs  que  de- 
vant des  juges  aussi  favorablement 
disposes  . l’accusé  s’était  défendu 
avec  autant  de  talent  que  d’adres- 
se, repoussant  avec  force  les  irn- 
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punitions  de  conspiration  contre 
la  république,  faisant  valoir  ses  0- 
piniùns  libérales  ei  toute  sa  con- 
duite politique  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution.  Nommé, 
par  le  département  de  la  Seine  , 
député  an  conseil  des  cinq  - cents 
au  mois  de  ventôse  an  5 (mars 
1796),  M.  Quatremère  y devint 
un  des  membres  les  plus  actifs 
du  parti  dit  de  Clirhÿ , et  se 
prononça  , dans  toift  les  débats  , 
contre  les  institutions  républicai- 
nes et  le  gouvernement  directo- 
rial; aussi  fut-il  porté  un  des  pre- 
miers sur  les  listes  de  déportation 
des  1 8 et  19  fructidor  an  5 (4  et  5 
septembre  1797);  mais  il  eut  en- 
core le  bonheur  de  se  soustraire, 
par  une  prompte  fuite, cette  nou- 
velle proscription  , et  ne  partagea 
point  lé  funeste  sort  de  ses  collè- 
gues, jetés  dans  les  déserts  de  Sin- 
nainary-  Rappelé  par  un  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement  con- 
sulaire, en  décembre  1799,  il  fut 
nommé,  l’année  suivante,  membre 
du  conseil-général  du  département 
de  la  Seine,  et  devint  secrétaire 
de  ce  conseil  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année.  11  fut  ensuite 
nommé  membre  de  l’institut  poitr 
la  dasse  d’histoire  et  de  littérature 
ancienne,  et  décoré  par  Napoléon 
de  ]a  croix  de  la  légion-d’honneur. 
Après  la  rentrée  du  roi,  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  a été  nommé 
officier  de  la  légion  ■•d’honneur  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel. Il  est  chargé,  depuis  1816, 
de  la  rédaction  du  Journal  îles 
Sacans,  pour  la  partie  des  beaux- 
arts , et  ' lait  partie  du  conseil  ho- 
noraire d’artistes  et  d’amateurs, 
établi  près  du  ministère  de  la  mai- 
son du  roi.  En  >823,  il  a accepté  la 
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place  de  censeur  des  théâtres  de  la 
capitale.  Les  fonctions  rigoureu- 
ses que  la  police  lui  a confiées, 
et  qu’il  exerce  conjointement  a- 
vec  quelques  collègues  non  moins 
zélés,  doivent  souvent  lui  paraître 
bien  pénibles  , surtout  depuis  la 
vaste  extension  donnée  au  système 
des  interprétations  et  la  ten  eur  des 
allusions  même  les  plus  difficiles 
à saisir.  L’éloquent  discours  qu’il 
prononça  devant  la  commune  de 
Paris  en  1790  , sur  la  Tiberté  des 
théâtres,  devrait  cependant  rassu- 
rer les  auteurs  dramatiques  sur  la 
part  qu’il  peut  prendre  aux  muti- 
lations, parfois  singulières,  dont 
ils  ne  cessent  de  se  plaindre.  M. 
Qualreinère  de  Quincy  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  : t°  Mémoire 
sur  celte  question  : Quel  fut  l’état 
de  l’ architecture  chez  les  Égyp- 
tiens , et  qu’ est-ce  que  les  Grecs  en, 
ont  emprunté?  Ce  mémoire  a été 
couronné  par  l’académie  des  ins- 
criptions , iy85,  in-4*;  2°  Consi- 
dérations sur  les  arts  du  dessin  en 
France,  suivies  d’un  Plan  d’acadé- 
mie ou  d’ école  publique,  et  d’un  Sys- 
tème d’ encouragement , 1790,  in-8°; 
Z"  Suite  dfi  même  ouvrijge,  1791, 
in-8";  4°  seconde  suite,  1791,* 
in-8”.  Rcnou  a répondu  par  une 
Réfutation  de  la  seconde  suite,  etc. 
5”  Dictionnaire  d’ architecture  (dans 
l’Encyclopédie  méthodique),  1795 
et  années  suivantes-,  1 volume 
in-40; -6"  Lettres  sur  les  préju- 
dices qu’occasi'onerait  aux  arts  et 
à ta  science  le  .déplacement  des  mo- 
nument île  l’arl  de  l' Italie,  179(1, 
in-8°;  7“  te  Jupiter  Olympien , ou 
l'Art  de  ki  sculpture  antique  en  or 
d en  ivoire,  1814,  in-  fol. ; 8°  Con- 
sidérations morales  sur  la  destina- 
tion des  ouvrages  de  l’art  , 181 5, 
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in-8".  Il  est  encore  auteur  d’une 
Notice  sur  Canot  a,  sur  ses  ouvra- 
ges. et  particulièrement  sur  la  sta- 
tue du  Pugilatcur;  de  divers  rap- 
ports importons  faits  au  conseil- 
général  du  département  de  la  Sei- 
ne, dont  un  du  i5  thermidor  an  8, 
sur  l’ instruction  publique  , d’un 
autre  rapport  sur  l’édifice  dit  de 
Sainte-Geniève,  fait  au  directoire 
du  département  de  Paris,  1791, 
in-4*  J d’un  Éloge  funèbre  de 
Iiansse  de  Filloison,  prononcé  en 
mai  i8o5,  et  «le  plusieurs  Méirtoi- 
ressur  différons  sujets,  lus  dans  les 
séances  publiques  de  l’institut. 
En  qualité  de  secrétaire-perpétuel 
de  l’académie  des  beaux-arts , M. 
Quatre  rnère'Me  Quincy  a lu  , en 
octobre  1824  , dans  une  séance 
publique  . un  éloge  de  M.  Heur- 
tier,  architecte.  Ayant  trouvé  peu 
de  choses  à*  faire  valoir  dans  les 
ouvragePou  constructions  de  cet 
artiste,  l’orateur  a habilement  re- 
jeté cette  pénurie  sur  la  révolution, 
cause  selon  loi' de  tant  de  maux. 
L’exlrcmc  division  des  propriétés, 
si  fâcheuse  en  ses  résultats,  et  qui 
ne  pefinct  pas  d’éb-ver  de  grands 
monumens  en  France , a sans 
doute  étouffé  le  génie  de  l'ar- 
chitecte, quoique  celui-ci  fût  entré 
dans  la  carrière  des  arts  une  ving- 
taine d’années  avant  la  révolution. 

QIJATKEMF.KE  DISJONVAL 
(Devis  Bkiixarii),  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  4 août  1754, 
était  doué  d’un  goût  particulier 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts, 
qu’il  cultiva  avec  succès.  11  recu- 
la les  bornes  de  certaines  connais- 
sances, fut  l’mvefiteur  de  qucl- 
ques‘-unes,  qui  n’attendent  que  le 
sceau  de  l'expérience  pour  deve- 
nir populaires,  et  sa  célébrité 
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précoce  le  pluya,  à 22  ans,  au  rang 
des  chimistes  les  plus  distingués. 
11  dirigeait,  dès  l’âge  de  17  ans,  lu 
plus  considérable  manufacture  de 
France,  celle  des  Paignon  , à Se- 
dan, et  y partageait  ses  inomens 
de  loisir  entre  l’étude  des  mathé- 
matiques et  celle  de  la  physique, 
lorsque  l’annonce  d’un  prix  pro- 
posé par  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  sur  l’analyse 
chimique  de  l’indigo,  et  l’examen 
de  tous  les  phénomènes  que  pré- 
sentait l’emploi  de  cette  fécule 
dans  les  arts,  vinrent  électriser  son 
imagination.  L’établissement  au- 
quel il  présidait  était  peut-être 
celui  de  l’Europe,  oô  il  s’en  em- 
ployait le  plus  pour  les  diverses 
espèces  de  teintures.  Le  jeune 
Quatremère  voulut  joindre  aux 
renseignemens  certains  qn’il  avait 
acquis  sur  l’emploi  de  l’indigo,  un 
ensemble  de  connaissances  relati- 
ves à sa  culture  et  à ses  diverses 
espèces  dans  les  deux  inondes  : 
pour  cet  effet , il  fit  un  voyage 
dans  tous  les  ports  de  France:  Le 
mémoire  qui  en  résulta,  rappro- 
ché de  tons  ceux  qui  arrivèrent 
pour  le  concours,  fut,  selon  l’ex- 
pression  de  l’auteur,  un  coup  de 
foudre  parmi  les  commissaires 
chargés  de  l’examen  ; ils  le  trou- 
vèrent de  première  force  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  et  néan- 
moins, par  des  motifs  particuliers, 
ils  décidèrent  qu’il  partagerait  le 
prix  avec  le  mémoire  qui  le  sui- 
vait immédiatement  en  mérite.  Si 
ce  fut  uue  injustice  , l’auteur  en 
fut  bientôt  vengé  par  le  témoi- 
gnage unanime  des  sayaus.  line 
«titre  sorte  de  gloire  lui  était  ré- 
servée en  Hollande  : ce  mémoire 
y fut  traduit  dans  la  langue  du 
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pays , et  mis  au  nombre  des  ou- 
vrages de  toutes  les  parties  du 
globe,  promettant  le  plus  d’utilité 
A l'industrie  de  la  Hollande  et  de 
ses  colonies;  il  fut  également  tra- 
duit en  allemand,  à Weimar,  et  en 
suédois,  A Copenhague.  Un  nou- 
veau triomphe  attendait  1V1.  Qua- 
tremère A l’académie.  D’après  le 
droit  que  lui  donnait  la  victoire 
qu’il  venait  de  remporter,  d’en 
faire  en  quelque  sorte  partie,  il  y 
lut  uue  analyse. du  pastel  et  un 
examen  plus  particulier  du  rôle 
que  joue  dans  les  cuves  d’indigo 
cette  autre  substance  végétale  , 
qu’on  est  contraint  de  lui  adjoin- 
dre pour  teindre  les  étoffes  en  lai- 
ne. Ce  mémoire  réunit  les  suffra- 
ges de  toutes  les  personnes  impar- 
tiales , mais  souleva’ contre  l’au- 
teur toutes  les  jalousies  de  cote- 
rie, et  fut,  selon  lui,  la  source  d’u- 
ne foule  'de  désagrément  dont  sa 
vie  fut  semée.  Un  troisième  mé- 
moire . couronué  , en  1780,  par 
l’académie  de  Rouen,  sous  le  litre 
i\’  Analyse  des  la-res,  calcaires,  soit 
quant  A la  partie  chimique  , soit 
quant  A la  partie  des  Arts,  vint  en- 
core ajouler  A sa  réputation  et 
augmenter  le  nombre,  de  ses  ad- 
versaires, en  lui  méritant  l’éloge 
flatteur  d’avoir'. créé  la  langue  des 
sciences.  11  traduisit  ensuite  , de 
l’anglais  d’Edward  Hussey  de  La- 
vnl , les  Recherches  expérimentales 
sur  la  caisse  des  c(iangemens  de  cou- 
leurs dans  tes  corps  opaques  et  na- 
turellement colorés.  Ce  fut  vers  lu 
mCiuc  temps  qu’il  fut  conduit  A la 
découverte  des  sels  triplet,  par  les 
efforts  qu’il  faisait  .pou^  produire 
du  nitre  et  du  sel  marin  de  ma- 
gnésie, constamment  cristallisés. 
Cette  découverte, qu’on  voulutou 
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v«iii  lui  disputer,  et  qui  eut  des 
résultats  entièrement  neufs,  et  jus- 
que-là inaperçus,  lui  ouvrit,  après 
la  mort  de  Macquer,  les  portes  de 
l’académie  des  sciences.  Pour  ar- 
river plus  sûrement  à son  but,  il 
crut  devoir  prendre,  une  précau- 
tion que  semblaient  nécessiter  les 
préventions  que  la  classe  de  chi- 
mie avait  contre  lui  : l'occasion  é- 
tail  favorable.  La  classe  de  botani- 
que venait  de  proposer  pour  sujet 
de  prix  : «Examiner  les  caractères 
«qui  distinguent  les  cotons  des  di- 
verses parties  du  monde,  ainsi 
“ que  les  différences  qui  fn  résul- 
tent pour  leur  emploi  dans  les 
• arts.  » Non-seulement  il  remplit 
les  vues  de- la  classe,  mais  il  joi- 
gnit à son  mémoire  un  modèle  cil 
cuivre,  qu  on  voit  encore  au  con- 
servatoire ; par  ce  moyen  , chose 
inouïe  jusqu’alors  ! tout  le  inonde 
peut  filer,  et  ne  peut  que  bien  fi- 
ler. Si  le  nouveau  modèle,  à qui  il 
duf  peut-être  le  succès  de  son  mé- 
moire sur  les  cotons  et  sa  place 
d 'académicien,  a totalement  Chan- 
gé leur  exploitation  quant  à la  fi- 
lature, les  laines  lüi  durent  bien- 
tôt le  même  avantage  sou*  le  mê- 
me rapport  , par  l’invention  de 
plusieurs  outil-,  qui  donnent  à 
cette  matière  une  amélioration  in- 
calculable. Al.  Quatremère  11e  se 
borna  pas  à améliorer  les  laines 
par  les  outils,  il  s’occupa  encore 
de  les  améliorer  par  le  croisement 
des  races  , et  surtout  en  tenant 
jour  et  nuit  les  troupeaux  en  plein 
air.  U croit  celte  précaution  telle- 
ment necessaire,  qu’il  affirme  que 
sans  elle  le  croisement  des  races 
est  absolument  inutile  , ce  qu’il 
prouve  par  le  besoin  de  laines  é- 
traugères,  devenu  plus  impérieux, 
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pour  obtenir  dis  draps  de  premiè- 
re qualité  , depuis  trente  ans  que 
l’on  croise  nos  races  avec  des  mé- 
rinos plus  ou  moins  dispendieuse- 
mentachetésjce  qui,  à ce  qu’il  pré- 
tend,n’aurait  point  lieu  si  la  métho- 
de, dont  il  avait  démontré  l’excel- 
lence, de  tenir  les  troupeaux  en 
plein  air  jour  et  nuit,  été  comme 
hiver,  avait  pu  prévaloir , et  à cet 
égard  il  s’élaie  des  témoignages 
les  plus  respectables , • sans  re- 

• gretler,  dit -il,  un  million  qu’il 

• lui  en  a coûté  pour  arracher  aux 

• contradictions  de  l'ignorance  et 

• de  l’intrigue  les  deux  plus  grandes 

• améliorations  qu'eussent  jamais 
«abordées  les  sciences.  • Le  sacri- 
fice qu'il  venait  de  faire  de  sa  for- 
tune à l’utilité  publique  , l’ayant 
forcé  de  passer  en  Hollande,  il  ne 
tarda  pas  à prendre  partie  dans 
l’armée  patriotique  hollandaise;  il 
en  devint  bientôt  un  des  soutiens 
les  plus  distingués;  fait  prisonnier 
par  les  généraux  du  prince  d’O- 
range,-  et  cnmême  temps  compro- 
mis relativement  à une  mission 
secrète  dont  il  avait  été  chargé  par 
ses  chefs,  il  fut  détenu  comme  pri- 
sonnier de  guérie  , mais  absous 
quant  à sa  mission,  et  se  lia  « d’une 

• honorable  et  étroite  amitié  *1  avec 
les  généraux  qu’il  avait  combat- 
.tos.  Pour  charmer  le  désœuvre- 
îrtenl  de  sa  captivité  , il  composa 
un  mpuioire  sur  celte  question 
proposée  par  le  grand  Frédéric 
lui  même  : <■  Quels  seraient  les 

• moyens  d’améliorer  les  terres 

• pur  les  animaux  , et  les  animaux 

• pqr  les  terres?  » l’Ius  capable  que 
personne  de  traiter  ces  matières, 
il  le  fit  d’une  manière  distinguée; 
mais,  celte  perfection  même,  qui 
devait  améliorer  soi!  sort,  servit  à 
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l’aggraver,  en  réveillant  la  Iiaine 
«le  ses  ennemis,  qui,  ne  pouvant  le 
faire  détenir  comme  coupable  , 
parvinrent , A force  d’argent  et 
d’intrigues,  à le  faire  séquestrer  à 
Ulreclit,  sous  le  prétexte  d’aliéna- 
tion mentale.  Mais  le  peuple  hol- 
landais chercha  à le  dédommager 
de  cette  injustice,  en  faisant  impri- 
mer son  analyse  de  l’indigo,  et  en 
le  chargeant  de  traduire  en  fran- 
çais les  deux  œuvres  posthumes 
de  Camper  : c’était  associer  son 
nom  à celui  « du  plus  grand  hom- 
■ me  des  Provinces -.finies.  » On 
fit  encore  jouer  quelques  ressorts 
pour  lui  enlever  la  gloire  de  ces 
deux  traductions,  mais  leur  mé- 
rite triompha  de  tous  les  obsta- 
cles. M.  Quatremére  employait 
ses  loisirs  A des  observations  sur 
différons  sujets;  celles  sur  les  arai- 
gnées doivent  occuper  une  place 
distinguée  par  les  résultats  éton- 
nans  qu’elles  eurent.  L’auteur , 
dans  une  édition  de  son  Aranéolc- 
gin,  a fait  entrer  sa  découverte  de 
la  prodigieuse  influence  du  pre- 
mier quartier  de  la  lune  et  des 
quatre  intersections  lunaires,  sys- 
tème qui  sert  de  base  à son  calen- 
drier aranéologique , et  qui  est 
appuyé  lui-même  sur  3o  ans  d’ob- 
servations météorologiques.  Les 
araignées  , suivant  M.  Quatre- 
mère,  formeraient  donc  un  hygr*>- 
inètre  parfait  ; c’est  ce  qu’il  croit 
avoir  prouvé.  De  retour  eu  Fran- 
ce vers  1796,  M.  Quatremére  Dis- 
jonval  rentra  dans  la  carrière  poli- 
tique, et  prétend  ne  pas  être  étran- 
ger à la  prise  de  l’amiral  Sidney- 
Smitli  par  le  commodore  Jean- 
Joseph  Muskcin,  qui  le  remit  aux 
Fiançais.  Ce  commodore  était 
d’Anvers,  intimement  lié  avec  M. 
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Quatremére  , et  rival  de  hr.r- 
voure  et  de  gloire  de  sir  Sidney 
Smith  dans  l'immortelle  campa- 
gne qui  a conduit  les  Suédois  jus- 
que sous  les  murs  de  Saint-Péters- 
bourg, A l’aide  de  bateaux  canon- 
nier» d’une  nouvelle  construction. 
M. Muskcin  sut  s’en  procurer  tous 
les  plans,  quoique  soigneusement 
gardés  par  le  gouvernement  sué- 
dois, et  M.  Quatremére  Disjonval 
décida  son  ami  à les  céder  au  mi- 
nistre de  la  marine  française.  C’est 
sur  ces  plans  que  fut  construite  la 
première  flottille  de  bateaux  ca- 
nonnier*  qui  couvrit  la  Manche 
au  moment  où  le  général  en  chef 
Bonaparte  passa  en  Égypte,  et  qui 
inspira  aux  Anglais  une  telle 
frayeur,  qu’ils  avaient  retiré  leurs 
forces  maritimes  de  toutes  parts 
pour  défendre  leurs  côtes  ; ainsi , 
M.  Quatremére  Disjonval  aurait 
concouru  au  succès  du  voyage 
d’Esypte,  et  par  la  construction  do 
la  flottille,  et  par  la  prise  de  sir 
Sidney  Smitlr,  qui,  connaissant  la 
nouvelle  marine  , aurait  pu  en 
contrebalancer  le  succès.  On  était 
si  peu  accoutumé  jusqu'ici  à voir 
les  araignées  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  les  affaires  politiques, 
qu’il  faut  toutes  les  preuves  dont 
s’environne  M.  Quatremére  Dis- 
jonval, pour  faire  croire  aux  pro- 
nostics aranéologiques,  qui,  selon 
lui,  décidèrent  le  fameux  passage 
des  Alpes  en  1800.  Ces  preuves 
résultent  d'uue  correspondance 
suivie  entre  le  général  Bcrtbier  et 
l’auteur,  ainsique  d'un  procès- 
verbal  envoyé  jour  par  jour,  au 
gouvernement,  d’où  il  suit  que 
l’anticipation  des  raouvemens  a- 
ranéologiques  ayant  été  de  six  se- 
maines cette  anuée,  on  en  conclut 
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que  la  fonte  des  neiges  serait,  à la 
fin  de  mai,  comme  elle  a coutume 
d’être  ù la  fin  de  juillet,  ce  que  L’é- 
vénement justifia.  Alors  M.  Qua- 
tremère  Dujouval  fut  nommé  chef 
d’état-major  d’une  division  qui  fut 
organisée  pour  tenter  de  franchir 
le  Simplon.  Après  le  premier  suc- 
cès, il  proposa  de  construire  au 
même  lieu  une  route  militaire  de 
24  pieds  de  large  à travers  les 
Alpes.  Il  fut  encore  nommé  chef 
d’état-major  d’une  nouvelle  divi- 
sion destinée  é cet  objet,  et  en 
moins  de  5 mois  , le  plan  en  fut 
dressé  et  envoyé  au  général  Bor- 
tliiec,  ministre  de  la  guerre.  C’est 
de  cette  époque  que  date  son  ou- 
vrage sur  les  boissons  militaires, 
dont  l’idée  luqfut  suggérée  par  les 
travaux  extraordinaires  auxquels 
il  présidait  ; sa  lettre  au  préfet  du 
département  du  Léman,  sur  l’en- 
caissement du  liliônc;  sa  nouvelle 
voiture  hydraulique  contre  les  in- 
cendies, et  une  grue  propre  à ar- 
racher ou  il  relever  les  arbres,  por- 
tant la  même  date.  Toutes  les  piè- 
ces mécaniques  de  ces  différentes 
-découvertes  sont  exposées  au  con- 
servatoire des  arts  , ainsi  qu’une 
foule  d’autres,  inventées  depuis 
Jong-teinps,  mais  singulièrement 
perfectionnées  depuis  peu.  Nous 
n’avons  considéré  jusqu’ici  M. 
Quatreinère  Disjonval  que  sous  le 
rapport  de  ses  décou  vert  es  en  phy- 
sique; nous  allons  le  voir  sous  cé- 
1 1 1 i de  ses  découvertes  intellec- 
tuelles : elles  sc  rapportent  è l’ori- 
gine des  cultes,  des  arts,  du  lan- 
gage et  de  l’écriture.  Il  établit  que 
le  besoin  d’eau  est  le  premier 
principe  auquel  il  faut  rapporter 
toutes  les  inventions  de  l’esprit 
humain,  notamment  l'architectu- 
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re,  les  cérémonies  religieuses,  les 
noms  et  les  attributs  des  divinités; 
que  les  langues  se  formèrent  d’a- 
bord par  l’imitation  du  bruit  de 
l’eau,  du  bruit  des  instruinens  qui 
la  procurèrent  , du  cri  des  ani- 
maux qui  l’invoquent;  que  les  si- 
gnes de  l'arithmétique,  de  la  mu- 
sique, de  l’alphabet,  ne  sont  autre 
chose  que  les  linéamens  des  ma- 
chines putéales;  que  l’application 
decessignes,oti  l'écriture  fut  toute 
d’abord  hiéroglyphique....  Telles 
sont  les  hases  du  système  de  M. 
(v)uatreuière,  savamment  dévelop- 
pées dans  un  rapport  de  l’athénée 
de  Lyon,  daté  du  4 pluviôse  an  10; 
et  l’on  seul  île  suite  toute  l’étendue 
des  conséquences  qu'il  peut  en  ti- 
rer. C’est  surtout  la  langue  grec- 
que qu’il  regarde  comme  la  plus 
hiéroglyphique  de  toutes  ; il  re- 
connaît quatre  écritures  grecques, 
dont  trois,  dit-il,  étaient  connues 
avant  lui  sans  être  comprises, 
et  dont  la  quatrième  n’avait  été  a- 
vant  lui  ni  connuç  ni  compri- 
se.. Il  prétend  que  chaque  lettre, 
dont  il  porte  le  ngmlire  à plus  de 
six  cents,  peint,  suivant  la  variété 
de  ses  inflexions  , de  ses  dimen- 
sions et  de  ses  positions,  non-scu- 
lérneot  les  objets , mais  encore 
leurs  modifications  et  leurs  acces- 
soires. C’est  particulièrement  sur 
leS  variations  du  psi  qu’il  fonde, 
ses  observations.  L’auteur  en 
compte  plus  de  trente  ayant  des 
sens  différons.  On  ne  peut  nier 
que  cette  opinion  nouvelle  n’ait 
quelque  chose  de  séduisant;  néan- 
moins on  peut  faire  observer  à 
l’auteur  que  la  langue  hiérogly- 
phique a beaucoup  perdu  de  son 
crédit  depuis  qu’il  est  démontré 
que  les  hiéroglyphes  égyptiens  ne 
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sont  que  des  lettres  qui  se  retrou- 
vent dans  tous  les  mots  où  leur 
présence  est  nécessaire  comme 
signe  alphabétique;  quant  au  psi, 
dont  la  l'orme  variée  sert  à modi- 
fier trente  fois  les  objets  , il  ne 
pourrait,  selon  nous,  jouir  de  ces 
avantages  qu’autant  qu’il  serait 
une  lettre  primitive  ; or,  on  sait 
qu’Homère  ne  s’est  point  servi  de 
lettres  doubles  qui  n’existaient  pas 
de  son  temps.  Le  psi  infime  ne 
fut  inventé  comme  lettre  double 
qu’une  de»  dernières,  vers  le  temps 
de  Simonide  ; au  reste  , lions  ne 
prétendons  pas  déprécier  la  décou- 
verte de  M.  Quatremére  Disjon- 
val,  et  nous  aimons  à croire  qu’il 
lui  sera  facile  de  coordonner  sa 
doctrine  aux  connaissances  nou- 
vellement acquises.  M.  Quatre- 
mère  Disjonval  fut  ensuite  admis 
à faire  des  expositions  orales  de 
son  système  au  collège  des  Irlan- 
dais; et  malgré  l'affluence  des  au- 
diteurs et  l’intérfit  qu’aurait  dft 
exciter  cette»  nouvelle  science  , il 
lui  fut  signifié  par  huissier  de  dis- 
continuer ses  laçons.  Il  se  rendit 
alors  en  Hollande,  et  fut  chargé, 
par  M Gérard  Vauderwallcn,  pre- 
mier commissaire-inspecteur  des 
corderies  de  mariue  militaire,  d e- 
tablir  cii  grand  1e  nouveau  rouis- 
sage de  M.  Bralle;  après  avoir  ter- 
miné ses  épreuves  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  , il  revint  à 
Paris,  où  l’attendaient  des  persé- 
cutions injustes  sans  doute.  S’é- 
tant rendu  à Saint-Denis,  pour  y 
faire  connaître  I enseignement  mu- 
tuel , il  y fut  arrêté . détenu  pen- 
dant deux  mois,  et  enfin  conduit 
dans  une  ville  distante  de  4o  lieues 
de  Paris  et  de  4o  lieues  des  fron- 
tières, pour  y rester  sous  la  sur- 
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vcillance  des  autorités  locales.  La 
première  restauration,  en  1814,  le 
rendit  à une  entière  liberté.  M. 
Quatremére  Disjonval  avait  profi- 
té de  son  exil  pour  donner  de  nou- 
veaux développement  à sa  nou- 
velle doctrine.  La  première  partie, 
qui  consiste  à prouver  que  tous 
les  caractères  sont  des  machines 
à puiser  l’eau,  lui  paraissant  com- 
plète, il  ne  s’occupa  que  de  la  se- 
conde, et  crut  démontrer  jusqu’à 
l'évidence  que  ces  machines  ou 
instrmnens  n’avaient  été  adaptés  à 
la  confection  des  mots  que  d’après 
un  rapport  plus  ou  moins  parfait, 
avec  lu  forme  des  objets  moraux 
ou  physiques  qu’il  s’agissait  d’ex- 
primer. Ceci  ne  servant  qu’à  cor- 
roborer ce  que  Qouis  avons  déjà  dit 
sur  le  infime  objet,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  rapporter  les  nou- 
veaux raisonnemens  de  l’auteur, 
et  nous  nous  contenterons  de  lui 
demander,  tout  en  rendant  justice 
à son  étonnante  sagacité  , com- 
ment il  arrive  que  le  T égyptien 
ressemble  si  peu  au  T des  langues 
anciennes.  En  effet  , tontes  les 
letlresdes  premières  langues, ayant 
eu  une  même  origine,  devaient  a- 
voir  quelque  rapport  entre  elles, 
et  le  T égyptien  est  une  main  éten- 
due, comme  des  découvertes  ré- 
centes l’ont  démontré.  Au  reste  , 
M.  Quatremére  trouva  partout  des 
admirateurs  sincères  de  sa  doctri- 
ne; mais  les  éloges  qui  durent  le 
flatter  le  jilus  furent  ceux  qu’il 
reçut  des  Hellènes  réfugiés  à Mar- 
seille. Ils  ne  furent  pas  médiocre- 
ment touchés  du  haut  rang  qu’on 
assignait  à leur  langue  dans  les 
connaissances  humaines.  Il  s’est 
établi  à cet  effet  une  confédéra- 
tion hellénique  pour  la  restauration 
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du  grec,  dont  Ml  Quatremère  fut 
nommé  président.  Ce  savant  a 
reçu  des  hellénistes  les  plus  dis- 
tingués de  France  les  témoignages 
les  plus  honorables,  qui  ne  l’enor- 
gueillissent qu’aulant  qu’ils  peu- 
vent contribuer  aux  progrès  de  la 
science  a laquelle  il  s’est  voué. 
Quoique  nous  ayons  parlç  de  ses 
ouvrages  les  plus  distingués  sui- 
vant l’ordre  des  événeinens,  nous 
allons  en  donner  une  liste  exacte. 
M.  Quatrcinère  a publié  : 1°  Ana- 
lyse et  Examen  chimique  de  l’indi- 
go , pièce  couronnée  par  l’acadé- 
mie des  sciences,  1777,  in-8"  et 
iu-4°,  traduit  en  allemand,  Wei- 
mar, 1778,  in-8"  ; en  danois^  par 
Viborg , Copenhague,  1J78.  2° 
Mémoire  sur  ta  découvert»  des  sels 
triples,  Paris,  chez  Demonville, 
1 784;  Léipsick,  en  allemand.  178a. 
3“  Recherches  expérimentales  sur 
la  cause  des  changemrns  des  cou- 
leurs dans  les  corps  opaques  et  na- 
turellement colorés,  traduit  de  l’an- 
glais de  ilussey  de  Laval,  1778, 
in-8";  4”  Collection  de  mémoires 
chimiques  et  physiques,  doitt  plu- 
sieurs ont  été  couronnés  par  l’aca- 
démie des  sciences,  1784;  traduite 
en  allemand,  Léipsick,  178a.  5" 
Essai  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent les  cotons  des  diverses  parties 
du  monde,  et  sur  les  différences  qui 
en  résultent  pour  leur  emploi  dans 
les  arts,  Puris,  1784,  01-4*1  fi”  Dis- 
sertation physique  sur  les  différen- 
ces réelles  que  présentent  les  traits 
du  visage  chez' les  hommes  de  diffé- 
rons pays  et  de  différais  âges , tra- 
duite du  hollandais, Utrecht,  1791, 
in-4°;  70  Discours  prononcé  par  feu 
M.  Pierre  Camper,  sur  les  moyens 
de  représenter  d’une  manière  sûre 
les  diverses  passions  qui  se  inani- 
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f estent  sur  le  visage  , etc.,  traduit 
du  hollandais.  Utrecht,  179a,  in- 
4*;  8*  sur  la  Découverte  du  rapport 
constant  entre  l’ apparition  et  ta  dis- 
parition, le  travail  ou  le  repos,  le 
plus  ou  le  moins  d’étendue  des  toi- 
les et  des  fils  d’attache  des  arai- 
gnées des  différentes  espèces,  et  les 
variations  atmosphériques , etc. , 
Lahayc,  178a,  in-8°  de  100  pages; 
le  texte  est  accompagné  d’une 
traduction  hollandaise  par  P.  Bod- 
daert , qui  en  fut  l’éditeur.  90  de 
l’ Arancotogie,  ou  sur  la  découverte, 
etc.  ,Paris,  nu  5 ( 1 797),in-8“  de  140 
pages;  même  ouvrage  que  le  précé- 
dent, mais  augmenté  et  totalement 
refondu.  10°  Nouveau  Calendrier 
aranéologique,  179a,  in-8“;  id.,  3‘ 
année, Liège, au, S (1799),  in-16  de 
80  pages.  1 1 " Lettre  au  général  Ber- 
thier  sur  le  passage  du  Simplon  , 

1800,  in-4°;  ta*  Lettre  au  citoyen 
d’Eymar  , préfet  du  Léman  , sur 
l’encaissement  du  Rhône  et  l’ex- 
ploitation de  quelques  espèces  par- 
ticulières de  bois , depuis  le  mont 
Simplon  jusqu’au  tac  de  Genève, 

1801,  in-8";  i3“  Cours  d’idéologie 
démontrée  , servant  d’ introduction 
à l’étude  des  trois  langues  orienta- 
les : c’est  le  programme,  en  trois 
pages» in-4")  d’un  cours  que  l'au- 
teur faisait  en  1 80a  au  collège  des 
Irlandais  , contenant  le  germe  de 
la  doctrine  dont  nous  avons  parlé 
dans  cet  article;  i4"  Manuel  sur 
les  moyens  de  calmer  la  soif  et  de 
prévenir  la  fièvre  , Châlous  sur- 
Marne,  1808,  in-8'.  Ce  livre  con- 
tient différens  mémoires^:  l’un  , 
sur  l’avantage  de  substituer  au 
vinaigre,  pendant  les  chaleurs,  de 
Peau  aiguisée  par  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  et  un  peu  de 
crème  de  tartre;  un  autre,  sur  lu 
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possibilité  de  se  rendre  inaccessi- 
ble à la  lièvre;  un  troisième  enfin, 
sur  l’ économie  qu’il  y aurait  à ne 
griller  le  café  qu’en  vase  clos,  a- 
près  y avoir  ajouté  cinq  onces  de 
mélasse  par  livre.  M.  Qualremère 
Disjonvnl  a aussi  inventé  une  voi- 
ture hydraulique  pour  éteindre  les 
incendies  , et  l'ait  d’autres  décou- 
vertes en  mécanique  : l’on  peut 
voir  encore  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers  les  modèles  de  plu- 
sieurs machines,  tels  qu’une  pelo- 
teuse , un  levier  pour  déraciner  ou 
redresser  les  arbres,  un  rouet  à tor- 
dre et  à câbler  en  meme  temps,  etc. 

QÜATRESOUS  (N.) , l’une  des 
héroïnes  de  la  révolution  qne  l’a- 
mour de  la  patrie  conduisit  sous 
les  drapeaux.  Née  dans  le  dépar- 
tement de  l’Isère,  à l’Age  de  16 
ans  elle  avait  fait  plusieurs  cam- 
pagnes, et  avait  eu  a chevaux  tués 
sous  elle,  à la  bataille  de  llonds- 
coote,  sans  que  son  sexe  eût  été 
reconnu.  Il  le  fut  cependant  ;ï  la 
suite  d’une  action  où  elle  fut  bles- 
sée. Elle  dut  alors  quitter  le  ser- 
vice, où  elle  avait  passé  trois  ans; 
mais  la  convention  nationale, 
pour  la  récompenser,  lui  accorda, 
par  décret  du  2a  avril  1794»  une 
pension  qui  devait  être  augmentée 
le  jour  de  son  mariage.  Cette  hé- 
roïne retourna  dans  ses  foyers,  où 
le  souvenir  de  son  courage  et  ses 
mœurs  austères  lui  méritèrent  l’es- 
time de  ses  concitoyens. 

QUEINEC  (Joseph),  ex-légis- 
lateur, se  prononça  en  faveur  de 
la  révolution , et  dut  à la  confiance 
que  ses^rrincipes  inspirèrent  A ses 
concitoyens , d’abord  plusieurs 
fonctions  dans  l’administration  du 
département  du  Finistère,  qu’il  ha- 
bitait, et  ensuite,  au  mois  de  sep- 
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tembre  1792,  son  élection  A la 
convention  nationale.  Il  ne  s’y  fit 
point  remarquer  jusqu’au  procès 
du  roi,  où  il  se  prononça  en  ces 
termes  : « Je  ne  suis  pas  juge,  et 
ne  puis  voter  que  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre  et  pour  la 
déportation  à la  paix.  » Ce  vote 
modéré  le  fit  classer  parmi  les 
membres  attachés  au  parti  de  la 
Gironde. , auquel  en  elTet  il  lut  fi- 
dèle , ayant  combattu  le  parti  op- 
posé et  signé  la  protestation  du  6 
juin  1793  contre  le  coup  d’état 
du  5t  mai  précédent.  Décrété 
d’arrestation  avec  72  de  ses  col- 
lègues, il  eut  le  bonheur  d'être 
l'un  des  proscrits  dont  la  déten- 
tion cessa  après  les  événetnens  du 
9 thermidor  an  2 (27  juillet  1 794)- 
lia]. pelé  A la  convention  natio- 
nale, il  fil  partie  des  deux  tiers  de 
celle  assemblée  qui  passèrent  au 
conseil  des  cinq-cents.  Al.  Quci- 
nec  sortit  du  conseil  en  1798,  et 
rentra  dans  la  vie  privée’. 

QUELEN  (le  comte  Adccste- 
Marie-Loois  de  ) , d’uneancienne 
famille  de  Bretagne,  alliée  a la 
maison  do  duc  d’Atgnillon  . est  né 
A Paris  en  1774.  Son  père,  le 
comte  de  Quelen  , chef  d’escadre, 
le  destinait  A l’état  ecclesiastique  ; 
mais,  lui  voyant  peu  de  disposi- 
tions pour  cet  état,  il  lui  fit  faire  des 
études  analogues  à la  profession 
des  armes.  Le  jeune  de  Quelen 
était  au  moment  d’entrer  A l’E- 
cole militaire  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Atteint  par  la  premiè- 
re réquisition  , il  servit  comme 
soldat  jusqu’à  l'époque  où  le  de- 
cret de  la  convention  nationale 
obligea  tous  les  ci-devant  nobles 
A quitter  les  armées.  Il  se  relira 
AVerneuil,  où , s’étant  rendu  sus- 
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pect,  il  fut  incarcéré.  Les  cvéne- 
• meus  du  g thermidor  on  2 (27  juil- 
let 1794)  lui  firent  recouvrer  la  li- 
berté. *Ên  i7g5,  il  partit  de  nou- 
veau connue  réqiii-itionunire.  De 
retour  à Paris,  il  se  maria,  et  était, 
en  1811,  écuyer  de  la  mère  de 
l’empereur  Napoléon.  Nommé,  en 
i8t5,  chef  de  bataillon  de  la  7* 
légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, il  en  devint  major  l’année 
suivante.  Après  la  première  res- 
tauration , en  1 8 k'|  , il  reçut  du  roi 
la  décoration  de  la  légion-dhon- 
neor.  LorsqueNapoléonquitta  l’ile 
d'Elbe,  au  mois  de  mars  i8i5, 

■ Al.^Je Queleu  alla,  avec  plusieurs 
officiers  de  celle  garde,  offrir  scs 
services  à Monsieur , frère  du  rui, 
pour  former  la  légion  colonel- 
général  , destinée  à s’opposer  au 
retour  de  Napoléon.  S.  A.  R.  le 
nomma  major  ; mais  les  evéne- 
mens  du  20  mars  rendirent  inuti- 
les les  dispositions  qui  venaient 
d’élre  faites.  M.  de  Quçlen  donna 
alors  on  reçut  sa  démission , et 
ue  reprit  son  poste  qu’aprés  le  se- 
cond retour  du  roi.  Il  remplaça 
M.  de  Brevannes  dans  l’emploi  de 
chef  de  la -7*  légion. 

QUELEN  (lecomte  Hyacintiie- 
Locis  de),  archevêque  de  Paris, 
pair  de  France,  membre  de^Taca- 
démie-française  , etc. , frère  du 
précédent,  est  né  à Paris „ le  8 
octobre  1778.  Dé*  le' commence- 
ment de  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  il  annonça  Jtm  disposé 
lions  pour  l’étal  ecclésiastique,  et 
fut  tonsuré  en  1790.  Les  événe- 
mens  qui  suivirent  bientôt  au- 
raient arrêté  ses  progrès  dans  les 
éluiles  exigées  pour  celte  profes- 
sion , 5i  plusieurs  piètres  instruits, 
recueillis  clui  son  père,  ne  lui 
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eussent  fait  continuer  ses  cours  de 
théologie.  Par  suite  du  rétablisse- 
ment du  culte  en  France,  il  sui-  > v 
vit  au  séminaire  de  Saint-Sulpii-e 
des  études' régulières,  et  fut  reçu 
prêtre  en  1807.  Il  derint  bientôt 
. après  grand-vicaire  île  l’évêque  de  «T 
Saint-Brieilc , et  fut  chargé  parle 
cardinal  Fe.si  h , oncle  de  Tempe 
renr,de  former  lamaison  de  S.  Etn  , 
qu’il  suivit  à Paris, sans  être  uéan-  y 
moins  rev,êtu  d’un  litre  particu- 
lier. Le  cardioal  étant  tombé  dans 
la  disgrâce  de  l’empereur  et  obli-  ' 'Jd 

gé  de  se  retirer  dans  son  arche**"- 
cné  de  Lyon  , M.  de  Qtieien  , par 
un  sentiment  dus  plus  honorables, 
celui  de  la  reconnaissance,  ac-  F'tf  ' 
compngna  le  prélat,  et  ne  voulut 
pas  le  quitter,  quoique  l'archevê- 
que jie  Alalines  , pendant  son  sé-  u ‘V 

jour  à Lyon,  l’eût  fait  nommer  'J 

chapelain  de  l'impératrice  Marie-  . ’SjflH 
Louise.  M.  de  Que.len  revint  a Pa-  * TtpW! 
ris,  et  resta  attaché  comme  prêtre  j»  vtajËB 
à l’église  de  Saint-Sulpice.  Après  * 4*  Jf  ' 
la  première  restauration,  en  1814,  *,  ^ 

le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord  L t v. 
confia  à son  zèle  la  direction  spi-  , < 

rituelle  des  maisous  royales  dé-  ' ^ ’> 

pendantes  de  sa  juridiction,  et,  A 

en  181  5 ^Je  nomma  vicaire  de  la  ~ 

grande-auiuônerie.  Pendant  les  > > 
cent  jours  fiSiô),  M.  de  Quelcn 
vécut  dans  ht  retraite  ù Paris,  et 
reprit  ses  fonctions  après  le  «c-  J""  .. 

cond  retour  du  roi.  L’amitié  que  "*  *- 

lui.  portait  le  prélat  se  m mifesta 
plus  particulièrement  en  1817.  . •! 

S.  Km.  ayant  été  nommée  arche'-  • ek 

vêqtte  de  Paris,  obtint  M.  de  Que-  ' • ; 

len  pour  l’aider  dans  l’adminis-  ;y  ‘ 

Irjliou  de  son  diocèse.  Dans  la 
même  année.  Al.  de  Quelcn  bit  * 
sacré  évêque  île  Samnsate  et  nom- 
mé  coadjuteur  de  Al.  de  Tallcy- 
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rand-Perigord.  A la  mort  de  S. 
Fin.  il  lui  succéda  comme  arche- 
vêque de  Paris.  Pourvu  de  ce  siè- 
ge , M.  de  Quelen  a môntré  un 
zèle  infatigable  dans  l’adtninislra- 
lion  de  son  diocèse,  et  surtout  lors 
de  ses  visites  pastorales  pendant 
les  nombreux  exercices  des  mis- 


sionnaires. Ce  prélat  , devenu 


F? 


te5*i 


■ <ti' 

4P 


membre  de  la  chambre  des  pairs  , 
s’y  est  fait  remarquer,  en  182/4, 
par  son  opinion  toute  populaire 
contre  le  remliôurseinent  des  ren- 
ies. Dans  la  même  année,  au  mois 
de  juillet/  il  n élé  élu  à la  place 
vacante  à l'académie-française  par 
la  mort  du  cardinal  de  Beausset. 

Le  4 notü  i M.  de  Quelen  a pro- 
noncé quelqires  mots  sur  la  mort 
de  cet  illustre  pair,  et  a invité  la 
chambre  à sè  faire  lire  pour  tout 
éloge  ( proposition  que  la  chaiïi- 
bre  a adoptée  ) la  notice  de  M. 
l’abbé  de  Mnnlesquiou  sur  M.  le 
cardinal  de  Beausset.  Cette  haute 
modestie  doit  faire  penser  que  les 
fonctions  d’académicien  ne  seront 
jamais  que  secondaires  pour  M. 
l'archevêque  d 
de  ce  prélat-, 

\' Oraison  funèbre  Hekouis  XVI, 
prrinoncée  à Saint  -Sulpice  et  à 
Saint-Rocli , ciV  181 4 t et  l’ Orai- 
son funèbre  de  M.  te  dut  de  Bèrri, 
prononcée  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  , en  1820.  V . 

' QLERBOEl'F  (le P.  Maeibde), 

ancien  jésuite  , naquit  dans  la  ci-  j(5  yof.nn  - 12 
devant  province  île  Bretagne,  le  ÔE livres  de  M 
i3  janvier  1 72(1-  Il  fut  admis  jeu- 
ne encore  dans  la  société  de  Jé- 
sus, et  nVu  sortit  qu’à  l’époque 
de  ia  dissolution  générale  de  la 
société.  Le  P.  Qurrhoeuf  adopta 
dès  ce  moment  l'habit  ecclésiasti- 
que séculier,  et  jusqu’au  com- 
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meiicemont  de  la  révolution,  il 
s'occupa  exclusivement  de  littéra- 
ture. Dans  la  crainte  d'être  atteint 
par  les  mesures  sévères  dont  é- 
taient  frappés  les  prêtres  qui  se 
montraient  opposés  au  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  quitta  la  France 
et  se  retira  dans  les  Pays-Bas  , où 
l’on  croit  qu’il  mourut  en  1793. 
Lors  de  son  départ  de  la  capitale, 
soit  insouciance,  soit  précipita- 
tion, il  laissa  dans  son  cabinet, 
parmi  plusieurs  objets  précieux  , 
le  manuscrit  autographe  des  Let- 
tres latines  du  célèbre  Huet , évê- 
que d’A vranches’,  que  le  prélat 
avait  légué  par  testament  à la  mai- 
son professe  des  Jésuites  do  Paris  : 
manuscrit  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie des  richesses  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  Le  P.  Querbœufa  publié, 
comme  atiteur  ou  éditeur,  les  ou- 
vrages suivans  : \° Ode  sur  la  nais- 
sance de  M.  te  duc  de  Berri  ; 2“ 
Oraison  funèbre  de  Mgr.  le  duc  de 
Bourgogne.  C’est 'une  traduction 
.du  latin  de  son  confrère  le  P.  Wil- 


| lermet , Paris,  in- 12 ,1761. 3° Lue 
Paris.  On  connaît  . édition  des  Mémoires  pour  servir  à 
comme'  orateur,  /’ histoire  de  Louis,  dauphin  de 
France , recueillis  par  le  P.  GrifTet, 
Paris  , 177  - , 2 vol.  in- 12  : 4°  une 
nouvelle  édition  des  Lettres  édi- 
fiantes- et  curieuses , écrites  dès 
missions  étrangères  par  quelques 
missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus,  rtc. , Paris,  1780  - 1783  , 
5*  lins  édition  des 
François  d‘e  Sati- 
gnac  de  Fénelon  , avec  une  Fie  de 
l’auteur,  Paris,  1787- 1 792, 9 vol. 
in. 4?,  -faite  aux  frais  du  clergé  de 
France.  Getle  édition  avait  d’abord 
élé  confiée  aux  Soins  de  l’abbé 
Gnllard.  docteur  de  Sorbonne  , 
nui  11e  pul.,s’en  occuper  que  leu- 
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tement,  pnr  suite  du  mauvais  état 
de  su  santé.  Le  P.  Querboeuf  fut 
nommé  pourle  remplacer  dans  ce 
travail.  Il  Ci  en  entier  la  Fie  de 
Fcnéton,  morceau  étendu  qu'il  eût 
pu  rendre  piquant,  s’il  l’eût  envi- 
sagé dans  ses  rapports  littéraires. 
L’édition  d’ailleurs  a été  faite  sans 
que  le  P.  Querbuiuf  eût  consulté 
les  éditions  predé dénié*,  et  les  au- 
teurs qui  avaient  parlé  de  l'im- 
mortel auteur  du  Télémaque.  Au 
surplus , le  cardinal  de  lieausset , 
en  publiant,  en  1808, T // istoire  de 
la  vie  et  îles  ouvrages  de  Fé.néton  , 
a rempli  d’une  manière  distinguée 
le  vieil  des  amis  des  lettres.  6“  Lue 
édition  des  Observations  sur  le  con- 
trat social  de  J.  J.  Rousseau,  par 
le  P.  Berthier,  Pari*  , in-ii,  1 7 8.14 ; 
7°  une  édition  des  Rtflejcions  spi- 
rituelles du  P.  Berthier,  8“  Abré- 
gé des  principes  de  Bossuet  et  de 
Fanion  sur  lu  souveraineté , Paris, 
1791  , iu-8°;  9“  Sermons  du  P. 
Charles  Frey  de  Neuville,  Paris, 
1776,  8 vol.  in-8“.  Le  P.  Quer- 
boeuf les  publia  de  concert  avec  le 
P.  Mars,  son  ancien  confrère, 

. QLERELLE  (N.),  agent  roya- 
liste, était  né  à Vannes,  départe- 
ment du  Morbihan.  Engagé  d’a- 
bord parmi  les  Chouans,  il  mon- 
tra du  courage,  et  s’attacha  A 
Georges  Cadoudal.  Il  fut  compris 
dans  lu  pacification  consulaire  de 
1800;  mais  il  11c  quitta  point  son 
chef,  et  fut  un  des  agens  employés 
dans  la  conspiration  que  ce  der- 
nier dirigea,  au  mois ‘de  mars 
1804,  contre  la  personne  et  la  vie 
du  premier  consul  Bonaparte.  Le 
complot  échoua,  et  Querelle  fut 
arrêté  au  mois  de  janvier  iSoâ, 
avec  deux  autres  agens,  Picot  et 
LebOurgcois.  Traduit  avec  eux 
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devant  une  commission  militaire,' 
il  fut  .condamné  A mort.  Au  mo- 
ment de  l’exécution  du  jugement, 
il  demanda  à faire  des  révélations 
importantes,  qui  amenèrent,  (lit- 
00  , l'arrestalion  des  chefs  des 
conjurés.  Picot  et  Lebourgeois 
subirent  leur  sort,  et  Querella 
resta  détenu  jusqu’après  le  procès 
de  Georges  Cadoudal  et  de  Piche- 
gru , où  néanmoins  il  ne  parut  ni 
comme  révélateur  ni  comme  té- 
moin. Remis  en  liberté,  il  a été 
entièrement  perdu  de  vue. 

QLESNAY-DE-SAINT-GKR- 
MAIN  (N.),  était , homme  de  loi 
A l’époque  de  Li  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes.  Nommé, 
en  1790,  juge  au  tribunal  du  dis- 
trict de  Saiimur,  sa  ville  nata- 
le, il  fut  chargé  par  ses  conci- 
toyens de  se  rendre  à Paris  pour 
féliciter  l’assemblée  constituante 
sur  scs  travaux;  il  se  présenta  A 
la  barre  de.  cette  assemblée  le  18 
février  (1790),  et  remplit  honora- 
blement sa  mission.  M.  Quesiiay- 
de-Sairit-Germain  étant  de  retour 
à Samniir,  le  departement  de  Mai- 
ne-et-Loire le  nomma.au  mois  de 
septembre  1791,  membre  de  l’as- 
semblée législative,  où  il  occupa 
plusieurs  fois  la  tribune  , entre 
autres  pour  demander  que  les  prê- 
tres qui  se  marieraient  pussent 
conserver  leur  traitement,  et,  le 
19  novembre  1791,  pour  faire  dé- 
créter que  les  frais  qu’occasionerait 
la  mise  eh  état  des  frontières  fussent 
prélevés  sur  le  produit  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés.  Après  lascÿ- 
sïon  il  retourna  dans  ses  loyers,  et 
île  fut  pas  élu  aux  législatures 
qui  stvceédèrcnt  à l'assemblée 
dont  il  avait  fait  partie.  En  1800, 
le -gouvernement  consulaire  l’ap- 
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pela  aux  fonctions  de  président 
du  tribunal  de  Suumur,  qu’il  a 
remplies  pendant  plusieurs  aimées. 

Q 11  E S N É ( Jacques  Salbigo- 
ton  ) , littérateur',  né  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
a, pendant  plusieurs  années, exercé 
des  fonctions  administratives,  n- 
près  avoir  servi  quelque  temps 
dans  les  gô'et  4f)”  demi-brigades; 
Inspecteur  des  droits-réunis  dans 
le  département  de  la  Creuse  en 
1 804 , il  passa  suocessrveiDent  dans 
les  dépnrtemens  du  Cantal  et  de  la 
Koër  avec  la  même  qualité.  Il  de- 
manda sa  retraite  en  1813.  Far  un 
sentiment  des  plus  honorables,  en 
1 8 » 5,  a voyant,  dit-on,  les  char- 
ges énormes  imposées  à la  France 
par  le  traité  de  1 8 1 3 , il  alla  offrir 
au  directeur- général  des  imposi- 
tions indirectes,  pendant  un  an  , 
un  service  gratuit  qui  fut  accep- 
té. » Il  a publié  , entre  autres  ou- 
vrages, les  suivans  : i°  Lettres  à 
M-  Mercier  sur  les  loteries,  in- 
8°  ; 2°  le  jeune  Matelot , ou  le  Novi- 
ciat en  mer,  1 vol.  in- 1 8 ; S’  Busiris, 
ou  le  nouveau  Télémaque,  2 vol. 
in  - 12  ; 4’  Portraits , in  - 8°;  5” 
Journées  d’un  vieillard;  6°  Eloge 
de  Boileau , 1 804  ; y Poinsinet , 
pièce  en  1 acte , représentée  en 
1810,  sur  le  théâtre  de  Gueret  ; 
8*  Lettres  sur  le  Psychisme,  plu- 
sieurs éditions  de  différons  for- 
mats; 9”  Eloge  de  Pascal  ; 1 o*  M ar- 
celin  ; 1 i°  Lelres  de  la  vallée  de 
Montmorency,  120  Mémoires  de  M. 
Girouette,  1 vol.  in-12  avec  gra- 
^tres , 18 18  ; i5“  Dorban  , ou  quel- 
ques jours  d’orage,  in-iS;  t4“ 
Confessions  politiques  et  littérai- 
res , in-  12,  1818;  15"  Intrigues 
du  jour,  ou  quatre  tableaux  de  nos 
mœurs,  in-12,  1820;  16*  MetUfi- 
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res  du  capitaine  Landolphe  ; 17* 
enûn  une  Histoire  de  l'esclaouge  de 
Dumont. 

QUESNIÎL  (ie  babos),  lieute- 
nant-général , grand-ollioier  de  la 
légion  - d’honneur . chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  vers  177a.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes, 
dès  les  premières  années  de  la 
révolution,  et  était  attaché  à l’é- 
tat-major do  la  garde  impériale 
dans  la  campagne  de  1806.  Nom- 
mé, le  28  mars  1807,  chef  de 
bataillon  dans  celte  même  garde, 
il  y mérita  le  grade  de  général 
de  brigade,  dans  iequel  il  fut  em- 
ployé dans  la  guerre  de  Portugal  en 
1808.  Il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  et  trnnslëré  à la  Corogne. 
Cette  ville  étant  plus  tard  tombée 
au  pouvoir  des  Français,  le  géné- 
ral Quosncl  qui  s’y  trouvait  en- 
core redevint  libre,  et  fut  envoyé 
â Figuières,  où  il  se  fit  remarquer 
en  combattant  contre  le  corps 
d’armée  de  Cautpo-Verde,  au  mois 
de  mai  1811.  De  nouveaux  servi- 
ces lui  valurent  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Employé  en  Ita- 
lie, il  y défendit  le  passage  du 
âtincio  avec  un  talent  qui  lui 
mérita  les  éloges  publics  dit  prince 
vice-roi,  Eugène  de  Bentihurnais. 
Après  la  première  restauration 
eu  1.814  , il  devint  chevalier 
de  Saint-Louis  et  grand-olficier 
de  la  légion-d'honuetir.  A l'épo- 
que des  ccnl  jours,  eu  lSl5,  il 
disparut  tout- à- coup  , et  son 
cqhis,  rapportc-t-ou,  fut  retrouvé 
dans  la  Seine.  On  ne  sait  s’il  y périt 
par  suicide  ou  par  accident. 

QUÊTANT  ( Kh  v.sçois  - Antoi- 
ne ),  litlérotetir,  naquit  a Paris,  le 
1 j octobre  1733,  et  r^çut,  par  les 
soins  déçoit  père,  caissier  du  tré- 
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««r  royal,  une  éducation  très-soi- 
gnée. il  se  consacra  cxclusi ve- 
ulent à la  culture  des  lettres,  et  le 
seul  emploi  qu’il  ait  exercé  est 
celui  d'administrateur  des  Incu- 
rables, hospice  ou  maison  de  re- 
traite éù  il  mourut  au  mois  d'août 
1820.  dans  la  90'  année  de  son 
âge,  laissant  une  veuve  qu’il  avait 
épousée  neuf  ans  auparavant.  M. 
Quêtant  jouissait,  il  l’époque  de 
son  décès,  de  la  pension  de  doyen 
des  gens  de  lettres,  dont  il  avait 
été  pourvu  à la  mort  de  l’abbé 
Morellet.  Ce  vénérable  littérateur 
était  Iris-instruit,  particulière- 
ment dans  le  droit  public;  il  par- 
lait et  écrivait  avec  une  grande  fa- 
•cilité  plusieurs  langues  étrangè- 
res. Il  a dirigé,  dit-on,  les  études 
politiques  de  M.  de  Lnfayetle,-  et 
de  plusieurs  personnages  mar- 
quans  de  la  révolution.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’il  a donné 
une  traduction  fort  estimée  de  la 
Science  du  bon  homme  Richard', 
ouvrage  de  Franklin,  et  a eu  la 
principale  part  à la  traduction  et 
aux  commentaires  de  la  Richesse 
des  nation é,  de  Smith,  publiée 
sous  lé  nom  de  son  ami  et  colla- 
borateur, feu  le  ronite  Garnier.  Il 
travaillait,  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années,  à plusieurs  sujets 
d’histoire  et  degéographie  Lesina- 
nuserits  qu’il  a laissés,  et  auxquels 
il  n’a  pu  mettre  la  dernière  main, 
sont  nombreux;  quelques-uns 
sont  importons.  Alliant  le  goût  du 
théâtre  aux  études  sérieuses  , M. 
Quêtant  a été  l’un  des  fondateurs 
de  l’Opéra-Comiqiic,  auquel  il  a- 
vait  vendu  tous  ses  droits  d’au- 
teur  potir  une  pension  viagère. 
Les  pièces  qu’il  y a données  sont 
en  assez  grand  nombre  et  mit  ob- 
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tenu  du  succès;  nous  n’en,  cite- 
rons que  les  principales  : le  Dépit 
généreux,  en  2 actes  (.1761);  le 
blaréchat  ferrant  (même  année); 
(e  Serrurier  (1785);  te  Maître  en 
droit  ( rnème  année  ) , etc.  Le 
Maréchal  ferrant , restée  au  cou-, 
rant  du  répertoire,  est  remise  de 
tenfps  à autre,  et  revue  aVec  plai- 
sir:' / 

QUETINEAU  (Pierre),  géné- 
ral républicain  , naquit  à Puy- 
Nntrc  - Dame  , département  de 
Maine-et-Loire,  vers  1757,  Il  était 
parvenu  au  grade  de.  général  dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, bien  plutôt  par  scs  talons  et 
snn  courage  que  parla  protection 
de  Dmuouriez,  et  il  servait  en 
.cette  qualité  dans  [amendée,  où  il 
commandait  la  division  de  Hrcs- 
suire.  Il  fallait  vaincre  h cette  épo- 
que où  la  France  était  menacée  ù 
l'extérieur  comme  ù l’inférieur, 
et  la  fatalité  sembla  constamment 
peser  sur  lui.  Dans  tontes  les  ac- 
tions , les  troupes  royalistes  le 
repoussèrent.  Forcé  de  rendre' 
Thouars,  il  fut  accusé  par  Tallien’ 
d'avoir  lâchement  livré  cette  pla- 
ce. Arrêté  au  miliq.11  de  ses  trou- 
pes, conduit  à Paris,  traduit  nu 
tribunal  révolutionnaire  , il  lut 
condamné  à mort,  et  exécuté  le  16 
mars  179b  On  prétend"  qu'il  est 
bien  prouvé  aujourd’hui  que  ee 
malheureux  et  brave  général  était 
l'esté  lidèle  à la  cause  qu’il  avait 
embrassée,  et  qu’il  refusa  même 
de  prendre  parti  pour  les  royalis- 
tes quand  il  fut  en  leur  pouvoir, 
quoiqu'il-  sût  d’avance  le  sort  qui 
l’attendait  : tes  Mémoires  de 
de  la  Roche- Jarquetcin  ne  laissent 
là-dessus  aucun  doute.  » 

QDF.VEDO  (Pierre  de  Alc »»- 
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tara  de),  cardinal  et  évêque  d’O- 
rense,  en  Galice,  grand -cordon 
de  l’ordre  de  Charles  III,  appar- 
tient à une  famille  ancienne  et  il- 
lustre de  l i monarchie  espagnole. 
Né  le  12  janvier  1^36,  à Villa- 
Nova-di-Freno,  dans  rEslramu- 
dnrc  , il  lit  ses  éludes  à l’univcr- 
silè  de  Salamanque,  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique  , fut  reçu  doc- 
teur, et  devint  en  peu  de  temps 
chanoine  de  Salamanque,  inquisi- 
teur du  Saint-Office,  et,  en  1776, 
évêque  d'Orense.  Quoique  ce  siège 
RU  de  peu  d’importance,  Quevc- 
do  l’administra  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  sagesse,  el  mérita  que 
Charles  III,  qui  l’avait  élevé  à la 
prélature,  PnppeljU*,  en  1782,  au 
siège  de  Séville,  l’un  des  plus 
considérables  de  l’Espagne,  va- 
cant par  la  mort  du  cardinal  Del- 
gado  ; mais  ce.  prélat  modeste 
supplia  le  roi  de  le  laisser  à ses 
premiers  diocésains,  qui  lui  témoi- 
gnaient la  plus  touchante  affec- 
tion. Lors  de  la  révolution  fran- 
çaise, une  foule  d’ecclésiastiques 
réfugiés  en  Espagne  se  rendirent, 
ponr  la  plupart , à Orcnse , où  ils 
reçurent  tous  les  secours  que  Que- 
vedo  put  leur  offrir.  « Il  les  logea, 
dit  l’auteur  d une  Notice  sur  ce 
prélat  , dans  ses  séminaire-,,  daus 
sa  maison  de  campagne  et  même 
dans  son  palais.  Il  fournit  à tous 
leurs  besoins.  Le  nombre  ne  l’el- 
frayail  pas.  el  plus  il  s’en  présen- 
tait. plus  la  providence  semblait 
multiplier  les  ressources  dans  ses 
mains  charitables.  Il  aidait  égale- 
ment des  familles  d émigrés  reti- 
rées eu  Calice.  On  a évalué  à plus 
de  80,000  fr.  par  an  ce  que  lui 
coûtait  celle  œuvre,  el  cela  o’ô- 
tait  rien  à ses  autres  aumônes. 
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Plus  de  200  prêtres  étaient  A sa 
charge.  Tous  ont  rendu  justice  ù 
sa  charité  sans  bornes,  à son  émi- 
nent mérite,  à sa  vertu  héroïque.» 
En  1801,  ils  firent  graver  son  por- 
trait avec  celle  inscription  : Cou-  . 
sotalas  est  latentes  in  Stou,  elee- 
mosinas  ejus  e narrabit  omt\is  eccle- 
sia  sanctorutn.  Lorsque,  sous  le 
gouvernement  impérial,  Napo- 
léon s’empara  de  l’Espagne,  Que- 
vedo  resta  fidèle  à l’ancienne  mo- 
narchie, et  se  retira  en  Portugal, 
où  il  vécut  paisiblement  jusqu’à 
l’époque  des  événemens  politi- 
ques de  1 8 1 4-  “ Un  des  premiers 
soins  de  Ferdinand  Vil,  rendu  à 
ses  états,  fut  de  rappeler  l'évêque 
d’Orense,  et  de  le  nommer  à Par-- 
chevêche  de  Séville,  qui  se  trou- 
vait de  nouveau  vacant.  Queve- 
do.  pour  la  seconde  fois,  refusa 
ce  riche  bénéfice.  La  lettre  qu’il 
écrivit  ù ce  sujet  au  mini-tre  se- 
crétaire d’état,  est  un  modèle  de 
désintéressement  et  de  modes- 
tie. » Le  roi,  touché  de  ce  désinté- 
ressement si  rare,  lui  envoya  le 
grand-cordon  de  l’ordre  de  Char- 
les III,  el  le  fit  présenter  comme 
candidat  à la  pourpre  romajne» 
I’ic  Vil  l’éleva  au  cardinalat  dans 
un  consistoire  tenu  le  8 mars 
1816,  qui  néanmoins  ne  fui  dé- 
claré que  le  aô  septembre’ de  la 
même  année.  Le  cardinal  Que- 
vedo  mourut  dans  la  nuit  dn  27 
au  28  mars  1818,  généralement 
regretté.  à. 

QUEYSEN  (GraiACME),  mem- 
bre du  conseil -d’étui  du  roi  des 
Pays-Bas  , et  chevalier  de  l’ordre 
du  Lion  Belgique,  naquit  à Z,wol- 
le,  le  3i  mai  1754.  Après-y  avoir 
exercé  avec  succès  pendant  quel- 
ques années  la  profession  d’avo- 
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cat , il  fut  nommé  membre  du 
conseil  municipal  de  cette  ville, 
et  en  i;g5  membre  des  états  de 
la  province,  qui  le  députèrent' 
bientôt  à l’assemblée  des  états- 
généraux.  Après  la  révolution  de 
cette  année  , M.  Queysen  fut  élu 
député  à la  première  convention 
nationale  de  la  république  b, i la- 
ve. Il  s’y  distingua  par  ses  lumiè- 
res et  son  patriotisme,  ainsi  que 
par  sa  modération  et  la  sagesse 
de  ses  principes.  Il  fit  partie  dans 
celle  première  assemblée  de 
la  commission  chargée  de  la 
rédaction  de  la  constitution.  Réé- 
)u  député  à la  seconde  conven- 
tion nationale,  il  y siégea  d’abord 
dans  le  comité  des  affaires  étran- 
gères. Mais  en  février  1798  le 
parti  exagéré  ayant  pris  le  des- 
sus dans  l’assemblée,  et  trouvant 
toujours  .M.  Queysen  opposé  à 
ses  mesures  violentes,  tourna  ces 
mesures  contre  ce  député.  Suspen- 
du de  ses  fonctions,  il  fut  en  outre 
conduit  à Hoorn,  ville,  delà  Nord- 
Hollande,  où  il  resta  prisonnier 
d’étal  jusqu’en  juin  1798.  Remis 
enfin  en  liberté  , lorsque  le  parti 
modéré, -dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  influens,  eut  ressai- 
si le  pouvoir,  jl  se  retira  à la  cam- 
pagne, et  ne  voulut  plus  pren- 
dre de  part  aux  affaires  publiques. 
Mais  appelé  pour  la  troisième  fois 
par  l'estime  et  la  confiance  de  scs 
concitoyens  à siéger  au  corps - 
législatif,  il  céda,  quoique  à re- 
gret. à leurs  voeux.  Nommé  parses 
collègues  membre  du  directoire- 
exécutif  de  la  république,  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu’à  la  sup- 
pression du  directoire  en  i8o5. 
M.  Schimmetpenninck  ayant  été 
placé  momentanément  à la  tête 
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de  l’administration . il  appela  M. 
Queysen  au  conseil  - d’état.  Le 
roi  Louis  ( voyez  Bosaparte  ) le 
conserva  auprès  de  lui  eu  la  mê- 
me qualité,  et  le  nomma  direc- 
teur-général des  postes,  comman- 
deur de  l’ordre  de  l’Union  , et  en 
1809.  préfet  de  l’üst-Frise,  pays 
nouvellement  acquis  au  royaume 
de  Hollande.  Il  s’y  fit  chérir  des 
habitans  par  la  douceur  et  l’équi- 
té de  son  administration.  Après 
la  réunion  de  la  liollaude  à la 
France  , M.  Queysen  lut  appelé 
à Paris,  et  fit  partie  du  corps- lé- 
gislatif. Napoléon  le  nomma  cota- 
mandeur  de  l’ordre  de  la  Réunion. 
Lors  de  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  devint  conseil- 
ler-d’étal,  chevalier  de  l’ordre  du 
Lion  - Belgique,  et  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  la  révision  de  la  loi  fonda- 
mentale de  l’état.  Il  plaida  au 
nom  de  cette  commission  devant 
le  nouveau  souverain  la  cause  de 
liberté  de  lu  presse,  et  de  la  pu- 
blicité des  délibérations  de  la  se- 
conde chambre  des  états- géné- 
raux. Le  roi  avait  lui-même  dési- 
ré l’entendre  sur  ces  questions 
importantes;  les  avis  de  la  com- 
mission se  trouvaient  partagés, 
mais  l’opinion  de  M.  Queysen  en 
faveur  d’une  sage  liberté  et  de  la 
publicité  des  débats  fut  alors 
adoptée.  Dans  tes  divers  emplois 
que  cet  honorable  citoyen  a rem- 
plis , il  s’est  fait  remarquer  par 
son  désintéressement,  par  des  ta- 
lens  du  premier  ordre , par  la  sa- 
gesse et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Son  éloquence,  qui  partait  du 
cœur,  ralliait  presque  toujours  à 
son  opinion  celles  de  ses  collè- 
gues ou  auditeurs.  Retiré  àZorgv- 
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liet,  campagne  près  de  la  Haye, 
M.  Queyscn  y mourut  le  1 1 àofifl 
1817. 

QU ENETTE  (Nicolas- Marie , 
BARON  de  BiCuemont),  officier  de 
lu  légion  - d'honneur , député  à 
l’assemblée  législative,  et  à la 
convention  nationale,  etc.,  naquit 
à Paris  en  septembre  1762.  Son 
père  était  avocat  au  parlement 
de  cette  ville,  et  le  jeune  Quinelte, 
après  avoir  fait  d’excellentes  élu- 
des. se  destinuit  à suivre  la  mêT 
me  carrière,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Nommé  eu  1^90  adminis- 
trateur du  département  de  l’Ais- 
ne . où  sa  famille  avait  des  pro- 
priétés, il  fut  appelé  à présider, 
en  février  1791. 1 assemblée  élec- 
torale de  ce  département,  qui  le 
nomma  député  à l’assemblée  lé- 
gislative. Il  y prit  rang  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  populaire, 
parut  plusieurs  fois  à la  tribune, 
cl  travailla  dans  divers  comités. 
Envoyé  avec  ses  collègues.  Isnnrd 
et  Ilaudin-des-  Ardennes,  à l’armée 
campée  près  de  Sedan,  il  fil  remet- 
tre en  liberté  les  premiers  com- 
missures de  l’assemblée,  MM. 
kersainl  et  Perabli , qui , pendant 
l’efl’crve&ccnce  révolutionnaire,  a- 
v aient  été  injustement  arrêtés;  à 
son  retour  au  sein  de  l'assemblée, 
cl  à la  suite  du  rapport  qu’il  fit 
de  sa  mission,  il  obtint  aussi  In  le- 
,vée  de  la  suspension  des  adminis- 
trateurs dii  département  des  Ar- 
dennes. Nommé,  à la  grande  ma- 
jorité des  électeurs  du  départe- 
ment de  l’Aisne,  député  à la  con- 
vention . il  demanda  dès  le  com- 
mencement de  la  séance  du  1- 
septembre,  pendant  laquelle  la  ré- 
publique fut  proclamée,  qu’a- 
vant de  prononcer  entre  la  1110- 
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narchie  et  la  république,  on  exa- 
minât la  situation  de  la  France  , 
ses  besoins  et  ses  voeux.  Il  insista 
fortement,  dans  la  séance  du  12 
décembre  suivant,  lorsque  la  ma- 
jorité de  la  convention  natio- 
nale décréta  que  Louis  XVI  serait 
traduit  à sa  barre  , pour  qu’on 
réglât  le  mode  d'instruction  de 
son  procès  , et  qu’on  établît 
comment  ses  défenseurs  seraient 
entendus.  Il  vota  cependant  de- 
puis avec  la  majorité.  Nommé,  le 
26  mars  1790,  membre  du  comi- 
té de  sûreté -générale,  il  fut  en- 
voyé prrsqu’aussitût  avec  ses  col- 
lègues, Lamarque,  Camus,  Ban- 
cal et  le  ministre  de  la  guerre 
Bc'urnnnville,  à l'armée  du  géné- 
ral Dumouricz,  qui  les  fit  tous  ar- 
rêter le  1"  avril,  et  les  livra  au 
prince  de  Cobourg,  chef  de  l’ar- 
mée autrichienne.  Dans  la  longue 
conférence  qui  avait  eu  lieu  en- 
tre Dumouriez  et  les  députés  de 
la  convention,  ceux-ci  enga- 
geant le  général  à se  rendre  â 
Paris,  et  à se  justifier  ;î  la  barre 
de  rassemblée,  Quinette  et  son 
collègue  Lamarq  ne. s’ofl'rirent  com- 
me garans  personnels  des  dan- 
gers et  des  mesures  violentes  que 
Dumouriez  prévoyait.  Mais  le 
parti  que  ce  dernier  avait  déjà  pris, 
lui  fit  rejeter  toutes  les  proposi- 
silions  des  commissaires;  Qninet- 
te  subit  une  dure  captivité  île  35 
mois,  dont  29  sans  sortir  de  la 
même  chambre  au  château  de 
Spielberg  en  Moravie.  Il  fut  en- 
fin échangé  avec  ses  collègues  In 
20  décembre  179a,  contre  mada- 
damc  la  duchesse  d’Angoulême. 

M.  Barthélcmi,  ambassadeur  de 
lu  république  en  Suisse,  les  re- 
çut à Bâle.  De  retour  à Paris.,  .» 
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le  ia  nivôse  an  4 (a  janvier 
J796),  lorsqu'il  parut  au  conseil 
des  cinq-cents,  oô  sa  place  lui 
avait  été  réservée,  il  fut  porté  en 
triomphe  par  ses  collègu^,  jus- 
qu’au fauteuil  du  président,  et  Pns- 
semhlée  décréta  à l’unanimité 
qu’il  avait  dignement  rempli  sa 
mission.  Il  fut  élu  président  du 
conseil  le  1"  frimaire  an  5 (21 
novembre  179(1).  Membre  du  co- 
mité chargé  de  faire  un  rapport 
sur  les  réclamations  des  enfans 
d’émigrés,  il  parla  en  leur  faveur, 
et  demanda  qu’on  leur  accordât 
immédiatement  de«  secours.  Qtii- 
nrtie  cessa  de  faire  partie  du  con- 
seil des  cinq-cents  eu  mai  1797.  et 
se  retira  dans  le  département  de 
l’Aisne,  dont  il  devint  un  des  ad- 
ministrateurs! il  fut  nommé  quel- 
que temps  après  membre  de  la 
régie  de  l’enregistrement  etdes  do- 
maines. En  messidor  an  7 (juin 
*/&))<’  Ie  directoire  l’appela  au 
ministère  de  l’intérieur,  et  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu’à  l’époque  de 
la  nouvelle  révolution  du  18  bru- 
maire. Le  premier-  consul  Bona- 
parteconfia  le  département  de  l'in- 
térieur à M.dc  La  Place,  et  nomma 
Quinette  à la  préfecture  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  qu’il  Admi- 
nistra pendant  dix  années  consé- 
cutives. 11  y déploya  une  grande 
activité,  fonda  plusieurs  étahlis- 
semens  d’utilité  publique,  fit  en- 
trer dans  le  conseil -général,  les 
hommes  les  plus  estimés  et  les 
plus  honorables,  sans  rechercher 
leurs  opinions  politiques,  et  s’nr- 
qnit  lui-même  par  son  équité  et 
son  esprit  conciliant  l’affection 
des  habitons.  Pour  lui  donner  un 
témoignage  public  de  leur  recon- 
naissance , lès  membres  du  collège 
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électoral  le  nommèrent  à l'unani- 
mité candidat  au  sénat-conserva- 
teur; mais  Napoléon  préféra  le 
pincer  dans  le  conseil -d’état  (5 
octobre.  1810),  et  lui  confia  im- 
médiatement la  direction  générale 
des  communes  et  des  hospices, 
espèce  de  ministère  nouveau,  qu’il 
remplit  avec  zèle.  Dès  la  troisiè- 
me année,  après  un  travail  im- 
mense. il  put  présenter  un  tableau 
général,  aussi  satisfaisantqu’exicl, 
des  recettes  et  dépenses  ou  de  la 
comptabilité  de  toutes  les  gran- 
des villes  «le  la  France,  auquel  é- 
tait  joint  le  résumé  par  départe- 
ment des  budgets  de  toutes  les 
communes.  Après  les  évcneiuens 
de  1814,  Quinette  se  retira  dans 
son  domaine  de  Kicheinonl  près 
de  Soissons.  éloigné  de  toutes  les 
affaires  publiques,  et  s’y  trouvait 
encore  à l’époque  du  20  mars 
18 15.  Rappelé  à Paris,  il  y revint 
le  2(1  de  ce  mois,  reprit , d’après 
l’ordre  qui  lui  en  fut  donné,  sa 
place  au  conseil -d’état  , et  fut 
envoyé  ensuite  , en  qualité  de 
commissaire  extraorinaire , dans 
les  déparlemens  de  l’Eure,  delà 
Seine-Inférieure, cl  delà  Somme. 
Il  chercha  pendant  cette  missiqn 
à calmer  l’agitation  générale,  à 
faire  observer  les  lui  $ , et  à em- 
pêcher toutes  les  réactions  et  ven- 
geances, auxquelles  les  promo- 
teurs habituels  des  troubles  espé- 
raient alors  ppuvoir  sc  livrer  im- 
punément. Les  efforts  de  Qui-, 
nette  pour  le  maintien  de  l’ordre 
eurent  un  plein  succès.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs 
pendant  les  ccnl  jours,  il  y fit  en- 
core en  le  n dre  sa  v oix, non  pour  sou  - 
tenir  les  doctrines  du  pouvoir, mai» 
pourdét’èudrc  les  droits  nationaux. 
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Quinelto  fit  p.irtie  du  gouverne- 
ment provisoire  établi  par  les 
chambres  « après  la  dernière  abdi- 
cation de  Napoléon.  Retiré  de 
nouveau  dans  son  département 
lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi, 
il  s’y  trouva  bientôt  atteint  par  la 
loi  du  13  janvier  181G.  et  fut  o- 
bligè  <le  quitter  la  France, qu’il  ne 
devait  plus  revoir.  Il  s’embarqua 
le  a février  an  Havre,  pour  le< 
États-Unis  île  l’Amérique,  ou  il 
résida  pendanL  deux  ans  dans  la 
ville  de  New  York.  I.e  désir  de 
réunir  autour  de  lui  s i famille, 
composée  d’une  mère  plus  qu’oc- 
togénaire , d’une  femme  et  de 
quatre  enfans,  le  lit  repartir  pour 
l’Europe,  et  il  s’établiti'i  Bruxelles, 
où  il  se  livrait  entièrement  à l’é- 
ducation de  ses  trois  fils.  Frappé 
d’une  apoplexie  foudroyante,  on 
le  trouva  mort  dans  sa  cham- 
bre le  i4  juin  1821.  Sa  femme  ne 
lui  survécut  que  de  peu  de  mois. 
Après  avoir  ^rempli  pendant  3o 
ans  des  fonctions  importantes, 
Quincltc  n’a  laissé  à ses  enlans 
que  la  médiocre  fortune  dont  il  y- 
vait  hérité  lui-même  de  ses  pères, 
et  qu’avec  un  désintéressement 
assez  rare  il  n’a  jamais  songé  à 
accroître.  2 

QUINETTE  DE  CERNAI  (le 
b inox  Jeah-Ciu.hi.es  ),  maréchal- 
de-camp,  commandeur  de  la  lé- 
gion - d’honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  37  juillet  177G, 
se  voua  à la  carrière  des  urines 
dès  sa  jeunesse.  Il  entra  dans  un 
régiment  de  cavalerie  en  1792,  et 
lit  toutes  les  campagnes  de  la  ré- 
volution. Il  se  distingua  particu- 
lièrement à la  balailled’Aiisterlitz. 
à la  tête  du  2*  régiment  de  chas- 
seurs à cheval , dont  il  était  alors 
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major.  Il  fut  nommé,  l’année  sui- 
vante, colonel  du  5'  régiment  de 
cuirassiers  , et  fit  avec  la  même 
distinction  les  campagnes  de  Prus- 
se, duPologne  et  d’Autriche.  Pro- 
mu au  gradé  de  général  de  briga- 
de , le  G août  1811,  il  fut  cons- 
tamment employé  pendant  les  an- 
uées  1813  et  1810,  et  ajouta  en- 
core, par  de  nouveaux  faits  d ar- 
mes, à la  réputation  qu’il  s’était 
depuis  long  - temps  acquise.  Lors 
de  la  première  rentrée  du  roi  en 
1814,  le  général  Qoinette  reçut 
les  brevets  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  commandeur  de  la  lé- 
gioii-d’honneiir.  Il  fatal  taché  pen- 
dant les  cent  jours  en  181 5,  au  5* 
corps  de  l’année  du  Rhin.  Depuisle 
second  retourdu  roi,eegéf»éral  jouit 
du  traitement  (Tft  demi-activité.  , 
QUIOT  DU  PASSAGE  (le  ba- 
roh Jérôme-Joachim),  lieutenant- 
général,  chevalier  do  l’ordre  royal 
et  militaire  de  Saint- Louis  , com- 
mandeur de  la  légihn-d’hunneur, 
né  le  9 février  177.5 . uAlixau. 
département  (le  In  Drôrue,  entra 
au  service,  connue  grenadier,  le 
1 1 octobre  1791,  dans  le  3"*  ba- 
taillon de  la  Drôme.  Il  obtint,  à 
la  lin  de  lu  campagne  de.  1792,  en 
Savtm:,  le  grade  de  capitaine,  fit 
le- campagnes  de  179$  et  1794»  “ 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales, 
se  trouva  à la  bataille  du  Boolou, 
et  aux  sièges  de  Cmillioure,  Rose 
et  Figurères.  La  paix  faite  avec 
l’Espagne,  il  passa  avec  son  ba- 
taillon, fai-apf  partie  du  i8“*  de 
ligue,  ù l’armée  d'Italie,  où  il  par- 
tagea In  gloire  des  brillantes  cam- 
pagnes de  l’an  4 et  de  l’an  5.  Le 
général,  depuis  maréchal  Victor, 
duede  Bellune,  l’ayant  choisi  pour 
son  aide-de-camp.  il  se  trouva  eo 
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celte  qualité  au  puSsage  «ïu  Pô,  à 
celui  do  Minci».,  lut  blessé  au  brus 
ganeho  à la  liutailie de  Rivoli.  le 1 1 
lliermidnr  au  4,  eu  eulevuut,  à la 
tête  île  quatre  compagnies  du  jR' 
de  ligne,  «nie  position  occupée 
par  les  Autrichiens.  A peine  réta- 
bli de  sa  blessure,  il  assista  aux 
combats  de  la  Fuvorile  eide  Saint- 
George  ; contribua  à la  défaite  de 
la  division  du  général  autrichien 
Provera,  en  chargeant  à propos 
à la  tête  de  l’escorte  de  son  géné- 
ral, et  en  faisant  mettre  bas  les  ar- 
mes à une  colonne  de  aooo  hom- 
mes ; sa  conduite  en’  celte  occa- 
sion lui  mérita  les  éloges  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  son  général 
et  du  général  en  chef.  Il  se  tronva 
à la  défaite  des  troupes  du  pape, 
réunies  aux  instiYgés  sur  le  Seuio, 
et  se  distingua  aux  batailles  des  6 
et  iG  germinal  au  7,  devant  Vé- 
ronne,  sous  les  ordres  du  général 
Scbérer.  Le 'général  Moreau,  qui 
commandait  le  centre  de  l’année, 
témoin  de  la  manière  dont  le  ca- 
pitaine Quiot  s’était  montré  dans 
eette  affaire,  lui  en  exprima  hau- 
tement sa  satisfaction,  et  le  char- 
gea. quelques  jours  après,  d’une 
expédition  nocturne,  dont  le  but 
était  de  forcer  le  passage  du  pont 
sur  I Oglio,  et  de  jeterdans  la  pla- 
ce d’Orsinovi  un  convoi  de  ‘25 
Toitures  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Le  capitaine  Qtiiol  justifia 
par  1111  plein  succès  le  choix  dont 
on  l’avait  honoré.  Le  25  floréal 
au  7,  après  lé  combat  qui  eut  lieu 
contre  une  division  russe,  en  avant 
de  Marengo,il  fut  nommé  chef  d’es- 
cadron sur  le  champ  de  bataille  , 
par  le  général  en  chef  Moreau  , 
récomnense  qui  lui  avait  déjà  été 
accordée  depuis  les  affaires  deVc- 
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ronne,  san<  qu’il  en  eût  été  in- 
formé. Tl  se  trouva  aux  batailles 
de  la  Trébin , de  Fossano,  à celle 
de  Mnrengo  ; fit  les  campagnes  de 
l’an  9 cl  de  l’an  «o,  en  Hollande; 
dans  celle  de  l'an  «4  (i8o5),  il  se 
trouva  devant  Ulm,  au  passage  du 
Danube  , et  à Vienne  , en  qualité 
d'nide-de-camp  du  maréchal  Lan- 
nés.  duc  de  Mojitcbeiln;  au  com- 
bat d’HolInbrun . et  à la  bataille 
d’Austerlitz,  où  il  fut  nommé  co- 
lonel du  ! "00“**  régiment  d'infan- 
terie. Rlessé  dangereusement  à la 
tète  de  ce  « orps,  à la  bataille  d’Ié- 
11a,  en  s’emparant  du  village  de 
Vierzen-Heiligen  , où  s’appuyait 
l’aile  gutjche  de  l’armée  prussien- 
ne, il  ««'attendit  pas  son  entier  ré- 
tablissement pour  rejoindre  son 
régiment,  et  fit  la  campagne  de 
Pologne,  avec  le  5"*  corps  d’ar- 
mée. Cantonné  pendant  1 « mois  à 
Breslaw,  en  Silésie,  le  régiment 
du  colonel  Quiot  se  fit  constam- 
ment remarquer  par  sa  belle  te- 
nue, sa  discipline,  et  sut  en  même 
temps  mériter  les  éloges  des  offi- 
cicrs-généraux  de  l’armée,  et  l’es- 
time des  hubitaus.  Le  5“’  corps 
étant  passé  à l’armée  d’Espagne, 
le  colonel  Quiot  eut  occasion  de 
se  distinguer  au  second  siège  de 
Sarragosse.  Il  sc  trouva  au  passa- 
ge du  pont  de  l’Arzobispo,  sur  le 
Tage,  dans  la  campagne  d’An- 
daloosie,  en  1809.  Lors  du  passa- 
ge de  la  Sierra- Morena,  il  attaqua 
avec  son  régiment  la  division  du 
général  espagnol  Lassy,  retran- 
chée dans  le  défilé  d’Espena-Per- 
ros  , la  battit  complètement , fit 
800  prisonniers,  s’empara  des  dra- 
peaux du  2"'  régiment  «les  gardes 
espagnoles  et  du  régiimmtde  Jaen. 
Le  100"  de  ligne  fut  cité  honora- 
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hlcmcnt  dans  !e  bulletin  de  ceMe 
affaire.  Ail  siège  <1«  Badajoz  , le 
colonel  Quiot,  cominnntlaul  la 
tranchée,  repoussa  deux  sorties, 
et  reçut,  à cette  occasion,  les  élo- 
ges des  maréchaux  duc  de  Dal- 
■natie , et  . duc  de  Trévise.  Il  se 
distingua  particulièrement  à la  ba- 
taille de  la  Qnehera,  à la  suite  de 
laquelle  le  grade  de  général  de 
brigade  fut  demandé  pour  lui.  Il 
assista,  peu  de  temps  après,  à la 
prise  de  la  forteresse  d’Albuquer- 
que,  au  siège  de  Cauipomayor,  en 
Portugal,  et  fut  nommé  gouver- 
neur de  celle  dernière  place,  par 
le  maréchal  Mortier,  duc  de  Tré- 
vise. Les  brèches  n’en  étaient  pas 
encore  réparées,  lorsque  le  colo- 
nel Quiot  fut  attaqué  par  14,000 
hommes  de  troupes  anglaises  et 
hanovriennes,  dont  4000  de  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  général 
Béresford.  Le  général  de  Latour- 
Maubourg,  qui  se  trouvait  à Albu- 
querque  avec  deux  faibles  régi- 
mens  de  cavalerie,  avait  rejoint  le 
colonel  Quiot,  niais  ne  pouvant 
tenir  contre  les  forces  imposantes 
que  l’ennemi  déployait,  il  se  déci- 
da à gagner  Badajoz,  et  chargea  le 
colonel  Quiot  de  manœuvrer  a- 
vec  son  infanterie,  pour  protéger 
la  retraite.  Le  colonel  forma  de 
son  régiment,  composé  en  tout 
de  i5oo  hommes,  trois  bataillons 
carrés . reçut  et  repoussa  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie,  et, 
travers  une  plaine  de  quatre  lieues, 
sous  le  feu  continuel  de  six  pièces 
d’artillerie  légère,  parvint  à re- 
joindre l’armée  sous  les  murs  de. 
Badajoz,  sans  autre  perte  que  5a 
hommes  tués  par  la  mitraille.  Le 
succès  de  ce  mouvement,  admiré 
de  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
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moins,  valut  de  nouveau  an  co!r>- 
ncl  Quiot  les  témoignages  d’elihy. 
me  les  plus  flatteurs  de  la  port  du 
maréchal  duc  de  Trévise,  et  du 
général  Lalfiur-Maiibourg.  Nom- 
mé général  de  brigade  le  hj  mai 
1811,  il  continua  de  servir  dans 
ce  nouveau. grade,  à l'armée  d’Es- 
trnmadure.  A la  bataille  d’Albue- 
ra,il  fut  blessé  d’un  coup  de  baïon- 
nette à lu  cuisse  droite.  Il  fut  en- 
suite envoyé  avee  deux  régiiueus 
d'infanterie  et  deux  de  cavalerie, 
contre  le  général  espagnol  Baljcs- 
leros,  qu’il  battit  prés  de  Rio- 
Tinto,  et  qu’il  força,  après  lui  a- 
voir  fait  5oo  prisonniers,  de  s’em- 
barquer avec  sa  division  pour  se 
rendre  à Cadix.  Rentré  en  France 
au  commencement  de  18 13,  le  gé- 
néral Quiot  fut  rtmployé  au  camp 
d’IJtrechl,  à l’instruction  des  nou- 
velles levées;  il  conduisit  ensuite 
1 1 bataillons  et  4 escadrons  à la 
grande-armée  , où  il  prit  le  com- 
mandement d’une  brigade  du  1" 
corps.  A l’affaire  de  Kuhn , en 
Bohème,  le  3o  août  i8i5,  ayant 
reçu  l’ordre  d’attaquer,  avec  sa 
brigade,  le  corps  du  général  Kleist, 
composé  de  20,000  Prussiens ,. il 
culbuta  la  première  ligne  enne- 
mie, fit  2000  prisonniers,  prit  4 
pièces  de  canon;  mais  réduit  à ses 
propres  forces,  par  uue  fausse  di- 
rection que  prirent  les  troupes 
qui  devaient  le  soutenir,  il  vit  la 
moitié  de  sa  brigade  mise  hors  de 
combat;'  lui-même  fut  blessé  dan- 
gereusement à l'épaule  , et  laissé 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  fut 
conduit  prisonnier  à Prague,  et  de 
là  en  Hongrie,  où  il  rrsta  jusqu’à 
la  paix  générale.  Rentré  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  le  29  juin  1814, 
au  commandement  du  départe- 
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ment  de  la  Drôme.  En  m»rsi8i5, 
lors  du  débarquement  de  Napo- 
léon , il  rappela,  par  un  ordre  du 
jour,  aux  troupes  sous  ses  ordres, 
leur  devoir  et  leur  serment  ( Mo- 
niteur du  i5  mars  1 8 ■ 5.  ) Le  23 
avril,  il  fut  employé  au  premier 
corps  d’observation,  et  au  second 
retour  du  roi*  il  reprit  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Drôme.  Nous  ne  passerons  point 
sous  sileneela  conduite  du  géné- 
ral Quiot  dans  le  procès  du  géné- 
ral iMouton -Duvernet  (voyez  Alot- 
Tox-Dovr.RXBT),  et  nous  emprun- 
terons les  propres  expressions  des 
auteurs  de  la  Biographie  des  hom- 
mes vivons.  « Gomme  il  se  trou- 
vait sous  les  ordres  de  Monton- 
Duvernet,  il  fut  appelé  eu  témoi- 
gnage lors  du  procès  de  ce  géné- 
ral, en  juillet  i8tf>.  Il  déposa  que, 
dans  tous  scs  rapports  avec  loi,  il 
ayiit  remarqué  l’intention  de  ser- 
vir le  roi,  et  de  s’opposer  a b iria- 
parte , témoins  sa  proclamation 
du  7 mars,  Vt  les  ordres  émanés 
de  son  autorité  pour  la  défense  du 
département  de  la  Drôme.  '>Le  gé- 
néral Quiot  fut  appelé  successi- 
vement aux  fonctions  de  com- 
mandant dans  le  département  de 
la  Haute-Vienne  ( Limoges  ),  et 
dans  fa  i"  subdivision  de  la  7'  di- 
vision militaire  è Grenoble,  où  il 
commandait  encore  en  i8a3.  Il 
est  aujourd’hui  (1824)  compris 
parmi  les  licutenans-généraux  en 
disponibilité.  Nommé  chevalier  de 
la  légion -d’honneur  le  »4  juin 
1804,  ollicier  le  1 j moi  1807,  cl 
commandeur  le  23ao01i8i4*  1° 
général  Quiot  a été  élevé  ;1  la  di- 
gnité de  grirnd-olllcier  de  cet  or- 
dre, pur  ordonnance  du  roi  du  17 
août  1822. 
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QLIROT  (Jeas-  Baptiste),  avo- 
cat A l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  se  montra  partisan  ; il 
fut  nommé  au  mois  de  septembre 
1792,  par  le  département  du 
Doubs,  député  à la  convention  na- 
tionale. Quoique  appartenant  6 la 
majorité  de  l’assemblée,  il  montra 
dans  le  procès  du  roi  de  la  modé- 
ration , et  vota  lu  réclusion  pen- 
dant lu  guerre  et  le  bannissement 
à la  paix.  Sans  quitter  le  parti  do- 
minant , è l’époque  du  3»  mai 
1795,  il  figura  parmi  les  opposuns 
nu  coup  d’état  de  la  Montagne, 
et  néanmoins  ne  fut  point  atteint 
par  les  proscriptions  du  régime  de 
la  terreur.  Il  prit  part  auxévéne- 
mens  du  9 thermidor  an  2 (27 
juillet  I5fl/|)>  <1  fut  un  de  ceux 
qui  se  prononcèrent  avec  le  plus 
d’énergie  contre  les  auteurs  des 
journées  de  prairial  an  3 (mai 
1 795  ).  L’un  des  membres  de  la 
commission  des  vingt-un  chargée 
d’examiner  la  conduite  de  l’atroce 
Joseph  Lebon,  il  fut  choisi  pour 
faire  le  rapport,  et  conclut  au  dé- 
cret d’arrestation,  qui  fut  pronon- 
cé contre  ce  sanguinaire  procon- 
sul. Par  suite  de  la  réélection  des 
deux  tiers  conventionnels,  il  pas- 
sa au  conseil  des  cinq-cents,  où  il 
fut  du  nombre  de  Ceux  qui  deman- 
dèrent le  maintien  de  la  loi  du  5 
brumaire,  qui  éloignait  les  ci-de- 
vant nobles  des  fonctions  publi- 
ques. Fortement  opposé  à la  fac- 
tion de  Clichy,  il  la  combattit  avec 
énergie, et  lut  violemmeut  apostro- 
phéàccttc  occasion  pa rie  général 
Willot,  qui  lui  proposa  un  duel.  Le 
miuistrc  de  lu  police  en  empêcha 
les  suites.  Il  repoussa,  au  mois  de 
mai  1798,  le  projet  de  Baillent , 
tendant  à annuler  une  partie  du* 
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élections,  comme  ayant  été  faite 
sous  t'infleiice  des  partisans  du 
régime  de  1793.  11  en  représenta 
l’injustice  et  les  dangers.  Dans 
un  comité  secret  qui  eut  lieu  quel- 
ques jours  après,  il  défendit  les 
membres  du  directoire  exclus  au 
5o  prairial  au  7(18  juin  1799). 
Sou  opposition  , aux  évcne- 
mens  du  18  brumaire  an  8 (9 
novembre  1799)»  le  lit  sortir  du 


corps-législatif,  el  même  momen- 
tanément renfermerilans  la  prison 
de  la  Conciergerie.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  reparut  sur  la  scèào 
politique  A la  lin  de  181 3,  comme 
membre  du  conseil  municipal  de 
Besançon,  et  signataire  d’une  n- 
dresse  de  ce  conseil  àl’impéralri- 
re  Marie-Louise.  Depuis  ce  temps, 
M.  Quirot  est  de  nouveau  resté 
élrauger  aux  affaires  publiques.  • 
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RABAN  (Locis-Fbançois),  lit- 
térateur, est  né  à Damville,  dé- 
partement de  l’Eure  . le  28  fri- 
maire an  4 (•795),  L'amour  de 
lu  patrie  le  lit  soldat-  E11  181.4.  il 
servit  sous  Paris  , comme  arliU 
leur,  et  concourut  à la  défense  de 
celte  ville  avec  les  élèves  de  l’é- 
cole Polytechnique,  que  les  mê- 
mes sentimens  conduisirent  an 
champ  d’honneur,  et  dont  notre 
siècle,  si  fécond  en  héroïsme*  di- 
vers, laisse  à la  postérité  le  soin 


d’éterniser  le  beau  courage  et  le 


généreux  dévouement.  Après  la 


prise  de  Paris,  .U.  Ruban  suivit 
l’empereur  h Fontainebleau,  et 
fut  licencié,  ainsi  qu’une  grande 
partie  de  l’armée  de  la  Loire.  De- 
puis celte  époque,  il  s’est  livré  à 
la  culture  des  lettres,  et  s’annonce 
avec  succès  dans  le  genre  du  ro- 
man. 11  paraît  avec  M.-Mars,  son 
ami,  adopter  de  préférence  la  ma- 
nière de  notre  célèbre  Pignult- 
Lebrun,  le  chef  et  le  doyen  des 
romanciers.  M.  Ruban  a publié  : 
1"  le  Curé  capitaine,  2 vol.  in- 12, 
dont  la  seconde  édition  fut  saisie 
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élu  requête  du  procureur  dù  roi  ; 
2“  Mon  cousin  Mathieu , 2 vol.  in- 
12,  qui  fut  également  saisi  -dans 
les  premiers  jours  de.  sa  publica- 
tion ; 3°  Biaise  0 éveillé  el  les  Cui- 
sinières, ouvrages  qui  ont  été  tous 
deux  traduits  en  allemand  ; 4* 
le  Comte  Dry  ; 5"  Monsieur  Cot- 
bin;  6“  enfin,  ? Incrédule . M.  Ra- 
ban  a aussi  publié  quelques  bro- 
chures, et  a été  un  des  principaux 
rédacteurs  de  l’ Argus,  journal  de 
littérature. 

RABANY  BEAL'RF.GARDfN.), 
docteur  ès-letlres,  chef  d’instiln- 
lion  A Eruux  , département  de  là 
Creuse,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires,  s’est  occupe  a'vets 
succès  de  poésie,  et  s’e-t  fait  con- 
naître avantageusement  connue 
traducteur.  Il  a publié  : i*  là 
Veillée  des  fcles  de  V énus,  traduc- 
tion en  prose  et  en  vers  du  Per- 
vigilium  Veneris , 1792,  un  vol. 
in-8°;  2"  en  société  avec  M.  Gault 
de  Saint-Germain,  Tableau  de  la 
ci-devant  province  d'A  u vergue  , 
1802,  1 voir  in-8"  ; 5“  traduction 
du  poème  de.  Arle  graphicâ  , 
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ouvrage  qui  a fourni  à N.  Gaillt 
«Je  Saint-Germain  l'occasion  de 
lui  adresser  une  lettre  ù lu  suite 
de  laquelle  est  une  Opinion  sur 
Rubens,  1810,  Clermont-Ferrand  ; 
4°  In  Sensibilité  , poème  en  l\ 
chants,  suivi  du  Pervigilium  V e- 
neris,  traduit  en  prose  et  en  vers, 
181 3.  in- 18.  La  direction  de  l'é- 
tablissement auquel  il  s’est  exclu- 
sivement voué,  laisse  à M.  Raba- 
ny  Be.iuregard  peu  de  momens 
pour  les  Muses,  dont  il  ne  s’était 
pas  jflorcé  eu  vain  de  mériter  les 
faveurs. 

RABAUT  (Pacl)  , pasteur  de 
l’église  réformée  de  Nîmes,  célè- 
bre dans  l’histoire  des  église*  ré- 
formées de  France,  naquit  à Bu- 
da rien  x , département  de  l’Hé- 
rault, le  9 janvier  1718,  d’une 
famille  honorable  de  protestons. 
Paul  Kaboul  n’était  point  destiné 
au  sacerdoce  par  ses  pareils,  qui 
redoutaient  pour  lui  les  persécu- 
tions dont  leur  culte  et  ses  minis- 
tres étaient  le  continuel  objet  ; 
mais  ttfie  vocation  impérieu-c  fut 
bientôt  secondée  par  le  zèle  d’un 
ministre  de  cette  religion.  « La  fa- 
mille de  Kabaut , dit  M.  Pons  de 
Nîmes  , dans  une  Aotice  à la  suite 
île  son  ouvrage  sur  lu  Tolérance 
religieuse  (Paris,  in-8",  1808), 
donnait  quelquefois. isile  aux  pas- 
leurs,  qui,  n’en  pouvant  avoir  de 
fixes,  d’habituels  et  de  sûrs, 
étaient  obligés  d’errer  de  maisons, 
en  maisons,  et  le  plus  souvent 
dans  les  champs,  les  bois  et  les 
rochers.  Ln  de  ces  ministres  du 
désert  (ainsi  appelés  parce  qu’en 
effet  ils  vivaient  et  fonctionnaient 
dans  des  déserts  ) . ayant  été  ac- 
cueilli dans  la  maison  Rabuut , il 
crut  reconnaître  dans  ce  jeune 
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adolescent  des  qualités  apostoli- 
quès,  cl  il  11e  se  trompa  point  ; 
jamais  homme  depuis  les  apôtres 
itVb  a plus  manifesté  que  lui.  Il 
lui  proposa  d’entrer  dans  le  sacer- 
doce, qui  dans  ce  temps  n’offrait 
aux  ministres  réformés  qu’une  vie 
errante,  des  peines,  des  angoisses, 
et  le  martyre  pour  récompense.  » 
C’est  ainsi  qu’un  pasteur,  dans  le 
Bas-Languedoc,  nommé  Déxubac. 
jeune  homme  de  26  ans  , de  la  fi- 
gure* la  plus  intéressante , du  ca- 
ractère le  plus  doux,  et  en  même 
temps  du  plus  beau  talent,  ayant 
été  saisi,  fut  conduit  à Montpel- 
lier et  exécuté  le  1"  février  1746. 
C’est  encore  ainsique,  dans  une 
autre  circonstance,  aucun  pasteur 
n’ayant  pu  être  arrêté  * ou  imagi- 
na de  s’emparer,  à l’issue  d’une 
assemblée  religieuse  , de  deux  ci* 
toyens  notables  de  Nîmes,  nom- 
més l’un  Turgc  et  l’autre  Fabre, 
et  on  les  condamna  aux  galères 
pour  avoir  assisté  à cette  assem- 
blée. Le  fils  de  ce  dernier,  voyant 
son  malheureux  père  , vieillard  in- 
firme, près  de  subir  une  peine  à la- 
quelle il  eût  bientôt  succombé  , 
s’offrit  à sa  place,  et,  le  croira-t- 
on?  il  fut  accepté.  Ce  trait  admi- 
rable de  piété  filiale  a été  trans- 
porté sur  la  scène  française  par 
Fenouillot  de  Falbaire  de  Quin- 
cey,  dans  son  drame  de  l' Honnête 
criminel , ouvrage  qui  eut  beau- 
coup de  sucrés  eu  France,  et  qui 
a été  traduit  dans  plusieurs  lan- 
gues étrangères.  A IMge  de  iGuns, 
Paul  Kabaut  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  se  livrer  aux  devoirs 
de  son  étal,  se  maria  n’étant  en- 
core que  proposant,  et  alla  se  per- 
fectionner don-  la  théologie  à Lau- 
sanne, où  il  fut  reçu  ministre  du 
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saint  Evangile.  Il  revint  ensuite 
à Nîmes,  où  il  se  fixa.  Ses  talens, 
sa  piété,  le  placèrent  bientôt  A la 
tête  de  l’église  réformée  de  Nî- 
mes, lu  plus  nombreuse  du  royau- 
me. Elle  devint,  sous  sa  direction, 
le  centre  de  la  correspondance  re- 
ligieuse de  tous  les  calvinistes  de 
France,  et  le  point  de  réunion  où 
arrivaient  tous  les  rapports  sur  les 
vexations  multipliées  qu’éprou- 
vaient les  réformés  français  par 
une  suite  inévitable  du  système 
d’intolérance  adopté  depuis  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Les 
esprits  étaient  aigris  au  point  que 
de  nouvelles  persécutions  auraient 
allumé  la  guerre  civile.  Paul  Ila- 
lnmt  s'efforça  de  maintenir  la  tran- 
quillité parmi  ses  co-religionnaires, 
et  résolut  de  faire  parvenir  au  roi 
un  Mémoire  en  leur  faveur,  quel- 
que danger  qu’il  eût  à courir,  lui, 
pasteur  proscrit  parla  loi,  et  dont 
la  têteétaitdepuis  long-temps  mise 
à prix.  11  se  rend  secrètement 
avec  un  guide  A un  embranche- 
ment de  route,  à deux  lieues  de 
Nîmes,  et  y attend  le  marquis  de 
Paulmi,  alors  en  mission  dans 
les  provinces  méridionales  de  la 
France,  et  qui  retournait  à Paris. 
<•  Paulmi , dit  l’auteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  fait  arrêter  sa  voi- 
ture, et  Ilabaut,  proscrit,  ose  dé- 
cliner à la  portière  son  nom  et 
son  étal  à un  chef  militaire  qui  au- 
rait pu  le  faire  arrêter.  Paulmi, 
étonné  de  ce  courage,  l’admira,  et 
voulut  l’égaler  en  grandeur  et  en 
vertu  : loin  de  se  prévaloir  de  la 
circonstance,  il  écouta  paisible- 
ment le  courageux  pasteur  ; il 
leçut  son  mémoire,  prorrÿt  de  le 
présenter  lui-même  au  roi  : il  tint 
parole;  et  en  effet,  c’est  de  cette 
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éqoque  que  les  persécutions  reli- 
gieuses commencèrent  ù se  ralen- 
tir. » Les  instnirces  de  Paul  lta- 
buul  auprès  de  l’autorité  suprême 
en  faveur  de  plus  d’un  million 
d'individus  qui  suivaient  la  reli- 
gion réformée,  son  courage  A lui 
signaler  les  abus  auxquels  se  li- 
vraient les  agens  subalternes  , fi- 
rent mettre  de  nouveau  sa  tète  A 
prix.  Il  n’en  continua  pas  moins 
les  fonctions  de  son  ministère  , et 
c’est  alors  qu'eut  lieu  l’acte  de  vio- 
lence et  de  barbarie  contre  Turge 
et  Fabre.  Les  persécuteurs  cher- 
chèrent par  la  ruse  à éloigner  le 
ministre  dè  ses  co-religionnaires 
ou  à le  perdre  dans  leur  esprit. 
Ils  offrirent  A Puni  Rabaut  un  sauf- 
conduit  pour  quitter  la  France  , 
une  place  de  pasteur  à l’étranger, 
et  lu  liberté  des  deux  prisonniers. 

« Ces  offres  ne  furent  acceptées  ni 
par  Rabaut,  qui  avait  déjà  depuis 
long-temps  fuit  le  sacrifice  de  son 
repos  et  de  sa  vie  A l’instruction 
et  à l’édification  de  ses  ouailles, 
ni  par  les  pieux  condanmés  et 
leurs  amis,  qui,  dans  leur  opi- 
nion religieuse , attachaient  un 
grand  prix  à la  conservation  de 
leur  pasteur.  » Il  fut  autorisé  qucl- 
ques  jours  après  à sc  rendre  près 
du  commandant  de  la  province  , 
qui , entre  autres  choses  , lui  dit  : 

« Si  vous  aviez  voulu  quitter  le 
royaume,  l’on  aurait  mis  en  li- 
berté ces  prisonniers  auxquels  tant 
de  personnes  prennent  intérêt. — 
La  persécutiou,  répondit  Paul  Ra- 
buut,  enfante  aussi  le  iauutisme 
dans  les  persécutés  : si  les  pasteurs 
instruits  abandonnent  leurs  trou- 
peaux, il  en  naîtra  de  fanatiques, 
et  le  gouvernement  ne  doit  pas  le 
désirer;  l’on  accusera  les  persé- 
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eûtes  tandis  que  les  persécuteurs 
seront  &culs  coupables.  •>  Le  com- 
mandant parut  saisie  le  sens  de 
cette  réponse.  Paul  Hubaut  donna 
de  nouvelles  preuves  de  cet  esprit 
de  paix  lors  de  l’arrestation  de  son 
confrère  le  pasteur  Desubac.  « Des 
jeunes  gens  non  mariés,  de  Nîmes 
et  de»  villes  environnantes  des 
Cévennes,  voulurent  être  seuls 
à se  dévouer  pour  l'exécution  d'un 
dessein  formé  dans  lu  contrée. pour 
le  délivrer  lorsqu’on  le  conduirait 
de  Nîmes  à Montpellier,  pour  y 
être  mis  à mort.  Ils  s’armèrent  de 
fusils,  de  sabres,  de  faux,  de  four- 
ches et  d’autres  instrumens  aratoi- 
res. D’autre  côté  le  bruit  de  cette 
entreprise  s’étant  répandu, l’escor- 
te qui  conduisait  le  prisonnier  avait 
été  renforcée,  et  avait  reçu  l’or- 
dre de  le  tuer  plutôt  que  de  le  bos- 
ser enlever.  Paul  llabnut , pasteur 
à Nîmes,  averti  de  ce  projet  d’en- 
lèvement et  des  mesures  qui  de 
part  et  d'autre  avaient  été  prises, 
sentit  combien  les  suites  même 
d'une  simple  tentative  pouvaient 
devenir  funestes,  combien  cette 
tentative  contrasterait  avec  le  dé- 
vouement tranquille  avec  lequel 
t int  d’autres  pasteurs  avaient  été 
suppliciés  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  fidèles  qui  auraient  pu 
aussi  les  sauver...  Il  vil  aussi  que 
ce  qui  n’était  que  l’effet  d’un  mou- 
vement spontané  serait  représen- 
té, pardes  ennemis  accoutumés  à 
la  calomnie  , comme  le  résultat 
d’un  plan  de  révolte  combiné,  et 
amènerait  nécessairement  un  re- 
doublement de  longues  et  cruelles 
persécutions....  Il  se  transporta , 
malgré  tous  les  périls,  au  premier 
rassemblement.  Là,  il  sc  trouva  au 
milieu  d’unejeunesse  impétueuse, 
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qui  n’avait  d’autre  sentiment  , 
d’autre  passion, que  d’exécuter  son 
projet  ; les  esprits  étaient  telle- 
ment exaspérés  que  le  pasteur, 
qui  jusqu’alors  avait  toujours  vu 
son  troupeau  céder  à sa  douce  in- 
fluence, ne  put  pas  même  d’abord 
se  faire  entendre.  » Cependant  ses 
instances,  ses  prières,  parvinrent 
à ramener  le  calme,  et  il  cul  enfin 
le  bonheur  de  déterminer  cette 
jeunesse  exaltée  à rentrer  dans  le 
devoir.  Il  se  fit  aider  de  quelques 
chefs  de  ce  premier  rassemble- 
ment pour  déterminer  les  autres 
conjurés  à suivre  l’exemple  de 
leurs  camarades.  Cette  sagesse  et 
cette  modération  épargnèrent  bien 
des  crimes  au  pouvoir,  et  secondè- 
rent puissamment  les  efforts  de  la 
philosophie  , qui  enfin  obtint  un 
triomphe  long-temps  inespéré  en 
1787.  Cet  te  année  même,  un  édit  du 
mois  de  novembre,  reconnaissant 
des  protestons  en  France,  leurs 
ministres  ne  se  cachèrent  plus. 
La  révolution , qui  survint  bientôt, 
acheva  celte  grande  oeuvre.  Tous 
les  cultes  ayant  été  reconnus  li- 
bres, Paul  R.ibaut  célébra, dans  un 
discours  de  circonstance,  le  triom- 
phe de  la  cause  pour  laquelle  il  a- 
vait  si  souvent  exposé  sa  vie.  Il  n- 
vait  eu  souvent  besoin  de  toute  sa 
présence  d'esprit  pour  éviter  de 
tomber  dans  les  mains  de  ses  per- 
sécuteurs. « S’apercevant  une  fois 
qu’il  était  observé  par  un  espion 
qui  feignait  de  dormir  au  pied 
d’un  arbre,  il  lui  donna  le  chan- 
ge en  entrant  dans  une  ferme  de 
campagne,  où  il  ne  voulait  pas  res- 
ter; et  peu  après,  à la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit  qui  survint,  il 
pa«sa  à la  ferme  plus  éloignée  , où 
il  avait  dessein  de  s’arrêter  : en 
>3 


I.  XVII. 


1UB 


>94 

effet , la  première  maison  ne  tarda 
pas  à être  investie  et  fouillée.  Une 
autre  fois,  surpris  dans  la  maison 
d’un  boulanger,  qui  lui  avait  don- 
né momentanément  asile,  il  n’eut 
pas  le  temps  de  s’évader  ; mais  son 
calme  ordinaire  et  sa  présence 
d’esprit  le  sauvèrent.  Il  s’affubla 
du  costume  enfariné  d’un  mitron; 
il  prit  à la  main  un  flacon  vide, 
dit  à la  sentinelle,  qui  était  déjà 
posée  à la  porte  d’entrée , qu’il 
allait  chercher  du  vin  pour  rafraî- 
chir ses  camarades  , et  elle  le  lais- 
sa passer.  11  voulut  sortir  de  la 
ville,  et,  obligé  de  passer  devant 
la  sentinelle  qui  gardait  la  porte 
par  où  il  cherchait  à s’échapper,  il 
afi'ecta’beaucoup  de  gaîté  , ne  fut 
point  reconnu,  et  gagna  rapide- 
ment les  champs,  où  ses  amis  in- 
quiets, qui  le  suivaient  de  loin, 
ne  tardèrent  pas  à le  rejoindre.  Le 
même  jour,  pour  se  rendre  aux 
vives  instances  d’un  ami,  qui  l’en 
avait  prié  depuis  long-temps,  il 
alla  le  visiter  ; mais  un  secret  et 
heureux  pressentiment  le  porta  à 
refuser  obstinément  d’y  dîner  : à 
peine  fut-il  sorti  que  la  maison  fut 
cernée.  » Paul  Kabaut  mourut  le 
4 vendémiaire  an  3,  dans  sa  j-6' 
année.  11  avait  été  momentanément 
détenu  à la  suite  de  lu  mort  de  son 
fils  aîné,  Rabaut  Saint-Etienne,  et 
de  la  proscription  de  ses  deux  au- 
tres fils.  Ce  vieillard  infortuné  ne 
pouvantpas,  à cause  de  son  grand 
âge  et  de  sq^  infirmités , se  rendre 
à pied  à ia  citadelle , y fut  conduit 
monté  sur  un  âne.  L’auteur  de  la 
notice  dont  nous  avons  tiré  les 
matériaux  de-cet  article  , et  Per- 
rin des  Vosges  , membre  de  la 
convention,  concoururent  à lui 
faire  rendre  la  liberté  peu  après 
la  révolution  du  9 thermidor  an 
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s.  Paul  Rabaut  a laissé  trois  fils 
(voyez  les  noms  qui  suivent  ),  qui 
se  sont  fait,  remarquer  , Rabaut 
Saint-Etienne  plus  particulière- 
ment, dans  la  carrière  des  affaires 
publiques. 

RABAUT  (Jeas-Pacl)  , dit  Ra.- 
babt-Saint-Etienxe,  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Nîmes  en 
1J42-  La  proscription  entoura  son 
berceuu,  et  sa  mère,  pour  lui  don- 
ner le  jour,  eut  besoin  d’implo- 
rer de  l’amitié  un  asile  secret,  é- 
tant  obligée,  comme  femme  d’un 
ministre  dont  la  tête  était  mise  à 
prix,  de  se  dérober  à la  captivité. 
Son  enfance  se  passa  dans  des  a- 
lannes  continuelles.  « Il  m’a  sou- 
vent raconté,  dit  Si.  Boissy-d’An- 
glas  dans  une  excellenleiVotice  qu’il 
a placée  à la  tête  d’une  nouv.  édit, 
du  Vieux  Civénol,  ouvrage  de  Ra- 
baul-Saint-Etienne,  qu’il  ne  sa- 
vait jamais  durant  le  jour  où  on 
le  mènerait  coucher  le  soir  : sou 
père  avait  seul  le  secret  de  la  mar- 
che commune;  et  quand  on  vou- 
lait le  faire  changer  de  place  , on 
l’emportait,  à l’entrée  de  la  nuit, 
dansle  lieu  où  il  devaitêtre  reçu.  » 
Paul  Rabaut,  aidé  de  quelques  a- 
mis,  parvint  cependant  à l’initier 
à la  connaissance  des  lettres,  et 
lorsqu’il  le  vit  en  âge  de  suivre 
des  études  régulières,  il  l’envoya 
en  Suisse,  où  il  fut  admis  à jouir 
des  fondations  que  plusieurs  sou- 
verains protesluns  étrangers  a- 
vaient  faites  en  faveur  des  jeunes 
Français  qui  se  livraient  aux 
études  théologiques.  Son  pre- 
mier maître  dans  cette  contrée , 
le.  célèbre  Court- de-Gebelin  , lui 
enseigna  les  langues  savantes, 
l’histoire,  les  grands  principes  de 
la  philosophie,  et  trouva  dans  son 
élève  les  plus  heureuses  disposi- 
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lions.  Rabnut -Saint-Étienne  de- 
vint ministre  de  l’église  réformée 
à une  époque  où  le  parlement  de 
Toulouse  condamnait  à mort  un 
pasteur  nommé  La  Rochette,  pour 
avoir,  au  mépris  des  ordonnances, 
prêché,  fait  la  cène,  et  solennisé 
des  baptêmes  et  des  mariages.  » 
Son  courage  n’en  fut  point  abattu, 
et  dans  le  ressort  de  la  même 
cour,  il  alla  remplir  les  fonctions 
pastorales  qu’on  venait  de  pros- 
crire dans  la  personne  de  La  Ro- 
chette. Formé  à l’école  de  la  to- 
lérance, qu’il  avait  apprise  dans  les 
leçons  et  dans  la  conduite  de  son 
père,  il  obtint  beaucoupde  succès. 
Ses  talens,  ses  qualiLés  personnel- 
les, lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Comme  orateur,  il  obtint  les  plus 
honorables  suffrages,  et  l’on  re- 
marqua généralement  ses  sermons 
sur  le  mariage  du  jeune  prince,  de- 
puis l’infortuné  Louis  XVI,  et  sur 
la  mort  de  Louis  XV.  Dans  le  se- 
cret de  ses  exercices  pieux,  il  ins- 
pirait la  confiance,  et  semblait 
donner  la  force  de  l’âme  aux 
malades  et  aux  tnourans.  Il  fit 
constamment  et  partout  chérir 
»son  apostolat.  Pour  rendre  plus  po- 
pulaires ses  principes  de  toléran- 
ce, et  rappeler  à l’esprit  le  dan- 
ger de<  proscriptions  religieuses, 
il  composa  le  Fieux  Cévenol,  es- 
pèce de  roman  historique , où  il 
met  en  action  toutes  les  lois  ren- 
dues depuis  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  : cet  ouvrage  eut  du 
succès.  Il  est  fortement  pensé  et 
parfaitement  écrit.  A cette  époque 
mourut  M.  de  Bec-de-Lièvre , é- 
vêque  de  Nîmes,  qui  d’abord  a- 
vait  persécuté  les  protestons,  mais 
qui  ensuite  s’était  montré  plein 
de  tolérance  et  de  charité.  Ra- 
baut- Saint-Étienne  entreprit  VE- 
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loge  de  ce  prélat.  M.  Boissy- 
d’Anglas,  qui  habitait  alors  la 
ville  de  Nîmes,  l’envoya  à M.  de 
La  Harpe,  avec  lequel  il  était  lié. 
M.  de  La  Harpe  luirépondit:  a Vous 
m’avez  envoyé  un  excellent  écrit; 
voilà  la  véritable  éloquence,  celle 
de  l’âme  et  du  sentiment.  On  voit 
que  tout  ceqni  sort  de  la  plume  de 
l’auteur  est  inspiré  par  les  ver- 
tus qu’il  célèbre.  Je  vous  prie  de 
remercier  votre  digne  ami.  » Ra- 
baut-  Saint-  Etienne  remplissait 
à Nîmes  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère, aimé  de  ses  co-religion- 
naires,  et  estimé  de  ceux  mêmes 
qui  ne  professaient  pas  les  mêmes 
doctrines  religieuses.  Il  y eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  M.  de  La 
Fayette,  qui  revenait  de  l’Améri- 
que. Cet  illustre  citoyen  l’encou- 
ragea fortement  dans  le  projet  que 
Rabaut-Saint-Etienue  avait  formé, 
de  solliciter  auprès  du  roi  la  con- 
cession d’un  état  civil  pour  les 
protestons.  Plusieurs  membres 
influens  du  parlement  de  Paris, 
de  qui  on  avait  déjà  pressenti  les 
dispositions,  n’avaient  point  paru 
repousser  ce  projet,  que,  dans  les 
conseils  du  roi,  des  magistrats 
distingués  étaient  disposés  à ap- 
puyer. « Celte  noble  cause  était  dé- 
jà gagnée  dans  l’opinion  publi- 
que par  les  écrits  de  Voltaire 
et  des  hommes  de  lettres  les  plus 
célèbres.  L’impulsion  était  don- 
née, et  il  semblait  qu’il  n’y  avait 
plus  qu’à  se  laisser  conduire  par 
elle.  Les  conseils  et  la  protection 
de  M.  de  La  Fayette,  à qui  ses 
belles  actions,  son  noble  caractè- 
re et  son  brillant  courage  , assu- 
raient, bien  plus  que  son  rang 
et  sa  naissance,  uuc«grande  in- 
fluence sur  les  dépositaires  de 
l’autorité  royale  , déterminèrent 
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Rabaut-Saint-Etiennc  à venir  à 
Paris  solliciter  ce  grand  acte  de 
justice,  que  réclamait  aussi , dans 
le  même  temps,  avec  tout  l’as- 
cendant de  sa  renommée  et  de 
sa  vertu,  'Mbomuic  le  plus  ver- 
tueux de  son  siècle  , le  sage  et 
immortel  Mulesherbes.  Ce  fut  a- 
vec  ces  nobles  appuis  que  la  véri- 
té put  se  présenter  jusqu'au  pied 
du  trône,  et  parvenir  à s’y  faire 
enftndre,  malgré  les  efforts  du  fa- 
natisme et  de  l’intérêt  personnel 
pour  en  étouffer  la  voix  : Louis 
XVI  était  digne  de  l’accueillir,  et 
il  l’accueillit.  La  justice  querécla- 
muienttant  de  bouches,  justement 
célèbres  cl  honorées,  pour  deux 
millions  de  Français  malheureux 
et  persécutés,  fut  enfin  accordée 
par  la  philosophie,  le  pouvoir  et 
l’autorité,  et  l’édit  de  1787  vint 
commencer  d’absoudre  la  nation 
de  la  grande  erreur  de  Louis  XIV. 
Ce  n’était  pas  tout  sans  doute,  et 
il  fallait  la  révolution  pour  éta- 
blir tout  ce  que  pouvait  comman- 
der encore  l’équité  ; mais  c’était 
un  pas  immense  de  fait  dans  les 
sentiers  de  cette  même  équité,  si 
-cruellement  violée  depuis  plus 
d’un  siècle.  Les  prolestuus  étaient 
reconnus  par  la  loi  nouvelle,  pro- 
tégés, placés  au  même  rang  que 
les  autres  sujets  du  roi,  et  hors 
de  la  proscription  , ils  pouvaient 
devenir  légalement  époux  et  pè- 
res; d tout  ce  qu’ils  avaient  à rè- 
clamerencore,la  liberté  dcleurcul- 
-to  et  leur  admission  à tous  les  em- 
plois publics* était  une  conséquen- 
ce inévitable  de  ce  qu’ils  venaient 
d’obtenir,  qui  ne  pouvait  pas  être 
long-temps  repoussée.  » Nous  ne 
pouvions  mieux  faire  que  d'em- 
prunter à SI.  Boissy-d’Anglas  ce 
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tableau  rapide,  et  tracé  avec  tant 
de  talent,  d’un  événement  aussi 
remarquable,  et  qui  iuléressait 
une  si  grande  partie  de  nos  con- 
citoyens. C’est  de  cette  remarqua- 
ble notice  qu’est  tiré  cet  article, 
parce  qu’elle  nous  a offert  tous 
les  caractères  qu’exige  l’histoire  : 
l’exactitude  , la  simplicité  et'  la 
bonne  foi.  Paul  Kabaut,  par  son 
amour  pour  la  cause  de  ses  co- 
religionnaires, par  son  zèle  infati- 
gable et  par  sou  admirable  persé- 
vérance, eut  la  gloire  decopimen- 
eer  une  révolutiou  pacifique,  que 
son  fils  aine  et  ses  illustres  ami* 
eurent  le  bonheur  de  terminer 
par  les  mêmes  moyens:  l’éloquen- 
ce, le  zèle,  la  persévérance  et  le 
dévouement  sans  bornes.  Pendant 
son  séjour  à Paris,  Rabaut-Saint- 
Ëtienne  cultiva  les  savans  et  les 
hommes  de  lettres  les  plus  dis- 
tingués. Ce  fut  à cette  époque 
qu’il  publia  s es  Lettres  à M.  Bail- 
ly sur  l’ Histoire  primitive  de  la 
Grèce , ouvrage  aussi  ingénieux 
et  savant  que  bien  écrit,  puisé 
tout  à la  fuis , quant  aux  princi- 
pes, dans  les  ouvrages  de  Court- 
de-Gebclin  et  de  Bailly,  et  qui  jette* 
une  grande  lumière  sur  les  pre- 
miers tempsde l’histoire  grecque  : 
il  eut  beaucoup  de  succès.  Peu 
de  temps  après,  lu  révolution  écla- 
ta : Kabaut  - Saint  - Etienne  fut 
élu  aux  états -généraux  (1789) 
par  le  tiers-état  du  bailliage  de  la 
sénéchaussée  de  Nîmes.  Parmi  les 
huit  députés  de  ce  bailliage,  il  y 
avait  trois  protestaos;  ce  nombre 
était  en  proportiou  de  la  popula- 
tion générale.  Lorsque  Rabaul- 
Saint  - Etienne  arriva  à celle  as- 
semblée, ses  principes  politiques 
étaient  déjà  connus;  il  les  avait 
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exprimés  dans  des  Considérations 
sur  1rs  droits  et  sur  tes  devoirs  du 
tiers-état,  où  l’on  voyait  les  vues 
et  les  désirs  d’un  véritable  ami  de 
la  .liberté  et  des  lois  : ces  Considé- 
rations, etc.,  obtinrent  l’approba- 
tion générale.  A 1’assetnblée,  il  se 
montra  sage  et  modéré.  Les  mesu- 
res conciliatrices  que  dès  le  pre- 
mier jour  il  proposa  furent  adop- 
tées en  principe.  Le  n’est  point 
dans  les  bornes  rétrécies  d’un  arti- 
cle biographique  qu’il  est  à pro- 
pos de  suivre  les  travaux  de  Ra- 
baul-Sainl-Étienne  à Rassemblée 
constituante  ; nous  rappellerons 
seulement  que  le  premier,  il  pro- 
posa des  lois  convenables  à la  li- 
berté de  la  presse  et  à la  liberté 
des  cultes;  qu’il  demanda  Réta- 
blissement du  jury,  et  spéciale- 
ment son  application  aux  juge- 
mens  des  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse.  Il  fut  président 
de  Rassemblée  ; en  qualité  de 
membre  du  comité  de  constitu- 
tion, il  fit  décréter  l’organisation 
des  gardes  nationales  du  royau- 
me. « Son  élocot  idft.  dit  SI.  Bois- 
sy-d’Anglas,  était  douce,  et  son  é- 
loquenee  calme  et  tranquille;  sa 
logique  était  concluante,  et  ses 
principes  raisonnables  : il  a fait 
constamment  preuve  de  modéra- 
tion et  de  sagesse,  et  il  y aurait 
une  grande  injustice  à le  juger 
d’après  quelques  phrases  oppo- 
sées, dans  des  luttes  violentes,  à 
d’autres  phrases  en  sens  contraire, 
bien  plus  menaçantes  et  bien  plus 
fausses.  Il  a contribué  autant  qu’il 
l’a  pu  à la  tranquillité  de  sou  pays, 
et  je  suis  certain  qu’il  n’a  pas  é- 
crit  une  ligne  qui  n’ait  eu  son 
maintien  pour  but.  L’esprit  de 
parti  a dit  le  contraire,  et  s’est 
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souvent  permis  des  allégations- 
qui  n’avaient  aucun  fondement. 
Ou  lui  a prêté  plus  d’une  fois  des 
principes  qui  n’étaient  point  les 
siens,  et.  des  actions  qu’il  a répri- 
mées, quaud  il  l'a  pu  , au  lieu  de 
les  provoquer  ; mais  l’esprit  de 
parti  a eu  tort,  et  ce  n’est  pas  le 
seul  démenti  qu’un  écrivain  juste 
puisse  lui  donner.  On  lit,  dans 
plusieurs  de  ces  répertoires  al- 
phabétiques de  mensonges  et  de 
calomnies,  qui  n’ont  été  jusqu’ici 
que  trop  nombreux,  qu’il  soutint 
à Rassemblée  nationale  que  les 
troubles  de  Nîmes,  en  1790,  pre 
curseurs  d’autres  plus  terribles 
encore,  furent  l’ouvrage  des  ca- 
tholiques : il  est  vrai  qu’il  l’a  dit, 
mais  son  témoignage  à cet  égard 
est  bien  autant  digne  de  foi  que 
l’assertion  contraire  qu’on  lui  op- 
pose, et  qui  n’est  fondée  sur  au- 
cune preuve.  Les  mémoires  pu- 
blics depuis  par  les  auteurs  mê- 
mes de  ces  troubles,  leurs  aveux, 
leurs  confessions,  et  même  leurs 
plaintes,  doivent  ajouter  beau- 
coup au  témoignage  de  Rahaut- 
Saint-Ëtienne.  » Lorsque  Rassem- 
blée constituante,  au  moment  de 
terminer  ses  travaux,  montra  l’in- 
tention de  renouveler  intégrale- 
ment ses  membres,  Rabaut -Saint- 
Étienne  s’y  opposa  avec  force  ; ce 
renouvellement  général  fut  néan- 
moins décidé.  Rabaut  - Saipt- 
Étienne, rendu  à la  vieprivée  par 
la  dissolution  de  Rassemblée  cons- 
tituante, ne  prit  aucune  part  aux 
affaires  publiquesûl  renonça  même 
à la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux, exceplé  à sa  coopération  an 
Moniteur,  et  vécut  ainsi  jusqu’à 
l’ouverture  de  la  convention  natio- 
nale, où  l’avait  nommé  le  dépar- 
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tement  de  l’Aube  : nomination 
qu’il  n’avait  point  sollicitée;  il 
ne  connaissait  môme  aucun  des 
électeurs.  On  a généralement 
remarqué  que  llabaut- Saint-E- 
tienne, dont  le  caractère  était  ha- 
bituellement doux  et  les  formes 
polies  , se  montra  à la  convention 
brusque  et  plein  d’aigreur.  « Il 
semblait  n’ôtre  dominé  que  par 
un  seul  sentiment,  la  haine  con- 
tre ceux  qui  protégeaient  ou  favo- 
risaient les  excès  nés  de  l’anar- 
chie et  du  despotisme  populaire*: 
il  avait  trop  aimé  la  vraie  liberté 
pour  ne  pas  abhorrer  les  crimes 
qu’on  osait  commettre  en  son 

nom Il  considéra  avec  une 

grande  douleur  le  projet  de  met- 
tre en  jugement  le  roi,  et  surtout 
de  le  faire  prononcer  par  la  con- 
vention elle-même  ; il  s’y  opposa 
de  toutes  ses  forces , et  quand  l'as- 
semblée eut  adopté  celte  résolu- 
tion funeste,  il  combattit  avec  le 
même  courage  pour  faire  préva- 
loir l’appel  au  peuple,  et  ensuite 
la  détention  et  le  bannissement.... 
Certainement  il  voulait  le  salut  de 
celui  en  faveur  duquel,  pendant  la 
première  moitié  de  sa  vie.  il  avait 
prêché  la  fidélité  In  plus  entière,  et 
dont  il  avait  postérieurement  invo- 
qué avec  succès  les  lumières  et  la 
justice.  Ce  fut  dans  cette  terrible 
affaire  qu’il  fit  entendre  à la  tri- 
bune ces  paroles  mémorables,  qui 
provoquèrent  sn  perle  : Je  suis 
tas  de  la  portion  de  tyrannie  que  je 
suis  contraint  d'exercer , et  je  de- 
mande qu'on  me  fasse  perdre  les 
formes  et  la  contenance  des  ty- 
rans.... » L’usurpation  du  pouvoir 
par  la  commune  de  Paris  inspi- 
rait les  plus  vives  craintes  à la 
saine  partie  de  la  convention;  le 


parti  dit  de  la  Gironde  ( voyez  Gui* 
det)  voulut  arrêter  les  attentat» 
qu’elle  méditait,  et  dont  elle  ne 
faisait  plus  mystère,  et  il  fit  nom- 
mer une  commission  de  douze 
membres  : Uabaut-Saint- Étienne 
était  du  nombre.  La  commission 
ayant  donné  l’ordre  d’arrêter  Hé- 
bert, auteur  d’une  feuille  incen- 
diaire intitulée  : le  Pire  Duchesne , 
et  en  même  temps  substitut  de  la 
commune , cel  acte  de  vigueur 
exaspéra  les  Montagnards  et  leors 
agens,  et  le  coup  d’état  du  3i  mai 
179 5,  médité  depuis  long-temps, 
fut  enfin  résolu.  Lorsque  pour  û- 
béir  à l’ordre  de  la  convention, 
Rabaut-Saint-Ktienne'se  présenta 
au  nom  de  la  commission,  et  vou- 
lut faire  son  rapport  sur  les  motif?» 
de  l’arrestation  d’Hébert,  le  tu- 
multe fut  tel  qu’il  resta  pendant- 
deux  heures  à la  tribune  sans 
pouvoir  se  faire  entendre.  11  don- 
na alors  sa  démission  de  mem- 
bre de  la  commission.  Le  3i  mai, 
la  convention,  subjuguée  par  la 
violence  de  la  majorité  de  ses 
membres  et  [ftr  les  vociférations 
des  tribunes , cassa  sans  diseuse 
sion  le  décret  qui  avait  nommé 
la  commission  des  douze,  et  or- 
donna l’arrestation  des  membres 
qui  la  composaient.  Ceux  d’entre 
eux  qui  prirent  la  fuite  furent  mis 
hors  de  la  loi  : Rabaut-Saint- 
Éticnnc  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  Arrêté  dans  l’asile  où  il 
avait  été  accueilli  avec  la  plus 
louchante  générosité , malgré  la 
peine  de  mort  portée  contre  ceux 
qui. recèleraient  les  fugitifs,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnai- 
re, pour  y voir  constater  simple- 
ment son  identité,  et  fut  exécuté 
dans  les  a4  heures.  Sa  femme,  en 
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apprenant  cette  affreuse  catastro- 
phe, se  donna  elle-même  la  mort. 
Les  personnes  qui  avaient  offert 
un  asile  A cet  infortuné  éprou- 
vèrent peu  après  son  sort  funeste: 
elles  portèrent  leur  tête  sur  l’écha- 
faud. Nous  terminerons  cet  arti- 
cle par  l’hommage  q*te  M.  Boissy- 
d’Anglas  rend  A Rahaut-Saint- 
Eticnne  : « Ainsi  fiuit  A 5o  ans 
l’un  des  hommes  les  plus  honora- 
bles de  la  France , et  par  ses  ver- 
tus et  par  son  invariable  conduite. 
Il  a défendu  l’ordre  public  et  la 
liberté  contre  ceux  qui  combat- 
taient l’un  et  l'autre,  et  il  a scellé 
de  son  sang  son  attachement  A 
leurs  principes  : je  puis  dire  que 
le  bonheur  de  la  France  a toujours 
été  sa  première  pensée.  Il  n’est 
pas  vrai  qu’il  ait  persécuté  les 
prêtres  de  lu  religion  qu’il  ne  pro- 
fessait pas  : il  n’a  jamais  ni  propo- 
sé ni  appuyé  aucune  des  lois  san- 
glantes qui  ont  été  prononcées 
contre  eux;  il  a eu  en  horreur  le 
fanatisme;  il  a repoussé,  quand  il 
l’a  pu , ses  criminels  et  dange- 
reux efforts  ; et  quel  homme  de 
bien  n’a  pas  dû  le  faire?  la  reli- 
gion de  l’évangile  comme  la  loi 
naturelle  ne-  le  prescrivent-elles 
pas  également  ? Mais  il  n’a  jamais 
trouvé  dans  ce  devoir  le  prétexte 
de  la  veergeauce,  et  dans  toutes  les 
occasions  de  sa  vie  il  a été  bien- 
faisant et  juste,  n Les  ouvrages 
que  Rabaut-Saint-Elienne  a pu- 
bliés sont  : i*  Sermon  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin,  depuis  Louis 
XVI,  1 770;  2“  Sermon  sur  la  mort 
de  Louis  XF , 1774»  3"  Lettre 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Court- 
de-Gebelin,  «774,  in  4°;  4" 
Vieux  Cévenol,  ou  Anecdotes  de 
la  vie  d’ Ambroise  Borely,  mort  à 
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Londres,  à l’âge  de  io3  ans,  «784, 
Londres.  Cet  ouvrage  avait  d’a- 
bord paru  A Londres,  en  «779, 
sous  ce  titre  : Triomphe  de  l’In- 
tolérance, ou  Anecdotes  de  la  vie, 
etc.,  et  A Augsbourg  ( ou  sous  la 
rubrique  de  cette  ville  ),  sous  le 
titre  de  : Justice  et  nécessité  d’as- 
surer en  France  un  état  légal  aux 
protestons.  Il  a été  réimprimé  en 
i8ai,in-iS,  par  les  soins  de  M. 
Boissy-d’Anglas.  5°  A la  Nation 
française  sur  les  vices  de  son  gou- 
vernement, sur  la  nécessité  d’éta- 
blir une  constitution,  etc.,  1788; 
6"  Réflexions  politiques  sur  les 
circonstances  présentes,  in-8*  ; 7" 
Motion  au  sujet  du  premier  mé- 
moire du  ministre  des  finances,  in- 
8"  ;‘8°  Rapport  sur  l’organisation 
de  la  force  publique,  in-8°;  9" 
Considérations  sur  les  intérêts  du 
tiers-état,  adressées  au  peuple  des 
provinces  , par  un  propriétaire 
foncier,  deux  éditions,  1788,  in- 
8"  ; io*  Prenez-y  garde,  ou  A vis  à 
toutes  les  assemblées  d’élections , 
1789;  n°  Opinions  sur  quelques 
points  de  la  constitution  , sur  la 
motion  de  M.  de  Castellane  : Nul 
homme  ne  peut  être  inquiété  pour 
ses  opinions , ni  troublé  dans 
l’exercice  de  sa  religion,  etc.;  sur 
une  motion  de  M.  te  vicomte  de 
Nouilles idées  sur  les  bases  de 
toute  constitution.  120  Rc flexions 
sur  la  division  nouvelle  du  royau- 
me, 1789,  in-8°  ; Nouvelles  ré- 
flexions, etc.  13°  Ahnanach  his- 
torique de  la  révolution  française , 
reproduitsous  le  litre  de:  Précis  de 
l’Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise ( assemblée  constituante  ) , 
précédé  de  Considérations  sur  les 
intérêts  du  tiers  - étal.  Kabaut- 
Saint- Etienne  avait  entrepris  un 
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poëme,  qu’il  n’n  point  terminé,  sur 
Charles-Martel,  dont  les  frag- 
me/is  ont  été  perdus  avec  ses  au- 
tres papiers,  ainsi  <p  o ceux  d'un 
ouvrage  imité  du  Télémaque  et 
de  Séthos,  dont  la  scène  était  en 
Égypte,  lia  fondé,  avec  Cérutli, 
la  Feui  te  villageoise, 

RABAUT  (Jacques-Axtoine), 
dit  Rabact  Pomi-b,  second  fils  de 
Paul  Rabaut  ( voy . ce  nom) , na- 
quit à Nîuies  le  24  octobre  1 744* 
Il  exerça  comme  son  père  et  son 
frère,  Rabaud-Saint-Etienne , a- 
vcc  le  même  zèle,  et  en  bravant 
tous  les  dangers,  le  ministère  é- 
vaugélique.  Le  nom  de  Pomier  et 
celui  de  Saint-Etienne , que  por- 
tait son  frère  aîné  , leur  fuient 
donnés  par  Paul  Rabaut,  afin  d’é- 
luder la  vigilance  des  agens  de 
l’autorité,  qui,  s’ils  avaient  pu 
les  saisir,  les  auraient  fait  instruire 
de  force  dans  la  religion  catho- 
lique. Il  fit  ses  études  de  théolo- 
gie et  de  philosophie  i Lausanne, 
et  fut  consacré  le  3o  mars  1770. 
Après  l’édit  de  1787,  ilfutappelé 
à desservir  l’église  de  Nîmes , oh 
il  exerça  son  ministère  pendant 
deux  années.  11  passa  ensuite  à 
Marseille,  dont  il  avait  contribué 
à relever  l’église,  qu’avaient  de- 
puis long-temps  laissée  tomber  les 
protestons,  effrayés  des  persécu- 
tions; il  desservait  l’église  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution 
éclata.  En  1790,  Rqbaut-Pomier 
commença  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques.  Il  fut  nommé 
celte  année  , par  ses  concitoyens, 
l’un  des  membres  de  la  municipa- 
lité, qui  devaient  organiser  ce 
, corps,  en  conformité  des  décrets 
de  l’assemblée  constituante.  Le 
département  du  Gard  le  uomn  a, 


au  mois  de  septembre  1792,  mem- 
bre de  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  quoiqu’il 
partageât  en  tout  point  les  prin- 
cipes politiques  de  son  frère,  il 
fut  entraîné  à voter  la  mort  ; mais 

11  y mit  des  restrictions  telles, 
que  dans  le  aecensement  des  vo- 
tes son  opinion  ne  fut  point 
comptée  pour  cette  peine.  C’est 
ee  qu’en  181O,  ayant  été  compris 
dans  la  loi  de  bannissement  du 

12  février,  il  fit  valoir  auprès  du 
gouvernement  : sa  réclamation  fut 
accueillie , et  il  rentra  avant  la  fin 
de  la  deuxième  année  de  son  exil. 
Rabaut  - Pomier  fut  du  nombre 
des  soixante-treize  membres  de  la 
convention  qui,  ayant  protesté  le 
6 juin  contre  la  proscription  du 
3i  mai  1793,  furent  décrétés  d’ar- 
restation. Enfermé,  au  commence- 
ment d’octobre  de  cette  année , 
dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie, il  n’en  sortit  qu’aprés  les 
événemens  du  9 thermidor  an  2 
(24  juillet  1794);  'l  rentra  immé- 
diatement après  à la  convention, 
où  il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Dans  la  séance  du  7 
octobre  1790,  il  occupa  la  tribune 
pour  y prononcer  l’éloge  de  son 
frère.  La  convention  décréta,  à la 
suite  de  ce  discours,  que  tous  les 
ouvrages  politiques  dc*Rabaut- 
Sainl-Eliennc  seraient  imprimés 
aux  frais  de  la  république.  Il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens,  par  suite 
de  la  réélection  des  deux  tiers 
conventionnels;  il  y exerçait  les 
fonctions  de  secrétaire  , lorsque 
M.  Portalis,  depuis  ministre  des 
cultes,  occupait  le  fauteuil  do 
président.  Rabaut  - Pomier  se 
montra  partisan  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8 (y  novembre 
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1799).  Des  bureaux  de  la  tréso- 
rerie nationale,  où  il  fut  employé, 
il  passa  dans  ceux  de  la  compta- 
bilité (aujourd’hui  cour  des  comp- 
tes), et  devint  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement du  Vigan,  départe- 
ment du  Gard  fonctions  qu’il  ces- 
sa en  t8oj,  pour  remplir  celles 
de  pasteur  de  l’église  réformée  de 
Paris.  Il  obtint  à celle  époque  la 
décoration  de  la  légion-dhon- 
neur.  Forcédes’expatrier  en  1816, 
par  suite  de  la  loi  du  ta  janvier, 
il  quitta  la  France;  mais  il  y 
rentfa  en  1818;  il  mourut  le  1G 
mars  1820.  O11  attribue,  et  il  pa- 
raîtrait prouvé  , rapporte  un  de 
ses  biographes . que  Rabaut-Po- 
mier  cul  la  première  idée  des  no- 
tions de  la  vaccine  avant  que  les 
Anglais  eussent  rien  écrit  sur  cette 
découverte.  Il  a déclaré  que  vers 
l’année  1780,  il  avait  observé 
qu’aux  environs  de  Montpellier  la 
petite-vérole , le  claveau  des  mou- 
tons et  les  pustules  des  vaches,  é- 
taient  regardés  comme  des  mala- 
dies identiques,  connues  sous  le 
nom  de  picote.  Ayant  reconnu  que 
celle  des  vaches  est  la  plus  béni- 
gne de  ces  affections,  et  que  les 
bergers  , lorsqu’ils  1a  gagnaient 
par  hasard  en  trayant  ces  ani- 
maux, passaient  dans  le  pays  pour 
être  par  cela  seul  préservés  de  la 
petite-vérole,  il  pensa  que  ce  pro- 
cédé serait  aussi  sûr  et  moins  dan- 
gereux que  l’inoculation  de  la  va- 
riole. » Rabaut-  Pomièr  racontait 
qu’en  1784,  il  eut  occasion  de 
communiquer  ses  observations  à 
un  M.  Pugh,  en  présence  de  sir 
James  Ircland , de  Bristol.  M. 
Pogh  promit  qu’à  son  arrivée  en 
Angleterre,  il  ferait  part  de  ce  qu’il 
venait  d’entendre  au  docteur  Jen- 
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nèr,  son  intime  ami.  Rabaut-Po- 
mier  était  porteur  d'une  lettre  de 
M.  Ireland,  du  ta  février  1811, 
qui  rappelle  ce  fait.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  le  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  article  V ac- 
cine , ou  la  Note  sur  les  droits  de 
Rabaut-Pomier  à la  découverte 
de  la  vaccine,  note  qui  fait  suite 
à la  Notice  biographique , par  M. 
Charles  Coquerel,  insérée  dans  le 
Nouvel  Annuaire  protestant  pour 
1821.  Rabaut-Pomier  n’était  point 
un  homme  sans  talent;  mais  pres- 
que exclusivement  renfermé  dans 
les  fonctions  de  son  ministère , il 
a peu  écrit.  Il  ne  paraît  avoir  pu- 
blié que  deux  opuscules;  l’un  en 
1810,  intitulé  -.Napoléon  libéra- 
teur, discours  religieux,  et  l'au- 
tre, en  i8i4,  sous  le  titre  de  Ser- 
mon d’actions  de  grâce  sur  le  retour 
de  Louis  xriiu 

RABAUT  jecnb  (N»),  dit  Ra- 
baut-Dupuis,  frère  des  deux  pré- 
cédais, exerçait  à Nîmes  la  pro- 
fession de  négociant,  lorsqu’on 
ijt)3  il  fut  proscrit  comme  fédé- 
raliste. S’étant  soustrait  à la  per- 
sécution par  la  fuite,  il  fut  porté 
sur  la  liste  des  émigrés:  celte  der- 
nière circonstance  fit  arrêter  son 
père  (p oy.  le  premier  article  des 
Rabaut).  Nommé,  en  1797,  par 
le  département  du  Gard,  député 
nu  conseil  des  anciens,  où  déjà 
siégeait  son  frère , Rabaul-Po- 
mier,  il  s’y  prononça  en  faveur 
du  directoire-exécutif,  bien  qu’il 
fût  loin  d’en  approuver  toutes  les 
mesures.  Il  écrivit  même  dans  les 
journaux  pour  soutenir  et  défen- 
dre son  opinion.  Il  se  prononça  à 
la  tribune  en  faveur  des  émigrés 
du  département  du  Bas-Rhin,  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  des  culli- 
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vateurs  pauvre»,  de  simples  pay- 
sans , que  la  crainte  de  la  sévérité 
des  représentai  en  mission  avait 
fait  fuir  de  leur  pays.  Il  parla  aus- 
si eu  faveur  des  émigrés  d’Avi- 
gnon et  du  comtat  Vennissin.  S’é- 
tant déclaré  en  faveur  de  la  révo- 
lution du  1 8 brumaire  an 8 (1799), 
il  passa  au  corps-législatif,  et  le 
présida  en  1802  ; c’est  sous  sa  pré- 
sidence que  fut  voté  le  consulat  â 
vie.  Envoyé  en  mission  dans  le 
Midi,  il  s’efforça  de  rattacher  torts 
les  esprits  au  nouveau  gouverne- 
ment. Il  arriva  à Toulouse  au  mo- 
ment où  une  commission  mili- 
taire venait  de  condamner  à être 
fusillé  un  émigré  rentré,  M.  de 
Seguy.  Baba  ut  - Dupuis,  informé 
que  des  nullités  existaient  dans  le 
procès,  prit  sur  lui  de  suspendre 
l’exécution  du  jugement.,  accep- 
tant toute  la  responsabilité,  à la- 
quelle sa  conduite  pou  vait  donner 
lieu.  Cette  conduite  fut  approuvée 
par  le  premier  consul  Bonaparte. 
En  1804,  ibreçut  la  décoration  de 
la  légion-d’honneur,  et  à la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  législatives  , 
il  retourna  dans  ses  foyers.  Il  é- 
tait  conseiller  de  préfecture  lors- 
qu’en  18 18 , il  mourut  d’une  chu- 
te que  lui  avait  occasionée  un  che- 
val fougueux.  Rabaut  - Dupuis  a 
publié  : 10  Détails  historiques  et 
Recueil  de  pièces  sur  les  divers  pro- 
jets qui  ont  été  conçus  depuis  la 
réformation  jusqu’à  ce  jour , pour 
ta  réunion  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  18116,  in-8"  : a° 
Annuaire  ou  Répertoire  ecclésiasti- 
que à l’usage  des  églises  reformées, 
Paris,  1807,  in-8”  : ce  recueil  a 
été. continué  sous  le  titre  de  Nouç 
vel  annuaire  protestant. 

RABOTKAU  (Piebre),  littéra- 
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leur,  membre  de  la  société  philo- 
techuique,  est  né  â La  Rocheller 
département  de  la  Charenle-lnle- 
rieure.  Il  a long-temps  suivi  la 
carrière  administrative , où  il  n’a 
pas  occupé  nn  poste  digne  de  ses 
lalens,  Quelques  années  avant 
qu’il  prit  ou  reçût  sa  retraite,  il 
était  sous-chef  au  ministère  de  la 
police  , dont  M.  Decazes  avait  le 
portefeuille.  Son  excellence  fai- 
sait cependant  beaucoup  de  cas  de 
ce  modeste  employé.  M.  Rabo- 
teau  est  un  des  fondateurs  du 
théâtre  du  Vaudeville,  où  4l  a 
donné  plusieurs  pièces,  soit  seul, 
soit  en  société.  Comme  littéra- 
teur, on  lui  doit,  outre  des  poé- 
sies insérées  dans  l’ Almanach  des 
Muses , etc.,  la  Prise  de  la  Bas- 
tille , 1790,  in-8”,  et  les  Jeux  de 
l’ Enfance,  poème  qui  parut,  pour 
la  première  fois,  en  1802,  in-8°, 
et  qui  a été  réimprimé  en  i8o5, 
in-8”.  Ce  poème,  où  respire  une 
douce  sensibilité,  est  écrit  avec 
talent. 

RACLE  ( Léonabd),  architecte, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées, 
naquit  à Dijon  le  3o  rtovembre 
175Ü.  Il  manifesta  de  bonne  heu- 
re du  goût  pour  le  dessin,  et  fut 
admis  k travailler  sous  la  direction, 
de  M.  Mongin  de  Saint-André,  in- 
génieur du  roi, qui, remarquant  ses. 
heureuses  dispositions,  le  prit  en 
affection,  et  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  l’architecture.  Les  tra- 
vaux importons  dont  Racle  fut 
chargé , tels  que  la  construction 
du  port  de  Versoix  et  du  canal  de 
navigation  du  pont  de  Vaux,  qui 
joint  la  rivière  de  la  Reissouze  k 
la  Saône,  .et  quelques  autres  ou- 
vrages du  même  genre,  lui  acqui- 
rent une  réputation  méritée.  En 
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1786,  il  obtint  le  prix  de  l’acadé- 
mie de  Toulouse,  par  un  Mémoire 
sur  la  construction  d’un  pont  de 
fer  d’une  seule  arche  de  400  pieds 
d’ouverture.  Il  a donné  plusieurs 
autres  mémoires  sur  les  propriétés 
de  la  Cycloïde,  sur  les  moyens  de 
régulariser  le  cours  du  Rhône  et 
de  la  rivière  de  l’Ain,  etc.  Il  avait 
trouvé  le  secret  d’une  terre  cuite 
propre  à revêtir  les  murailles  et 
parquets,  et  que  Voltaire  appelait 
argile-marbre,  parce  qu’elle  avait 
l’éclat  et  la  solidité  de  ce  dernier. 
II  bâtit  Ferney,  et  devint  l’ami  de 
son  illustre  client.  Racle  reçut  de 
l’impératrice  Catherine  II  la  pro- 
position d’un  sort  brillant  en  Rus- 
sie: mais  cette  proposition,  hono- 
rable pour  l’artiste,  ne  put  le  dé- 
terminer é quitter  sa  patrie,  où  l.i 
médiocrité  lui  parut  préférable  ù 
la  fortune  dont  il  pouvait  jouir  en 
l’abandonnant.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il  a- 
dopta  les  principes,  il  devint  ad- 
ministrateur du  département  de 
l’Ain,  et  en  exerçait  les  fonctions 
lorqu’il  mourut  à Pont-de-Vaux, 
le  8 janvier  1792.  Il  avait  publié 
un  ouvrage  intitulé  : Réflexions 
sur  le  cours  de  la  rivière  de  l’ Ain, 
et  les  moyens  de  le  ficer.  Bourg, 
1790,  in-8”.  Cet  ouvrage,  plein 
d’idées  lumineuses  sur  l’art  hy- 
draulique,  développe  des  principes 
applicables  à toutes  les  rivières 
qui,  par  la  rapidité  de  leur  cours, 
ont  de  l’analogie  avec  la  rivière 
de  l’Ain,  que  l’auteur  avait  parti- 
culièrement en  vue.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  projet  pour  mettre 
les  vaisseaux  de  guerre  l’abri  de 
l’intempérie  des  saisons. 

RACLET-MERCEY  (Guillau- 
me), ecclésiastique,  fut  nommé, 


en  1789,  député  du  clergé  de  la 
ci-devaut  province  de  Franche- 
Comté  aux états,généraux.  Au  mois 
de  novembre  1790,  il  publia  une 
réclamation  contre  la  manière  dont 
on  avait  interprété  son  vote  dans 
l’appel  nominal  du  20,  sur  la  pro- 
position de  déclarer  les  ministres 
déchus  de  la  confiance  nationale. 
M.  Raclel-Mercey  prêta  le  ser- 
ment civique  et  religieux  en  jan- 
vier 1791,  et  à la  lin  de  la  session 
reprit  l’exercice  de  ses  fonctions 
ecclésiastiques. 

RADCLIFFE  (Anne),  Roman- 
cière anglaise,  de  la  famille  d’un 
célèbre  médecin  de  ce  nom , na- 
quit à Londres  vers  i7(»a,et  mou- 
rut à Linclico,  près  de  celle  ville, 
le  7 février  1823.  Elle  reçut  une 
éducation  distinguée,  et  se  livra 
de  bonne  heure  à la  culture  des 
lettres.  Cette  branche  de  la  litté- 
rature, où,  avec  de  l’imagination, 
de  l’art,  et  un  certain  talent  d’é- 
crire, on  peut  s’emparer  de  l’es- 
prit d’un  lecteur  et  le  soumettre 
impérieusement  à toute  la  puis- 
sance des  illusions,  le*roman,  en- 
fin, où  généralement  les  femmes 
sont  si  supérieures,  cette  branche 
de  littérature  fut  pour  Anne  Rad- 
cliffe  une  source  inépuisable  de 
gloire  et  en  même  temps  de  for- 
tune; elle  a tenu  long-temps  le 
sceptre  du  roman;  elle  est  loin 
encore  d’être  déshéritée  de  la  pla- 
ce supérieure  qu’elle  a conquise, 
et  la  justice  exigerait  que  le  ro- 
mantisme, que  ses  nombreuses  et 
remarquables  productions  ont  mis 
ù la  mode,  le  romantisme  qui,  sor- 
ti du  roman,  seul  genre  où  il  é- 
tait  tolérable,  menace  de  tout  bou- 
leverser dans  la  république  des 
lettres,  devrait  porter  ses  parti- 
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sans  à la  reconnaître  comme  la 
cause  principale  de  sa  création  par- 
mi nous,  et  doses  honteux  et  funes- 
tes succès.  On  a dit  qu’Anne  llad- 
cliffc  avait  ta  terreur  dans  son  cœur 
et  dans  son  esprit  ; en  effet,  comme 
la  Pythonisse  sur  le  trépied  sacré, 
Anne  Radcliffe  paraît  plutôt,  en 
écrivant,  céder  ô la  puissance  d’u- 
ne imagination  en  délire,  qu’aux 
règles  d’un  art  par  lequel  elle 
doit  s’efforcer  d’intéresser  et  de 
plaire.  Subjuguée  elle-même,  elle 
vous  subjugue,  car  elle  peiut  en 
traits  rie  feu;  et  cependant  dans  ses 
principaux  ouvrages  les  plans  sont 
bien  tracés,  les  événemens  s’en- 
chaînent avec  un  art  merveilleux, 
les  tableaux  sont  pittoresques,  l’in- 
térêt croît  de  scène  en  scène,  et 
le  style  est  pur  et  correct;  le  nom- 
bre et  la  prolixité  de  ses  descrip- 
tions sont  les  seuls  défauts  nota- 
bles que  l’on  puisse  lui  reprocher. 
Certes,  ce  n’est  pas  un  écrivain 
ordinaire,  l’anteur  dont  plusieurs 
littérateurs  français,  entre  autres 
l'abbé  Morellet,  ont  traduit  toutes 
les  productions,  et  l’estime  que  ce 
dernier  traducteur  et  Chénier  fai- 
saient des  talens  d’Anne  Radcliffe, 
doit  venger  sa  mémoire  de  la  sé- 
vérité de  quelques  critiques  trop 
rigoureux  pour  être  justes.  Ché- 
nier lui-mêine,  le  judicieux  et 
correct  Chénier,  sans  approuver 
le  genre  en  quelque  sorte  créé  par 
Anne  Radcliffe,  la  loue  du  mérite 
qu’elle  y a déployé.  11  dit  dans 
son  T ableau  de  la  liltcraldre  fran- 
çaise : « Les  divers  romans  d’Anne 
Radcliffe  offrent  des  caractères  for- 
tement prononcés,  des  situations 
terribles,  que  l’auteur  amène  et 
accumule,  au  hasard  de  s’en  tirer 
péniblement;  de  belles  descrip- 


tions de  l’Italie  et  du  midi  de  la 
France,  d’énergiques  tableaux,  de 
vrais  coups  de  théâtre,  et  même 
quelques  tons  de  Shakespeare,  le 
génie  éminemment  anglais  , qui 
depuis  deux  siècles  féconde  encore 
dans  sa  patrie  tous  les  champs  de 
l’imagination.  Ces  romans,  consi- 
dérés dans  tout  leur  ensemble,  sc 
rattachent  à une  seule  idée  d’un 
grand  sens.  Partout  le  merveil- 
leux domine;  dans  les  bois,  dans 
les  châteaux,  dans  les  cloîtres,  on 
se  croit  environné  de  revenans, 
de  spectres,  d’esprits  célestes  ou 
infernaux;  la  terreur  croît,  les 
prestiges  s’entassent  , l’appa- 
rence acquiert  presque  de  la  cer- 
titude , et  quand  le  dénouement 
arrive  , tout  s’explique  par  des 
causes  naturelles.  Délivrer  les  es- 
prits crédules  du  besoin  de  croire 
aux  prodiges  est  un  but  très- 
philosophique  ; mais  les  plans 
n’ont  pas  l’étendue  et  la  portée 
dont  ils  étaient  susceptibles.  L’exé- 
cution en  serait  tout  à la  fois  plus 
originale  et  plus  utile,  si  le  lecteur 
était  forcé  de  rire  des  choses  blê- 
mes qui  lui  ont  fait  peur.  Tout  ce 
qui  blesse  la  raison,  tout  ce  qui 
tend  i la  dégrader,  est  justiciable 
du  ridicule  : scs  traits  sont  les  plus 
fortes  armes  contre  les  sottises  im- 
portantes. Horace  l’a  dit,  et  Vol- 
taire l’a  prouvé.  Le  genre  d’Anne 
Radcliffe  exige  des  facultés  moins 
rares  ; aussi  n’a-t-elle  pas  man- 
qué d’imitateurs.  Sa  trace  est  fa- 
cile è reconnaître  dans  le  roman 
médiocre  et  compliqué  qui  a pour 
titre  : Adeline , ou  la  Confession,  et 
dans  l’ Abbaye  de  Grasville,  ouvra- 
ge beaucoup  moins  vulgaire,  que 
M“*  Ducos  a fort  bien  traduit.  » 
Les  romans  d’Anne  Radcliffe  ont 
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«té  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  et  imités 
par  une  foule  de  romanciers,  tant 
français  qu’étrangers;  ils  ont  été 
insérés  dans  la  collection  des  ro- 
mans anglais  de  mistriss  Barbautd. 
Nous  citerons  les  principaux  ou- 
vrages de  cette  dame.  Ce  sont  : 
i“  les  Châteaux  de  Dumbhaine  et 
d’Athlin , traduction  en  français, 
1819,  2 vol.  in-12;  2°  la  Forât,  ou 
l’Abbaye  de  Saint-Clair , traduite 
en  français,  1798,  3 vol.  in-12; 
Anne  Radcliffe  mêla  quelques  poé- 
sies à ce  roman;  3"  Julia,  ou  les 
Souterrains  du  château  de  Mazzini, 
traduit  en  français,  1801,  2 vol. 
in- 12;  4°  les  Mystères  d'Udolphe : 
ce  roman,  souvent  réimprimé,  a 
été  traduit  en  français,  4 vol- 
in-12,  1794;  <1  est,  comme  /a  Fo- 
rêt ou  l'Abaye  de  Saint-CJair,  mê- 
lé de  poésie, et  fut  vendu  au  libraire 
anglais  mille  livres  sterlings.  Ché- 
nier l’a  jugé  le  meilleur  des  ro- 
mans d’Anne  Radcliffe.  Voici  com- 
me le  juge  le  rédacteur  de  la'Zti- 
bliotliéque  britannique:  « lin  fonds 
d’événemens  probables , piquans 
et  variés,  un  style  brillant,  des 
sentimens  délicats  , une  morale 
pure,  l’attrait  constant  de  l'inté- 
rêt, se  trouvent  réunis  dans  les 
Mystères  d’Udolphe.  » 5°  Journey 
made  in  summer , 1794  (voyage 
fait  dans  l’été  de  1794011  Hollan- 
de etsur  la  frontière  d’Allemagne, 
avec  des  observations  faites  dans 
une  tournée,  près  des  lacs  de  Lan- 
cashire  , Westmoreland  et  Cum- 
berland), un  vol.  in-8",avec  plan- 
ches, 1795,  que  Canlwel  a traduit 
en  français,  2*  édition,  1799,  2 
vol.  in-8*.  6“  L’Italien,  dont  le 
manuscrit  fut  vendu  i,5oo  livres 
sterlings  , fut  traduit  par  l’abbé 
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Morellet,  sous  le  titre  de  l’Italien, 
ou  le  Confessionnal  des  Pénitent 
noirs ; plusieurs  éditions,  179,3- 
1819;  et  par  Mary  Guy  Allard, 
sous  celui  d’ Eléonore  de  Rosalba. 
Les  succès  de  cette  célèbre  roman- 
cière portèrent  ses- envieux  à lui 
nttribuerdes  productions  indignes 
d’elle,  et  parvinrent,  par  celte  o- 
dieusc  manœuvre,  à l’obliger  de 
renoncer  à écrire  ; depuis  ils  la 
supposèrent  ridiculement  morte 
des  suites  des  visiqps  et  terreurs 
répandues  dans  ses  ouvrages,  et 
auxquelles  son  imagination’  n’a-, 
vait  pu  résister,  et  ils  firent 
passer  sous  son  nom,  comme  ou- 
vrages posthumes  , le  Tombeau, 
les  Visions  du  Château  des  Pyré- 
nées, YHermite  de  la  Tombe  mys-  ■ 
térieuse,  le  Couvent  de  Sainte-Ca- 
therine, la  Forêt  de  Montalbano, 
etc.  Anne  RaaclifFe  était  d’une 
taille  un  peu  au  - dessous  de  la 
moyenne  ; scs  traits  étaient  doux 
et  agréables  , et  son  esprit,  dans 
la  conversation,  avait  beaucoup 
de  vivacité. 

RADET  (le  b.uiox  Étienne), 
inspecteur  - général  de  la  gendar- 
merie , olBcierdela  légiou-d’hnn- 
neur,  né  le  16  décembre  17112, 
dans  la  ci-devant  provincede  Lor- 
raine, était  entré  jeune  au  service. 
E11  1800,  il  avait  !»  grade  de  chef 
d’escadron,  et  commandait  la  gen- 
darmerie d’Avignon.  Le  gouver- 
nement consulaire  le  chargea  de- 
puis d’organiser  successivement 
des  corps  de  cette  arme  en  Corse, 
en  Piémont  et  à Gènes  ; il  montra 
du  zèle,  de  l’intelligence  et  une 
grande  activité  dans  ces  créations 
nouvelles.  Nommé  ensuite  com- 
mandant-général de  la  gendarme- 
rie dans  les  étals  romains,  il  s’y 


trouvait  en  1809  sous  les  ordres 
du  général  Jliollis.  Ce  lut  à cette 
époque  qu’eut  lieu  l’enlèvement 
du  pape  Pie  Vil  ( voy . Pie  VII),  et 
le  général  Radet  se  trouva  chargé 
de  cette  mission.  Dans  la  nuit  du 
5 au  t>  juillet  1809,  il  entoura,  avec 
une  partie  de  la  garnison  de  Rome, 
le  palaisQuirinal,  et  pénétra  bien- 
tôt jusque  dans  l’appartement  du 
pontil'e,  auquel  il  déclara,  selon 
les  ordres  qu’il  avait  reçus,  que 
ce  n’était  qu’^n  abdiquant  la  sou- 
veraineté temporelle  que  sa  sain- 
teté pourrait  rester  à Rome.  Le 
pape  s’y  étant  refusé , le. général 
Radet  lui  dit,  avec  une  altération 
visible  dans  tous  ses  traits  et  une 
profonde  douleur,  qu’il  avait  or- 
dre de  Remmener  avec  lui.  « Telle 
est,  ajouta- t -il,  la  commission 
dont  je  suis  chargé,  et  que  je  suis, 
A mon  grand  regret,  forcé  d’exécu- 
ter , quoique  je  sois  catholique  et 
fils  de  l’Église.  » Le  pape,  sans  ré- 
pondre une  seuie  parole,  se  lève, 
suit  le  général,  et  monte  avec  lui 
dans  une  voiture  qui  l’attendait  à 
ta  porte  extérieure  du  palais.  Il 
sortit  de  Rome,  à quatre  heures  du 
matin  , par  la  porte  dite  du  Peu- 
ple. Là,  en  changeant  de  voiture, 
le  général  s’adressa  encore  au  pa- 
pe, et  lui  dit  : « Saint  père,  il  est 
encore  temps',  voulez-vous  renon- 
cerà  la  souveraineté  temporelle  ?» 
Sur  une  nouvelle  réponse  néga- 
tive , ta  portière  de  la  voiture  fut 
Permée  à cadenas , et  l’on  prit  la 
route  de  Florence.  Quand  sa  sain- 
teté fut  ensuite  conduite  à Savone, 
le  général  Radet  fut  eucore  char- 
gé de  l’accompagner.  On  convient 
que  cet  officier,  tout  en  exécutant 
la  mission  rigoureuse  qui  lui  avait 
été  coufiée,  ne  cessa  de  montrer  les 


pins-grands  égards  à l’illustre  cap- 
tif, ne  négligeant  aucun  moyen 
d’adoucir  son  sort.  Après  la  pre- 
mière rentrée  du  roi , le  général 
Radet  resta  sans  fonctions  , mais 
fut  employé  de  nouveau  pendant 
les  cent  jours,  en  18 15,  lors  du 
retour  de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe, 
et  nommé,  en  juin  >8i5,  grand- 
prévôt  de  l’ariuée.  11  se  trouvait 
eu  cette  qualité  avec  les  débris  de 
cette  armée  , sur  les  bords  de  la 
Loire  en  juillet,  mais  il  fut  bien  tôt 
destitué,  et  remplacé  dans  ses. 
fonctions  par  le  colonel  Coroller. 
Arrêté  en  1816,  et  conduit  à la 
citadelle  de  Besançon,  il  fut  en- 
suite traduit  devant  le  conseil  de 
guerre  de  la  6*  division  militaire  , 
qui  le  condamna  à ueuf  années  de 
détention , pour  avoir  pris  part 
aux  événemeus  du  mois  de  mars 
181 5.  Enfin  une  ordonnance  de 
Louis  XYIII  a rendu  le  général 
Radet  à 1a  liberté  au  mois  de  dé- 
cembre 1818. 

RADET  (N.),  chansonnier  et 
auteur  dramatique,  l’un  des  fon- 
dateurs du  théâtre  du  Vaudeville, 
a donné  à ce  théâtre , seul  ou  en 
société,  une  foule  d’ouvragessqui 
ont  eu  la  plupart  un  succès  mérité. 
Nous  citerons  les  principaux:  i°(a- 
vec Rosières),  le  M archand d'escla- 
ves, parodie  de  lu  Caravane  ; la 
Fausse  Inconstance , comédie  ; 3° 
(avec  Barré),  la  Négresse,  ou  le 
Pouvoir  de  la  reconnaissance, opéra- 
comique  ; 5“  (avec  Desloutaincs), 
Encore  un  Curé,  Au  Retour , içy3; 
4"  (avec  Barré  et  Desfontaines )., 
le  Retour  du  Ballon,  la  Fin  du. 
monde , l’Effort  surnaturel;  Une 
Journée  de  Ferney , Jean  Monet  , 
le  Pari;  la  Girouette  de  Saint- 
Cloud,  Gessncr , etc.  Il  a donné 
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seul  : i*  Renaud  d'Ast,  1787,  in- 
8°;  a”  la  Soirée  orageuse , 1700, 
in-8"  ; 5°  le  Noble  Roturier,  1793, 
ia-8°v  4*  Pouline,  ou  la  Fille  na- 
turelle , 1797,  in-8"  ; 5"  le  Testa- 
ment, 1797,  in-ia;  6‘leDiner  aux 
Prés-Saint  - Gervais , 1798,  in-8“; 
7“  Honorine,  ou  la  Femme  di/Jicile 
à vivre,  1798,  in -8”;  8 ° Frosine, 
ou  la  Dernière  veisue,  1801,  in-8°  ; 
9°  Ida,  ou  Que  deviendra-t-elle  ? 
i8oa,in-8°;  10 0 tes  Préventions 
d’une  femme , i8o3,  in-8°  ; 1 1°  la 
Réunion  de  famille,  ou  le  Jour  de 
l’an,  i8o5,iu-8°;  120  le  Retour 
d’ un  fils , ou  les  Surprises , i8i5, 
in-8°  ; i3°  l’ Hôtel  du  grand  Mo- 
gol , ou  l'Auberge  qui  n’en  est  pas 
une,  iSi.j,  iq-8”.  C’est  depuis  que 
les  Radct  , Barré,  Desfontaines, 
l'iis,  Dupaty,  Dicu-la-Foy,  et  Lou- 
chait) ps,out  cessé  de  faire  entendre 
leurs  joyeux  ou  piquans  refrains, 
que  le  théâtre  du  Vaudeville  a pertlu 
sa  franchise  et  sa  malice.  Sous  les 
successeurs  de  ces  aimables  chan- 
sonniers, il  est  devenu  fade  comme 
les  pièces  commandées,  et  triste 
comme  la  gaîté  bureaucratique. 

RADON  VILLIERS  (l'aubéClac- 
de- François  Lysarde  de),  sous- 
précepteur  des  errfans  de  France, 
conseiller  d’état , membre  de  l’a- 
cadémic-frauçaise , naquit  à Paris 
vers  1709,  et  mourut  dans  celte 
ville  le  20  avril  1789.  Elevé  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  il  se  lia 
d’amitié  avec  le  I*.  Purée , et  à son 
instigation,  il  se  Cl  admettre  dans 
la  société  de  Jésus.  Il  professa 
dans  l’un  des  collèges  de  cette  so- 
ciété les  humanités  et  la  rhétori- 
que. M.  «le  Mau  repas  ( voyez  ce 
nom)  pendant  son  exil  à Bourges, 
parguite  d’une  chanson  qu’il  avait 
faite  contre  M“*  de  Pompadour, 
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détermina  l’abbé  Radonvilliers  A 
quitter  l’habit  religieux  et  A ac- 
cepter l’emploi  de  secrétaire  d’am- 
bassade, que  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoitcault , archevêque  de  Bour- 
ges, lui  faisait  offrir;  il  accompa- 
gna ce  prélat  A Rome  , et  en  ré- 
compense de  son  zèle,  au  retour 
du  cardinal , il  fut  attaché  sous 
ses  ordres  à la  feuille  des  béné- 
Gces.  Il  obtint  A la  mort  de  ce 
ministre  la  place  de  sous-précep- 
teur des  enlans  de  France.  Cette 
place  , dont  l’abbé  de  Radonvil- 
liers n’était  d’ailleurs  pus  indigne, 
ses  protecteurs  et  quelques  cour- 
tisans, membres  de  l’académie- 
frnnçuisc,  lui  Grcul  obtenir  les  hon- 
neurs du  fauteuil  académique , et 
il  succéda  A Marivaux.  Dans  cette 
occasion,  Marmontel  lui  céda  gé- 
néreusement ses  droits  et  les  voix 
de  ses  amis.  Marmontel  assure 
dans  ses  Mémoires  que  l’abbé  de 
Radonvilliers  s’on  montra  très-re- 
connaissant. Devenu  directeur  de 
l’académie,  l’ancien  jésuite  reput 
l’abbé  Dclille,  et  Ducis,  qui  suc- 
cédait à Voltaire  ; il  eut  également, 
en  cette  qualité  , l’honneur  de  fé- 
liciter l’illustre  M.desherbes , que 
ses  hautes  vertus,  comme  magis- 
trat et  comme  aini  et  protecteur 
des  lettres,  avaient  porté  A l’aca- 
démie-franpaise.  L’abbé  de  Ra- 
donvilliers  loua  convenablement 
l’abbé  Delille  et  même  Iklaleshcr- 
bes  ; mais  Voltaire  fut  sauriGé  aux 
enfans  de  Loyola  , dont  l’abbé  de 
Radonvilliers  n’avait  quitté  que 
l’habit.  La  Harpe,  encore  philo- 
sophe à celle  époque,  s’exprime 
ainsi  dans  sa  Correspondance 
( t. XI,  p.344.)  : u Ceux  des  aca- 
démiciens à qui  il  avait  lu  son 
discours  n’avaient  pu  l’engager.à 
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supprimer  les  expressions  dépla- 
cées dans  l’éloge  d’un  confrère. 
On  avait  même  fait  des  efforts 
pour  lui  persuader  de  laisser  à un 
autre  les  fonctions  de  directeur , 
s’il  ne  trouvait  pas  qu’elles  s’ac- 
cordassent avec  ses  principes  et 
avec  son  étal.  Il  a persisté  à vou- 
loir les  remplir.  » lia  biographe, 
exclusivement  louangeur,  déclara 
« qu’une  intrigue  formée  ù son 
iusu  le  porta  à l’académie  ; s il 
prétend  encore  « qu’il  n’accent^ 
la  place  de  conseiller-d’état  que 
malgré  lui..)  Voilà,  si, comme  nous 
n’en  doutons  pas,  ce  biographe  est 
véridique , un  désintéressement 
doul  les  exemples  sont  malheu- 
reusement trop  rares.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’abbé  de Radonvilliers  se 
lit  estimer  pour  ses  talens  et  pour 
son  humanité.  Dans  l 'Eloge  de 
cet  académicien  par  l'abbé  Maury, 
éloge  qu’il  prononça  à la  seconde 
classe  de  l’institut  impérial  en 
1807,  on  voit  que  dans  les  pays 
où  l’abbé  de  Radonvilliers  avait 
des  revenus  ecclésiastiques  , il  en 
déléguait  le  quart  aux  indigens  du 
lieu.  A Paris,  il  avait  abonné  au 
mois  ses  charités  courantes  , et 
durant  les  trente-trois  dernières 
années  de  sa  vie , il  11’a  jamais 
manqué  d’envoyer  cent  louis  au 
curé  de  Saint-Roch,  sa  paroisse.» 
Comme  littérateur,  l’abbé  de  Ra- 
donvilliers a publié  un  Traité  de 
la  manière  d’ apprendre  la  tangues, 
in -8°,  1768;  une  Notice  sur  le 
collège  d’ Aquitaine,  sous  la  prin- 
cipauté d’André  Govea;  une  Idylle 
sur  la  couvalescenee  du  roi  ; quel- 
ques opuscules  composés  pour  l’é- 
ducation des  cnl'ans  de  France, 
et  qui , au  rapport  de  l’abbé  Mau- 
ry, rappellent  la  manière  et  le 
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style  de  Fénélon  ; des  fragment 
sur  la  religion  ; des  morceaux  ex- 
traitsdu Spectateur  d'Aihlison  ; des 
discours  academiques  ; la  traduc- 
tion des  trois  premiers  livres  de 
l’ Enéide,  et  la  traduction  des  Vies 
des  hommes  illustres  de  Cornélius 
Nepos,  que  M.  Noël  a revue  et 
terminée.  Ces  diflërens  ouvrages 
ont  été  réunis  <yi  5 vol.  et  publics 
paP  M.  Noël,  en  1807.  L 'Eloge 
de  l’abbé  de  Radonvilliers , par  le 
Ordinal  Maury,  est  placé  en  tête 
de  cette  édition. 

RADSTOCK  (William  Walde- 
crave,  lord  baron).  pair  d’Irlan- 
de, vice-amiral  anglais,  né  le  9 
juillet  1758.  Destine  mi  service  de 
la  marine,  il  y entra  fort  jeune, 
devint  bientôt  capitaine  de  fréga- 
te , et  s’étant  distingué  en  cette 
qualité,  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  le  3o  mai  1786,  contre-a- 
miral vers  179  J,  et  vice-amiral  en 
•797.  Ayant  arboré  son  pavillon 
sur  le  Hurfleur,  de  98  canons  ; il 
contribua  beaucoup  à la  victoire 
remportée  sur  les  Espagnols  le  14 
juillet  de  cette  année.  Le  droit  de 
cité  lui  fut  décerné  à cette  occa- 
sion par  la  ville  de  Londres.  En 
1800,  lord  Radstock  fut  créé  ba- 
ron, et  nomme  peu  de  temps  a- 
prés  gouverneur  de  Terre-Neuve. 
Après  en  avoir  rempli  les  fonctions 
pendant  quelques  années,  il  revint 
en  Angleterre , et  se  fixa  à Lon- 
dres, oô  il  se  distingua  par  des  ac- 
tes de  bienfaisance,  et  surtout  par 
son  zèle  actif,  en  faveiiF  des  éta- 
blissemens  de  charité  et  d’éduca- 
tion pour  les  enfans.  On  a de  lord 
Radstock  : le  Drapeau  anglais 
triomphant , ou  les  Murs  de  bois  de 
ta  Vieille-Angleterre.  Cet  ouvrage 
contient  le  récit  de  toutes  les  ac- 
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lions  navales  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant les  dernières  guerres;  c’est 
une  espèce  de  compilation  des 
journaux  anglais.  Le  même  lord  a 
publié,  sans  nom  d’auteur,  plu- 
sieurs écrits  sur  des  sujets  philan- 
tropiques. 

RAI)7,I\VIL(Charles  de),  pala- 
tin de  Wilna,  d’une  ancienne,  cé- 
lèbre et  riche  famille  de  Lithua- 
nie, hérita  de  son  père  une  fortu- 
ne de  5,ooo,ooo  de  revenu.  Comp- 
tant plusieurs  forteresses  dans  scs 
domaines,  il  pouvait  lever  6,000 
soldats,  et  avait  acquis,  par  sa 
grande  influence  dans  les  affaires 
publiques  , le  surnom  de  Roi  de 
Lithuanie.  On  trouve  dans  l’His- 
toire de  l’anarchie  de  Pologne,  par 
Ru)hière,le  portrait  suivant  deRad- 
ziwil:  «Elevécoitnnedans  les  temps 
barbares,  il  n’était  presque  jamais 
sorti  des  forêts  de  la  Lithuanie  ; é- 
trangerà  tous  les  arts,  à toute  poli- 
tesse, il  avait  une  confiance  féroce 
dans  sa  force  corporelle , dans  te 
nombre  de  ses  amis,  dans  le  nom- 
bre de  ses  soldats,  et  surtout  dans 
la  droiture  de  ses  intentions  : car 
un  sentiment  de  justice  et  de  gran- 
deur le  guidait  malgré  sa  férocité; 
et  quoique  sans  esprit , il  avait  uu 
sens  droit  quand  la  passion  du 
vin  n’en  obscurcissait  pas  la  lueur. 
Presque  toute  la  jeune  noblesse 
de  Lithuanie  lui  composait  une 
cour,  et,  à son  exemple,  se  livrait 
à vi  11e  licence  effrénée;  d’antres 
s’attachaient  à lui  dans  l’espérance 
que  ses  bonnes  qualités  finiraient 
par  l’emporter  sur  ses  vices  , et 
qu’il  emploierait  un  jour  sa  for- 
tune à défendre  la  liberté  publi- 
cité. » Rndziwil  fut  revêtu,  en 
vjjj’Ga,  de  la  première  dignité  de  la 
province,  parce  que  le  roi  voulait 
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l’opposer  â la  famille  des  Czarto- 
rinski,  famille  puis-ante,  dévouée 
aux  intérêts  de  la  Ru-sie,  et  qui 
rendait  à Radziwil  toute  la  haine 
que  celui-ci  lui  portait.  A peine 
revêtu  de  cette  dignité,  Radzhvil 
fit  élire  les  membres  du  tribuual 
suprême.  Les  Czartorinski  ne  s’op- 
posèrent point  à leur  élection  , 
qu’ils  espéraient  bientôt  rendre 
nulle,  ayant  eu  secret  imploré  le 
secours  des  Russes.  Plusieurs  corps 
de  cette  nation  s’avancèrent  en  ef- 
fet près  des  frontières;  mais  Rad- 
ziwil leur  opposa  4,000' hommes 
et  pièces  de  canon.  Les  deux 
partis  se  bornèrent  à cette  dé- 
monstration jusqu’à  la  fin  des  né- 
gociations entamées  avec  l’impé- 
ratrice de  Russie.  Frédéric-Ie- 
Grand,  s’interposant  dans  ce  dé- 
mêlé, et  le  khan  de  Crimée  me- 
naçant d’y  prendre  part,  les  Rus- 
ses sc  retirèrent.  Frédéric-Augus- 
te 11  étant  mort,  les  diétines  s’as- 
semblèrent dans  la  Lithuanie. 
Radziwil  protégea  en  vain  plu- 
sieurs candidats  : aucun  ne  parvint 
à réunir  les  suffrages.  Comme  dans 
quelques  districts  ses  partisans 
avaient  été  maltraités,  il  sc  rend 
à AVilna  , escorté  de  200  gentils- 
hommes, s’empare  de  la  maison 
de  l’évêque  qui  avait  appuyé  les 
candidats  des  Czartorinski,  et  le 
menace  de  le  tuer  s’il  persiste  à 
se  mêler  des  affaires  publiques, 
lui  déclarant  qu’il  a loomille  du- 
cats pour  aller  se  faire  absoudre  à 
Rome.  L’évêque  ne  se  laisse  point 
intimider;  il  appelle  à son  aide  les 
Russes,  et  s'efforce  d susciter  pu- 
bliquement des  ennemis  au  pala- 
tin , qui  de  son  côté  prend  des 
mesures  pour  assurer  son  autorité 
en  Lithuanie.  Dans  l’intervalle  il 
>4 
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part  de  Wilna,  et  va  se  marier 
dans  une  province  éloignée.  Infor- 
mé que  les  Russes  ont  pénétré  en 
Pologne,  il  précipite  son  mariage, 
part  le  surlendemain  de  ses  noces, 
inspecte  ses  forteresses,  et  se  rend 
avec  sa  femme  à Varsovie,  où  la 
diète  est  au  moment  d’élire  un 
nouveau  roi.  Malgré  les  effort»  de 
Radziwil  et  de  ses  partisans,  les 
Czartorinski  obtiennent  les  suf- 
frages en  faveur  de  Poniatowski, 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Sta- 
nislas-Auguste. I.a  même  faction, 
voulant  enlever  à Radziwil  l’in- 
fluente que  lui  donne  son  immen- 
se fortune,  redouble  d’efforts  pour 
l’eu  faire  dépouiller.  Radziwil  ten- 
te en  vain  de  former  une  confédé- 
ratiou.  Sans  appui  de  la  part  des 
souverains  étrangers,  il  cherche  A 
se  rapprocher  de  ses  adversaires, 
qui  le  repoussent  orgueilleuse- 
ment : indigné  de  cette  nouvelle 
injure,  il  ne  consulte  plus  que  sou 
courage.  A la  tête  de  son  armée, 
il  s’empare  sur  sa  route  des  trou- 
pes, des  munitions  et  de  l’artille- 
rie des  Czartorinski,  et  défait, 
près  de  Stornica , nn  corps  russe 
qui  veut  l’arrêter  dans  sa  marche. 
Ses  ennemis  étaient  en  force  en  Li- 
thuanie, et  de  toutes  parts  les  Rus- 
ses s’avançaient  à sa  rencontre.  Il 
prend  alors  la  résolution  de  li- 
cencier son  infanterie,  qu’il  auto- 
rise à capituler,  et  se  réfugie  en 
Turquie  avec  5oo  chevaux.  Arrivé 
aux  frontières  avant  que  les  Rus- 
ses aient  été  informés  de  sa  mar- 
che, il  passe  à la  nage  le  Niester, 
et  demande  asile  au  pacha.  L’ab- 
sence de  Radziwil  suffit  à ses  en- 
nemis pour  faire  confisquer  des 
biens  qu’ils  se  partagèrent.  Il  de- 
mande en  vain  vengeance  aux 


puissances  du  Nord.  Ses  plaintes, 
îières  et  dignes  de  la  grandeur  de 
son  infortune,  ne  soni  pas  enten- 
dues. Il  se  rendit  A Dresde,  et  de 
celte  ville  renoua  des  relations  a- 
vee  ses  amis  et  ses  partisans.  Ca- 
therine 11  voulait,  en  renversant 
Stanislas- Auguste,  détruire  sor» 
propre  ouvrage.  Elle  lit  inviter 
Radziwil  à se  réunir  aux  confédé- 


rés : proposition  qu’il  se  hâta  d’ac- 
cepter. Le  5 juin  içGç,  il  fit  sa 
l'entrée  A Wilna,  escorté  par  plus 
de  2,000  gentilshommes.  La  diète 
annula  tous  les  arrêts  rendus  con- 
tre lui,  et  il  fut  réintégré  dans  ses 
dignités,  dans  ses  droits  et  dans 
tous  ses  biens.  Elu  maréchal  de  la 
confédération  du  district  de  flia- 
listock,  il  partit  immédiatement 
uprès  pour  l’assemblée  générale 
qui  devait  avoir  lieu  A Radoin. 
l’ar  l’influance  du  prince  Repnin  , 
agent  de  Catherine,  il  fut  déclaré 
chef  de  la  confédération  générale, 
et  conduit  A Varsovie.  Malgré  tant 
d’honneurs,  l’amour  de  la  pairie 
l’éclaira  bientôt  sur  sa  véritubjé 
position.  Il  préféra  l’infortune  à la 
honte  d’être  le  brillant  esclave  des 
Russes,  et  il  chercha  à leur  échap- 
per. Il  n’y  parvint  qu’après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  et 
rentra  en  Lithuanie.  Toute  la  no- 
blesse de  la  province  le  rejoignit 
dans  la  forteresse  de  Niewila  Les 
Russes  le  forcèrent  A se  soumettre, 
et  toutes  les  tentatives  de  Radziwil 
échouèrent  contre  les  oppresseurs 
de  sa  patrie.  11  se  rendit  alors  A 
Teschen,  et  partagea  entre  les  con- 
fédérés qui  s’y  étaient  réuuis  tous 
les  trésors  qu'il  avait  encore  en  sa 
possession.  Ne  pouvant  s’opposer 
au  partage  de  la  Pologne,  il  essaya 
une  entreprise  dont  le  résultat  ne 
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répondit  pas  à son  attente.  Il  par- 
vint à enlever  la  princesse  Tara- 
knnotr.  Clic  de  l’impératrice  Ailisa- 
heth , et  l’emmena  à Home, -es- 
pérant qu’elle  pourrait  faire  valoir 
ses  droits  au  trône.  Radziwil  vit 
bientôt  que  sa  témérité  serait  sans 
fruit  pour  sa  malheureuse  proté- 
gée, qu’il  abandonna,  et  qui  périt 
misérablement  victime  des  plus 
odieuses  machinations  (roy.  Ob- 
lofï).  Radziwil  retourna  dans  ses 
domaines,  où,  depuis  ce  moment, 
il  vécut  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. 11  y mourut  le  33  novem- 
bre 1 7;>3.  Sa  succession  était  encore 
très -considérable , quoique,  dès 
1773,  Catherine  II  eût  fait  enle- 
ver la  riche  bibliothèque  que  les 
ancêtres  de  Radziwil  avaient  for- 
mée à Newilz  : cette  bibliothèque 
fut  réunie  à celle  de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

RATZIWIL  ( LE  PBINCE  Domini- 
que ),  chef  de  l’une  des  plus  an- 
ciennesetdes  plus  illustres  familles 
de  la  Lithuanie,  il  la  tête  d’une  des 
plus  gandes  fortunes  du  pays^aoy- 
Radziwil).  fut  nommé  colonel  du 
8e  régiment  des  lanciers  du  duché 
de  Varsovie.  11  passa  ensuite,  en 
1812*  comme  m^jor  des  chevau- 
légers  polonais  de  la  garde.  Il  IR 
dans  ce  régiment  la  campagne  de 
1812  et  18 15 , et  s’y  distingua  par 
sa  bravoure.  Lu  boulet  de  canon 
lui  enleva  son  chacos  à la  batail- 
le de  Hanau  ,sans  lui  faire  aucune 
contusion.  Il  mourut  pourtant  su- 
bitement quelques  jours  après  , 
ayant  à peine  3u  uns. 

RATZI\VIL(  le phince  Michel), 
cousin  du  premier.  Il  fut  nommé, 
en  1806,  colonel  d’un  régiment 
de  nouvelle  levée,  ensuite  thatn- 
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belian  de  l’empereur  Napoléon.  Il 
eut  ensuite  le  comniandementdu 
5”  régiment  d'infanterie  formé  de 
la  légion  du  Nord.  Nommé  gé- 
néral , il  fit  toujours  partie , avec 
son  régiment  et  sa  brigade,  de  la 
garnison  de  Dantzig,  et  se  distin- 
gua par  sa  bravoure  pendant  le 
siège  que  cette  ville  soutint  sous 
les  ordres  du  général  Rapp.  Retiré 
du  service  ,,  il  est  aujourd’hui  sé- 
nateur eastellan  du  royaume  de 
Pologne.  Nous  avons  toujours 
saisi  avec  empressement  les  occa- 
sions de  rendre  aux  Polonais,  dont 
les  noms  sont  appelés  ù figurer 
dans  cet  ouvrage,  toute  la  justice 
qu’ils  ont  droit  d’attendre,  eux  et 
leur  illustre  nation,  d’une  inalté- 
rable estime.  Le  Suppléineht  de  ce 
vol.  (XVII)  et  les  volumes  sui- 
vans  renfermeront  d’autres  no- 
tices que  nous  tenons  des  meilleu- 
res sources.  , 

RAEVSKl  (Nicolas-  Nicolae- 
vitz)  , général  de  cavalerie  et 
chevalier  de  plusieurs  ordres  rus- 
ses, né  à Pétersbourg  en  1771, 
est,  par  sa  mère,  petit-neveu  du 
prince  Potemkin.  Il  était  très- 
jeune  lorsqu’il  entra,  en  qualité 
de  sous-ofiieier,  dans  un  régiment 
de  gardes  à pied  de  l’impératrice 
Catherine  II.  Après  avoir  obtenu 
le  grade  de  lieutenant,  il  passa 
dans  la  ligne  au  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Turquie,  et 
fut  nommé  lieutenant-colonel  à 
la  fin  de  sa  première  campagne. 
Il  servit  ensuite  en  Pologne,  où 
ses  talens  et  sa  bravoure  lui  valu- 
rent des  conimandemens  impor- 
tais et  deux  décorations  militai- 
res. 11  était  commandant  d’un  ré- 
giment de  chevau-légers, lorsqu’il 
fut  élevé  au  rang  de  colonel-pro- 


1 


4 1 a R A E 

priélaire  du  régiment  de  dragons 
de  Nijégorod,  et  fit,  en  1795,  la 
campagne  de  l'erse,  dans  laquelle 
sa  conduite  fut  des  plus  distin- 
guées. Pendant  les  quatre  derniè- 
res années  du  règne  de  Paul  I", 
le  colonel  Raevski,  par  suite  de 
quelque  mécontentement,  quitta 
le  service  pour  se  retirer  dans  ses 
terres.  Heinis  en  activité  à l’avé- 
nement  d’Alexandre,  il  fut  promu 
au  grade  de  général-major,  puis 
placé,  en  1807,  à l’avant-garde 
de  la  grande-armée,  où  il  fut 
blessé  en  combattant  valeureuse- 
ment à la  tête  d’un  régiment  de 
chasseurs.  Après  le  traité  de  TiU 
silt.  le  général  llaevski  fit  partie 
de  l’armée  russe,  qui  conquit  la 
Finlande  suédoise  : cette  campa- 
gne lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant-général et  le  commande- 
ment d ’un  corps  au-delà  du  Danu- 
be. Appelé,  en  1812,  au  comman- 
dement de  l’un  des  corps  de  la  se- 
conde année,  rassemblée  en  Yol- 
hinie,  sous  les  ordres  du  prince 
liagration,  il  soutint  sa  réputation 
militaire  à la  défense  de  Sino- 
lensk.  à la  bataille  de  la  Moskown, 
' et  à l’affaire  de  Maiojeroslavelz  : 
dans  cette  dernière  surtout  il  se 
montra  digne  de  l’ennemi  qu’il  a- 
vait  à combattre,  et  put  s’honorer 
encore  en  cédant  la  victoire  à l'il- 
lustre prince  Eugène  (r oy.  Beau- 
, r CRN  sis).  Promu,  en  >8i5,  au 
commandement  du  corps  des  gre- 
nadiersd’élitc,  il  participa  à toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  pen- 
dant la  campagne  de  Saxe,  et  fut' 
grièvement  blessé  d’un  coup  de 
l’eu  à lu  bataille  de  Léipsick. 
L’empereiir  Alexandre,  qui  dans 
cette  journée  avait  été  le  témoin 
de  la  conduite  do  géuéral  Raovs- 
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ki,  lui  conféra  le  grade  de 'gé- 
néral de  cavalerie  sur  le  champ 
de  bataille.  il  reçut  aussi 
à celte  occasion  de  l’empereur 
d’Autriche  la  décoration  de  l’or- 
dre de  Slarie-Thérèse.  Sa  blessure 
n’était  pas  encore  guérie  entiè- 
rement lorsqu’il  joignit  son  corps, 
avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
1 8 1 4 on  France,  lise  trouva  à la 
bataille  de  Brienne,  à lu  journée  de 
Bur-sur-Aube,  où  il  remplaça  dans 
son  commandement  le  comte  de 
Witgenatein , qui  venait  d’être 
blessé  au  combat  de  la  FèreGhain- 
penoise,  et  à la  bataille  de  Paris, 
où,  s’étant  avancé  jusque  sur  les 
hauteurs  de  Belleville  , il  éprouva 
de  la  part  des  Français  une  résis- 
tance qui  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  monde.  Le  général  Raevski 
prit  également  part  à la  campagne 
de  1813,  et  fut  depuis  envoyé  sur 
les  borsdu  Boristhène,  où  l’empe- 
reur de  Russie  lui  confia  le  com- 
mandcmentd’uue  armée  de  80,000 
hommes. 

RAFELIS  DF  BROYES  ( r.E 
COMTE  ; JoSEPH-IIàRTHÉI.EHI  ).  né  en 
ij53  à Andur.e  , département  du 
Gard,  d’une  famille  noble,  origi- 
naire d’Italie;  il  entra  dans  les 
gardes  de  la  marine  en  1767,  et 
fit  depuis  partie  de  l'année  na- 
vale commandée  par  le  comte 
d’Estaing,  qui  le  créa  chevalier 
de  Saint -Louis,  pour  la  valeur 
qu’il  montra  en  s’élançant  le  pre- 
mier dans  les  rclraucheinens  de 
l’île  de  la  Grenade.  Ko  >790,  de- 
venu capitaine  de  vaisseau,  il  ob- 
tint le  commandement  d’une  di- 
vision à Terre-Neuve;  en  1791, 
il  se  rendit  à l’armée  des  Princes, 
où  il  devint  commandant  de  la  a* 
compagnie  de  l’escadron  de  la  ma- 
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riné , faisant  partie  de  la  même 
armée.  Le  comie  Rafelis  de  Bro- 
Tes,  nommé  depuis  la  restau  ration, 
e n 1 8 1 4,  con  tre-  a m i ra  I et  co  m m a n- 
deur  de  l’ordre  de  Saint-Louis , 
a cessé,  en  1817,  d’être  compris 
dans  les  cadres  des  officiers  supé- 
rieurs de  la  marine. 

RAFELIS  DE  BROVES  (Char- 
jBRS- François),  frère  du  précédent, 
né  en  1770  à Andine  , départe- 
ment du  Gard,  élève  de  la  marine 
en  1 788,  fut  admis, un  1791,  dans 
les  gardes  du  roi  à cheval.  Le  »o 
août  1793,  il  se  trouva  à la  dé- 
fense du  château  des  Tuileries,  où 
son  père  , ancien  colonel  d’infan- 
terie,' fut  tué.  Après  cette  jour- 
née, il  passa  en  Angleterre  , où  il 
demeura  jusqu’au  licenciement  de 
l’armée  des  Princes.  De  retour  en 
France , il  y fut  long-temps  em- 
ployé dans  l’administration  des 
postes.  A l’époque  de  la  restaura- 
tion , en  1814,  il  a obteuu  à Li- 
moges une  place  d’inspecteur. 

RAFELIS  DE  SAINT- SAU- 
VEUR (le marquis  de),  de  larnême 
famille  que  les  précédons.  Lors- 
qu’il entra  au -service,  il  11’avait 
que  14  ans;  il  fut  nommé  lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi  infan- 
terie peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution. Le  26  août  1792,  il  gagna 
la  croix  de  Saint-Louis  en  cher- 
chant à rétablir  l’ordre  parmi  les 
soldats  insurgés  de  la  garnison  de 
Ranci.  M.  Rafelis  de  Saint-Sau- 
veur, qui  fut  grièvement  blessé 
dans  cette  malheureuse  affaire  , 
s’est  depuis  signalé  dans  un  grand 
nombre  de  campagnes,  et  a été 
promu  au  grade  de  muréchal-de- 
camp  le  4 juin  1 8 1 4-  Chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandeur  de 
ia  Jégioo-d’honueur , il  est  etn- 
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ployé  aujourd’hui  (iSa'i)  dans 
l’inspection-géaérale  de  la  gen- 
darmerie. * 

RAFF  (Antoine),  célèbre  chan- 
teur allemand,  né  à Bonn  en  1710, 
élève  de  Bernacchi,  passa  en  Ita- 
lie, y fit  un  long  séjour,  et  obtint 
l’ordre  de  l’Eperoii-d’Or.  Il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  sa  répu- 
tation le  faisait  considérer  comme 
le  premier  ténor  de  l’Allemagne  et 
même  de  l’Italie.  Il  résida  long- 
temps A Manheim;  mais  devenu 
chanteur  de  la  chambre  de  l’élec- 
teur de  Bavière,  il  suivit,  en  1783, 
la  cour  de  ce  prince  A Munich,  et 
mourut  dans  cette  ville  vers  1790. 
M.  Ginguené,  en  parlant  des  mer- 
veilleux effets  de  la  musique,  a ci- 
té sur  Raff  l’anecdote  suivante  r 
«La  princesse  Belmonte  venait  de 
perdre  son  mari;  un  mois  s’était 
écoulé  sans  qu’elle  proférât  une 
seule  plainte  et  versât  une  seu- 
le larme  : seulement  vers  la  chu- 
te du  jour,  ou  portait  la  malade 
dans  ses  jardins;  mais  ni  l’aspect 
du  plus  beau  ciel,  ni  la  réunion  de 
tout  ce  que  l’art  ajoutait  sous  ses 
yeux  aux  charmes  de  la  nature , 
ni  même  l’attendrissante  obscurité 
du  soir,  rien  ne  pouvait  amener  en 
elle  ces  douces  émotions  qui,  don- 
nant une  issue  à la  douleur,  lui  ci- 
tent ce  qu’elle  a de  poignant  et 
d’insupportable. Raff,  passant  alors 
à Naples  pour  la  première  fois, 
voulut  voir  ces  jardins  célèbres 
par  leur  beauté.  On  le  lui  permit, 
mais  en  lui  recommandant  de  ne 
pas  approcher  de  tel  bosquet,  où 
était  alors  la  princesse.  Une  des 
femmes  de  sa  suite,  sachant  que 
Raff  était  dans  le  jardin  , proposa 
A madame  de  Belmonte,  non  pas 
de  l'entendre,  mais  de  le  voir,  et 
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de  lui  permettre.  le  venir  la  saluer. 
KafT  approcha.  Eu  allant  le  cher- 
cher, on  lui  avait  fait  sa  leçon.  A- 
prés  quelques  momens  de  silence, 
la  même  femme  pria  la  princesse 
de  permettre  qu’un  chanteur  aussi 
fameux,  qui  n’avait  jamaiseu  l’hon- 
neur de  chanter  devant  elle,  pût 
un  moins  lui  faire  entendre  le  son 
de  sa  voix,  et  seulement  quelques 
strophes  d’une  chanson  de  Roi I i ou 
de  Métastase.  Le  refus  n’ayant  pas 
été  positif,  Raff  interpréta  ce  si- 
lence; et  s’étant  placé  un  peu  à 
l’écart,  il  chanta  le  premier  cou- 
plet d’une  chanson  très-touchan- 
te de  Rolli,  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Solitario  bo>co  ombroto. 

Sa  voix,  qui  était  alors  dans  tou- 
te sa  fraîcheur,  et  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  touchantes  que 
l’on  ait  entendues,  la  mélodie  sim- 
ple, mais  expressive,  de  ce  petit 
air,  les  paroles  parfaitement  adap- 
tées au  lieu,  aux  personnes,  aux 
circonstances,  tout  cela  ensemble 
eut  un  tel  pouvoir  Sur  des  organes 
qui  semblaient  depuis  long-temps 
fermés  et  endurcis  par  le  déses- 
poir, que  les  larmes  coulèrent  en 
abondant  e.  Elles  ne  s’arrêtèrent 
point  pendant  plusieurs  jours  : ce 
fut  ce  qui  sauva  la  malade,  qui, 
sans  celle  effusion  salutaire,  eût 
immanquablement  perdu  la  vie.» 

RAEFAELI.  fondateur  d’une 
école  de  mosaïque  A Milan,  a 
trouvé  l’art  de  fondre  des  pâtes 
colorées,  dont  la  découverte  est 
encore  un  secret  pour  ses  confrè- 
res. En  mettant  le  pied  dans  son 
atelier,  on  est  frappé  d’étonne- 
ment  A la  vue  des  travaux  les 
plus  fins,  et  pour  ainsi  dire  mi- 
croscopiques. C’est  au  moyen  de 
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ces  pûtes  filées . que  M.  Raffaeli 
a pu  rendre  dans  ses  ouvrages  les 
nuances  les  pins  délicates  de  la 
peinture  et  même  de  la  minia- 
ture. Il  a aussi  le  mérite  d’avoir 
inventé  mie  nouvelle  méthode 
pour  marquer,  et  suivre  sans  al- 
tération, les  contours  de  ses  ta- 
bleaux : bien  différent  en  cela  île 
l’école  de  Rome,  où  à force  de 
frapper  et  de  presser  le  mastic,  on 
nuit  à la  pureté  primitive  du  dessin. 
M.  Raffaeli  a entrepris  et  achevé  la 
plus  grande  mosaïque  qu’on  ait 
jamais  exécutée  depuis  lu  renais- 
sance des  arts  en  Italie;  la  fameu- 
se Cène  de  Léonard  de  Vinci,  d'a- 
près une  copie  exacte  peinte  par 
le  célèbre  Bossi.  Ce  tableau,  qui  a 
un  tiers  de  plus  que  les  plus 
grands  tableaux  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  avait  été  commandé  par 
Napoléon,  qui  voulait  immortali- 
ser, au  moment  même  de  son  dé- 
périssement, ce  fameux  chef-d’œu- 
vre de  la  peinture  italienne.  Il 
travaillait  pour  la  France  : mais 
les  derniers  événemens  politiques 
arrivés  en  Europe,  ont  mis  son  ou- 
vrage à la  disposition  de  l’empe- 
reur d’Autriche,  qui  l’a  fait  trans- 
porterai! château  de  Schocnbriinn. 

RAFFAELLI  (JosEPn),  membre 
de  l’académie  italienne  , etc. , na- 
quit, en  iç58.  à Catauzaro,  dans 
la  Calabre  ultérieure.  Après  avoir 
achevé  les  études  de  belles-let- 
tres dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé 
à Naples,  poury  apprendre  la  phi- 
losophie et  le  droit.  Jeune  coco- 
re,  il  commença  A fréquenter  le 
barreau  , où  il  se  chargea  de  la  dé- 
fense du  quelques  accusés.  Ses  suc- 
cès altirèrentsur  loi  les  regards  des 
magistrats,  qui  le  choisirent  par- 
mi les  avocats  des  pauvres,  alla- 
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thés  a la  cour  suprême  de  justice, 
connue  alors  sous  le  nom  de 
real  Caméra  di  Sauta  Chiara.  C’é- 
tait un  premier  pas  pour  arriver  à 
la  magistrature,  et  il  en  aurait  ob- 
tenu les  honneurs,  si,  placé  pour 
ainsi  dire  en  présence  des  crimes 
les  plus  afl'rcux  et  des  juge  mens 
les  plus  sévères,  soncœur  ne  l’eût 
éloigné  des  cours  criminelles 
pour  le  conduire  devant  les  tribu- 
naux civils.  C’est  ici  qu’avec  au- 
tant de  talent  et  non  moins  de 
courage,  il  plaida  souvent  en  fa- 
veur des  communes,  et  s’éleva 
contre  lu  puissance  des  barons, 
qui,  sur  leur  déclin,  lâchaient  de 
se  maintenir  dans  leurs  odieux 
privilèges.  Lors  des  tremblemens 
de  terre  des  Calabres,  M.  Rallnel- 
li  redoubla  d’efforts  pour  défen- 
dre des  malheureuses  populations 
que  le  fléau  de  la  nature  et  les 
désordres  de  l'administration  ac- 
cablaient de  tous  les  maux.  En- 
veloppé dans  la  proscription  de 
■7S)!b  à cause  de  ses  opinions  po- 
litiques, Al.  Ratlaçlii  se  réfugia 
en  France,  sans  songer  à s’y  éta- 
blir. Une  honorable  invitation 
le  ramena  bientôt  en  Italie,  où 
il  devint  professeur  de  droit  pu- 
blic nu  lycée  de  liréra,  à Mi- 
lan. Il  y prononça  un  discours 
d’ouverture,  qui,  livré  ensuite  à 
l’impression,  fut  lu  avec  autant  de 
profil  qu’on  avait  eu  do  plaisir  A 
l’entendre.  Il  y continua  ses  le- 
çons jusqu’à  l’année  ibo5,  épo- 
que à laquelle,  destiné  pour  faire 
partie  des  commissions  législati- 
ves créées  à Milan,  il  concourut 
à la  rédaction  des  différons  pro- 
jets qu’on  préparait  alors  pour  les 
nouveaux  codes  du  royaume  d’I- 
talie. En  attendant , de  grands 


changcmens  s’étaient  opérés  à Na- 
ples : le  sceptre  des  Bourbons  y a- 
vait  été  brisé  par  le  droit  de  con- 
quête, et  le  gouvernement  qui  les 
avait  remplacés  témoignait  le 
désir  de  réunir  autour  de  lui  tous 
les  talens,  et  de  se  parer  de  tou- 
tes les  réputations.  Dans  ce  nou- 
vel ordre  de  choses,  AI.  Rûffaelli 
ne  fut  point  oublié  , et  ses  conci- 
toyens applaudirent  à l’idée  qu’on 
avait  eue  de  le  rappeler  parmi  eux. 
Il  y fut  chargé,  en  arrivant,  de  la 
traduction  du  code  civil,  et  élevé 
peu  après  à la  place  importante 
de  procureur-général  de  la  grande 
cour  de  cassation.  Les  deux  an- 
nées qu’il  y resta  furent  les  plus 
dilliciles  et  les  plus  laborieuses,  à 
cause  de  la  nouveaulédesloiselde 
l’ignorance  où  l’on  était  alors  du 
mécanisme  de  la  procédure  fran- 
çaise. Ses  services  furent  récom- 
pensés par  un  brevetde  membre  du 
conseil-d’élat,  où  il  alla  siéger  vers 
la  lin  de  iSm.  A la  restauration  des 
Bourbons  sur  le  trône  de  Naples,  en 
i8i5,  SI.  Raffaelli  fit  partie  de  plu- 
sieurs commissions  consultati- 
ves et  judiciaires,  et  ce  fut  plutôt 
à ces  nouveaux  titres  qu’aux  an- 
ciens qu’il  dut  la  nomination  de 
conseiller  surnuméraire  de  la  cour 
suprême  de  justice.  Mais  épuisé 
par  tant  de  travaux,  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite,  se- proposant  de 
ne  s’occuper  plus  que  des  soins  de 
sa  santé.  Tels  étaient  du  moins  ses 
projets,  qu’il  a dû  modifier  en- 
suite ; car  à peine  alla-t-il  se 
renfermer  dans  une  petite  maison 
de  campagne , aux  environs  de 
Naples,  qu’il  y fut  surpris  par  l’a- 
mour du  travail,  dont  une  longue 
habitude  lui  avait  presque  fait  un 
besoin,  et  il  céda  à la  tentation  d’é- 
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crire  un  ouvrage  sur  un  plan  très- 
é tendu:  Sa  Nomottsia  penale  (c’eut 
le  litre  qu’il  lui  u donné)  sera  un 
cours  complet  et  philosophique  de 
législation  pénale.  Les  trois  volu- 
mes, qui  en  ont  paru  déjà,  tout 
Lien  présager  du  reste.  C’est  le 
dernier  surtout  qui  a fixé  l’at- 
tention des  jurisconsultes  : il  trai- 
te de  la  prévention  des  délits;  thè- 
me important  dans  la  science  de 
la  législation,  et  qu’aucun  écrivain 
avant  M.  Kaflaelli  n’avait  déve- 
loppée d’une  manière  satisfaisan- 
te. 11  est  à espérer  que  l’auteur 
ne  se  ralentira  pas  dans  une  si 
belle  et  utile  entreprise. 

* RAFFRON  DE  TROEILLET 
(N.)  , lié  à Paris  en  1709,  avait 
80  ans  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Il  en  adopta  les  principes  avec 
toute  l’ardeur  et  la  véhémence 
d’un  jeune  homme  , et  fut , au 
mois  de  septembre  1792,  nommé 
député  de  Parlé  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi 
il  vola  avec  la  majorité.  11, deman- 
da le  renvoi  des  nobles  qui  occu- 
paient encore  des  emplois  mili- 
taires. et  proposa  la  vente,  par 
petits  lots , des  biens  des  émigrés. 
Apiès  la  révolution  du  9 thermi- 
dor an  2 (2?  juillet  1794)*  il  at- 
taqua les  anciens  dominateurs  de 
la  convention,  etse  prononça  avec 
énergie  contre  Çarrior,  Lebon, etc. 
11  passa  de  la  convention  nationa- 
le au  conseil  des  cinq-cents,  où, 
eomtjjtï'doyen  d’âge,  il  présida  la 
première  séance.  Eu  républicain 
sévère,  le  9 mars  1796,  il  s’éleva, 
dans  une  motion  d’ordre,  contre, 
le  luxe  des  fonctionnaires  publics, 
les  folles  dépenses  et  les  vêtemeus 
somptueux.  Raffron  de  Trouiliet 
sortit  du  conseil  le  20  mai  1797; 
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il  mourut  à Paris,  en  1800,  dans- 
la  91*  année  de  son  âge. 

RA1GECOLRT  (A.),  officier 
d’infanterie  à l’époque  de  la  révo- 
lution^  il  se  montra  opposé  aux 
principes  qu’elle  proclamait , et 
passa  au  service  d’Autriche.  M.  de 
Bouille  le  chargea,  eu  1791,  de 
disposer  sur  la  route  de  Varennes 
les  relais  necessaires  pour  le  voya- 
ge de  Louis  XVI  ( voy.  Bouille 
et  Louis  XVI  ).  M.  de  Raigecourt 
continua  de  servir,  dans  l’année 
179a  elles  suivantes,  parmi  les 
troupes  étrangères  qui  pénétrè- 
rent sur  le  sol  français.  Fait  pri- 
sonnier par  les  républicains  dans 
une  affaire  près  de  Valenciennes  , 
il  fut  traduit  presque  aussitôt  de- 
vant la  commission  militaire  éta- 
blie dans  cette  ville,  condamné  à 
mort  pomme  émigré  pris  les  ar-, 
mes  à la  main,  et  exécuté  1c  1" 
vendémiaire  au  4 ( 20  septembre 
•795  )• 

RAILLON  (Jacques),  ancien 
évêque  d’Orléans , né  à Bour- 
goin,en  Dauphiné,  le  17  juillet 
1762,  fut  attaché  dès  sa  jeunesse 
à M.  de  Mercy,  évêque  de  Leçon. 
11  publia  sous  ses  auspices  , eu 
1792,  un  ouvrage  apologétique 
des  prêtres  insermentés,  portant 
le  titre  d’ Appel  au  peuple  catho- 
lique; émigra  la. même  année  , se 
rendit  d’abord  àSoleure,eu  Suisse, 
et  passa  ensuite , avec  son  ami 
l’évêque  de  Luçon,  en  Italie  , où 
il  séjourna  plus  de  dix  ans.  M. 
Bâillon  y composa  plusieurs  ou- 
vrages littéraires , et  publia  un 
recueil  d’idylles  dans  le  genre  de 
Gcssner,  avec  cette  épigraphe: 
Rttris  amor,  reverentia  justi , dont 
le  style  élégant  et  facile,  et  l’excel- 
lente murale, ont  été  généralement 
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loués.  Ces  idylles  font  partie,  des 
ouvrants  adoptés  pour  les  biblio- 
thèques des  lycées.  Rentré  en 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  lut  chargé  par  le  cardi- 
nal de  Bellny,  archevêque  de  Pa- 
ris , de  prononcer,  le  1 5 août  1 809, 
le  discours  d’apparat,  dont  toutes 
les  chaires  retentissaient,  ù cette 
époque  de  l’année  L’orateur  s’ac- 
quitta avec  le  plus  grand  succès 
de  cette  tâche.  Il  prononça  aussi 
pour  les  obsèques  de  M.  Cretet , 
ministre  de  l’intérieur,  un  éloge 
funèbre,  qui;  fut  très-applaudi , 
et  irlut  ensuite  également  char- 
gé de  prononcer  l’oraison  funè- 
bre du  maréchal  Lannes,  duc 
de  Montcbello.  Le  21  octobre 
1810,  M.  haillon  fut  nommé  à 
1’éïêdié  d'Orléans  ; il  a gouverné 
pendant  près  de  sept  ans  ce  dio- 
cèse, où  il  a laissé  les  plus  hono- 
rables souvenirs.  Ayant  renoncé 
aux  fonctions  épiscopales  , il  a été 
nommé,  en  1816,  à uncanonic.it 
de  la  métropole  de  Paris,  et  pro- 
fesseur-adjoint d’éloquence  sacrée 
dans  la  faculté  de  théologie. 

RAIMBAULT  (N.),  adjudant- 
général  , commença  en  qualité  de 
simple  soldat  sa  carrière  militai- 
re. Il  se  distingua  dans  toutes  les 
occasions,  et  s’était  élevé  de  grade 
en  grade  jusqu'à  celui  d’adjudant- 
général,  lorsqu’il  passa  en  Égypte 
avec  legçnérul  en  chef  Bonaparte. 
Le  6 mars  1 799, à l’attaque  deJaffa, 
il  s’élança  le  premier  sur  les  rem- 
parts de  catteforteresse,  et  parvint 
à s’en  rendre  maître.  Atteint  de  la 
peste  quelque  temps  après , il 
mourut  regretté  de  tous  ses  com- 
pagnons d’armes. 

Raimond  (le  comte  Jacques- 
Mabie  de),  est  ué  le  5 septembre 
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1768,  et  lit  ses  études  à l’école  de 
Sorèze.  Il  entra,  en  1 789,  en  qualité 
de  lieutenant  au  régiment  de  Roy  al- 
Vaisscatix.  Capitaine  l’année-sui- 
vante,  il  émigra  en  1791,  passa  en 
Allemagne  , fit  les  campagnes  de 
l’année  du  prince  de  Coudé,  se 
rendit  en  Espagne  après  le  licen- 
ciement de  cette  armée,  et  revint 
en  France  eu  1801;  il  y vécut  tran- 
quille pendant  toute  la  durée  du 
gouvernement  impérial,  et  ne  re- 
parut sur  la  scène  politique  qu’en 
1814  le  21  avril,  époque  où  le 
maire  de  Toulouse  le  choisit  pour 
commander  la  cohorte  destinée  à 
servir  de  garde  à Mgr.  le  duc  d’An- 
goulême.  Une  légion  ayant  été  or- 
ganisée en  18 15,  pour  aller  re- 
joindre ce  prince  à Nîmes,  M.  de 
Raimond  en  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel. Pendant  les  cent 
jours , chargé  de  concourir  à l’or- 
ganisation des  mouvemens  roya- 
listes dans  le  Midi,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  rive  gauche  de 
la  Garonne.  Il  a été  nommé,  en 
181.4,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
de  la  légion-d  honneur.  11  est  au- 
jourd’hui (1824)  capitaine  de  la 
1"  compagnie  de  la  gendarmerie 
de  Paris. 

RAIMOND  (Jean-Arnaud),  que 
l’on  écrit  quelquefois  Raymond, 
ancienarchitecteduroi,  architecte  / 
des  maisons  impériales  de  Saint- 
Cloud,  Meudon,  Saint-Germain, 
etc. , membre  de  l’institut  et  de 
la  légion-d’lionneur,  etc. , naquit 
à Toulouse,  département  de  la 
Haute-Garonne,  le  9 avril  1742. 
Son  père,  entrepreneur  des  bâti-, 
mcris  de  la  ville  qu'il  habitait , 
était  instruit,  et  voulut  donner  au 
jeune  Raimond,  qui  montrait  du 
goût  pour  les  arts,  les  premières 
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leçons  de  dessin,  et  particulière- 
ment d’architecture.  Il  le  mit  en- 
suite sous  la  direction  du  célèbre 
Blondel.  Les  beu  reuses  dispositions 
do  cet  élève  se  développèrent  rapi- 
dement, et,  en  1767,  il  concourut 
pour  le  grand  prix,  qu’il  remporta. 
Envoyé  à Rome  aux  Irais  du  gou- 
vernement , il  justifia  de  plus  en 
plus  les  espérances  qu’il  avait 
données,  et  peu  d’artistes  ont  étu- 
dié avec  plus  d’assiduité  et  de 
fruit  les  mniiumeus  antiques  qui 
peuplent  le  sol  de  l'Italie...!!  ne  sc 
contentait  pas  de  dessiner  les  mo- 
numens,  il  en  étudiait  l'histoire  , 
et  chacun  de  ses  dessins  était  ac- 
compagné de  notes  et  d’observa- 
tions savantes.  A Rome,  il  dessina 
avec  un  soin  particulier  les  Ther- 
mes, et  dans  le  Vieenlin,  les  ou- 
vrages de  Palladio,  célèbre  archi- 
tecte du  16*  siècle.  Il  se  passionne 
pour  les  ouvrages  de  ce  maître, 
et  les  alla  étudier  sur  les  lieux 
mêmes,  à Venise,  à Padoue , à 
Trévise,  etc.  Huit  années  exclusi- 
vement consacrées  A cette  partie 
de  l’architecture  ancienne,  3 ans 
comme  pensionnaire  du  roi,  et 
5 ans  à scs  propres  frais,  quoi- 
qu’il fût  loin  d’être  dans  l’aisance, 
lui  donnaient  bien  le  droit  de  pu- 
blier l’œuvre  de  Palladio,  qu’il 
\ reproduisait  dans  de  nombreux 
dessins,  accompagnés  d’observa- 
tions, et  de  notices  qui  attestaient 
le  talent  et  le  goût  du  jeune  édi- 
teur. 11  était  au  moment  de  les 
mettre  au  jour,  lorsque  parut 
l'Œuvre  de  Palladio , publiée  par 
Décameron  , d’après  les  dessins 
appartenant  A lord  Burthingthon. 
Cette  publication  purement  mer- 
cantile découragea  Raimond , qui 
abandonna  son  travail  : perte 
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réelle  pour  les  arts,  puisqu’il  était 
le  fruit  d’une  longue  étude,  d’un 
goût  pur  et  d’un  esprit  judicieux. 
Raimond  revint  dans  sa  patrie  en 
1776.  Appelé  A Montpellier  pour 
y faire  exécuter  sous  sa  direction 
des  travaux  considérables , il  y 
passa  5 ans,  et  ne  put  terminer 
que  la  place  du  Pérou.  De  retour 
A Paris,  il  y devint,  en  1781  , 
membre  de  l’académie  royale  de 
peinture,  gravure  et  architecture, 
et  fut  chargé  par  M.  Joubert,  in- 
tendant des  états  de  Languedoc, 
de  composer  des  pians  d’cmWlis- 
semens  pour  Nîmes  et  quelques 
autr  es  villes.  Il  mit  A l'exécution 
de  cc  trav  il  tout  le  zèle  et  le  goût 
que  (Bon  devait  attendre  d’un 
homme  si  instruit . et  en  même 
temps  si  honnête  homme.  Les 
états  adoptèrent  ses  plans,  mais 
le  défaut  de  fonds  en  fit  ajourner 
l’exécution.  Néanmoins  on  lui  doit 
1»-  restauration  des  édifices  anciens 
de  cette  belle  contrée.  Raimond  a 
laissé  un  projet  de  restauration 
complète  du  vieux  Louvre.  «Dans 
ce  projet  vaste  et  digue  de  la  gran- 
deur et  de  la  noblesse  des  an- 
ciens, dit  l’auteur  d’une  notice 
sur  cet  architecte , on  admire  le 
style  et  la  pureté  des  ajustemens 
intérieurs  ; car  il  était  trop  sage  et 
trop  amateur  de  nos  maîtres,  pour 
se  permettre  aucun  changement 
dans  les  décorations  extérieures 
que  l’on  doit  aux  talens  de  Pierre 
Lescot,  de  Philibert  de  Lprme  et 
de  Jean  Goujon.  Raimond  ne  fut 
pas  heureux  dans  l’exécution  des 
projets  qu’il  l.uissa,  et  que  l’on 
peut  considérer  comme  autant  de 
chefs-d’œuvre.  Son  ambition  se 
bornait  à l’exécution  d’un  seul 
mwnmcnt  qui  pût  donner  à la 
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postérité  une  idée  de  son  t déni  ; 
il  n’eut  pas  même  île  satisfaction 
de  voir  réaliser  cette  espérance. 
Devenu  atrabilaire.  il  se  retira  de 
la  société,  vécut  dans  la  retraite, 
et  mit,  comme  il  le  disait  lui-mê- 
me, un  intervalle  entre  la  oie  et  la 
mort,  o Raimond  fui  chargé  avec 
’Chalgrin  de  la  construction  de 
l’arc-de-triomphe  de  l'Etoile,  mo- 
nument qui  est  encore  loin  d’être 
terminé  aujourd'hui  (1834).  Cet 
architecte  distingué  avnitété  nom- 
mé membre  de  l’institut  à la  réor- 
ganisation des  académies,  et  plus 
tard  membre  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Il  mourut  dans  la  retraite, 
où  il  vivait  depuis  plusieurs  an- 
nées, le  28  janvier  1811. 

RAISSON  ( François- ëtieitve- 
Jacqües),  né  A Paris,  In  26  juin 
1760,  d’un  père  qui  , destiné  d’a- 
bord à la  profession  de  chirur- 
gien, n’avait  pu  surmonter  sa  ré- 
pugnance pour  les  études  anato- 
miques, et  avait  acheté  un  fonds 
de  limonadier  A Paris;  il  passa  sa 
première  enfance  dans  la  maison 
paternelle,  où  se  réunissaient  sou- 
vent Grenze,  Sylvain  - Maréchal , 
Garnier, Cubières,  Fleins-des-Oli- 
viers  et  Pon  taries, alors  tous  admira- 
teurs de  Voltaire.  La  conversation 
brillante  de  ces  hommes  d'un  mé- 
rite différent , mais  tons  remar- 
quables, inspira  au  jeune  enfant 
le  goût  de  l’étude  ; il  entra  au 
collège  ftlaznrin,  <*I  il  se  distin- 
gua parmi  ses  coneurrens , tra- 
vailla plusieurs  années  chez  un 
procureur  au  Châtelet,  et  ensuite 
chez  un  notaire  ; il  poursuivait 
tranquillement  la  carrière  du  bar- 
reau, lorsque  la  mort  presque  su- 
bite de  sou  père  le  força  de  l'a- 
bandonner. Il  interrompit  son 
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cours  de  droit  pour  se  mettre  en 
possession  de  la  maison  que  son 
père  avait  fondée , profita  de  la 
première  occasion  de  la  vendre, 
et  se  plaça  enfin  dans  les  bureaux 
du  prince  de  Coudé,  au  Palais- 
Bourbon.  En  1784.  il  suivit  ce 
prince  A Dijon,  où  il  se  rendait 
pour  tenir  les  étals  de  Bourgogne. 
De  retour  A Paris,  des  affaires 
d’intérêt  le  forcèrent  A reprendre 
l’établissement  paternel.  Il  était 
limonadier  quand  la  révolution 
éclata.  Doué  d’une  intelligence  ac- 
tive et  ornée,  il  fut  un  des  plus 
zélés  partisans  de  la  réforme  qui 
s’opérait.  La  nature  dé  son  éta- 
blissement lui  offrait  plus  d’un 
moyen  de  la  servir;  IA,  se  réunis- 
saient un  grand  nombre  de  ci- 
toyens pleins  de  courage  . de  ta- 
lent et  de  dévouement  pour  leur 
pays.  Cette  réunion , placée  au 
centre  du  faubourg  Saint-Ger- 
main , excita  les  alarmes  île  ce 
quartier,  où  se  trouva  toujours  le 
point  de  ralliement  du  parti  con- 
traire. Il  concourut,  en  1789,  A la 
formation  de  Rassemblée  électo- 
rale, chargée  de  nommer  les  dé- 
putés du  tiers- état  de  Paris  aux 
états-généraux.  La  veillé  du  14 
juillet,  il  se  présenta  . au  nom  du 
district  des  Petits-Augustins,  dont 
il  était  commissaire  , au  gouver- 
neur des  Invalides,  le  comte  de 
Sninbreuil,  pour  lui  demander  la 
remise  des  fusils  qu’il  tenait  en 
réserve  : sur  le  refus  du  gouver- 
neur. il  lui  annonça  que  les  ci- 
toyens Ile  Paris  viendraient  le  len- 
demain s’en  emparer,  ce  qui  s’ef- 
fectua. Président  de  la  section  de 
1a  Fontaine  de  Grenelle,  A l'épo- 
que où  l’assemblée  constituante 
s’occupait  de  la  colonie  de  Saint- 
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Domingue  et  de  la  rébellion  de 
l’assemblée  de  Saint-Marc»  il  ré- 
futa, avec  énergie  et  avec  élo- 
quence , le  plaidoyer  plein  d’a- 
dresse que  Linguet  avait  rédigé 
au  nom  des  colons  réunis  au  club 
de  l’hôtel  Massiae.  Il  sut  effacer 
1 impression  produite  par  les  so- 
phismes de  cet  homme  disert,  et 
le  fit  rougir  de  ne  s’être  pus  dé- 
claré avec  franchise  le  défenseur 
de  cette  liberté  dont  il  avait  sou- 
tenu les  droits  avant  la  révolution. 
L’assemblée  ôïê ta  à l’unanimité 
que  la  réponse  de  son  président 
serait  honorablement  mentionnée 
an  procès-verbal  de  la  séance.  Le 
5 octobre  1789,  grenadier  de  la 
garde  nationale,  il  était  de  faction 
au  Pont-Royal,  près  la  porte  des 
Tuileries  : vers  les  cinq  heures  du 
soir,  il  fut  obligé  de  lutter  seul 
contre  un  grand  nombre  d’habi- 
tans  du  faubourg  Saint-Antoine, 
qui  sc  rendaient  à Versailles,  pré- 
cédés des  vainqueurs  de  la  bas- 
tille, et  qui  voulurent  le  désar- 
mer. Ils  n’y  réussirent  pas,  mais 
ils  exigèrent  de  lui  qu’il  les  ac- 
compagnât à Versailles.  Cerné  pât- 
eux et  contraint  à marcher,  il 
alla  jusqu’à  la  placed’armcs,  s’es- 
quiva adroitement,  passa  la  nuit 
chez  une  dame  âgée  , ancienne 
amie  de  sa  famille,  rejoignit  son 
bataillon  le  lendemain,  et  fit  partie 
de  cet  immcM.se  cortège  qui,  pré- 
cédé d’une  nombreuse  députation 
de  l’assemblée  constituante,  ra- 
mena à Paris  le  roi  et  sa  famille. 
En  octobre  1790,  nommé  élec- 
teur, il  en  remplit  constamment 
les  fonctions  depuis  cette  époque 
jusqu’à  l’an  6 inclusivement.  Le 
10  aoftt  1792,  il  était  président  de 
la  section  de  la  Fontaine  de  Gre- 
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nclle  ; en  cette  qualité,  il  concou- 
rut de  tout  son  pouvoir  à là  sft- 
rcté  d’un  assez  grand  nombre  de 
suisses  ou  portiers  du  faubourg 
Saint-Germain.  Il  leur  fit  délivrer 
à tous  un  certificat  «le  bonne 
conduite  , et  l’assemblée  arrêta 
unanimement  qu’ils  seraient  placés 
sous  la  sau ve-garde  publique.  En 
septembre  suivant,  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  provisoire, 
qui  devait  remplacer  le  directoire 
et  le  conseil-général  du  départe- 
ment de  Paris,  il  lut  nommé  se- 
crétaire-général par  les  nouveaux 
administrateurs,  et  son  premier 
acte  fut  de  faire  supprimer  la 
place  de  bibliothécaire,  que  sou 
prédécesseur  avait  fait  créer  en  sa 
faveur,  ainsi  que  le  traitement  de 
3,ooo  francs  qui  y était  annexé. 
Il  fit  répflrtir  cette  somme  entre 
tous  les  employés  , aux  dépens 
desquels  ce  traitement  extraordi- 
naire avait  été  prélevé.  En  jan- 
vier 1790,  l’assemblée  électorale, 
dont  il  était  membre,  procéda  au 
renouvellement  de  tous  les  admi- 
nistrateurs du  département;  il  fut 
nommé,  refusa  cette  fonction,  et 
fut  confirmé,  à l'unanimité,  par 
les  nouveaux  administrateurs  dans 
la  place  de  secrétaire-général.  En 
février  de  la  même  année.  Claviè- 
re,  ministre  des  finances,  honnête 
homme,  et  qui  avait  pour  llais- 
son  une  estime  particulière  , lui 
fit  offrir  la  jalacc  de  directeur- 
général  des  assignats.  Il  ne  vou- 
lut accepter  cette  place  que  pro- 
visoirement et  jusqu’à  l’organi- 
sation définitive  de  cette  adminis- 
tration. Au  mois  de  mars  suivant, 
une  nouvelle  administration  fut 
créée  : elle  était  composée  de  trois 
membres.  Le  conseil  exécutif  Lu 


nomma  A l’une  Je  ces  places , 
celle  de  directeur  de  l’imprime- 
rie; il  la  refusa  de  pouveau,  et 
reprit  ses  modestes  et  modiques 
fonctions  de  seerétairc-guinéral  du 
département,  fonctions  qui  lui 
assuraient  un  revenu  très-médio- 
cre, mais  qu’il  devait  aux  suffra- 
ges de  ses  concitoyens.  Par  décret 
du.  5 brumaire  an  2,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  des 
subsistances  et  approvisionnemens 
avec  le  jeune  Goujon,  réservé  à 
une  mort  si  tragique,  et  Brunet, 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement de  l’Ilérault.  Il  avait  fait 
d'inutiles  représentations  pour 
n’étre  pas  appelé  à ces  fonctions 
nouvelles,  mais  il  fallut  céder.  Il 
les  exerça  jusqu'en  germinal  an  2, 
époque  à laquelle  furent  créées  les 
douze  commissions  qui  devaient 
remplacer  les  six  ministères  alors 
exisians,  et  où  celle  dont  il  était 
membre  fut  remplacée  par  la 
commission  de  commerce  et  d’ap- 
provisionnement. Peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  donné  sa  démis- 
sion A cause  du  mauvais  état  de  sa 
santé.  En  messidor  de  la  même  an- 
née, il  remplaça  par  intérim  son  an- 
cien collègue  Brunet,  attaqué  d’u- 
ne maladie  grave,  et  qui  était  a- 
lors  membre  de  la  commission  de 
l’agriculture  et  des  arts.  Le  célè- 
bre Berlhollet,  son  successeur,  lui 
donna  une  place  de  chef  dans  ses 
bureaux,  qu’il  occupait  encore 
lorsqu’il  fut  arrêté  eu  germinal 
an  3»  «ous  prétexte  d’un  mouve- 
ment populaire  qu’on  affectait  de 
craindre  pour  la  délivrance  de 
quelques  prisonniers.  Transféré 
au  château  de  Nain  avec  quel- 
ques autres  prisonniers,  il  fut  mis 
«n  liberté,  pou  de  temps  après  lu 


i5  vendémiaire , par  le  juge-de- 
pnix  et  la  municipalité  de  llam, 
en  exécution  d’un  décret  de  la 
convention  nationale,  relatif  à 
tous  les  détenus  pour  cause  poli- 
tique. Il  se  retira  chez  un  ami, 
dans  une  campagne  située  en  Pi- 
cardie, ù près  de  lieues  de  Pa- 
ris, et  ne  reviut  que  vers  la  fin  de 
1 79C.  Il  fut  nommé  à cette  épo- 
que président  de  l’assemblée  qui 
devait  procéder  au  renouvelle- 
ment du  juge-de-paix  du  io“"  ar- 
riupdissement.  Au  premier  lourde 
scrutin,  les  suffrages  furent  pres- 
que partagés  entre  lui  et  M.  Go- 
dard, qui  sortait  de  fonctions.  Il 
s’éleva  une  très- vive  discussion 
au  sujet  de  plusieurs  bulletins, 
dans  lesquels  son  antagoniste  était 
mal  désigné.  Il  prit  la  parole  pour 
prouver  que  c’était  bien  réelle- 
ment M.  Godard,  juge-de-paix, 
qu’on  avait  voulu  désigner  dans 
les  bulletins  contestés:  ces  bulle- 
tins dontiaienUà  M.  Godard  la 
majorité  absolue.  Son  avis  fut 
suivi,  et  M.  Godard  fut  nommé  : 
exemple  de  loyauté  qui  fit  du  bruit 
à cette  époque , et  qui  en  eût  fait 
davantage  25  ans  plus  tard.  Au 
mois  de  pluviôse  an  4*  le  minis- 
tre de  la  police,  Merlin  de  Douai, 
le  chargea  d’une  mission  dans  une 
partie  de  la  i4“'  division  militaire, 
notamment  dans  le  Calvados,  a- 
lors  fortement  agité,  et  sur  lequel 
le  directoire  recevait  des  rapports 
absolument  contradictoires.  A son 
retour  de  cette  mission,  qu’il  rem- 
plit de  manière  à justifier  le  chois 
du  ministre,  ce  dernier  lui  donna 
spontanément  une  place  de  chef 
dans  son  bureau  particulier,  place 
qu’il  résigna  sous  1c  miifistère  de 
M.Coehnn,depuiscomtedeLappii- 
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rent.  par  suite  d’une  discussion  qu.i 
s’était  élevée  à propos  d’une  affaire 
qui  lui  était  absolument  étrangè- 
re. Libre  alors  de  tout  devoir  pu- 
blic, il  se  rendit  à Chambéry  en 
messidor  de  la  même  aunée(an  4)< 
et  y trouva  le  quartier-général  de 
l’armée  des  Alpes , alors  com- 
mandée par  le  général  Keller- 
inann.  Lefeuvre-d’Arles,  commis- 
saire-ordonnateur de  cette  armée, 
le  fit  nommer  inspecteur  dans  les 
vivres  : il  occupa  cette  l'onction 
jusqu’en  brumaire  an  G;  c’est  vjm’s 
ce  temps  qu’expirait  le  marebé ou 
munitiouiiaire -général , au  nom 
duquel  il  exerçait  ses  fonctions, 
il  revint  à Paris,  et  nommé,  peu 
de  temps  après,  secrétaire- géné- 
ral du  comité  central  des  admi- 
nistrateurs des  subsistances  mili- 
taires, il  remplit  les  devoirs  de 
cette  place  jusqu’en  messidor  an  6, 
moment  où  ces  administrateurs 
cessèrent  leurs  fonctions.  Nom- 
mé en  l’an  ü président  et  l’un 
des  électeurs  de  la  section  de  la 
Fontaine  de  Grenelle,  M.  Rais- 
son  lit  tous  ses  efforts  pour  que 
rassemblée  électorale  ne  don- 
nât aucune  prise  à la  malveillan- 
ce , et  échappât  par  la  sagesse  de 
sa  conduite  aux  effets  de  ce  sys- 
tème funeste  de  scission  et  de  bas- 
cule que  le  directoire  employait 
alors.  Il  fit  en  conséquence  im- 
primeê  et  distribuer  à tous  les 
électeurs  une  lettre  , par  laquelle 
il  invitait  ceux  de  ses  collègues 
contre  lesquels  il  aurait  pu  s’éle- 
ver des  préventions, et  dont  on  pa- 
raissait redouter  la  nomination,  de 
sacrifier  leurs  prétentions  an  bien 
du  pays , les  assurant'  que  tous  les 
bons  citoyens  leur  sauraient  gré 
de  ce  sacrifice,  qui  les  honorerait 
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à tous  les  yeux.  En  messidor  an  7, 
lescinq  membres  composant  le  di- 
rectoire du  département  de  la  Sei- 
ne furent  révoqués,  et  il  fut  nom- 
mé pour  les  remplacer  conjoin- 
tement avec  MM.  Lâche vardière, 
Leblanc , Fournier  et  Lefebvre. 
Le  39  thermidor  suivant , celte 
nouvelle  administration,  dont  ii 
était  membre,  procéda  à la  distri- 
bution annuelle  des  prix  lors  de 
la  clôture  des  cours  des  écoles  cen- 
trales. Cette  cérémonie  fut  très- 
remarquable,  non-seulement  par 
la  pompe  avec  laquelle  elle  fut 
exécutée,  mais  par  une  mesure 
absolument  nouvelle,  dont  les  ad- 
ministrateurs établirent  l’innova- 
tion , et  qui  consistait  en  ce  que 
les  clives  recevraient  leurs  prise  des 
mains  de  leurs  professeurs  mêmes. 
Lorsque  cette  disposition  reçutson 
exécution,  et  qu’à  l’appel  chaque 
vainqueur  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  professeur  pour  rece- 
voir de  lui  sa  récompense  , ce 
spectacle  nouveau  et  touchant 
produisit  sur  toute  l’assemblée  une 
vive  impression  ; et  les  profes- 
seurs y furent  tellementscnsibles , 
qu’à  peine  la  distribution  termi- 
née , iis  sc  réunirent  spontané- 
ment, et  adressèrentaux  membres 
du  directoire  du  département  la 
lettre  de  remerciment  la  plus  ho- 
norable. En  fructidor  an  7,  La- 
chevardière,  Lefebvre  et  Four- 
nier, furent  révoqués»  Comme  Le- 
blanc et  M.Raisson  agirent  tou  jours 
de  concert  avec  leurs  collègues,  si 
ces  derniers  avaient  eu  des  torts  , 
leurs  amis  11e  pouvaient  y être 
étrangers  : en  couséqueucc  , les 
deux  administrateurs  conservés 
crurent  devoir  partager  la  dis- 
grâce des  trois  autres,  et  donuè- 
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rent  leur  démission  le  jour  même 
oi'i  lu  destitution  fut  signifiée.  Peu 
de  mois  après,  la  révolution  du 
18  brumaire  s’opéra.  Dès  ce  mo- 
ment M.  Buisson  s’ensevelit  dans 
l’obscurité  la  plus  profonde.  Son 
patrimoine  dévoré  par  la  révolu- 
tion, où  il  avait  joué  un  rôle  en- 
tièrement désintéressé  , le  força 
d’accepter  une  place  dans  le  bu- 
reau particulier  du  miuistre  de  la 
police,  place  qu’il  a conservée  jus- 
qu’à l’époque  de  la  restauration  , 
et  où  il  s’est  conduit  de  manière 
à mériter  l’estime  de  ceux  même 
que  persécutait  le  gouvernement. 
M.  le  comte  de  lieugnot,  devenu 
directeur  - général  de  la  police, 
ayant  supprimé  la  division  à la- 
quelle il  était  attaché,  lui  donna 
un  modeste  emploi  à la  préfec- 
ture de  police.  Lorsque  Napoléon 
revint  de  l’île  d’Elbe  , et  que  le 
ministère  de  la  police  fut  réorga- 
nisé , il  reçut  une  lettre  qui  le 
rappelait  à la  place  qu’il  y avait 
occupée.  Il  ne  crut  pas  devoir  y 
rentrer  , et  conserva  cette  fonc- 
tion de  peu  d’importance,  que  M. 
lieugnot  lui  avait  attribuée,  jus- 
qu’à la  fui  de  février  1822  , épo- 
que de  la  suppression  de  son  bu- 
reau par  M.  Délavai).  Il  vit  ac- 
tuellement dans  la  retraite.  Nous 
avonsconsacré  un  article  étendu  à 
la  vie  d’un  homme  honnête  , que 
mille  calomnies  out  poursuivi.  Les 
faits  que  nous  avons  narrés  réfu- 
tent asser  les  assertions  contra- 
dictoires des  divers  dictionnaires 
où  la  cupidité  et  la  haine  ont  dé- 
posé leur  venin.  M.  Raisson  a 
droit  à l’estime  par  le  désintéres- 
sement de  sa  vie  entière.  Un  es- 
prit distingué  , doué  d’observa- 
tion , d’énergie  et  de  finesse , le 
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caractérisent.  Peu  d’hommes  ont 
mieux  connu  la  révolution  fran- 
çaise , sur  laquelle  il  pourrait 
donner  de  précieuses  lumières. 
Jeté  dans  les  partis,  il  n’a  jamais 
été  homme  de  faction.  Une  pa- 
role sanguinaire  n’est  pas  sortie 
de  sa  bouche  , et  il  a su  exercer 
sans  s’avilir  une  place  contraire 
à ses  habitudes  et  à ses  principes  , 
où  plus  d’un  autre  eût  perdu  la 
considération  acquise  parune  exis- 
tence honorable,  mais  qu’il  a ré- 
habilitée , pour  ainsi  dire , par  sa 
propre  conduite. 

RALLIER  ( Louis-Antoine-Es- 
prit),  né  à Fougère,  département 
d’Ille-et-Vilaine,  fit  de  bonnes  é- 
tudes,  et  suivit  lu  carrière  militai- 
re; il  était  capitaine  du  génie  à 
l’époque  de  la  révolution  * dont  il 
adopta  les  principes.  Successive- 
ment officier  municipal  et  admi- 
nistrateur du  district  de  Fougère, 
il  fut  nommé  en  septembre  1795, 
par  son  département,  député  au 
conseil  des  anciens,  et  devint  un 
des  inspecteurs  de  la  salle  le  29 
octobre.  Sorti  du  conseil  des  an- 
ciens en  1799,  H fut  aussitôt  réélu 
à celui  des  cinq-cents , à la  suite 
de  la  crise  du  3o  prairial.  Il  s’op- 
posa à la  mesure  des  otages,  et  de- 
manda que  l’on  supprimât  du  ser- 
ment civique  la  formule  de  jurer 
haine  à l’anarchie.  S’étant  montré 
favorable  à lu  révolution  du  18 
brumaire,  il  passa  en  décembre  au 
corps-législatif,  et  en  sortit  en 
i8o,r,  mais  ayant  été  présenté,  en 
i8o5 , comme  candidat  par  le  col- 
lège élector  al  de  son  département, 
il  y fut  de  nouveau  appelé,  par  le 
sénat-conservateur,  le  21  septem- 
bre suivant.  Réélu  en  181 1 , il  y 
siégea  jusqu’au  20  mars  181 5.  M. 
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Riillier  s’abstint  de  remplir  des 
fouet  ons  publiques  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5.  Au  mois 
d’août  suivant,  il  présida  le  collè- 
ge électoral  de  l’arrondissement 
de  Fougère,  et  fut  nommé,  en 
1817,  vice-président  de  la  3'  sec- 
tion du  collège  électoral  d’Ille  et- 
Vilaine.  Il  a publié  : T”  Recueil  de 
chants  moraux  et  patriotiques , 
179;),  in- 12;  2"  Ê pitre  à la  rime , 
1808,  in-8°;  3°  Mémoire  sur  les 
frittes  de  verre  de  l’Ecosse,  1809  ; 
4°  Œuvres  poétiques  et  morales, 
i8i3.  Il  passe  encore  pour  être 
auteur  de  cinq  tragédies  qui  n’ont 
pas  été  représentées. 

RAMBAUD  (le  babon  Pierre- 
Tbomas),  né  à Lyon  en  1757,  é- 
tait,  en  1785,  avocat  au  barreau 
de  cette  ville,  et  fut  nommé,  vers 
cetteépoquc,  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial. étranger  aux  premiers  évé- 
nemens  de  la  révolution,  dont  il 
s’était  montré  le  partisan  modéré, 
il  échappa  aux  prdscriplions,  et 
fut  élu,  en  1795,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  y fit  diffé- 
rons rapports,  tant  sur  les  secours ^ 
à accorder  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie que  contre  la  violation  du 
secreL  des  lettres;  il  prit  aussi,  le 
14  juillet  1796,  la  défense  de  lu 
ville  de  Lyon,  que  le  directoire 
représentait  comme  un  foyer  de 
contre-révolution.  Après  le  18 
brumaire,  M.  Rambaud  fut  nom- 
mé procureur  - général  près  la 
cour  d’appel  de  Lyon,  et  devint 
successivement  président  du  can- 
ton et  président  de  l’administra- 
tion  des  hôpitaux.  En  décembre 
1808,  il  obtint  de  l’empereur  des 
lettres-patentes  de  chevalier,  et 
2 ans  après,  il  reput  le  titre  de  ba- 
ron de  l’empire.  Lors  delà  recoin- 
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position  des  tribunaux  en  1811, 
il  fut  maintenu  dans  les  fonctions 
de  procureur-impérial.  En  i8i5, 
il  vint  à Paris  offrir  au  gouverne- 
ment. comme  député  de  la  ville 
de  Lyon,  des  hommes  et  de  l’ar- 
gent. En  1814.  il  prêta  serment 
de  fidélité  au  roi,  et  le  • ti  juillet 
de  la  même  année,  il  accompagna 
les  députés  du  conseil  municipal, 
chargés  de  se  rendre  à Vichy  afin 
de  prier  S.  A.  K.  Madame  , du- 
chesse d’Angoulême.  d’honorer  de 
sa  présence  la  ville  de  Lyon.  A- 
près  le  retour  de  Napoléou  au  20 
mars  181 5,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à l’assemblée  du  Champ-dc- 
Mai,  où  il  parut  avec  le  double 
litre  de  procureur-général  cl  d’é- 
lecteur du  département  du  Rhô- 
ne. Il  resta  à Paris  jusqu’au  se- 
cond retour  de  Louis  XVIII  : , 

alors  il  retourna  à Lyon  pour  y 
reprendre  ses  fonctions  de  procu- 
reur-général, qu’il  perdit  le  25 
octobre  suivant.  M.  Rambaud  fut 
sans  emploi  jusqu’en  1818,  épo- 
que où  il  devint  maire  de  la  ville 
de  Lyon,  fonctions  q.u’il  occupe 
encore  aujourd’hui  (1824).  .On 
rend  généralement  A cet  honora- 
ble citoyen  la  justice  de  reconnaî- 
tre qu’il  a constamment  cherché 
à réparer  les  niaux  dont  la  ville  de 
Lyon  fut  affligée  à différentes  épo- 
ques. > 

RAMBUTEAU  (le  comte  de), 
propriétaire  à Mâcon,  ne  sc  fit 
point  remarquer  dans  le»  premiè- 
res années  de  la  révolution;  il  de- 
vint sous  l’empire  chambellan 
de  Napoléon,  et  lut  député,  en 
janvier  181a,  par  le  collège  élec- 
toral du  département  de  Saône- 
et-Loire,  pour  féliciter  ce  prince 
sur  scs  victoires,  et  sur  la  paix  qui 
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«11  avait  été  l'heureux  résul'at.  Il 
fut  appelé,  l'année  suivante,  à la 
préfecture  du  Sim'plon,  et  nommé 
chevalier  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion. En  1 H 1 4>  après  l’évacuation 
du  Valais,  par  suite  de  l'abdication 
de  l’empereur,  M.  Rambuteau,  c- 
tant  rentré  en  France  sans  fonc- 
tions, obtint  du  roi,  par  ordonnan- 
ce du  S juin  (18 *4)»  la  préfecture 
de  la  Loire,  et  la  décoration  de  la 
lègion-d’honneur,  le  20  septem- 
bre suivant.  Au  retour  de  Napo- 
léon, le  20  mars  181 5,  il  fut  nom- 
mé préfet  de  l’Aude,  et  le  i5inai, 
préfet  de  Tarn-et-Garonne.  La 
seconde  restauration  l’a  rendu  à la 
vie  privée. 

RAM  EL  (N.),  ex-législateur  et 
ministre  des  finances,  était  avocat 
du  roi  ù Carcassonne  lorsque  le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  le  nomma,  en  1789, 
député  aux  états-généraux,  où  il 
s'occupa  beaucoup  de  matières  de 
finances  ; il  devint  secrétaire  de 
cette  assemblée  après  avoir  rem- 
pli une  mission  dans  le  Finistère, 
où  des  troubles  avaient  éclaté  à 
l’occasion  du  départ  du  roi  pour 
Varennes.  En  1792,  le  départe- 
ment de  l’Aude  élut  M.  Ramel 
député  ù la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  avec 
la  majorité;  il  s’occupa  ensuite  de 
finances,  remplit  une  mission  eu 
Hollande,  et  reprit  au  conseil  des 
Cinq-cents,  où  il  avait  été  réélu, 
ces  mêmes  matières,  qui  lui  valu- 
rent, en  1796,  le  ministère  des  fi- 
nances , qu’il  conserva  pendant 
plusieurs  années,  et  où  il  fit  preu- 
ve de  capacité.  Le  gouvernement 
impérial,  auquel  il  se  montra  op- 
posé, ne  l’employa  pas;  cependant, 
au  mois  de  mai  18 1 5,  Napoléon  le 


nomma  préfet  du  Calvados.  Com- 
pris dans  la  loi  du  12  janvier  1816, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  vutans,  il  quitta  la  France  et 
se  réfugia  à Bruxelles,  où  il  réside 
encore  (1824),  et  où  il  fait  partie 
du  barreau  de  cette  ville.  M.  Ra- 
mel a publié,  sur  les  finances,  plu- 
sieurs écrits  qui  ont  eu  du  succès. 

RAMEL  (Pierre),  général  du 
brigade,  membre  de  l’assemblée 
législative,  né  à Cahors,  départe- 
ment du  Lot,  en  1761.  Il.se  livra 
d’abord  à l’étude  des  lois  , et  fut 
reçu  à 19  ans  avocat  au  parlement 
de  Toulouse;  il  annonçait  d'heu- 
reuses dispositions  pour  parcourir 
avec  éclat  la  carrière  du  barreau, 
où  son  père  s’était  distingué.  Lors- 
que la  révolution  éclata . il  en  a- 
dopta  les  principes.  Successive- 
ment élu  membre  des  premières 
assemblées  provinciales  du  Quer- 
cy,  procureur  ordinaire  et  procu- 
reur-général-syndic, il  se  fit  tou- 
jours remarquer  par  un  patrio- 
tisme éclairé.  En  1791,  il  fut  nommé 
député  à l’assemblée,  législative. 
Son  élection  fut  orageuse;  il  avait 
pour  conchrreut  Jean-Bon-Saint- 
André,  qui  était  fortement  protégé 
par  le  parti  populaire.  A l’assem- 
blée législative,  Ramel  se  rangea 
du  côté  des  amis  d’une  liberté  sa- 
ge, vota  constamment  avec  les  dé- 
fenseurs de  la  constitution  de 
1791,  et  s’opposa  à la  mise  en 
accusation  de  M.  de  La  Fayette  , 
dont  il  s'honorait  d’être  l’ami.  La 
convention  nationale  ayant  été 
convoquée , il  fut  repoussé  des 
élections  par  lesclameursde  Jean- 
Bon-Saint  André,  qui  avait  ac- 
quis un  tel  ascendant,  qu’il  dicta 
son  propre  choix  en  forçant  les 
électeurs  à voler  à haute  voix.  Le 
j5 
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ministre  Servan  avait  ordonné  ta 
formation  de  l’aruiée  des  Pyré- 
uées-Orientales;  Ramel  et  l’éri- 
gnon  prirent  une  purt  très-active 
à .•ion organisation  : le  premier  eut 
le  commandement  d’une  légion 
de  cavalerie;  le  second,  celui  de 
l’infanterie.  Ramel  se  distingua 
dans  plusieurs  attaques  contre  les 
Espagnols  , et  fut  fait  général  de 
brigade  au  commencement  dei^QÔ. 
Jean  - Bon  - Saint  - André , prési- 
dent de  la  convention  et  membre 
du  comité  de  salut -public,  avait 
signalé  Ramel  comme  un  patrio- 
te modéré  aux  représentai  char- 
gés d’épurer  l’armée  des  l’y  ré- 
rénées; il  ne  lallail  qu’un  prétexte, 
le  hasard  le  fournit.  A l’afl'aire  de 
Collioure,  emporté  par  la  pré- 
cipitation et  le  désordre  d’une  at- 
taque nocturne,  Ramel  combat- 
tit vaillamment  à la  tête  d’un 
détachement  de  dragons , sans 
porter  les  marques  distinctives  de 
son  grade;  dans  une  au(re  cir- 
constance, il  avait  fait  quitter  les 
insignes  de  la  liberté  à un  offi- 
cier  en  uniforme.  On  l’accuse; 
bi;  municipalités  de  la  frontière 
Tendent  spontanément  nn  hom- 
mage unanime  à sou  patriotisme 
et  à sa  bravoure.  Ses  amis  veil- 
lent l’arracher  par  la  fuite  au  fer 
de  ses  bourreaux;  il  refuse  leur  se- 
cours. l,e  Mémoire  qu’il  publia  en 
17.94  pour  sa  défense,  est  pu  mo- 
nument honorable  de  son  talent 
et  de  son  coy rage  ; cet  écrit  en 
apprenant  au  public  il  juger  ses 
ennemis,  acheva  de  les  irriter 
contre  lui.  On  remarque  que  le 
tribunal  auquel  il  fui  traduit  fut 
recomposée  jusqu'il  trois  lois  : les 
premiers  juges  refusèrent  sa  con- 
damnation, les  seconds  ne  furent 
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pas  plus  dociles;  enén  deux  voix 
contre  une  prononcèrent  l’arrêt  de 
mort.  Dans  la  crainte  du  soulève- 
ment des  troupes,  on  entraîna 
furtivement  la  victime  hors  des 
murs,  où  elle  fut  exécutée.  Trois 
de  scs  frères  suivaient  comme  lui 
la  carrière  militaire  : l’un  d’entre 
eux,cupitaineau  régiment  deWles- 
lé,  irlandais,  ayant  refusé  de 
prêter  serment  à la  constitution 
qui  avait  renversé  celle  de  1791 , 
périt,  victime  de  son  courage,  avec 
plusieurs  officiers  du  même  corps. 
Le  plus  jeune,  officier  de  cavalerie, 
dans  l’armée  du  Rhin,  après  la 
retraite  de  Moreau  , fut  blessé 
à mort,  en  1795,  sous  les  rem- 
parts de  Kehl,  à côté  de  son  frère, 
qui  avait  le  commandement  du 
fort,  et  dont  l’article  suit. 

RAMEL  (Jeas-Piebxe),  maré- 
chal-de-cump,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d’honneur, 
frère  des  précédens,  né  à Cabors, 
le  ü octobre  1768,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, et  servit  comme  volontaire 
dans  les  régi  me  ns  des  Ardennes 
et  de  Noailles  jusqu’en  1789.  Nom- 
mé en  1 79 1 , adjudant-major  dans  la 
légion  du  Lot,  capitaine,  en  1790, 
dans  celle  des  Pyrénées,  il  fut 
fait  chef  de  bataillon  en  1793.  En- 
veloppé dans  la  persécution  de  sou 
frère  aîné,  il  était  menacé  du  mê- 
me sort.  Après  une  longue  capti- 
vité, lorsque  le  brave  et  vertueux 
Dugommier  vint  rendre  à l’année 
des  Pyrénées  la  sécurité  et  l’hon- 
neur, en  renversant  les  échafauds, 
nommé  adjudant-général  le  14 
frimaire  an  ô,  Ramel  fit  la  campa- 
gne du  Rlûu  sous  les  ordres 
de  Moreau,  fut  chargé  de  la  défen- 
se de  Kelil,  et  repoussa  avec  vi- 
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gueur  les  attaques  de  l'archiduc 
Charles,  qui  eu  faisait  le  siège. 
Le  i3  brumaire  an  5,  il  fut  appe- 
lé, parle  choix  des  deux  conseils, 
au  commandement  de  la  garde 
du  corps-législatif.  « Pour  vous, 
«lui  dit  le  président  du  dirccloi- 
»re  (ce/,  dans  le  Moniteur  du  10 
nivôse  an  5,  le  discours  de  Barras) 
» que  la  confiance  nationale  et  des 
«actions  extrêmement  honorables 
«appellent  au  commandement  des 
«gardes  du  corps-législatif,  le  di- 
rectoire ne  doute  pas  que  vous 
■ ne  donniez  dans  cette  carrière 
«honorable  de  nouvelles  preuves 
«de  votre  zèle  et  de  votre  amour 
«pour  la  patrie. / Dans  la  journée 
du  18  fructidor,  victime  de  sa  ré- 
sistance et  de  ses  inutiles  efforts 
pour  s’opposer  à ceux  qui  enva- 
hirent le  sanctuaire  des  lois,  il 
l'uyinêté  et  conduit  à la  prison  du 
Temple;  mais  il  est  faux  que  ses 
épaulettes  lui  aient  été  arrachées 
par  Augereau,  ainsi  qu’un  l’a  pré- 
lendu  ; le  lendemain  parut  uiie 
loi  qui,  sans  motif  et  sans  juge- 
ment, ordonna  qu’il  serait  dépor- 
té dans  le  lieu  désigné  par  le  di- 
rectoire, avec  les  généraux  Pielie- 
gru,  M urinais  et  Willol,  Lafund- 
Ladébat,  président  du  conseil  des 
anciens,  le  directeur  Barthélemy, 
Tronçon- Do  coud  ray,  Barbé- Mar- 
bois,  etc.,  etc.  Les  proscrits  au 
nombre  de  seize  sortirent  de  Pa- 
ris, le  2 a fruclidor,  escortés  par 
tioo  soldats  et  2 pièces  de  canon. 
Pendant  quatorze  jours  que  dura 
leur  voyage  de  Paris  ;1  Uochefort, 
lieu  de  leur  embarcation.,  ils  nu 
quittèrent  lu  prison  roulante  où 
ils  étaient  exposés,  le  jour,  à tou- 
tes les  injures  de  lu  saison,  ut  aux 
fureurs  de  la  populace  que  pour 
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être  plongés,  la  miit,dansd’hmni- 
des  cachots  où  on  leur  distribuait 
un  peu  de  paille  et  quelques  ali— 
mens  grossiers.  Tout  le  temps 
que  dura  leur  navigation  et  leur 
séjour  dans  Pile  infectée  et  déserte 
de  Simiamari,  ils  éprouvèrent  les 
horreurs  de  la  faim  cl  les  fatigues 
de  la  mahulie.  Le  5 juin  1798,  par 
un  prodige  d’audace  et  de  bon- 
heur , Kainid  , Pichegru  , Bar- 
thélemy, Aubry,  d’üssonville , 
Lurue,  Willot  et  leTellier,  secon- 
dés par  le  capitaine  américain 
Tilly,  et  par  sou  pilote  Barrik, 
parvinrent  à briser  leurs  chaînes. 
Ils  se  jetèrent  la  nuit  dans  un  frê- 
le esquif  sans  autre  boussole  que 
leur  courage  et  leur  résignation. 
Deux  bouteilles  de  rhum  étaient 
l’unique  provision  qu’ils  avaient 
pu  emporter;  ce  faible  secolirs 
soutint  leurs  forces  pendant  huit 
jours  que  dura  une  navigation  des 
plus  périlleuses.  Leur  pirogue  fut 
submergée  en  arrivant  à terre. 
Exténués  de  faim  et  de  iatigue, 
hrillés  par  le  soleil,  sans  vêle- 
tnens,  et  horriblement  défigurés 
par  les  piqûres  des  insectes,  ils  se 
traînèrent  sur  des  sables  brûlans 
jusqu’au  fort  de  Monte-Krick , 
d’où  ils  furent  conduits  au  gou- 
verneur hollandais  à Paramaribo; 
ils  y reçu  ru  lit  un  accueil  distin- 
gué. Du  retour  sur  le  continent 
Hamel- publia  un  Journal  sur  les 
faits  relatifs  ri  la  journée  du  18 
fructidor,  silr  le  transport,  le  séjour 
et  l’évasion  des  déportés.  (In-8“, 
Londres,  1799.)  Cet  écrit  produi- 
sit une  vive  sensation  en  France 
et  en  Europe.  Le  ton  de  vérité  et 
In- franchise  mil!  taire  qui  y régnent 
d’un  bout  h l’autre  déplurent  à 
quelques  personnages  qui  n’y  è- 
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luient  pas  épargnes.  Il  valut  à Ra- 
mel  un  long  i-xil  >ur  la  terre  étran- 
■>êre , et  en  revanche  des  liaisons 
d’estime  et  «l'amitié  avec  la  famille 
de  l’illustre  prisonnier  d’Olmutx, 
dont  il  avait  plaidé  la  cause  avec 
chaleur  auprès  ips  membres  du 
conseil  des  cinq-cents,  lorsqu  il  y 
jouissait  de  quelque  influence. 
Remis  eu  activité  à la  fin  du  1 an 
io.il  passa  à Saint-Domingue,  en 
l’an  i i,  sous  les  ordres  de  ML  de 
Rochambeau  ; Hamel  comman- 
da l’attaque  dm  Portpoix,  s’empa- 
ra du  fort  et  reçut  une  balle  au 
bras  droit,  en  poursuivant  les  enne- 
mis dans  leur  retraite.  Les  suites 
de  sa  blessure  l'empêchèrent  long- 
temps de  faire  un  service  actil. 
Kn  l’an  , il  fil  les  campagnes 
d’Italie,  sons  les  ordres  de  Massé- 
ua  ; il  euUcnsuite  le  commande- 
ment des  côtes  de  la  Méditerra- 
née. Durant  son  séjour  à Home 
et  à Civitta-Vecchia,  il  ne  cessa  de 
recevoir  du  saint-père,  et  du  vi- 
ce-roi d’Italie,  des  témoignages 
d’estime  et  de  -considération.  Il 
fit  ensoite  les  campagnes  «l’Alle- 
magne en  i8oy,  d'Espagne  et  de 
Portugal  en  1810  et  1811,  et 
celle  d Italie  eu  i8i5;  en  Portu- 
gal, il  commandait  une  colonne  à 
fa  prise  d’assaut  d’Astorgri;  eu  Es- 
pagne, il  enleva,  aveeuuecolonne 
de  la  division  Souhnm  , uii  pont 
du  Llobregol.qui  était  défendu  pur 
un  corps  d’urmée espagnol;  00  piè- 
ces de  canon  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Dans  I intervalle 
de  ces  campagnes  , Hamel  eut 
le  commandement  «le  divers  ilé- 
parlemens,  et  laissa  partout  des 
souvenirs  honorables  «le  son  ad- 
ministration et  dose*  qualités  per- 
sonnelles. En.i 81 4,  Louis XV  III  le 


RAM 

nomma  marèchal-de -camp  et  che- 
valier de  Saint-Louis  1 après  une 
vie  agitée, .heureux  d’avoir  survé- 
cu à tant  d’orages,  il  n’aspirait 
qu’à  vivre  en  puix  au  sein  de  sa 
famille.  Pendant  les  cent  jour*,  en 
1 8 1 5 , il  resta  dans  si  retraite. 
Après  la  bataille  de  Waterloo,  un 
nouvel  horizon  politique  sembla  se 
décou  v rir.  Le  gouvernement  cher- 
chant à s’enlourerdes  hommes  qui 
lui  èlaienldévonés,  Hamel  fut  nom- 
mé commandant  «lu  département 
de. la  Uaute-tiaronne.  et  se  rendit 
à Toulouse  à la  fin  du  mois  de  juin 
181 5.  Sa  préseuce  ramena  pour 
quelque  temps  le  calme  et  la  sé- 
curité dans  une  population  que 
des  hommes  inquiets  excitaient 
au  désordre.  Il  fit  mettre  en  liber- 
té plusieurs  personnes  dont  les  o- 
pinioits  avaient  paru  suspectes. 
Le  drapeau  blanc  fut  arboré,  j^t 
l’on  entendit  pendant  plusieurs 
jours  les  cr\sdc:F ive Ramel!  sortis 
de  tous  les  groupes  qui  prome- 
naient en  triomphe  le  buste  du 
roi.  A ces  cris  d’enthousiasme  et  de 
joie  succédèrent  des  cris  de  pros- 
cription et  «le  mort,  d’abord  con- 
tre lesauciennes  autorités,  ensui- 
te contre.  Hamel  lui-tnô'me,  lors- 
qu’il voulut  faire  exécuter  les  or- 
ilrus  qui  prescrivaient  le  désar- 
mement île  ces  compagnies  secrè- 
tes qui  ont  acquis  dans  les  derniers 
mois  de  181 5 une  si  déplorable,  cé- 
lébrité. Ces  bandes  indisciplinées, 
enfantées  par  nos  discordes  civi- 
les, n’avaient  ni  existence  avouée 
par  le  gouvernement,  ni  organi- 
sation régulière;  elles  réclamaient 
cependant  pour  elles  une  solde  ré- 
glée, et  de-  honneurs  pour  leurs 
chefs  ; le  général  Hamel  seirefusa 
à leur  .demande,  ol  brava  leur*. 
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menaces.  Le  14  août,  uo  011  4° 
individus  faisant  partie  de  celle 
horde  se  séparent,  armés  de  sa- 
bres et  de  bâtons,  des  danses  pu- 
bliques qui  avaient  lieu  sur  la  pla- 
ce des  Carmes,  et  vont  se  ranger 
en  bataille  devant  l’hôtel  du  gé- 
néral Ramel,  en  criant  : Vive  le 
roi!  à bas  Hamel!  Il  était  absent , 
ils  se  retirent.  Le  lendemain,  i5 
août,  après  avoir  assisté  A la  so- 
lennité religieuse  du  jour,  les  mê- 
mes individus  vont  faire  une  or- 
gie dans  une  auberge  du  faubourg 
des  Minimes;  à sept  heu  res  du  soir, 
ils  paraissent  dans  le  même  or- 
dre que  la  veille  sur  la  place  des 
Carmes,  et  poussent  les  mêmes 
cris;  le  général  n’était  point  enco- 
re chez  lui;  ils  vont  attendre  son 
retour  dans  un  café  voisin,  après 
avoir  apposté  deux  enfans  aux  an- 
gles de  la  place.  Averti  des  voci- 
férations dont  il  était  l’objet,  Ra- 
mel se  dérobe  à ses  amis  qui  vou- 
laient l’éloigner  du  théâtre  de  la 
sédition,  et  les  entraîne....  En  le 
voyant,  l’un  des  enfans  s’écrie  : 
A présent!  e’esl  le  moment  ! ... 
I.es  assassins  se  précipitent  à la 
rencontre  de  leur  victime,-  ils  l’en- 
tourent, et  crient  île  nouveau  d’u- 
ne voix  féroce  : V ive  te  roi!  à bas 
Ramel!  Il  élève  son  chapeau,  et 
répond  par  le  premier  cri  ; on  le 
serre  de  plus  près.  Défendez  votre 
général,  dit-il  au  factionnaire,  et 
celui-ci  tombe  aussitôt  percé  de 
coups.  Ramel  veut  faire  usage  de 
son  épée;  mais  à l’instant  il  est  at- 
teint au  bas-ventre  d’un  coup  de 
feu  tiré  à bout  portant;  il  chan- 
cèle, deux  amis  le  soutiennent,  et 
l’aident  à monter  dans  ses  appar- 
temens.  La  sentinelle  est  empor- 
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téc  mourante  à l’hôpital  Sainl- 
.lacques;  elle  expire  en  chemin. 
Les  assassins  se  répandent  en  tous 
lieux,  disant  que  Ramel  lui  a don- 
né la  mort,  que  de  son  hôtel  on  a 
fait  feu  sur  le  peuple,  qu’il  s’est 
enfermé  avec  des  fédérés,  des 
chasseurs  de  la  Loire,  avec  les  gé- 
néraux G lansel  et  L)ecaen;ils  revien- 
nent avec  une  nouvelle  escorte,  et 
s’écrient  qu’ils  auront  le  général 
mort  ou  vif.  Ilsécartent  à coups  de 
baïonnette  tous  ceux  qui  veulent 
s’opposer^  leurrage.  Quelques-uns 
pénètrent  dans  l’hôtel,  et,  le  sabre 
et  le  poignard  à la  main,  pillent, 
brisent  tout  ce  qui  s’offre  leurs 
yeux.  Des  officiers  de  la  garnison 
et  de  la  garde  nationale  parvien- 
nent à les  chasser,  barricadent  la 
porte  extérieure,  et  voient  au  se- 
cours de  Ramel;  pendant  que  ceux 
qui  l'avaient  suivi  étaient  allés  cher- 
cherdes  hommes  de  l’art  et  des  se- 
cours, il  s’était  réfugié  dans  un 
galetas,  où  ou  le  trouva  baigné 
dans  son  sang.  On  le  porte  sur  un 
lit;  un  chirurgien,  qui  s’était  furti- 
vement introduit,  déclare  que  sa 
blessure  est  mortelle.  On  espérait 
calmer  les  assassins  en  publiant 
ce  résultat  funeste;  alors  ils  font 
entendre  des  vm  itérations  plus 
tumultueuses  et  plus  eflïayunfts , 
et  demandent  que  le  générai  .-oit 
jeté  par  la  fenêtre.  Bientôt,  crai- 
gnant que  leur  proie  ne  leur  é- 
chappe,  les  uns  manient  sur  les 
toits  dts  maisons  voisines  pour 
s’introduire  par  les  combles  dans 
l'hôtel  du  général  , les  autres 
s’emparent  d’une  longue  pièce  de 
bois,  et  la  balancent  comme  un 
bélier  contre  la  porte;  ils  l'enfon- 
cent, et  se  précipitent  avec  des  cris 
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horribles  dans  la  chambre  de  Ra- 
mel;  ils  le  frappent  à coup* redou- 
blés, étendu  dans  son  lit;  ses  bras, 
ses  mains  et  sa  figure  sont  muti- 
lés, les  lambeaux  de  sa  chair  tom- 
bent sur  le  plancher,  tout  son  corps 
n'est  qu’une  plaie....  Alors  cou- 
verts de  sang , les  yeux  étinrelaus 
de  rage,  ils  sortent  en  brandissant 
leurs  armes,  et  proclament  au  de- 
hors leur  horrible  triomphe.  Un 
ne  sait  quelle  stupeur  avait  empê- 
ché la  force  armée  de  volera  la  dé- 
fense de  son  général.  Onxe  heu- 
res sonnaient,  le  maréchali’érignon 
venait  d’arriver  à ht  tète  de  son  é- 
tat-major,  et  l’on  plaça  un  piquet 
de  trente  hommes  dans  rhôlcl  de 
rinfortunè  Ramel.  Il  respire  en- 
core; les  soins  de  l'amitié  , les  ef- 
forts de  l’art  sont  vains,  ils  pro- 
longent pendant  deux  jours  sa 
cruelle  agonie;  enfin  il  rend  le  der- 
nier soupir  entre  les  bras  d’un  jeu- 
ne ami,  loin  de  sa  famille  éplorée. 
Ses  dernières  paroles  furent  : Je 
pardonne  à mes  ennemis,  line  cité, 
tristement  connue  dans  nos  trou- 
bles civils  et  religieux,  peut  con- 
signer dans  ses  annales  le  récit  de 
ce  crime  atroce  à côté  de  l’assas- 
sinat de  Duranly  et  du  massacre 
Je  4,ooo  hérétiques,  dont  encore 
dans  le  dernier  siècle  elle  voyait 
élébrer,  par  une  procession  pu- 
blique, le  détestable  anniversaire, 
au  mépris  de  six  arrêts  du  parle- 
ment. L’n  tel  attentat  commis  sur 
un  officier-général  dans  le  lieu  de 
son  commandement  méritait  une 
juste  répression  ; des  ordres  sou- 
verains, pour  la  punition  des  cou- 
pables, furent  donnés;  les  magis- 
trats étaient,  dit-on,  menacés  en 
secret,  et  les  témoins  n’osaieut  par- 
ler; enfin,  en  1817,  après  deux 
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ans  de  recherches  et  d’hcsitatiorrT 
six  individus,  nommés  Gaillardy, 
baquet,  dit  Peugeot,  le  chevalier 
Verdier  de  l’ort-dc-Guy,  d’Usson- 
nc , Carrière  et  Cnriben,  dit  An- 
gluret,  furent  traduits  devant  la 
cour  prévûtah:  de  Pau.  D’Osson- 
nc  et  Carrière  furent  condamnés  à 
la  réclusion,  et  les  autres  acquit- 
tés. Un  rapporte  qu’un  nombre 
d’étudiuns  se  promenant,  en  1822, 
dans  les  rues  de  Toulouse,  en  pas- 
sant sur  la  place  des  Carmes,  ils 
s’arrêtèrent  dans  un  silence  reli- 
gieux devant  l'hôtel  où  fut  assas- 
siné Ramel,  se  découvrirent,  et 
celui  qui  était  à leur  tête,  s’écria  : 
Honneur  à la  victime  de  i8i5ü... 

KAMKI,  (Henri),  avocat,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tais, est  né  à Cahors  en  t"65.  I- 
ni  d’une  étroite  amitié  avec  son 
frère  (eoy.  l’article  précédent),  il 
le  suivit  à la  prison  du  Temple,  et 
lit  de  vains  efforts  pour  obtenir  la 
faveur  de  partager  son  exil  après 
la  journée  du  18  fructidor.  Ren- 
tré au  sein  de  sa  famille,  il  se  livra 
tout  entier  à la  culture  des  lettres, 
et  contribua  au  rétablissement  de 
l’instruction  publique;  il  remplit 
avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années,  la  chaire  de  belles-lettres 
à l’école  centrale  du  Lot.  Nommé, 
en  i8i5,  membre  de  la  chambre 
des  représentons,  il  fit  partie  de 
plusieurs  commissions,  et  se  fil  re- 
marquer par  des  connaissances 
étendues  en  politique  et  en  admi- 
nistration. Depuis  la  mort  de  son 
frère , M.  Ramel  s’est  retiré  de 
la  scène  politique,  et  vit  A la 
campagne,  où  la  culture  des  let- 
tre*, les  travaux  agricoles,  et  plu- 
sieurs amis  , répandent  quelque 
sérénité  dans  son  cœur,  déchiré 
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par  les  malheurs  de  sa  famille. 

RAMI.ER  ( (1hari.es  - GriLiAi'- 
mb).  célèbre  poêle  allemand , mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  , etc. , naquit,  vers  i 795,  à 
Colberg,  en  Poméranie,  d’une 
famille  pauvre.  Il  lut  élevé  dans 
la  maison  des  orphelins  de  Stcttin, 
puis  placé  dans  celle  de  Halle, 
d’ofi  il  passa  à l’université,  pour  y 
terminer  ses  études.  Dominé  par 
son  penchant  pour  la  poésie  , il  ne 
cultiva  que  les  belles  - lettres  , et 
fixé  à Berlin  , il  y occupa  , par  les 
soins  de  son  ami  Glcim,  une  place 
de  précepteur;  il  sc  fit  bientôt  con- 
naître par  ses  ouvrages,  et  reçut 
du  gouvernement  l’emploi  de  pro- 
fesseur de  logique  et  de  belles-let- 
tres au  corps  royal  des  Cadets. 
Ramier  sut  concilier  avec  ses  de- 
voirs dans  l’instruction  publique, 
son  goftt  de  plus  en  plus  prononce 
pour  la  poésie.  Frédéric  II  devint 
le  héros  que  se  plaisait  à célébrer 
sa  muse;  mais  le  monarque  parait 
avoir  laissé  au  public  le  soin  de 
récompenser,  pur  ses  suffrages,  les 
hommages  nombreux  que  lui  ren- 
dait le  poète.  Il  est  vrai  qu’à  cette 
époque  la  langue  française  l’empor- 
tait en  Prusse  sur  la  langue  natio- 
nale , et  que  les  poésies  de  Ramier 
étaient  toutes  en  allemand.  Après 
la  mort  du  grand  Frédéric,  Ramier 
devint  un  des  écrivains  de  sa  nation 
les  plus  favorablement  traités.  On 
lui  fit  une  pension  considérable  , 
et  il  fut  nommé  successivement 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et,  conjointement 
avec  Engel , directeur  du  grand 
théâtre  de  cette  ville.  Son  âge  et 
ses  infirmités  le  forcèrent,  en  1790, 
rt  renoncer  à son  professorat,  et 
en  1796,  à la  direction  du  grand 
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théâtre  : néanmoins  il  conserva  les 
appointemens  de  ce  dernier  em- 
ploi. Il  mourut  deux  ans  après,  le 
1 1 avril  1798.  * Ramier,  dit  l’au-  X 
teur  d’une  Notice  sur  ce  célèbre 
écrivain  , avait  fait  son  entrée  dans 
le  monde  littéraire  peu  après  l’é- 
poque marquée  par  les  premiers 
développeinens  de  la  littérature 
allemande.  Plongée,  depuis  la  mort 
d’Opilz . dans  une  espèce  de  léthar- 
gie, elle  venait  enfin  de  prendre 
l’essor.  Klopstoek  avait  contribué 
le  plus  à faire  Sentir  l'éuergie  et 
la  noblesse  de  la  langue  , et  Les- 
sing  préludait  au  rôle  de  critique, 
qu’il  remplit  pendant  Irenteanuées 
avec  tant  de  succès.  Ramier,  sans 
égaler  ces  deux  hommes  célè- 
bres , paHicipe  un  peu  du  mé- 
rite de  l’un  et  de  l’autre.  Il  n’a  ' 
point  l’élévation  , l’abondance,  la 
verve  du  premier;  néanmoins  ces 
qualités  11e  lui  sont  pas  étrangères. 

Ce  qui  peut  lui  manquer  sous  ce 
rapport  est  compensé  par  une  ré- 
gularité qui  n’est  point  la  roideur, 
et  pur  des  formes  antiques.  Il  s’é- 
tait attaché  de  préférence  à Ho- 
race. Un  voit  qu’il  en  était  nourri  : 
il  l’imite  sans  cesse;  mais  il  imite 
moins  scs  expressions  que  ses  tour- 
nures, sa  marche  et  surtout  son 
esprit.  On  ne  trouve  pas  dans  1e 
disciple  la  légèreté,  la  grâce  du 
maître  ; mais  il  en  a souvent  la 
noblesse.  I.e  sentiment  qui  respire 
le  plus  dans  ses  odes,  est  l’amour 
de  son  pays  ; il  en  a consacré  un 
gi  and  nombre  à célébrer  Frédé- 
ric II,  à qui  il  a dû  plusieurs  de 
scs  plus  heureuses  inspirations.  • S* 
Ramier  a publié  : i°  Chansons  ; 
elles  curent  un  très-grand  succès, 
et  font  encore  pour  la  plupart  les 
délices  de  la  société  ; les  meilleurs 
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compositeurs  lus  mirent  en  musi- 
que. 2“  Epigramme s de  Logau  ; 
plusieurs  éditions , avec  des  aug- 
j inentatiuns  et  des  remarques.  3” 
Chansons  des  Allemands , i"  vol.  , 
Berlin  , î j-tK»  ; le  2',  sous  le  titre 
d’ A lithologie  lyrique,  parut  à I.éip- 
sick , 177/1-177S:  on  y trouve  dus 
chansons  de  plus  du  cent  auteurs. 
4°  Recueil  des  meilleures  epigram- 
mes  des  poètes  allemands , Ripa  , 
1 7ÜÜ  . i"  partie  ; 5°  Recueil  de  Fa- 
bles, 5 vol.  in  - 8" , 1790  : 60  au- 
teurs ont  contribué  à eetlu  collec- 
tion. 6”  F al/les  et  Contes  ; 7”  Choix 
de  F aides  de  Salomon  Gessner, 
mises  en  vers,  Berlin,  1787;  8"  le 
Premier  Navigateur  de  Gessner,  mis 
en  vers , Berlin  , 1 78g  ; 9”  Extraits 
de  Martial , en  latin  et  en  alle- 
mand. i”  partie,  1787;  2*  partie, 
1 789  ; 3*  partie , 1791.  1 o°  Mytho- 
logie abrégée , Berlin  , 1790,  2 vol. 
in-8”  : nouvelle  édition,  Berlin, 
1808.  1 1°  Extraits  de  Catulle,  en 
latin  et  en  allemand,  1795,  un 
vol.  in-8  ; 120  Odes  choisies  d’ A - 
vatrion  et  les  deux  odes  de  Sa- 
pho,  avec  des  remarques  : 13”  en- 
fin plusieurs  traduclionsd'autcurs 
français,  entre  autres  lu  Cours  de 
belles  - lettres  de  Batteux.  Nous 
terminerons  cette  notice  que  nous 
avons  abrégée  à regret , par  l’élo- 
ge dus  qualités  personnelles  que 
l'ait  de  cet  écrivain  l’auteur  de  la 
notice  que  uous  avons  déjà  cité: 
« Doux  , simple  , sans  prétention  , 
Ramier  n’oll'ensa  jamais  personne 
du  dessein  prémédité,  et  se  trouva 
dans  des  rapports  plus  ou  moins 
w intimes  avec  la  plupart  des  poètes 
et  littérateurs  de  son  temps.  » Goe- 
kingk,  ami  de  Ramier,  lui  a con- 
sacré une  notice  en  tête  de  ses 
2 vol.  in-8”,  1800,  1801;  Bause, 
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dans  le 5*  vol.  du  la  Physiognomonie 
de  Lavaler,  a gravé  son  portrait, 
qu’ont  également  gravé  Eckert  et 
Rode.  Abramsou  l’a  reproduit  en 
médaille. 

RAMOLINO  (N.),  né  en  Corse, 
ort  il  exerçait  les  fonctions  de  di- 
recteur des  contributions  indirec- 
tes sous  le  gouvernement  impé- 
rial , est  proche  parent  de  Napo- 
léon ; il  fut  nommé,  en  1819,  dé- 
puté du  département  de  la  Corse, 
et  a constamment  siégé  au  côté 
gauche  de  la  chambre , dont  il  a 
cessé  de  faire  partie  à l’époqliu  de 
sa  dissolution  totale  en  182J.  M. 
Ramolino  avait  rejeté,  par  son  vo- 
te, les  lois  d’exception;  il  fut  l’un 
des  g5  opposans  à la  nouvelle  loi 
électorale.  Il  11’a  point  été  renom- 
mé en  1824. 

RAIMOND  DE  CARBONNIK- 
RES  ( le  baros  Lodis-Fbasçois- 

ËLisABETnljConseilIcr-d’état,  mem- 
bre de  l’instityt  (académie  des 
.sciences),  commandeur  de  ia  lé- 
gion-d’honneur.  né  à Strasbourg, 
le  4 janvier  1755.  Après  avoir  été 
attaché  pendant  quelque  temps  au 
cardinal  de  Rohan  (archevêque 
du  Strasbourg),  avec  le  litre  de 
conseiller  intime,  il  entra  mo- 
mentanément dans  la  carrière  des 
armes,  et  faisait  partie  de  la  mai- 
son militaire  du  roi  au  commen- 
cement de  la  révolution.  M.  Ra- 
mond  avait  dès  sa  jeunesse  cultivé 
avec  succès  les  sciences  et  les  let- 
tres. Distingué  par  ses  connaissan- 
ces , comme  physicien  et  géolo- 
gue, il  s’était  lié  avec  les  savons  et 
les  littérateurs  les  plus  renommés' 
de  cette  époque,  et  avait  comme 
eux  adopté  toutes  les  espérances 
qu’un  nouvel  ordre  de  choses  ve- 
nait du  faire  naître  pour  l’amélio- 
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Talion  tle  l’étal  social.  Il  eut  bien- 
tôt a partager  leurs  regrets,  quand 
il  vit  que  la  liberté,  qu’il  désirait 
ardemment  pour  sa  patrie  . fut 
compromise  par  la  plupart  des 
hommes  appelés  à la  défendre. 
Connu  par  ses  opinions  libérales, 
M.  Runiund  fut  nommé,  en  1791, 
par  les  électeurs  de  Paris,  député 
A rassemblée  législative.  Il  y sou- 
tint , avec  la  plus  .courageuse 
persévérance,  la  cause  qu’il  avait 
embrassée,  occupa  souvent  la  tri- 
bune, et  s’y  fit  remarquer  par 
la  sagesse  de  ses  opinions  et  par 
des  lulens  oratoires  très-distin- 
gués. Fidèle  à la  constitution  qu’il 
avait  jurée,  et  que  la  première  as- 
semblée avait  décrétée  au  milieu 
' s applaudissement  de  l’immense 
majorité,  des  Français,  M.  Ra- 
mond  fut.  pendant  toute  la  durée 
des  sessions  de  l’assemblée  légis- 
lative, un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  monarchie  constitutionnelle 
et  du  gouvernement  représentatif. 
Dans  les  discussions  relatives  aux 
émigrés,  il  fut  d’avis  que  la  saisie 
îles  propriétés  délaissées  pouvait 
être  appliquée  à tous  ceux  qui  pre- 
naient les  armes  contre  leur  pa- 
trie, mais  il  se  prononça  en  même 
temps,  avec  la  plus  grande  éner- 
gie, ainsi  que  ses  collègues  M.M. 
Jaucourt . Stanislas  Cirardin  et 
autres  amis  sincères  de  la  liber- 
té, pour  Je  droit  qu’avait  tout  ci- 
toyen de  transporter  sa  personne 
et  ses  propriétés  où  bon  lui  sem- 
blait. Il  parla  avec  la  même  élo- 
quence, le  29  octobre  1791,  en 
faveur  de  la  liberté  des  opinions 
en  matière  religieuse,  s’opposa  à 
toutes  les  mesures  de  rigueur  pro- 
posées contre  les  prêtres  insermen- 
tés, insista  sur  la  nécessité  délais- 
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scr  libre  l’exercice  de  tout  cuite, 
et  proposa  de  les  salarier  tous.  Il 
présenta  un  projet  pour  disperser 
les  rassembleinens  armés  des  mé- 
contens  des  Pays-Bas  autrichiens, 
qui  s’étaient  formés  au  dedans 
des  frontières  de  la  France.  Le  27 
mars  179a,  il  fut  chargé  par  le  co- 
mité diplomatique , dont  il  faisait 
parlie.de  présenter  un  rapport  sur 

I étal  des  relations  de  la  France 
avec  l’Espagne  ; le  5i  mai  sui- 
vant, il  obtint  vin  décret  en  faveur 
des  prisonniers  de  guerre  ; le  25 
du  même  mois,  il  s’éleva  avec 
force  contre  les  persécutions  que 
quelques  autorités  départementa- 
les faisaient  éprouver  aux  ecclé- 
siastiques qui  avaient  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  d’eux.  Il 
s’opposa  le  29  au  licenciement 
de  la  garde  royale.  Le  aK  juin,  il 
embrassa  la  défense  du  général 
La  Fayette,  qui  était  venu  de- 
mander à l'assemblée  législative 
justice  des  attentats  commis  con- 
tre le  trône  constitutionnel , dans 
la  journée  du  20  du  même  mois. 

II  déclara  qu’il  s’honorait  de  par- 
tager tous  les  principes  contenus 
dans  la  pétition  de  ce  général  ci- 
toyen, auquel  il  donna  le  premier 
le  litre  île  Fil » aîné  fie  la  liberté , 
qui  lui  est  resté  depuis,  et  que  tou- 
te sa  conduite  a si  noblement  jus- 
tifié. Après  la  journée  du  10  août, 
M.  Ramond  fut  obligé  de  fuir  Pa- 
ris, pour  sedéroberaux  poursuites 
que  le  parti  vainqueur  dirigeait 
contre  les  membres  de  l’assemblée 
législative, qui  s'étaient  le  pl  us  éner- 
giquement prononcés  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle;  il  fit  à 
cette  époque  un  voyage  scientifi- 
que dans  les  Pyrénées,  et  eut  le 
bonheur  d’échapper  aux  proscrip- 
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tious  du  règne  de  la  lerreur.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  il  devint 
prolesseur  d’histoire  naturelle  à 
l’école  centrale  dn  département 
des  Hautes  - Pyrénées.  Eu  mars 
>800,  il  fut  élu  député  au  corps- 
législatif,  où  il  siégea  jusqu’en 
1806.  L’institut  national  l’avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres 
dès  1802;  Napoléon  le  nomma 
cummaudant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  préfet  du  Puy-de-Dôme. 
Administrateur  habile  et  intègre  , 
il  a laissé  des  regrets  et  les  plus 
honorables  souvenirs  dans  ce  dé- 
partement. Depuis  la  restauration, 
M.  Koinond  a été  nommé  par  le 
roi,  en  août  i8i5,  maître  des  re- 
quêtes en  service  ordinaire  , sec- 
tion des  finances  , et  en  1818, con- 
seiller-d’état  en  service  extraor- 
dinaire. Il  a publié  les  ouvrages 
suivons  : t°  Lettres  de  M.  fVil- 
liam  ' Coxe  à M.  IV.  Metmoth 
sur  l’état  politique , civil  et  mili- 
taire de  la  Suisse , traduites  de 
1 anglais,  et  augmentées  des  ob- 
servations faites  par  le  traducteur 
dans  le  même  pays,  1781,  2 vol. 
i" •8°  ; 2"  Observations  faites  dans 
les  Pyrénées,  pour  servir  de  suite 
à des  Observations  sur  les  Alpes, 
insérées  dans  une  traduction  des 
Lettres  de  M . Coxe  sur  la  Suisse, 

1 "®î)>  2 roi.  in-8*  ; 3"  Opinion 
sur  les  lois  constitutionnelles , leurs 
caractères  distinctifs , leur  ordre 
naturel,  leur  stabilité  relative,  leur 
révision  solennelle,  1791,  1 vol. 
in-8°  ; 4*  V oyage  au  Mont  Perdu, 
1801,  1 vol,  in-8*;  5°  Mémoire 
sur  la  formule  barométrique  de  ta 
mécanique  céleste,  1812,  in-4*; 
ti”  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Annales  de  l’institut. 

RAMOND  DE  SALAS  (N.),  sa- 
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vant  professeur  espagnol , né  et* 
Arragon,  devint  professeur  à l’u- 
niversité de  Salamanque,  et  se  li- 
vrait avec  succès  à la  culture  des 
lettres,  lorsqu’il  devint  l’objet  des 
poursuites  de  l’inquisition,  qui  le 
traduisit,  eu  1796,  devant  son  tri- 
bunal. En  donnant  à ses  écrits  ou 
à ses  paroles  une  interprétation 
forcée,  on  était  parvenu  A établir 
contre  lui  divers  chefs  d’accusa- 
tion tendant  à le  convaincre  d’a- 
voir adopté  les  principes  philoso- 
phiques. Les  réponses  qu’il  fit  aux 
questions  des  inquisiteurs  furent 
si  claires  que  l’accusation  ne  put 
être  soutenue  ; il  fut  acquitté  une 
première  fois.  Cependant  , par 
suite  de  la  haine  que  lui  portait 
le  P.  Proveda,  dominicain,  mem- 
bre du  conseil  de  la  suprême  , ce 
moine  farouche  obtint  que  l’on 
continuerait  les  recherches  , et 
que  l’on  recommencerait  le  pro- 
cès : l’intolérance  et  le  fanatisme 
furent  encore  en  défaut  cette  fois. 
Mais  Ramond  de  Salas  avait  un 
antre  ennemi  dans  la  personne 
de  don  Philippe  Vallejo,  archevê- 
que de  Santiago  et  membre  du 
conseil  de  Castille.  Celui-ci , plus 
puissant  et  non  moins  haineux, 
blessé  d’ailleurs  dans  quelques  dis- 
cussions littéraires  qu’il  avait  eues 
avec  Ramond  de  Salas,  fit  inter- 
venir l’inquisition  dans  sa  que- 
relle, et  le  savant  professeur  se 
vit  enfin  condamné  à abjurer  ses 
erreurs.  Il  reçut  ensuite  l’absolu- 
tion des  censures  ad  cautelam,  et 
fut  banni  du  la  capitale.  Il  se  retira 
A Guadalaxara,  d’où  il  adressa  au 
roi  d'Espagne,  Charles  IV,  des 
plaintes  sur  l’injustice  du  conseil 
de  l’inquisition.  Le  roi  ordonna 
l’examen  de  cette  affaire  , et  mal- 
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gté  Us  efforts  de  l’inquisiteur-gé- 
nérril , toute  l’intrigue  fut  décou- 
verte. Charles  IV  rendit  en  con- 
séquence un  décret  royal,  qui  dé- 
fendait aux  inquisiteurs  de  faire  , 
à l’avenir,  arrêter  aucun  individu 
sans  en  fuire  connaître  préalable- 
ment les  motifs  au  roi  ; mais  ce 
décret  n’ayant  point  été  signé  le 
même  jour,  l’archevêque  de  San- 
tiago, mettant  à profit  ce  retard, 
parvint  à en  faire  changer  les  dis- 
positions, et  les  choses  restèrent 
dans  le  même  état.  Ramorid  de 
Salas  , dont  plusieurs  personnes 
de  la  famille  ont  figuré  dans  les 
évéuemens  politiques  de  l’Espa- 
gne, paraît  y être  demeuré  étran- 
ger; en  se  livrant  exclusivement 
à la  culture  des  lettres , il  a trouvé 
le  moyen  d'bonorer  sa  patrie  par 
ses  talens  autant  que  pur  ses  qua- 
lités personnelles. 

RAM  OIS  DIM  (Vincent),  na- 
quit A Messine  en  i^58.  Son  père, 
qui  n’était  qu’un  apothicaire,  vou- 
lut en  faire  un  médecin  ,«ct  eut 
soin  de  l’envoyer  A Naples,  pour 
profiter  des  leçons  de  Cirillo,  de 
Setnentini  , de  Cotugno , et  d’au- 
tres habiles  professeurs,  dont  il 
espérait  que  Rauioudini  aurait  un 
jour  égalé  la  renommée  ; mais  le 
jeune  élève  , qu’un  penchunt  se- 
cret attirait  vers  les  études  natu- 
relles , sortit  de  l’université  de 
Naples,  plus  en  état  de  se  livrer  A 
la  minéralogie  qu’A  la  médecine: 
ses  goûts  ne  tardèrent  pas  A être 
satisfaits.  Le  gouvernement  napo- 
litain le  chargea  d’abord  d’exami- 
ner lu  nitricre  naturelle  de  Mol- 
fetta,  en  Fouille , et  il  l’envoya 
ensuite  en  Allemagne,  pour  y sui- 
vre les  travaux  des  mines , et  s’y 
former  dans  l’art  de  fondre  les 


RAM  a35 

métaux.  Ramondini  partit  de  Na- 
ples en  1789,  et  alla  passer  trois 
ans  au  collège  impérial  de  Schem- 
nilz,  d’où  il  se  mit  A parcourir  la 
haute  et  la  basse  Hongrie,  la  Tran- 
sylvanie, la  Pologne,  la  Bohême, 
l’Autriche  , le  Tyrol , etc.  Il  s’ar- 
rêta quelque  temps  A Freyberg, 
dont  ÂVemer  avait  fait  le  rendex- 
vous  de  tous  les  minéralogistes 
de  l’Europe.  Il  fit  des  excursions 
aux  Erzgebirge  et  au  Hartz,  pour 
en  visiter  les  mines  et  les  fonde- 
ries, et  en  1794»  il  s’embarqua 
pour  l’Angleterre,  où  il  vit  les  mi- 
nes d’étain  de  Cornouaille,  celles 
de  manganèse,  de  plomb,  de  zinc, 
de  graphite  de  Dewonshire , de 
Derbyshire  et  Cumberland,  ainsi 
que  les  mines  de  plomb,  de  fer 
et  d’antimoine  d’Ecosse.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  en  1796,  Ra- 
mondirii  fut  chargé  d’examiner 
les  filons  de  houille  qui  venaient 
d'être  découverts  près  de  Salerne, 
et  fit  un  voyage  eu  Calabre,  pour 
reconnaître  l’état  des  mines  de 
fer  de  Stilo  et  les  fonderies  de 
la  Mungiana.  En  1801,  il  retourna 
dans  ces  provinces,  accompagné 
d’un  géographe  et  d’un  dessina- 
teur, pour  en  lever  la  carte  géogra- 
phique, physique  et  oriltognos- 
tique.  Il  fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur à l’université,  et  direc- 
teur du  cabinet  minéralogique  de 
Naples.  De  tant  de  travaux , il  ne 
reste  qu’un  nouveau  procédé  pour 
préparer  le  chanvre,  et  une  nouvel- 
le substance  queKainondini  fit  con- 
naître aux  minéralogistes  , et  qu’il 
appela  zurlile , du  nom  du  ministre 
Zurlo,  son  protecteur.  Ramoudini 
appartenait  A plusieurs  académies, 
et  était  en  correspondance  avec 
Fortis  , Spallanzuni  , Zitnmer- 
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matin,  etc.  Il  mourut  à Naples , 
le  i5  septembre  1811.  Ses  ouvra- 
ges sont  : i°  Leltera  sulta  nitriera 
naturale  di  Palo,  di  Motfetta,  in 
Puglia , Naples,  1788,  in-8"; 
2°  Memoria  sulta  preparazione 
délia  canapa , ibid.  , 1811,  in-4°, 
fig.  ; 5"  Traita! 0 elementare  di 
mineratogia , divisa  in  tre  parti , 
inédit. 

UA'ilOS  (don  Henri),  officier 
supérieur  de  la  garde  royale  espa- 
gnole, et  membre  de  l’académie 
de  Madrid,  naquit  à Alicante  vers 
174°-  Il  embrassa  de  bonne  heu- 
re la  profession  des  armes,  ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  avec 
succès  les  sciences  et  la  littératu- 
re , dans  lesquelles  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues.  L’en- 
thousiasme qu’il  avait  pour  la  géo- 
métrie lui  faisait  élever  cette  scien- 
ce bien  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres. Don  Ratnos  mourut  à Madrid 
en  1801.  La  simplicité  de  scs 
mœurs  lui  avait  concilié  l’estime 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  sc 
trouvait  en  relation,  et  les  ouvra- 
ges qu’il  publia  lui  méritèrent  un 
rang  distingué  parmi  les  écrivains 
espagnols  du  1 8* siècle.  Sa  modes- 
tie l’engagea  à faire  paraître  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  sous  des 
noms  supposés;  mais  ceux  que  l’on 
reconnaît  positivement  pour  être 
de  lui  sont  : i°  Kir  mens  sur  l’ins- 
truction  et  la  discipline  de  l'infan- 
terie; 2"  autres  Elémens  de  géomé- 
trie, à T usage  des  gardes  royales ; 
3°  Instructions  pour  les  élèves  de 
l’ artillerie’,  S”  Eloge  de  Bazan , 
marquis  de  Sanla-Crux  ; 5”  G us- 
ina n , tragédie  en  5 actes;  Péla- 
gie , tragédie  en  trois  actes  ; 6“  le 
Triomphe  de  la  P érité,  poème.  Ce 
dernier  ouvrage  n’était  point  im- 
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primé  lorsque  l’auteur  meurut. 

RAMPILLON  (N.),  avo*al  à 
Poitiers  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, en  adopta  les  principes,  et  de- 
vint accusateur-public  près  le  tri- 
bunal criminel  du  département  de 
la  Vienne.  Le  5 avril  >793,  il  fut 
destitué  de  ses  fonctions  par  un 
décret  de  la  convention  nationale, 
comme  ayant  favorisé  des  rebel- 
les dans  1 application  des  lois  ren- 
dues contre  eux.  L'nu  pareille  in- 
culpation n’était  pas  s ms  danger; 
cependant  aucune  mesure  sévère 
ne  l'atteignit;  il  resta  seulement 
sans  emploi  pendant  les  temps  les 
plus  orag«*ux.  Au  mois  de  mars 
1797,  il  fut  nommé,  par  le  dépar- 
tement de  la  Vienne,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  s’oppo- 
sa, le  1 3 juillet  de  la  même  année, 
à la  rentrée  des  prêtres  déportés, 
et  prononça  A cette  occasion  un 
discours  véhément  ; il  combattit 
également  le  projet  contre  les  so- 
ciétés populaires,  que  présenta  Du- 
plantier  de  l’Ain.  En  1798,  il  pro- 
posa d’assujétir  les  entrepreneurs, 
administrateurs , et  même  les  ac- 
teurs des  différons  spectacles  , A la 
prestation  du  serment  civique.  À- 
pres  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799),  M.  Ram- 
pillon  devint  membre  du  nouveau 
corps-législatif,  dont  il  cessa  de 
foire  partie  vers  i8oü.  Il  n’a  point 
rempli  de  fonctions  publiques  de- 
puis celte  époque. 

RAMI’UN  (le  comte  Antoine- 
Guillahme  ),  lieutenant  - général , 
pair  de  France,  etc.,  né  le  16 
mars  1769,  à Saint-Forlunin,  en- 
tra au  service,  dès  l’âge  de  16  ans, 
comme  simple  soldat,  et  obtint 
tous  ses  grades  par  sa  bnnne  con- 
duite et  par  sa  valeur.  Il  fit  la 
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campagne  d’Italie  de  1702,  en  chef,  dans  son  rapport,  dit  :«  J’é- 
qualité  de  lieutenant  d’infanterie,  tais  tranquille  , la  32°”  était  là.  » 
passa,  au  commencement  de  1790,  C’était  la  brigade  que  commandait 
à l'armée  des  Pyrénées,  et  fut  le  général  Rainpon  ; enfin,  la  ba- 
nnmmé  chef  de  bataillon  et  adju-  taille  de  Millesitno,  les?  combats  de 
dant-génèral , sur  le  champ  de  Salo,  ;le  Peschiera,  de  la  Corona, 
bataille  de  Villelongue,  le  5 octo-  l'attaque  du  château  de  la  Pietra, 
bre  de  la  même  année.  Promu  au  les  brillantes  journées  de  Piove- 
grade  de  chef  de  brigade  quel-  redo  et  d’Arcole,  mirent  le  cotn- 
que  temps  après,  le  24  janvier  ble  à la  réputation  militaire  du 
i79  l>  il  se  trouva  entouré  par  des  général  Rainpon.  Il  était  un  des 
forces  supérieures,  fut  fait  prison-  commandans  de  l’avant-garde  de 
nier  de  guerre  par  les  Espagnols,  cette  invincible  armée  d’Italie, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’aprés  lorsqu’elle  passa  l’Isongo,  les  Al- 
la conclusion  de  lu  paix.  Il  passa  pes  italiennes  , et  fit  la  conquête 
ensuite  à l’armée  d’Italie,  sous  les  des  provinces  entières  de  la  Sly- 
ordiesdu  général  en  chef Bonapar-  rie,  de  la  Carinthie  et  de  la  Car- 
te, et  se  couvrit  de  gloire  à la  hatail-  nrole.  Il  servit  ensuite  avec  la  mê- 
lede  Montenotte,le  22germinal  au  me  distinction,  en  Suisse,  sous  les 
4 (n  avril  1796).  Le  général  autri-  ordres  du  général  Brune.  Le  gé- 
ehien  Beaulieu  avait  obtenu  d’u-  néral  en  chef  Bonaparte  l'emmena 
bord  de  l’avantage  sur  le  centre  avec  lui  en  Egypte,  et  lui  donna  le 
de  l’armée  française;  il  lui  im-  commandement  des  grenadiers, 
portait  d’enlever  la  redoute  de  qui,  à la  bataille  des  Pyramides, 
Muntelgint),  défendue  par  le  brave  enlevèrent  avec  tant  de  valeur 
Rainpon  et  la  52“*  demi-brigade,  les  retranchetnens  des  Turcs,  et 
Beaulieu,  â la  tête  de  i5, 000  boni-  firent  échouer  les  attaques  réité- 
tnes,  attaqua  en  jHfcsonne  cette  rées  des  Mamelouks.  Lorsdel’ex- 
redoute.  Au  niilieuuu  feu  le  plus  péditinn  de  Syrie,  il  entra  lu  pre- 
meurtrier,  Rainpon  fil  jurer  à sa  inier  dans  Suez,  et  à la  bataille 
petite  troupe  de  périr  jusqu'au  du  Monl-Thahor,  il  eommanda  la 
dernier  plutôt  que  d’ahandouner  droite  de  l’armée.  Promu  par  suite 
ce  poste.  Les  Autrichiens  revin-  au  grade  de  général  de  division,  il 
reut  par  trois  lois  à la  charge  a-  combattit  à Aboukir  et  à Héliopo- 
vec  la  plus  grande  impétuosité,  et  lis.  Le  général  Kléber  lui  confia 
furent  par  trois  fois  repoussés  bientôt  après  le  commandement 
avec  une  perteconsidérablc.  L’en-  des  provinces  de  Damiette  et  de 
Demi  bivouaqua  dans  la  nuit  â Mnn-sourah,  formant  la  6°”  divi- 
porlée  de  fusil , et  comptait  re-  sion  de  l’Égypte.  Le  général  Ram- 
nouveler  ses  attaques  le  lende-  pnn  commanda  encore  en  dernier 
main  ; mais  il  fut  lui-même  atta-  lieu  le  camp  retranché  sous 
que  dès  la  pointe  du  jour,  et  coin-  Alexandrie.  Après  la  capitulation 
plètcmenl  battu.  Nommé  général  de  l’armée  d’Egypte,  alors  sous  les 
de  brigade  après  cette  action  d’é-  ordres  du  général  Menou,  il  s’ein- 
clat,  il  se  distingua  de  nouveau  au  bnrqua  poiqp  la  France,  et  aborda 
combat  de  Lonalo.  Le  général  eu  à Marseille  au  mois  de  novembre 
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1801.  Pendant  son  séjour  en  Egyp- 
te,  il  avait  été  nommé,  par  le  pre- 
mier consul  Bonaparte,  membre 
du  sénat-conservateur,  et  fut  dé- 
coré, dés  son  arrivée  à Paris,  du 
grand-cordon  de  la  légion-d’hon- 
neur.  En  t8o3,  il  présida  le  col- 
lège électoral  du  département  de 
l’Ardèche,  et  fut  pourvu,  peu  de 
temps  après  , de  la  sénatoreric  de 
Rouen.  Nommé  par  l’empereur, 
en  i8o5,  commandant-général  de 
toutes  les  gardes  nationales  des 
départeinens  du  Nord,  de  la  Lys 
et  de  la  Somme,  il  en  organisa  les 
compagnies  mobiles.  A la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement 
des  Anglais  dans  Pile  de  \Valche- 
ren,  en  1809,  le  sénateur  Rumpon 
se  mit  à la  tête  de  toutes  ces  gar- 
des nationales,  qu’il  conduisit  à 
Anvers,  et  y forma  un  camp  de 
défense,  dont  le  maréchal  Berna- 
dotte  prit  le  commandement  en 
chef,  et  qui  fit  bientôt  avorter  tous 
les  projets  de  l’expédition  anglai- 
se. En  181 3,  il  fut  envoyé  de  nou- 
veau en  Hollande  ; mais  moins 
heureux  celte  fois,  après  s’être 
jeté  avec  des  forces  peu  considé- 
rables dans  la  place  de  Gprcutn, 
il  se  trouva  forcé,  après  une  lon- 
gue résistance,  de  se  rendre  par 
capitulation.  Iletenu  prisonnier  de 
guerre,  il  s’empressa  néanmoins 
d’envoyer,  en  avril  1814»  son 
adhésion  au  rétablissement  des 
Bourbons,  et  fut  créé,  par  le  roi, 
pair  de  France  le  4 juin  de  1* 
même  année,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  27  du  même  mois;  mais 
ayant  siégé  pendant  les  cent  jours, 
en  i8i5,  dans  la  nouvelle  chambre 
haute  que  Napoléon  convoqua 
au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  il  ne  fut 
point  réintégré  dans  la  pairie  au 
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second  retour  du  roi.  Le  général 
comte  Rampon  passait  pour  un 
des  plus  intrépides  guerriers  île 
l’ancienne  armée.  — Charles 
Rampon  et  J eau  - Baptiste  Ram- 
pon  , neveux  du  général,  se  sont 
distingués  tous  deux  dans  la  car- 
rière militaire,  et  ont  été  honora- 
blement cités  pour  leur  belle  con- 
duite en  Egypte,  et  particulière- 
ment dans  le  combat  d’Lmba- 
beh,  qui  leur  mérita  les  éloges 
publics  du  général  en  chef. 

RA  MSA  Y (David),  historien, 
docteur  en  médecine,  membre 
du  congrès  des  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, exerce  avec  succès  sa  pro- 
fession A Churlestow,  dans  la  Ca- 
roline méridionale.  Il  a publié 
peu  d’ouvrages  comme  médecin  ; 
mais  ceux  qu’il  a donnés  comme 
historien  jouissent  de  beaucoup 
de  considération.  Les  principaux 
sont  : 1“  Histoire  de  la  révolution 
d’A  mérique  en  ce  qui  concerne  tuCa- 
roline  méridionale,  179  i,avol.in-8°, 
traduite  en  français;  2"  Discours 
prononcé  à t’ occasion  de  l’anniver- 
saire de  l’indépendance  américaine , 
1800;  3°  l\ecus.  des  améliorations 
et  de  l’état  de  la  médecine  dans  le 
1 8'  siècle . 1802 , in-8"  ; 4°  Pie  de 
George  Washington  , 1807,  in-8*; 
elle  a été  traduite  en  français  en 
1819,  Paris,  1 vol.  in -8°.  Le 
Journal  de  l’Empire, des  i3  avril 
et  l 's  mai  1810,  a rendu  un  compte 
fort  étendu  de  cette  traduction. 

KANDOLPH  (Jean),  membre 
du  congrès  pour  la  province  de 
Virginie,  est  un  des  partisans  les 
plus  prononcés  du  parti  britanni- 
que ; mais  lui  et  le  petit  nombre 
de  scs  amis  ne  semblent  former 
une  opposition  au  système  du  gou- 
vernement de  sa  patrie  que  pour 
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mieux  faire  ressortir  les  avantages 
de  l’indépendance  nationale.  M. 
Randulphaconstamment  pris  pour 
antagoniste  le  célèbre  James  Ma- 
disson  (r  oy.  M misses),  et  s’il  n’a 
jamais  pu  ébranler  l’un  de  ces  fer- 
mes appuis  de  la  liberté  améri- 
caine, il  y avait  de  l’honneur,  et 
peut-être  du  courage,  à lutter  avec 
un  si  fort  adversaire  , bien  que 
dans  chaque  combat  M.  Randolph 
ait  éprouvé  une  défaite.  C’est  en 
1806  que  cet  homme  d’état  atta- 
qua ostensiblement,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  doctrines  politi- 
ques qui  régissent  les  Etats-Unis. 
Il  prononça  contre  la  motion  de 
ftl.  Grrgg,  qui  avait  pour  objet 
de  prohiber  l’importation  des  ma- 
nufactures britanniques,  un  long 
discours , d’où  nous  extrairons  ce 
passage  : « Je  me  suis  opposé  à 
la  guerre  navale  de  la  dernière 
administration,  dit-il.  et  je  sms 
également  prêta  m’opposer  à celle 
que  peut  méditer  l’administration 
actuel  le.  Prohiberl’importationdes 
manufactures  britanniques,  c’est 
nous  mt  tire  en  état  de  guerre  avec 
l’Angleterre.  Eh  quoi  ! faut-il  que 
le  grand  Mammouth  des  forêts 
d’Amérique  sorte  de  son  élément 
natal,  et  qu'il  se  précipite  folle- 
ment dans  les  dots  pour  y atta- 
quer le  requin  ? Qu’il  prenne  garde 
de  perdre  sa  trompe  dans  le  com- 
bat. Qu’il  reste  sur  le  rivage  , et 
que  les  moules  et  les  coquillages 
de  la  grève  ne  l’excitent  point  à 
se  hasarder  sur  les  Ilots  dans  un 
misérable  bateau....  Jetez  les  yeux 
sur  la  France;  voyez  ses  bâtimens 
s’échappant  à lu  dérobée  d’un 
port  à l’autre  sur  ses  propres  cô- 
tes, et  souvenez  - vous  qu’après 
l’Angleterre , c’est  la  première 
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puissance  navale  du  globe!  Otez 
la  marine  anglaise , et  demain  la 
France  sera  le  tyran  de  l’Océan.  « 
Cette  dernière  réflexion  pouvait 
être  vraie  alors.  M.  Randolph  avait 
bien  saisi  la  pensée  de  Napoléon, 
qui  voulait  en  effet,  non  pas  ren- 
dre la  France  le  tyran  des  mers, 
mais  empêcher  l’Angleterre  d’en 
jouer  le  rôle,  en  détruisant  sa  puis- 
sance ou  en  l’humiliant.  En  1809, 
M.  Randolph  reprit  les  hostilités 
contre  M.  Madissnn.  Il  insista  for- 
tement pour  que  l'embargo  n’eût 
pas  lieu,  et  il  chercha  à entacher 
le.i  opinions  de  son  célèbre  anta- 
goniste, pour  qu’il  ne  fût  point 
porté  à la  présidence  que  tout  pri  - 
sageait.  De  cette  époque  à celle 
de  i8lâ,  M.  Randolph  est  perdu 
de  vue  ; mais  à la  fui  de  cette  an- 
née , il  Adresse  à l’un  des  repré- 
sentans  de  l’état  de  Massassuchetts 
une  lettre  où,  en  saluant  de  nou- 
veau M.Madisson  de  l'hommage  de 
sa  haine  parlementaire.il  eberche 
à prouver  aux  habitons  de  la  Nou- 
velle-Angleterre qu’il  serait  aussi 
peu  politique  que  dangereux  de  se 
séparerde  l’Uniog.  « La  guerre  ac- 
tuelle, dit-il,  est  sans  doute  con- 
traire à tous  les  vœux  des  vrais 
Américains.  Un  gouvernement 
d'athées  etorie  fous,  tel  que  celui 
de  M.  Madisson,  est  une  malédic- 
tion pour  notre  pays;  mais  il  faut 
sc  rappeler  que  ce  n’est  pas  en 
nous  divisant  que  nous  pourrons 
lui  arracher  une  paix  honorable.» 
La  Gazette  de  Boston  ne  laissa 
point  impunie  cette  attaque;  elle 
opposa  la  conduite  de  M.  Ran- 
dolph, en  i8n5,  à la  conduite  du 
même  en  1809.  Lors  du  traité 
conclu  en  i8o5,  mais  non  ratifié  , 
M.  Randolph  et  les  autres  repré- 
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sentans  île  l’état  de  Virginie  dé- 
clarèrent que,  dans  le  cas  où  le 
traité  serait  accepté  , ils  se  sépa- 
reraient de  l’Union  , doctrine  qui 
était  professée 'par  M.  Madisson. 

« Si  donc,  ajoutait  la  Gazette  de 
Roslon,  les  étals  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  voulaient  se  séparer  de 
l’Union,  ils  ne  feraient  que  mettre 
eu  pratique  la  doctrine  de  A1.  Ran- 
dolpli.  » 

RANDOLPH  (Edouard),  avo- 
cat, frère  du  précédent,  ne  par- 
tagea point  ses  principes  politi- 
ques, et  fut  toujours  ennemi  de 
l’Angleterre  et  ami  de  la  France. 
Il  fil  de  bonnes  études,  se  consa- 
cra à la  carrière  du  barreau,  et  fut 
repu  avocat.  Son  attachement  à 
la  cause  de  l'indépendance  lui  üt 
prendre  les  armes,  qu’il  ne  quitta 
que  lorsque  la  paix  eut  été  signée. 
Alors  il  reprit  son  ancienne  pro- 
fession , dans  laquelle  il  eut  de 
grands  succès.  Nommé  parses  con- 
citoyens secrétaire  de  la  conven- 
tion de  Virginie,  il  obtint  ensuite 
la  place  de  procureur-général,  que 
sun  père  avait  exercée.  Depuis 
plusieurs  années,  il  était  avocat- 
général  de  la  Virginie,  lorsque  Wa- 
shington . devenu  président  du 
congrès,  le  lit  nommer  aux  fonc- 
tions de.  procureur-général  del’U- 
niou  fédérale  ; il  succéda  ensuite 
à M.  .Jefferson  dans  l’emploi  de 
secrélajre-d’état.  Kn  1794?  les  An- 
glais ayant  intercepté  les  dépêches 
que  l’ambassadeur  de  France  adres- 
sait à son  gouvernement , et  dans 
laquelle  Ai. Randolph  était , dit-on, 
compromis  . lord  GrcnvilLe  les 
transmit  au  ministre  d’Angleterre 
à Philadelphie,  qui  en  donna  con- 
naissance à Washington.  Des  ex- 
plications furent  demandées  à Al. 


Randolph,  qui,  pour  mettre  Gn  à 
cette  affaire  , donna  sa  démission. 
Il  reprit  dans  la  Virginie  sa  pro- 
fession d’avocat,  et  obtint,  com- 
me par  le  passé,  les  pins  brillans 
succès. 

RAN’GONE  (le  marquis  Gékaru 
Aldobrandino),  d’une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Modène,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1 744-  H com- 
mença ses  études  dans  le  col- 
lège des  nobles  A Parme,  et  alla 
les  achever  A l’académie  dé  Sa- 
voie A Vienne.  En  rentrant  dans 
sa  pal  rie  , le  duc  François  111 
d’Este,  frappé  des  progrès  de  sa 
raison, lui  confia,  en  1 pç3,  la  surin- 
tendance du  collège  des  nobles  et 
la  direction  de  l’uuiversité  de  Mo- 
dène.  Ces  places  qui  étaient  peut- 
être  au-dessus  de  l’Age  de  Rango- 
ne,  ne  le  furent  pas  pour  ses 
moyens.  Il  s’appliqua  A la  recom- 
position de  ces  deux  établis- 
semens  , eu  régla  l’économie , en 
multiplia  les  ressorts,  et  y intro- 
duisit un  nouveau  système  d’eu- 
seiguement,  plus  d’aceord  avec 
les  besoins  et  les  lumières  du  siè- 
cle. Après  la  mort  de  François  111, 
et  sous  le  règne  de  son  successeur, 
Rangone  fut  appelé  au  ministère 
de  l’intérieur,  où  , parmi  ses  au- 
tres devoirs,  il  se  montra  très- 
favorable  A l’avancement  des 
sciences  et  des  lettre-.  11  leur  ou- 
vrit un  asile  dans  sa  maison,  et  y 
attira  un  nombre  choisi  de  savans, 
qui  s’y  rassemblaient  toutes  les 
semaines,  pour  se  communiquer 
réciproquement  les  résultats  de 
leurs  recherches.  Rangone , qui 
supportait  déjà  tous  les  frais  des 
didc rentes  expériences  auxquelles 
00  venait  se  livrcrchczloi,  voulut 
encore  en  perpétuer  les  ouveuir, 
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«n  faisant  frapper  une  médaille 
d’or  de  lu  valeur  de  cinquante  sc- 
quins,  qu’on  distribuait  tous  les 
ans  i\  titre  d'encouragement  et  de 
récompense.  Ces  cncouragemena 
produisirent  l’cllet  le  plus  heureux, 
et  les  travaux  de  la  société  de  Ran- 
gone  méritent  d’occuper  une  pla- 
ce dans  les  annales  des  décou- 
vertes. C’est  pour  cette  savante 
assemblée  que  Tiraboschi  com- 
posa ses  mémoires  sur  les  scrit- 
tori  geneatogici , sur  les  cognizio- 
ni  che  si  aceauo  prima  di  Bruce  in- 
terne) . aile  sorgenli  del  Nilo,  e 
su  l’isturia  dette  es perieuze , faite 
nelsecàtoXVll  intorno  alla  trans- 
fusione  del  sangue.  Nous  n’en  a- 
vons  cité  les  titres  que  pour 
donner  une  idée  des  travaux  de 
•cette  société.  Rangone  y contri- 
buait aussi  en  consacrant  à l’é- 
tude tout  le  temps  qu’il  pouvait 
dérober  aux  affaires.  Scs  collègues 
eurent  souvent  occasion  d’admi- 
rer la  justesse  de  ses  observations 
et  la  profondeur  de  ses  vues.  Les 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, la  philosophie,  la  législation, 
■devenaient  tour-à-tour  l’objet  de 
ses  graves  méditations.  Il  est  à 
souhaiter  que  ces  mémoires,  qui 
•n’ont  jamais  été  imprimés,  ne 
soient  pas  perdus  pour  le  public. 
L’ouvragequi  parut  à Vienne,  sons 
le  titre  de  Positiones  de  motu  soli- 
dorurn  et  fluidorum , 1762,  in~4°» 
•est  le  moins  important  des  écrits 
de  Rangone;  il  n’offre  qu’une  de 
ses  thèses  soutenues  à l’académie 
de  Savoie.  Quelque  grand  que  fût 
l’intérêt  de  ce  ministre  pour  son 
académie  privée,  il  ne  put  jamais 
lui  faire  oublier  ce  qu’il  devait  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  im- 
portans  services  rendus  à sa  pa- 
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trie,  il  faut  placerd’abord  celui  d’a- 
voir été  le  premier  à y séparer  les 
vivons  des  morts,  eu  favorisant  lu 
construction  des  cimetières,  et  en 
proscrivant  l’usage  barbare,  quoi- 
que religieux , d'enterrer  les  ca- 
davres dans  les  égli-e*.  Ce  fut 
aussi  par  ses  soins  éclairés  qu'on 
vit  une  école  d’art  remplacer  le 
tribunal  de  l’inquisition,,  deux 
^ponls  jetés  sur  la  Secchia  et  le 
Panaro,  et  de  grandes  routes  sil- 
lonner le  dos  des  Apeunins,  pour 
y rendre  les  communications  plus 
faciles.  Ces  travaux  furent  en  partie 
interrompus  par  lespremiers  symp- 
tômes de  la  révolution  en  Italie. 
Dès  que  i’indépcodaucé  des  états 
de  Modène  parut  menacée  par  une 
armée  étrangère, Hercule!]]  pritle 
parti  de  se  sauver  avec  ses  trésors 
ï Venise,  en  abandonnant  la  direc-  ' 
tion  des  affaires  à une  régence , 
dont  Rangone  fut  déclaré  le  chef. 
Les  circonstances  étaieutau-dessus 
de  tou$  les  moyens  de  conciliation 
et  de  prudence.  Le  directoire  de 
France,  après  avoir  imposé  des 
conditions  très-dures  au  gouverne- 
ment inodeuais,  fit  ordonner  l'en- 
vahissement de  son  territoire.  Ran- 
gone se  disposa  alors  à rentrer 
dans  la  vie  privée^et  il  se  serait 
probablement  transporté  en  Pen- 
sylvanie,  où  il  venait  de  faire  a- 
cheteryme  riche  propriété  avec  le 
produit  de  la  vente  d’un  fief  en 
bohème,  si  un  de  ses  enfans,  qu'il 
y avait  envoyé,  n’y  eût  été  vic- 
time de  la  fièvre  jaune.  Le  cceur 
d’un  père  11e  sut  pas  supporter  l’i- 
dée de  devoir  passer  l'Atlantique, 
pour  aller  chercher  dans  lo  Nou- 
veau-Monde d’aussi  cruels  sou- 
venirs. lise  réfugia  à Vienne,  où, 
loin  de  la  société  et  de  la  cour,  U 
16 
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partageait  son  temps  entre  1 '«•  1 11  - 
de  et  ses  amis.  11  avait  mis  à pro- 
fit ces  motnens  de  loisir  pour  écri- 
re un  essai  sur  l'origine  de  la  mai- 
son (l’E<te,  un  traité  sur  les  diffé- 
rentes écoles  de  philosophie,  des 
considérations  sur  les  principes 
philosophiques  de  Kant,  et  quel- 
ques autres  ouvrages,  aucun  des- 
quels li’a  été  imprimé.  Il  entrete- 
nait en  même  temps  une  correspon- 
dance scientifique  avec  ses  amis 
d’Italie,  qu’il  étonnait  par  la  va- 
riété cl  la  solidité  de  ses  connais- 
santes ; car  il  se  montrait  égale- 
ment familier  avec  les  sciences 
physiques  et  mathématiques,  la 
philosophie,  les  antiquités,  et  mê- 
me la  poésie.  C’est  ainsi  que  le 
marquis  Uangone  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  qui 
s’éteignit  le  27  mai  i8i5. 

RANSQNNKT  ( Jean-Pierre), 
général  de  brigade,  né  à Liège, 
le  i3  octobre  i?44'  reçut  une 
éducation  distinguée.  Il,  quitta 
sa  patrie,  jeune  encore,  pour 
prendre  du  service  dans  les  trou- 
pes de  l’empereur  d’Allemagne, 
et  servit  quelques  années  comme 
officier  des  cuirassiers.  Il  avait 
quitté  le  service,  et  était  depuis 
quelque  temps  dans  sa  famille, 
lorsque  les  Belges  et  les  Liégeois 
prirent  les  armes  pour  secouer,  les 
mis  le  joug  de  la  maison  d'Autri- 
cbe , les  autres  le  pouvoir  (le  leur 
évêque.  Al.  de  llacsoimet,  dont 
01  connaissait  les  talens  et  la  va- 
leur, fut  nommé  colonel  par  les  é- 
tats  de  Brabant,  réunis  à Bréda,  et 
chargé  de  s’emparer  du  fort  Lillo, 
sur  l’Escaut , opération  qui  réus- 
sit. Rappelé  par  ses  concitoyens 
pour  s’opposer  à l’armée  des  cer- 
cles, marchant  contre  les  Lié- 
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geois,  à l’effet  de  rétablir  l’autori- 
té du  prince-évêque,  il  quitta  la 
Belgique,  arriva  à Liège,  y fit  u- 
ne  Jevée  de  soldats,  et  après  une 
foule  de  sacrifices  , aidé  de  quel- 
ques bailliages  armés,  il  se  pré- 
senta aux  Palatins  et  aux  Alunsté- 
tiens,  qu'il  força  à un  mouvement 
rétrograde,  après  les  avoir  tenus 
long-temps  en  echec;  mais  les  Au- 
trichiens étant  survenus  et  ayant 
envahi  le  pays  de  Liège,  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  laissant 
sa  femme  et  ses  eul'ans  à lu  merci 
de  ses  ennemis.  La  plus  .cruelle 
persécution  fut  exercée  sur  eux  : 
ses  enfans  furent  bannis,  ses  pro- 
priétés confisquées,  et  sa  femme 
plongée  dans  un  cachot , d’où  elle 
ne  sortit  que  pour  se  voir,  comme 
ses  enfans,  bannie  à perpétuité. 
Rausoiinel  chercha  un  refuge  en 
France  , et  y fut  accueilli  avec 
distinction  par  Ai.  de  la  Fayet- 
te, qui  lui  confia,  en  179a,  le 
commandement  d’un  corps  franc, 
que  Ransonuet  leva  et  organisa  à 
Civet;  il  le  dirigea  dans  la  campa- 
gne de  cette  année,  et  lui  fil  cueil- 
lir ses  premiers  lauriers  à l’affaire 
de  Stenay.  Attaché  à l’armée  du 
centre,  destinée  à repousser  les 
Prussiens  dans  la  Champagne , il 
fut  placé  l’avant-garde  dans  les 
défilés  de  l’Argonne,  sous  les  or- 
dres du  général  Arthur  Dillon.  11 
déploya  du  talent  et  de  l’activité 
dans  les  combats  journaliers  qu’il 
eut  à sou  tenir,’ et  malgré  des  forces 
supérieures,  il  sut  se  maintenir 
aux  lslettes,  poste  important  en 
avant  de  Sainle-Menehould.  Les 
mouvemens  des  armées  l’ayant , 
quelque  temps  après,  forcé  de  quit- 
ter la  position  dbClennout,  il  11’en 
fut  que  plus  acharné  contre  les 
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Prussiens,  qu’il  ne  cessa  de  harce- 
ler jusqu’à  ce  qn  ils  eussent  quitté 
le  territoire  français  en  1700.  Il 
se  porta  sur  Marchieunes,  prés,  de 
Doaai,  et  après  un  combat  de  dix 
heures,  où  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  à la  jone,  il  s'empara  de  la 
place,  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Il  accom- 
pagna Dnmouriez  à la  conquête 
de  la  Belgique,  passa  dans  la  di- 
vision de  Kellertnaun,  et  fut  suc- 
cessivement employé  dans  le  pays 
de  Trêves  et  à l’armée  de  la  Mo- 
selle. -Cette  même  année,  le  géné- 
ral Kellermann.  qui  honorait  le 
courage  et  les  lalcns  de  M.  Rau- 
sonnet,  le  nomma  colonel  en  pied. 
Appelé  à l’année  du  Mord  par  le 
général  Dam  pierre.,  vers  la  fin  de 
4795,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  commandant  des  llau- 
queurs  de  gauche  de  l’armée.  Il 
prit  une  part  glorieuse  à la  levée 
du  siège  de  Condé,  et  se  distingua 
aux  combats  d’IIanor,  de  Suint— 
Arnaud,  du  Bois-Dauziet,  et  enfin 
à la  hatailic  du  8 mai,  où  le  géné- 
ral Uampierre  termina  son  hono- 
rable carrière.  Il  servit  avec  une 
égale  distinction  sous  le  général 
Mouchard,  l'un  des  successeurs  de 
Dainpierre;  il  commanda  le  camp 
retranché  d’Arlpux,  et  remplit  di- 
gnement sa  mission,  dont  le  but 
était  de  couvrir  Arras , et  de  fer- 
mer :î  l’ennemi  l’entrée  du  Pas- 
de-Calais.  Employé , en  l’an  2 , à 
l'année  rassemblée  sur  la  Sambre, 
près  de  Muubeuge,  il  fut  chargé , 
par  le  général  Jô'urdan,  de  mon- 
ter avec  un  officier  du  génie  dans 
un  ballon,  pour  fuire  la  reconnais- 
sance do  Charleroy;  il  prit  part  à 
tous  les  combats  -qui  eurent  lieu 


RA  N »43 

tant  dans  le  bois  de  Bonne  que 
près  l’abbaye  de  Lopp.  lin  des 
faits  d’armes  les  plus  importuns  de 
celte  campagne  fut  celui  où  il  ral- 
lia, près  du  village  de  Grand-Ring, 
la  cavalerie  française,  sur  laquelle 
lenuetni  s’était  porté  avec  fureur 
ut  à ('improviste  au  moment  où 
une  partie  des  dragons  avaient  mis 
pied  à terre.  Il  rendit  la  même  an- 
née des  services  essentiels  à l’atta- 
que de  Mous.  Le  général  Schérer 
le  chargea  de  débusquer  l’ennemi 
du  village  de  Sainl-Simphorien  , 
situé  au  pied  du  mont  Parisel;  ce 
ne  fut  qu’à  la  troisième  charge 
qu'il  parvint  à le  culbuter  et  à fa- 
ciliter les  approches  de  àions.  Il 
montra  ht  même  intrépidité  aux 
prises  de  Halles  et  de  Louvain;  il 
soutint  dans  cette  dernière  ville  un 
combat  très-opiniâtre  jusque  daos 
les  rues , et  ne  put  gagner  le  ter- 
rain que  pied  à pied.  A la  prise  de 
Liège,  il  dirigea  le  courage  des  ha- 
bitans  qui  s 'étaient  joints  aux  trou- 
pes françaises,  et  parvint  ainsi  à 
chasser  les  Autrichiens  de  la  ville. 
Eu  l’an  3,  il  passa  à l’armée  d’Ita- 
lie avec  le  général  Kellermann,  et 
fui  charge,  par  le  général  Massé- 
na,  de  défendre  la  position  de  Bor- 
ghetlo.  Il  venait  de  se  réunir  au  gé- 
néral Kellermann  à l’armée  des 
Alpes,  et  veillait  à la  défense  du 
petit  mont  Saint-Bernard , lors- 
qu’il fut  atteint  d’une  maladie,  à la- 
quelle il  succomba  à Montiers,  en 
Tarentaise,  le  i3  ventôse  an  4 (3 
mars  1796).  Le  général  Rançon- 
ne t a laissé  plusieurs  fils,  qui  ont 
suivi  avec  honneur  la  carrière  des 
armes.  L’aîné  (Jean-François),  of- 
ficier de  ta  légioii-d’honneur,  chef 
de  l’état-major- général  de  la  ca.- 
valerie  du  4e  corps  d’armée  aux 
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ordres  du  duc  de  Rivoli,  fut  em- 
porté par  un  boulet  de  canon,  ù 
la  bataille  d'Essling,  le  ai  mai 
1809;  un  autre  (Barthélemy-Gns- 
lave),  qui  avait  pris  le  parti  de  la 
marine,  périt,  le  28  juillet  i8o3, 
■victime  de  l’épidémie  qui  ravagea 
l’armée  expéditionnaire  de  Saint- 
Domingue;  un  5'  (Louis-Joseph), 
lieutenant  au  g5’  régiment  de  li- 
gne , eut  la  jambe  emportée  ù la 
bataille  de  Friedland,  et  mourut, 
quelques  jours  après,  des  suites  de 
l’amputation , le  27  juin  1807. 
Pious  n’avons  pu  obtenir  que  des 
renscignemens  peu  détaillés  sur 
le  second  des  fils  du  général  Ran- 
sonnet,  unique  rejeton  existant  de 
cette  malheureuse  famille.  On  sait 
seulement  qu’il  servit  honorable- 
ment dans  la  marine,  et  ht  partie 
de  l’expédition  du  capitaine  Bau- 
din aux  terres  australes;  que  par- 
venu au  grade  de  capitaine  de 
frégate,  il  quitta  le  service  de  mer, 
et  était  en  18 iâ  aidc-de-eamp  du 
générai  Carnot,  mort  dans  l’exil. 

RAOUL  ( L.  V.)  littérateur  dis- 
tingué, et  professeur  de  rhétorique 
à l’université  de  Gand,  est  né,  en 
1771  , à l’oincy,  département  de 
Seine-el-Marne.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  au  collège  d’IIar- 
qonrt,  à Paris,  il  fut  nommé,  par 
la  voie  du  concours  en  179",  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège 
de  Meaux  (Seine-ct  Marne). Quel- 
que temps  après,  il  se  trouva  at- 
teint par  la  réquisition,  et  se  ren- 
dit à l’armée  comme  simple  vo- 
lontaire : la  plupart  de  ses  élèves 
l’y  accompagnèrent  et  prirent  les 
armes  en  môme  temps  que  lui. 
M.  Raoul  fut  bientôt  promu  au 
grade  «le  quartier-maître  de  la  16* 
demi-brigade  de  ligne.  Après  avoir 
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lait  plusieurs  campagnes,  il  quitta 
le  service  militaire  en  1797,  et 
devint  chef  de  l’école  secondaire 
de  Meaux,  et  bibliothécaire  de 
cette  ville.  En  1810,  il  reprit 
ses  anciennes  fonctions  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  nu  collège 
de  la  môme  ville,  et  fut  appelé  en 
1817,  sur  sa  réputation  littéraire, 
en  Belgique  , d’abord  à l'athénée 
de  l’iinuruaÿ,  et  l’année  suivante 
à l’universilédeGand.où  il  professe 
aujourd’hui  (1824)  les  belles-lettres 
avec  succès.  Il  a publié  : Satires 
de  Juvénat,  traduites  en  vers  fran- 
çais, Paris,  181 1,  2 vol.  in-8”;  se- 
conde édition,  18 15,  et  troisième, 
louruay,  1817.  Cette  traduction 
est  estimée  ù juste  litre.  Le  poète 
français  y lutte  souvent  d’énergie 
avec  le  satirique  latin,  comme  il 
lutte  do  concision  avec  Perse,  et 
de  finesse  avec  Horace , qu’il  a 
aussi  traduits.  La  traduction  de 
Perse  a été  dédiée  au  général  Puin- 
mcreuil,  non  pas  ù 1 époque  où  il 
était  puissant  et  en  faveur  auprès 
du  prince,  mais  à celle  où  il  était 
proscrit.  Les  divers  ouvrages  du 
M.  Raoul,  indépendamment  de 
son  Juvénal,  dont  il  a été  fait  trois 
éditions,  sont  : 1“  une  traduction 
en  vers  des  Satires  de  Perse,  1812, 
et  seconde  édition,  1817;  a"  uue 
traduction  des  Satires  d’ Horace, 
181a;  3"  plusieurs  pièces  diverses, 
parmi  lesquelles  011  remarque  les 
nouveaux  nnbeltissemens  de  Paris, 
1,811;  4”  Epilre  à M.  Etienne  sur 
la  comédie  des  Deux  Gendres,  etc. 

RAOUL  (M11’  Fansy ),  sœur  de 
M.  Raoul,  l’un  des  avocats  distin- 
gués îles  conseils  du  roi  et  de  la 
cour  de  cassation,  membre  de  la 
légion-d’honneur,  est  néeàSaint- 
Pol-de-Léou,  departement  du  Fi- 
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nistère,  le  20  décembre  1772. 
S ciant  rendue  à Paris  dans  sa  jeu- 
nesse, M11'  Raoul  y publia  , sous 
le  voile  de  l’anonyme,  un  ouvrage 
sous  le  litre  de  : Opinion  d’une 
femme  sur  les  femmes,  an  9 , in- 1 2 . 
Dans  son  Dictionnaire  historique , 
littéraire  et  biographique  des  fem- 
mes célèbres , M“*  Fortuné  B.  Bri- 
quet s’exprime  ainsi  sur  le  mérite 
de  cet  ouvrage  : « M"*  Raoul  y 
combat  avec  force  les  préjugés 
qui  oppriment  son  sexe;  il  méri- 
terait d’être  plus  connu  ; il  .est 
bien  écrit  ; la  logique  en  est  pres- 
sante, et  il  contient  des  vues  sai- 
nes et  neuves.  » On  rapporte,  dans 
la  Biographie  des  frères  Michaud, 
que,  quelques  années  après  la  pu- 
blication de  son  Opinion  sur  les 
femmes , « M"*  Raoul  fit  remettre  à 
la  lecture  du  théâtre  de  l’Odéon  , 
dont  M.  Dttval  était  directeur,  le 
manuscrit  d’une  pièce  qui  11e  fut 
point  représentée  , mais  dont  elle 
crut  ensuite  reconnaître  le  plan 
dans  le  Tyran  domestique , de  M. 
Du  val.  Elle  rendit  sa  réclamation 
publique,  et  cette  affaire  fit  quel- 
que bruit  dans  les  journaux.  » 
Certes  le  caractère  honorable  de 
M.  Duval  (voy.  ce  nom)  exclut  tou- 
te idée  de  plagiat  ; néanmoins  il 
est  à regretter,  dans  l’intérêt  de 
l’histoire  littéraire,  que  M11'  Raoul 
n’ait  pas  fait  imprimer  sa  pièce. 
Elle  a encore  publié:  1 ' Fragmens 
philosophiques  et  littéraires,  in-8% 
1 8 1 3 ; 2°  Réponse  a M.  Philogène 
Lebon,  in-8°,  1 8 1 3 ; 3*  enfin,  de 
18144  1 8 1 5,  un  journal  intitulé  : 
te  Véridique.  Un  journal  véridi- 
que ! c’était  un  tour  de  force  ; il 
ne  pouvait  long-temps  sc  soute- 
nir, et  M11*  Raoul  préféra  l’aban- 
donner plutôt  que  de  s’exposer  4 
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faire  mentir  son  titre.  Elle  conti- 
nue 4 cultiver  les  lettres  , et  sans 
doute  elle  noius  fera  jouir  bientôt 
des  nouveaux  fruits  de  ses  veilles. 

R A OU  L-KOC  DETTE/ Désiré), 
membre  de  l’institut, est  né  4 Saint- 
Amand,duns  la  ci-dcvaht  provin- 
ce du  Berri , en  1790.  Après  avoir, 
pendant  quelque  temps  , rempli 
une  chaire  de  professeur  au  lycée 
impérial,  il  a été  nommé,  en  dé- 
cembre 1 8 1 5 . suppléant  de  Al. 
Guizot  4 la  chaire  d’histoire  mo- 
derne de  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  et,  en  août  1818,  conserva- 
teur du  cabinet  des  médailles,  des 
pierres  gravées  et  des  antiques, 
place  devenue  vacante  par  la 
mort  de  M.  Millin.  Il  a public  les 
ouvrages  suivaus:  1"  Histoire  an- 
tique de  rétablissement  des  colonies 
grecques,  i8i5,  4 vol.  in-8%  ou- 
vrage qui  a été  couronne  par  l’ins- 
titut en  181 3;  2“  trois  Discours 
prononcés  pour  l'ouverture  du  cours 
d’ histoire  moderne,  1814  et  1 8 1 a , 
le  premier  sür  Charlemagne , le 
second  sur  les  Croisades,  et  le  troi- 
sième sur  les  heureux  effets  de  la 
puissance  temporelle  des  papes  : ce 
dernier  a été  inséré  dans  les  Ai 1- 
nales  encyclopédiques ; 3°  un  Dis- 
cours sur  /’ improvisation,  imprimé 
4 Londres,  dans  le  Classical  jour- 
nal ; 4*  Lettres  sur  la  Suisse,  ou- 
vrage sévèrement  critiqué  dans 
les  journaux  helvétiques  , et  dont 
un  ecclésiastique  du  canton  de 
Vaud  a réfuté  les  assertions  ha- 
sardées. 

RAOLLT  DE  MAINTENAY 
(Alexandre)  , capitaine  au  21'  ré- 
giment d’infanterie  légère  , che- 
valier de  la  légion-d’honneur,  né 
4 Boire  , département  du  Pas-de- 
Calais,  avait  4 peine  16  ans  lors- 
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qu’il  entra  au  service  comine  sim- 
ple soldai.  U se  distingua  particu- 
lièrement à Valentina  , où  il  lut 
grièvement  blessé  d’uu  coup  de 
leu  , ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
combattre  dix  jours  après  à la  Mos- 
kowa  , où  il  eut  lu  cuisse  percée 
d’un  biscaïer}.  Rentré  en  France 
avec  le  grade  de  capitaine  , après 
les  désastres  de  Moscou  , en  18  i a , 
il  faisait  partie  de  la  garnison  de 
Berg-op-Zoom  assiégée;  Ie2i  fé- 
vrier 1&14  . il  sortit  seul  à cheval 
pour  reconnaître  un  ouviage  que 
l’ennemi  avait  coqsU'iiR  ; attaqué 
brusquement  par  cinq  cosaques  ,, 
an  nombre  desquels  était  un  offi- 
cier, et  sommé  de  se  rendre,  il 
ne  répond  que  par  des  coups  de 
sabre  , blesse  deux  assailluns  , 
lue  le  troisième,  désarme  l'offi- 
cier et  le  fait  prisonoief  : le  cin- 
quième prit  la  fuite.  Quelques 
jours  après,  dans  la  nuit  du  8 au 
9 mars,  6,000  Anglais,  guidés  par 
des  traîtres,  escaladent  les  murs 
de  la  place,  et  s’emparent,  sans 
coup  férir,  de  presque  tous  les  bas- 
tions. N’iniaginantpasqueia  résis- 
tance fût  possible,  iis  se  croyaient 
maîtres  de  la  garnison;  tout-à-coup 
l’alarme  est  donnée,  700  ou  800 
marins,  la  baïonnette  en  avant, 
se  précipitent  sur  les  Anglais,  et 
en  font  un  carnage  affreux  ; le  res- 
te dès  troupes,  arrivant  succes- 
sivement, combat  avec  la  même 
valeur,  et  les  ennemis  sont  enfin 
réduits  à mettre  bas  les  armes,  et 
ü demander  quartier.  Le  capitaine 
llaoult  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  une  part  glorieuse  à cette 
action.  A la  tête  de  sa  compagnie, 
il  rencontra  une  colonne  de  2,000 
hommes, qu’il  culbuta;  mais  ils  re- 
viennent bientôt  de  leur  surprise. 
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se  rallient  et  enveloppent  ccslira- 
ves.  Le  capitaine  Raoult  tenle  de 
se  faire  un  passage  à travers  les 
ennemis  ; une  balle  l’atteint  dans 
!’épnnle,  et  il  reçoit  un  coup  de 
sabre  sur  la  main;  il  n’en  combat 
pas  avec  moins  de  valeur.  Rufin, 
après  une'  lutte  de  plus  de  deux 
heures,  un  coup  de  baïonnette  le 
précipite  du  haut  des  remparts ;-it 
eut  la  cuisse  cassée  dans  cette 
chule.  Su  vigoureuse  résistance  a- 
vait  contribué  à la  défaite  des  enne- 
dont  sur  6,000,  *,8oo  furent 
t<*  et  3,200  faits  prisonniers.  Le 
capitaine  Raouit  sollicita  sa  retrai- 
te , dont  il  jouit  maintenant  dans 
scs  foyers. 

RA-PINAT,  né  en  Alsace,  s’est 
acquis  une  déplorable  célébrité 
par  les  odieuses  exactions  qu’il  a 
été  généralement  accusé  d’avoir 
commises  en  Suisse.  Il  était  beau- 
frère  du  directeur  Rewbell,  et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  commissai- 
re du  directoire  -exécutif,  dans 
l’Helvclie,  lorsqu’elle  fut  envahie, 
en  1797,  par  une  année  françai- 
se. Le  commissaire  civil  était  aus- 
si implacable  que  le  chef  militaire 
était  sévère.  Non-seulement  les 
républiques  aristocratiques,  Ber- 
ne , Soleure , etc.,  furent  atta- 
quées et  ravagées,  mais  les  pau- 
vres bergers  des  petits  cantons  fu- 
rent poursuivis  et  immolés  dans 
leurs  montagnes  , et  les  derniers 
asiles  de  In  démocratie  furent  sac- 
cagés pat  des  hommes  qui  se  di- 
saient républicains.  Les  dépouil- 
les des  citoyens  et  la  spoliation  des 
caisses  publiques  enrichirent  quel- 
ques chefs,  et  surtout  le  commis- 
saire Rapinat.  Le  directoire  fut  en- 
fin obligé  de  le  rappeler,  crainte 
d’un  soulèvement  général;  mais 
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la  fortune  considérable  que  cet  aJ 
gent  avait  déjà  au  réaliser,  et  dont 
il  se  hâta  d’aller  jouir  en  paix  dans 
sa  province,  le  consola  du  mal- 
heur de  ne  plus  exercer  de  fonc- 
tions publiques.  Son  nom  est  resté 
en  exécration  dans  le  pays  qn’il  n- 
vait  si  sévèrement  exploité  , mais 
où  l’un  n’a  pu  tirer  «l’autre  ven- 
geance de  l’individu  qui  portait  ce 
nom,  qu’en  le  signalant  par  l’épi— 
gramme  suivante  : 

Un  pauvre  Suisse  que  l'on  ruine 
Demandait  que  l'on  décidât 
Si  Raninat  vient  de  rapine, 

Ou  raptnc  de  Rapinat. 


RAPP  (le  comte  Jea.V),  lieute- 
nant-général de  cavalerie,  né  en 
Alsace,  le  26  avril  1772,  avait  un 
guûl  décidé  pour  l’état  militaire, 
et  entra  au  service  le  1"  mai  1788. 
Il  se  fit  remarquer,  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution, 
par  sa  bravoure  etson  intelligence; 
devint  aide-de-camp  du  général 
Desaix,  et  fit  avec  lui,  en  cette 
qualité,  les  campagues  d’Allema- 
gue  et  d’Êgypte.  Il  était  près  de 
ce  général  à Marengo,  lorsqu'il  (ht 
blessé  à mort,  et  ce  fut  lui  qui  en 
porta  la  triste  nouvelle  au  pre- 
mier consul  Bonaparte,  qui  le  re- 
tint  près  de  sa  personne  avec  le 
meme  litre.  En  1802,  il  fut  char- 
gé d’annoncer  aux  cantons  suisses 
que  la  France  intervenait  dans 
leurs  troubles  civils,  et  somma  en 
conséquence  les  insurgés  de  ber- 
ne de  suspendre  les  hostilités.  Peu 
de  jours  après,  il  fit  évacuer  Fri- 
bourg, qui  avait  été  enlevé  pen- 
dant l'armistice,  força  la  diète  de 
Schwitz  à s’expliquer  catégori- 
quement sur  ses  propositions,  et 
obtint  qu’elle  accéderait  A la  mé- 
diation. Le  sénat  de  Berne  envoya 


au  général  Rapp  une  députation 
pour  le  remercier  de  l’intervention 
delaFrance.  Le  général  Rapp  se  ren- 
dit,en  novembre,  A Coire,  fit  com- 
paraître devant  lui  le  petit  conseil 
de  cette  ville,  et  força  la  munici- 
palité A se  dissoudre.  De  retour  à 
Paris,  en  1800,  il  accompagna  le 
premier  consul  Bonaparte  dans 
son  voyage  en  Belgique,  ei  en 
partit  pour  visiter  les  bonis  de 
l’Elbe,  et  y élever  des  redoutes 
pour  s’en  assurer  la  position.  IL 
devint  ensuite  commandant  de  la 
légiou-d’hnnneur;  épousa,  au  mois 
d’avril  i8<>5,  Alu“  Vandcrberg,  fille 
d’un  fournisseur,  de  laquelle  il 
s’est  séparé  quelques  années  après, 
et  fut  élu,  au  mois  de.  mai  sui- 
vant, par  le  collège  électoral  du 
ilaul-Rhin  , candidat  au  sénat- 
conservateur.  Lors  de  la  reprise 
des  hostilités  contre  l’Autriche,  il 
suivit  l’empereur  Napoléon  en  Al- 
lemagne, et  donna  des  preuves 
d’une  valeur  brillante  A la  bataille 
d’Austerlitz.  Avec  deux  escadrons 
des  chasseurs  de  la  garde,  il  mit 
en  déroute  la  garde  impériale  russe, 
en  ordonnant  contre  elle  une, char- 
ge audacieuse,  et  fit  prisonnier  le 
prince  Kepnin;  le  gradé  de  géné- 
ral de  division  qu’il  reçut,  le  24 
décembre  iSo5,  fut  le  prix  de  sa 
belle  conduite.  Eu  1806  et  1807, 
il  fut  mis  à la  tête  d'un  corps  de 
dragons,  avec  lequel  il  se  distin- 
gua dans  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  pendant  ces  deux  cam- 
pagnes , et  particulièrement  au 
combat  de  Golymin , où  il  fut 
blessé.  Il  remplaça,  le  2 juin  1807, 
le  maréchal  Lefebvre,  gouverneur- 
général  de  Jf.mlzick,  occupa  ce 
poste  a ans  A la  satisfaction  una- 
nime des  habilitas,  qui , pour  lui 
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donner  nn  témoignage  de  leur  es- 
time et  de  leur  reconnaissance, 
lui  offrirent  une  épée  magnifique 
lorsqu’il  les  quitta  en  aoûj  1809. 
Pendant  la  campagne  de  1812,  il 
commanda  la  division  hollandaise 
Daendels.  à la  tête  de  laquelle  il  fit, 
dans  plusieurs  rencontres, des  pro- 
diges <le  valeur;  mais  il  ne  dé- 
ploya nulle  part  plus  de  bravoure 
et  de  talens  militaires  qu’à  l'affaire 
de  Molvia  Roslavetz,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Après  cette 
désastreuse  campagne,  il  eut  or- 
dre de.  se  jeter  dans  Dantzick,  oii 
il  réunit  So,ouo  hommes  de  gar- 
nison. Tous  les  moyens  de  défen- 
se, toutes  les  ressources  du  génie, 
tout  l’héroïsme  du  courage,  fu- 
rent employés  pendant  ce  siège 
rigoureux, qui  dura  une,  année  en- 
tière ; après  avoir  lutté  contre  la 
famine  et  une  épidémie  cruelle, 
qui  lui  enlevèrent  les  deux  tiers , 
de  sa  garnison,  le  général  Rapp 
avait  assuré  à son  nom . pur  ce 
siège  mémorable,  une  gloire  réel- 
le. Cédant  enfin  aux  prières  des 
habitons,  il  se  décida  à capituler. 
Le  27  novembre  1 8 1 3,  une  con- 
vention fut  conclue  ; elle  portait 
en  substance,  que  le  t*1  janvier 
la  place  serait  rendue  si  elle  n’é- 
tait pas  secourue  avant  cette  épo- 
que; que  la  garnison  sortirait  avec 
les  honneurs  de  la  guerre;  qu’elle 
conserverait  de  l’artillerie,  des  fu- 
sils et  tous  ses  bagages.  Au  mé- 
pris de  cette  convention,  la  gar- 
nison lut  faite  prisonnière  et  con- 
duite dans  la  Moscovie,  et  son  gé- 
néral à kiow,  dans  l’L’kraine. 
C’est  de  là  qu’il  envoya,  le  4 juin 
181/j,  son  adhésion  à Ja  déchéan- 
ce de  l’empereur  et  au  rélablisse- 
ment  des  .Bourbons.  De  retour  à 
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Paris  au  mois  de  juillet  suivant,  il 
reçut  du  roi  un  acêueil  distingué, 
et  fut  nommé,  le  23  du  même 
mois,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
grand-cordon  de  lu  légion-d’hon- 
netir.  Après  le  débarquement  de 
Napoléon,  en  mars  181 5,  le  géné- 
ral Rapp  fut  mis  à la  tête  du  pre- 
mier corps  d’armée  pour  arrêter 
sa  marche;  mais  elle  fut  si  rapide 
que  tous  les  moyens  de  résistance 
devinrent  inutiles.  Le  général  Rnpp 
se  rangea  lui-même  sons  ses  dra- 
peaux, accepta  le  commande- 
ment de  là  5”'  division,  fut  nom- 
mé pair  et  commandant  en  chef 
de  l’armée  du  Rhin  , et  même 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentais. Son  armée  , forte  de. 
10,000  hommes  de  troupes  régu- 
lières, se  composait  de  tous  les 
corps  stationnés  en  Alsace,  aux- 
quels se  rattachaient  les  gardes 
nationales  des  Haut  et  Bas-Rhin, 
commandées  par  le  général  Moli- 
tor  ( coy . ce  nom).  Cette  armée, 
dont  la  gauche  était  appuyée  aux 
lignes  de  Lantcr  et  de  Weissein- 
bmirg,  s’étendait  depuis  Spire,  le 
long  du  Rhin,  jusqu’à  .Huningue, 
et  se  liait  par  sa  droite  au  corps 
d’observation  du  Jura,  sous  les 
ordres  du  général  Lecourbe;  elle 
ne  put  que  retarder  la  marche  d’un 
ennemi  infiniment  supérieur,  et 
forcée  d’abandonner  ses  lignes,  el- 
le sc  replia  sous  le  canon  de  Stras- 
bourg. La  seconde  restauration 
ne  fit  pas  cesser  immédiatement 
les  fonctions  du  général  Rapp;  il 
les  continua  jusqu’au  mois  de 
septembre,  époque  oé  l’armée  fut 
licenciée.  En  1816,  il  alla  chercher 
en  Argovie  un  asile  contre  le  choc 
des  partis,  et  y fit  l’acquisition  du 
château  de  Wildenstein.  C’est  là 
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qu’il  reçut  d’un  Anglais  le  don  d’un 
superbe  cheval.  Cet  Anglais  avait 
gagné  10,000  guiuécs  en  pariant 
que  la  défense  de  Dnnlzirk  se  pro- 
longerait jusqu’à  une  époque  dé- 
terminée, et  il  crut  devoir  une 
marque  de  reconnaissance  à celui 
dont  le  courage  lui  avait  fait  ga- 
gner celte  somme.  Le  général 
Rapp  revint  à Paris  en  i8iç.  et 
fut  admis  à une  audience  particu- 
lière du  roi.  L’ordonnance  du  aa 
juillet  1818  le  mit  à la  disposition 
du  ministre  de.  la  guerre.  Il  fut 
nommé  pair  de  France.  Le  comte 
Rapp  mourut  prématurément  en 
1823.  Il  a laissé  des  Mémoires 
qu'on  lit  avec  intérêt. 

R A P O U ( Toussa  ixt  ) , né , en 
iç8i,  à Lyon,  où  il  exerce  avec 
distinction  la  profession  de  méde- 
cin. Convaincu  par  le  raisonne- 
ment et  par  l’expérience  des  grands 
avantages  que  présentent  les  étu- 
ves et  les  bains  de  vapeurs,  em- 
ployés comme  moyens  hygiéni- 
ques et  thérapeutiques , il  s’est 
attaché  depuis  quelques  années  , 
d’une  manière  spéciale,  à perfec- 
tionner cette  méthode  de  traite- 
ment, et  les  plus  hrillnns  succès 
ont  couronné  ses  efforts.  Sa  ma- 
chine fumigutflire  a sur  les  autres 
appareils  du  même  genre  une 
supériorité  qui  a été  constatée  par 
plusieurs  sociétés  savantes  ; elle 
çst  plus  complète  et  d’un  usage 
plus  commode.  M.  Rapou  a for- 
mé à Lyoq  un  établissement  en 
grand  de  bains  et  de  douches  de 
vapeurs;  on  y trouve  réunis  un 
grand  nombre  de  moyens  curatifs: 
les  bains  d’étuve  et  à l’orientale, 
la  douche  et  le  bain  par  encais- 
sement . etc.,  et  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  administrer  toute  espè- 


ce  de  vapiMirs , joints  à toutes  les 
commodités  qui  peuvent  en  rendre 
l'application  et  leseft’els  salutaires. 
C’est  à ses  frais  que  M.  Rapon  a 
édifié  ses  appareils.  Aucun  encou- 
ragement , aucune  indemnité  ne 
lui  ont  été  donnés  par  le  gouver- 
nement. Sa  maison  de  buin?  n’a 
pas  même  été  visitée  par  les  auto- 
rités de  Lyon.  Le  due  de  W urtem- 
berg,  Ferdinand,  oncle  de  l’em- 
pereur de  Russie,  s’tsl  empressé 
de  lu  voir  lorsqu’il  passa  à Lyon 
en  1820  : ce  prince  rexaminaavec 
un  vif  intérêt,  et  donna  à M. 
Rapou  les  témoignages  les  plus 
honorables  de  son  approbation.  A 
peine  de  retour  en  Allemagne,  le 
duc  Ferdinand  adressa  à ce  méde- 
cin une  lettre  natteuse  et  un  dia- 
mant de  prix.  On  a de  M.  Rapou 
les  ouvrages  soi  vans  : 1"  Examen 
de  quelques  moyens  généralement 
' employés  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres putrides  et adynamiques,  in-4*, 
Paris,  181 1;  a"  Essai  sur  l’atmi- 
diatrique,  ou  Médecine  par  les  va- 
peurs , 1 vol.  in-8°.  Lyon,  1849; 
5“  Notice  sur  l’établissement  des 
bains  et  dourhesde  vapeurs  de  Lyon , 
brochure  in -8*,  Lyon,  1819; 
Monographie  de  la  méthode  fumi- 
galoire,  1 vol.  in-8c,  Lyon  , i8a3. 
L’excellent  article  Bains  de  vapeurs 
du  Dictionnaire  des  Seienees  mé- 
dicales e>t  du  d octeur  Rapou. 

RASORI  (Jean),  célèbre  mé- 
decin , naquit  à Parme  en  içâ?.  • 
Il  annonça  dès  son  enfance  de  si 
heureuses  dispositions  pour  les 
sciences,  que  son  père,  pharma- 
cien distingué,  le  plaça  dans  un 
collège  pour  lui  faire  suivre  ses 
études.  Le  duc  de  Parme,  son  sou- 
verain, instruit  des  talens  et  de 
l’esprit  précoces  de  ce  jeune  hom- 
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me , l’envoya  , aux  fraiiaile.  l’état , 
étudier  la  médecine  à l’étranger. 
Rasori,  après  avoir  assisté  aux  le- 
çons du  célèbre  Mascagui , en  Tos- 
caue,  et  fait  un  long  séjour  eu 
Ecosse,  revint  chez  lui  au  moment 
où  la  révolution  française  exaltait 
toutes  les  têtes.  Une  imagination 
ardente  lui  fit  adopter  facilement 
des  principes  qu’il  aurait  voulu 
propager  dans  sou  propre  pays. 
Plus  occupé  alors  d’opérer  une  ré- 
volution en  médecine  qu’en  poli- 
tique, il  publia  une  traduction  des 
écrits  de  Brown  , dont  il  était  de- 
venu sectateur,  en  y ajoutant  une 
préface  et  des  notes  qui  décélaient 
des  vues  philosophiques  très-pro- 
fondes. Nommé  pusque  en  même 
temps  professeur  ae  pathologie  in- 
terne à l’université  de  Pavie  , les 
disputes  que  ses  leçons  y excitè- 
rent parmi  ses  élèves  ne  furent  pas 
moins  vives  que  celle  que  l’appa- 
rition de  son  ouvrage  avait  fait  é- 
elater  parmi  ses  confrères.  Le  pro- 
fesseurVacca-Berlinghieri,  dePise, 
publia  d'excellentes  observations 
pour  combattre  la  doctrine  de 
Brown.  Rasori  promit  d’y  répon- 
dre , et  une  partie  de  son  manus- 
crit était  déjà  imprimée,  lorsque 
des  circonstances  imprévues  en 
rendirent  la  suppression  nécessai- 
re. Les  clameurs  forcèrent  le  pro- 
fesseur de  quitter  sa  place.  Il  se 
rendit  à Milan , où  la  nouvelle  ré- 
publique cisalpine  venait  d'être 
proclamée.  Rasori  profita  de  ce 
premier  moment  de  liberté  pour 
répandre  ses  idées  républicaines, 
au  moyen  d'un  journal,  auquel  ii 
donna  lu  nom  bizarre  de  Giornole 
sema  titolo.  Dans  ses  articles,  il 
ne  ménageait  pas  les  professeurs 
de  Pavie,  scs  anciens  collègue.*,  et 
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ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
opinions.  Appelé  ensuite,  en  qua- 
lité de  secrétaire-général,  auprès 
du  ministère  de  l'intérieur  , il  en 
prit  même  provisoirement  le  por- 
tefeuille; mais  insensible  à toute 
autre  ambition,  il  n’aspirait  qu'à 
rentrer  dans  le  .-cin  de  l’université,, 
à laquelle  il  avait  appartenu  : ses 
vœux  furent  satisfaits.  Il  retourna 
occuper  à Pavie  lu  chaire  de  clini- 
que interne  et  de  médecine  prati- 
que, et  il  y commença  scs  leçons 
par  un  discours  très  - hardi  sur 
Hippocrate,  dont  il  analysa  rigou- 
reusement les  ouvrages.  En  rele- 
vant les  erreurs  , les  faux  princi- 
pes , les  absurdités  qu’il  reprochait 
au  père  de  la  médecine,  il  don- 
nait, à l'exemple  deAïalilée  et  de 
Bacon,  le  conseil  de  secouer  le 
joug  de  l’autorité,  pour  se  livrer 
à l’observation  et  à Inexpérience. 
On  peut  juger  <le  l’effet  d’une  tell» 
attaque  sur  la  plupart  de  ses  audi- 
teurs : Rasori  ne  fut  point  épar- 
gné. Une  farce  aussi  plate  qu’in- 
décente, intitulée  : Il  Rasori,  fut 
imprimée  et  adressée  au  directoi- 
re exécutif  de  la  république  cisal- 
pine ; une  épilre  non  moins  viru- 
lente, sous  le  titre  de  : Lellera 
d’uno  studenle  di  nîfdicina  pratica 
e di  clinica  nelT univtrtUà  di  Potier * 
fut  également  mise  sous  presse,  et 
répandue  dans  le  public.  Ces  é-* 
crits  ut  les  menées  sourdes  de  Mos- 
cati  ôtèrent  de  nouveau  la  place 
de  professeur  à Rasori,  qui,  celle 
fois,  ne  put  pas  même  trouver  une 
retraite  tranquille  à Milan.  Les 
armées  nustro  - russes  y avaient 
renversé  le  gouvernement  -répu- 
blicain , et  en  poursuivaient  avec 
rigueur  tous  les  partisans.  Raso- 
ri , assez  heureux  pour  échappez 
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à ces  poursuites , alla  réfu- 
gier à Rênes  , occupée  alors  par 
la  division  française,  sous  les  or- 
dres de  Mas-éna.  Il  eut  occasion 
d’y  mettre  en  pratique  son  systè- 
me médical,  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  typhus  , qui  s’était  déclaré 
parmi  la  garnison.  Il  en  rendit 
compte  dans  un  ouvrage  qu’il  pu- 
> blia  en  i8t»3,  et  dans  lequel,  en 
faisant  l’histoire  de  cette  terrible 
maladie  , il  expose  les  effets  obte- 
nus par  le  nouveau  liai  tentent  dont 
il  s’était  servi  pour  la  combattre. 
Quelles  que  fussent  les  préven- 
tions qui  existaient  alors  contre 
l’auteur,  on  ne  put  pas  s’empê- 
cher de  rendre  justice  à ses  talens 
et  d'applaudir  à ses  succès.  Son 
livre,  plusieurs  fois  imprimé  en 
Italie , fut  traduit  eu  différentes 
langues  , et  dernièrement  en  fran- 
çais par  le  docteur  Pontaueilles , 
qui  y a ajouté  quelques  notes.  Peu 
après  la  bataille  de  ftlarengo,  Ra- 
sori  revint  A Milan,  où  il  obtint 
la  place  de  protomédecin  du  gou- 
vernement , et  celle  de  médecin 
et  de  professeur  des  hôpitaux  civil 
et  militaire  de  la  ville.  Il  s’y  fit 
de  nouveaux  ennemis  par  la  pu- 
blication d’un  journal,  intitulé  : 
Annali  di  medicina,  dans  lequel 
il  fit  insérer  des  critiques  très- 
piquantes  sur  quelques  écrits  du 
jour,  lin  travail  plus  important 
fut  celui  de  la  Zoonomie  de  Dar- 
win , dottt  il  donna  une  traduction  j 
enrichie  d’observations  et  de  re- 
marques très-étendues.  Rasori  se 
servit  même  de  cette  occasion  pour 
appnrterquclques  changemensaux 
principes  de  Brown,  et  fonder  sa 
nouvelle  théorie,  Mlle  reçut  en  Ita- 
lie le  notn  de  doctrine  du  contre- 
ttimulas,  et  elle forme  jusqu’à  pré- 


sent le  sujet  de  vives  contestation» 
entre  les  médecins.  Adopté  par  des 
professeurs  d’un  mérite  reconnu, 
le  système  de  Rasori  compte,  avec 
orgueil  , parmi  ses  défenseurs 
Tommasini  et  Borda  . qui , par  leur 
célébrité  et  leurs  écrits , l’ont  sou- 
tenu contre  ses  adversaires.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  peut-ê- 
tre de  leur  en  e.-quisser  les  traits 
principaux.  Dès  l’année  179?,  Ra- 
sori, reconnaissant  l'inexactitude 
de  la  division  de  Brown,  en  fai- 
blesse directe  et  indirecte,  avait 
annoncé  l’existence  d’une  action 
sur  les  organes  de  la  vie,  autre 
que  celle  du  stimulus  , dont  elle 
est  destinée  à détruire  les  effets  ; 
et  il  appela  contre -stimulus  les  a- 
gens  capables  d’exercer  une  telle 
action.  Il  adopta  comin#bases  de 
sa  doctrine  les  deux  diathèses  sté- 
nique  et  asténique  de  Brown  , qui 
expriment  ce  double  étal  morbide 
permanent,  produit  de  l’excès  ou 
de  la  diminution  des  forces  vitales. 
Leur  dérangement  étant  plus  ou 
moins  grand  dans  une  maladie,  il 
faut  que  l’emploi  des  moyens  thé- 
rapeutiques soit  non  - seulement 
analogue  à la  nature  de  la  dia- 
thèse , mais  encore  proportionné 
aux  degrés  ou  à l'intensité  de 
cette  diathèse  même,  lin  partant 
de  ces  principes,  Rasori  est  arrivé  . 
à une  conséquence,  dont  il  u fait 
un  canon  physiologique  ; savoir, 
qu’un  corps  supporte  l’action  des 
remèdes  stimulai!»  ou  contre-sti- 
mulans,  en  proportion  directe  de  la 
diathèse  slénique  ou  asténique  qui 
le  domine,  et  qu’on  peut  porter  les 
médicamens  ù des  doses  bien  plus 
fortes  qu'on  ne  l’avait  fait  aupara- 
vant, dès  que  la  nature  de  la  diathè- 
se a été  détcrminée.Ce  fut  pourtant 
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l’emploi  de?  doses  si  considérables 
de  médicamens  actifs  qui  étonna 
les  praticiens  peu  au  fait  de  la 
doctrine  de  Rasori,  et  ne  connai- 
sant  pas  les  principes  qu’il  fallait 
suivre  pour  en  obtenir  d’heureux 
résultats.  Après  avoir  ainsi  établi 
les  deux  manières  contraires  d’a- 
gir des  médicarnens.  ies  contre- 
stim u listes  s’occupèrent  d’en  dé- 
terminer l'action,  sans  tenir  au- 
cun compte  des  différentes  déno- 
minations invcnlées.par  leurs  pré- 
décesseurs ; et  d’après  un  nombre 
infini  d’expériences  sur  les  ani- 
maux et  d’observations  sur  l’hom- 
me dans  l’état  de  santé  et  de  ma- 
ladie, il  en  résulta  une  classifi- 
' cation  tout-à-fait  nouvelle,  et  en 
grande  partie  opposée  aux  opi- 
nions anciennement  reçues.  On 
rftngefPparmi  les  remèdes  stimu- 
lans  l’qpium,  l’éther,  l’aikool, 
le  musc,  la  candie,  etc.;  et  par- 
mi les  conlre-stimulans,  l'anti- 
moine, le  mercure,  et  leurs  pré- 
parations, les  acides  prussique, 
sulphurique  , pitrique  , etc.  ; la  di- 
gitale , l’aconit , la  cîgiie , la  bella- 
donna  , etc.  ; le  café , le  thé  , et 
une  quantité  d’autres  substances, 
dont  nous  faisons  tin  usage  habi- 
tuel pour  corriger,  sans  nous  en 
douter,  l’excès  d’excitation  pro- 
duire par  trop  d’alimens  , ou  par 
des  boissons  positivement  stimu- 
lantes. Ayant  remarqué  en  outre 
qu’il  y a des  affections  provenant 
uniquement  de  la  présence  des 
substances  qui  produisent  un  trou- 
ble dans  les  fonctions  . sans  qu’il 
y ait  pour  cela  surcroît  d’excita- 
tion, Rasori  a appelé  ces  maladies 
irritatives,  et  irriiaus  les  agens-qui 
les  déterminent.  On  voit  par  là 
que  les  mots  irritation  et  irritons 


n’oht  pas  la  même  acception  dans 
la  doctrine  italienne  que  dans 
celle  du  docteur  Broussais.  Si  l’on 
abusait  des  contre-stitnulans  , 6fi 
s’en  apercevrait  à la  nausée,  au 
vomissement,  à lacardialgic,  etc., 
à tous  ces  symptômes  qui  vien- 
draient avertir  qu’il  faut  en  dimi-_ 
nuer  les  doses,  ou  même  en  aban- 
donner l’usage.  D’après  ces  prin- 
cipes , il  est  facile  de  concevoir 
qu’on  peut  sans  danger  stimuler, 
par  des  agens  les  plus  actifs,  lors- 
qu’on sait  que  le  remède  a été  pré- 
cédé par  une  forte  action  contre- 
stimulante,  et  cire  jxrsâ. Telles  sont 
à peu  près  les  bases  de  cette  doc- 
trine, à laquelle  il  nous  est  impos- 
sible de  donner  un  plus  long  dé- 
veloppement dans  un  si  court  es- 
pace. La  place  de  protomrdccin , 
dont  Rasori  était  en  possession  , 
lui  procura  les  moyens  de  multi- 
plier ses  observations  et  de  s’af- 
fermir dans  ses  idées.  Il  en  expo- 
sa plusieurs  dans  un  journal , inti- 
tulé : Annali  di  scienze  e lettere > 
dont  il  fut  le  fondateur.  Parmi  les 
mémoires  qu’il  y fit  insérer,  on 
remarque , entre  autres  , une  dis- 
sertation sur  la  manière  d’étudier 
la  médecine',  une  autre  sur/’a.#g« 
du  tartre  émétique  dans  les  périp- 
neumonies  inflammatoires  ; une 
troisième  sur  celui  de  la  digita- 
le pourprée  , et  du  nilre  dans 
les  hydropisies,  etc.  Ces  essais  et 
les  jugemens  que  Rasori  portail 
sar  les  ouvrages  nouveaux  lui 
suscitèrent  un  grand  nombre  d’en- 
nemis. Au  bout  de  deux  ans,  le 
journal  cessa  de  paraître  , parce 
que  le  caissier  de  l’entreprise  em- 
porta le  produit  des  .souscriptions  ; 
mais  les  haines  que  ces  Annali 
avaient  fait  naître  lui  survécu- 
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rent  , el  eurent  par  la  suite  une 
grande  influence  fur  le  sort  de  Ra- 
sori.  En  i8iu,  ledocleur  Ozuoain, 
qui  avait  appris  tout  ce  qu’il  sa- 
vait en  médecine  aux  cours  de  ce 
'professeur  A Pavie,  fit  paraître  un 
ouvrage  intitulé  :Cenni  sulla  Teo- 
ria  e sulla  pratica  del  contrvstimo- 
'lo  (Aperçus  sur  la  théoiie  ej  la 
pratique,  du  contre  • stimulus).  11 
est  bon  de  dire  que  l’opinion  pu- 
blique déchargea  M.  üzauam  de  la 
responsabilité  des  injures  conte- 
nues dans  ce  libelle,  généralement 
attribué  à Moscnti,  ennemi  person- 
nel de  Rasori,  et  membre  influent 
du  gouvernement  de  Milan.  Ra- 
sori parut  ne  pas  en  douter,  car, 
dédaignant  de  répondre  AM.  Oza- 
nam , il  s'adressa  franchement  à 
Moscati.,  pour  relever  toutes  les 
absurdités  de  ce  pamphlet.  Il  le  lit 
par  une  suite  de  lettres  qui  u'ont 
pas  été  imprimées  , mais  qui  mé- 
riteraient de  l’être  , car  on  y ver- 
rait un  modèle  de  polémique  ju- 
dicieuse et  profonde.  Pour  se  dé- 
lasser de  ces  querelles  savantes, 
Rasori  entreprit  la  traduction  du 
roman  de  M“*  Pickler,  intitulé  : 
Agatoclès , ou  Lettres  écrites  de 
Rome  et  de  Grèce , etc.  Mais 
moment  de  calme  fut  suivi  de 
nouvelles  tempêtes.  Par  suite  des 
événemens  politiques  arrivés  en 
i B 1 4 > l’empereur  d’Autriche  ve- 
nait de  recouvrer  ses  états  hérédi- 
taires en  Italie,  où  il  s'empressa 
de  rétablir  une  partie  des  ancien- 
nes institutions.  Rasori  , privé  de 
ses  places  de  protomédecin  . et  de 
professeur  de  clinique  à l'hôpital 
militaire  , ne  put  pas  même  obte- 
nir les  droits  de  naturalisation, 
qu’il  avait  mérités  par  ses  taleus 
et  ses  services.  On  ne  lui  conserva 
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que  les  fonctions  de  professeur  de 
clinique  du  grand  hôpital  civil,  qui 
étaient  gratuites.  Vers  la  fin  de  la 
même  aimée,  le  gouvernement 
autrichien,  ayant  découvert  une 
conspiration  à Milan,  fit  arrêter 
plusieurs  individus , entre  autres 
Rasori,  qui,  après  dix-huit  mois 
de  détention  dans  la  citadelle  de 
Muntoue,  fut  condamné  A eu  aller 
passer  autant  dans  le  château  de 
Milan.  Ce  temps  ne  fut  pas  perdu 
pour  les  sciences.  Pendant  son  sé- 
jour A Muntoue , il  se  'développe 
dans  les  prisons  une  fièvre  inter- 
mittente, dont  Rasori  fut  atteint 
lui-même.  Il  trqjtu  et  guérit  ses 
compagnons  d’infortune  , fait  des 
observations  sur  lu  nature  de  ces 
fièvres,  rectifie  de«  erreurs  sur  la 
manière  d’employer  le  quinquina, 
et  écrit  un  mémoire,  qu’il  commu- 
nique A ses  ainis  , pour  les  enga- 
ger A vérifier  ses  expériences.  Il 
suspendit  ces  études  sérieuses 
pour  s’occuper  de  la  traduction 
d’un  ouvrage  d’Engel  sur  la  Mi- 
mique, qu’il  publia  peu  après  sa 
délivrance.  Il  reprit  alors  la  pra- 
tique médicale,  et  écrivit  diffé- 
rons articles  pour  le  Conciliatore , 
parmi  lesquels  le  plus  important 
est  celui  où  il  donne  le  tableau, 
comparatif  de  la  mortalité  de9  dif- 
férentes salles  de  l’hôpital  civil  de 
Milan.  Il  résulledu  rapprochement 
des  registres  mortuaires  de  cet 
établissement,  que  pendant  l’es- 
pace de  trois  ans  la  proportion  de 
la  mortalité  observée  entre  les  sal- 
les dirigées  par  Rasori  et  celles  de 
ses  confrères , était  dans  le  rap- 
port d’un  A cinq.  C’est  ainsi  qu’il 
réponditaux  injures  et  aux  calom- 
nies de  ses  détracteurs,  qui  ne  ces- 
saient de  dé  crier  su  pratique  comme 
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fausse  et  dangereuse.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : i"  Com- 
pendio  délia  iiuova  dottrina  me- 
dica  di  Brown,  trad.  de  l’anglais, 
Milan.  «795,  2 vol.  in-8°;  a0  A- 
nalisidel  preteso  genio  dlppocra- 
te , ibid.  , 1799,  in-8°.  C’est  le 
discoursd’ouverture  pour  un  cours 
de  clinique  à l’université  de  Pavic. 
Rasori  y ajouta  des  observations 
sur  un  discours  de  Moscati  , qui 
lurent  l’origine  de  la  haine  entre 
ces  deux  professeurs.  5”  Antiali 
di  Medicina,\\m\.  Il  n’en  parulque 
six  numéros;  ,'| ° Zoonomia , ovv ero 
leggi  délia  vila  organica , traduit 
de  l’anglais , de  Darwin  , avec  les 
notes,  ibid,  i8o3,  t»  vol.  in-8°  ; 
r>“.  Annali  di  Scienze  e Lettere  , 
ibid.,  1810- 1812, 10  vol.in-8”.  Ce 
journal  comptait  parmi  ses  rédac- 
teurs, Fosi'olo,  Leoni,  etc.  6”  Aga- 
torle , ossia  lettere  scritte  di  Raina 
e di  Gracia,  traduit  de  l’allemand, 
de  il”*  Pickler,  ibid. , 4 vol.  in- 1 a ; 
7“  Lettere  salin  mimiea,  traduit  de 
l’allemand,  d’Engel  , ibid,  1818- 
1819.  2 vid.  in-8”,  fig.  ; S*  Saggio 
di  pocsie,  traduit  de  l’allemand,  de 
Schiller  et  d’autres  , ibid.,  1822, 
in- 18. 

RASPE  (Rodolphe- Éric),  anti- 
quaire allemand,  naquit  à Hano- 
vre vers  1737;  il  commença  ses 
études  à C.oettingue  et  les  termina 
à Léipsick.  Ses  talens  le  tirent 
nommer  professeur  d’archéologie 
à Cassel  + et  lubvalurent  les  pla- 
ces d’inspecteur  du  cabinet  des 
antiques  et  médailles.  Il  fut  en- 
suite nommé  conseiller  , puis  se- 
cond bibliothécaire.  Le  landgrave 
de  Hesse- Cassel , qui  avait  une 
grande  confiance  dans  ce  savant, 
le  chargea  de  recherches  en  Italie 
relatives  à l’histoire  et  aux  aoti- 
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qnités,  et  lui  fournit  les  fonds  né- 
cessaires. Il  paraît  que  le  goftl  des 
plaisirs  lui  fil  dissiper  les  fonds 
que  l’on  avait  misa  sa  disposition, 
et  aliéner  une  partie  des  riches- 
ses du  cabinet  confié  A sa  garde  ; il 
prit  la  fuite  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  la  police.  Réfugié  en 
Angleterre,  il  y donna  des  leçons 
d’archéologie  et  d’histoire  , et  tra- 
duisit en  anglaisplusienrs  ouvrages 
de  sa  langue  maternelle.  Sa  con- 
duite privée  le  fil  rayer  du  tableau 
des  membres  de  la  société  royale 
de  Londres.  Raspe  mourut  en  Ir- 
lande, sur  la  fin  de  1794»  » aussi 
» estimé  pour  ses  talens  que  iné- 
» prisé  pour  sa  conduite.  » Nous 
citerons  ses  principaux  ouvrages; 
ce  sont  : i‘  Œuvres  philosophiques 
latines  et  françaises  de  feu  M.  de 
Leibnitz,  tirées  de  scs  uiauuscrits, 
qui  se  conservent  dans  la  biblio- 
thèque royale  à Hanovre,  avec  la 
préface  de  Kcestner.  Amsterdam  et 
Léipsick.  in-4”.  1 766;  2°  Mémoires 
pour  servir  à la  plus  ancienne,  his- 
toire de  Hcssc-Cassel,  in -8”,  «77-4; 
5”  V oyage  en  Angleterre,  sous  te 
rapport  des  manufactures,  des  arts , 
de  l’ industrie, etc..,  Berlin,  1 78a;  4“ 
yt  11  account  ofsome  germon  volca- 
nos  and  their  productions , 1776, 
Londres  ; 5*  Essai  critique  sur  la 
peinture  à l’huile,  ouvrage  é- 
crit  en  anglais,  Londres,  in-4% 
1781;  6°  A discriptioe  catalogue 
of  a general  collection  of  ancien! 
and  modem  engraved  gems,  cameos 
aswelt  as  intaglios , etc.,  Londres, 
1791,  □ vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  or- 
né de  47  planches,  parut  aussi,  en 
français , sous  le  titre  de  ; Catalo- 
gue raisonné  d'une  collection  géné- 
rale de  pierres  gravées,  antiques  et 
modernes,  tirées  des  plus  beau a 
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cabinets  de  l’Europe  : il  est  re- 
cherché de  tous  les  antiquaires  , 
et  est  devenu  fort  rare.  Raspe  a 
traduit  en  allemand  l’ouvcaged’AI- 
garotti  : Essai  sur  la  peinture  , 
1777,  Londres.  11  a donné,  entre 
autres  traductions  anglaises,  les 
V oy âges  minéralogiques  deFerber, 
le  Nathan  de  Lessing,  et  a con- 
couru avec  distinction  à plusieurs 
recueils  allemands  et  anglais. 

RASPI LLLKR  (N.),  lut,  au 
mois  de  septembre  1795,  nommé 
député  au  conseil  des  anciens  par 
le  corps  électoral  du  département 
du  Mont-Terrible.  Le  1“  mars 
1797,  il  fît  approuver  la  résolution 
qui  réunissait  au  département  du 
Mont-Terrible  la  principauté  de 
Monlbelliard.  M.  haspieller  de- 
vint, eu  1800,  juge  au  tribunal  de 
première  instance  «le  l’orentruy. 
Nommé  président  du  même  tribu- 
nal quelques  années  après,  al  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’en 
1814,  époque  où  la  ville  de  l’oren- 
truy cessa  (l’appartenirà  la  France. 

RASTIGNAC  (l’aube  Abmano- 
Ansb-Augcste-Antoine,  sicaibb  de 
Cbapt  de),  neveu  de  l’archevêque 
de  Tours,  Louis-Jacques  de  Chapt 
de  Rastignac, qui  mourut  en  1750, 
et  dont  la  famille  originaire  du  Pé- 
rigord remonte  au  ' commence- 
ment du  14*  siècle.  L’abbé  de  Ras- 
tignac  naquit,  en  1726,  dans  le  Pé- 
rigord, et  devint  successivement 
docteur  en  Sorbonne,  abbé  de 
Saint- Mesmin  d’Orléaos,  prévôt 
de  Sainl-Marlin  de-Tours,  grand- 
archidiacre  et  grand-vicaire  d’Ar- 
les, etc.  L’abhc  de  Rastignac  avait 
refusé  l’évêché  de  Tu  Ile,  lorsqu’en 
1789,  il  fut  nommé,  par  le  clergé 
du  bailliage  d’Orléans,  député  aux 
émis -généraux.  11  fît  constamment 
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partie  du  côté  droit  de  cette  as- 
semblée, où  il  ne  parut  pas  à la 
tribune,  que  lui  interdisait  d’ail- 
leurs l’extrême  faiblesse  de  sa  voix. 
Il  signa  la  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791  contre  les  actes  de 
l'assemblée,  et  à la  fin  de  la  ses- 
sion, étant  imprudemment  resté 
dans  la  capitale,  il  fut  renfermé, 
le  26  août  1792,  à l’Abbaye,  et  y 
subit  le  3 septembre  suivant  le 
sort  funeste  de  ses  trop  nombreux 
et  infortunés  confrères.  Il  s’asso- 
cia par  son  courage  à l’abbé  Len- 
fant.  Leurs  derniers  momens  mé- 
ritent d’être  transmis  à la  postéri- 
té. Quelques  iiistans  avant  le  mas- 
sacre, l’ubbé  Leufant  et  l’abbé  de 
Rastignac  parurent  à la  tribune 
d'une  chapelle  où  se  trouvaient, 
beaucoup  de  détenus.  « Ils  nous 
annoncèrent,  dit  M.  de  Saint- 
Aléard.  que  notre  dernière  heure 
approchait,  et  nous  invitèrent  à 
nous  recueillir  pour  recevoir  leur 
bénédiction.  Ln  mouvement  élec- 
trique nous  précipita  à genoux,  et 
nous  la  reçûmes  les  mains  jointes. 
L’âge  de  ces  deux  vieillards,  leur 
position  au-dessus  denous,  la  mort 
planant  sur  nos  têtes,  tout  répan- 
dait dans  cet  instant  une  teinte  au- 
guste et  lugubre.»  L’abbé  de  Rus- 
tiguac  a publié  les  ouvrages  sui- 
vons : 1“  Questions  sur  la  proprié- 
té des  biens  ecclésiastiques  en  Fran- 
ce, 1 789;  a“  Accord  de  la  réoélation 
et  de  la  raison  contre  le  divorce, 
avec  cette  épigraphe,  empruntée 
â Hincmar  : « Il  faut  que  les  lois 
publiques  soient  chrétiennes  dans 
un  royaume  chrétien,  •>  Paris,  1791, 
in-8°.  Ces  deux  ouvrages  sont  en- 
tièrement opposés  aux  principes 
consacrés  parles  actes  de  l’assem- 
blée constituante.  3 Traduction  de 


s 


256 


RAT 

la  Lettre  synodale  de  Nicolas,  pa- 
triarche de  Constantinople,  A l’em- 
pereur Alexis  Comnèue,  sur  le 
pouvoir  des  empereurs,  relative- 
ment à l’érection  des  métropoles 
ecclésiastiques  : cette  lettre  est  ac- 
compagnée de  notes,  iti-8",  1790. 

RASTIGNAC  (le  m tuons 
C11  mi.Ks  de  Ciiai’t  de)  , r.eveu  du 
précédent,  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  se  ren- 
dit en  Russie,  où  il  prit  du  servi- 
ce, et  devint  général-major.  Il  ne 
rentra  en  France  que  lors  des  é- 
véuemens  de  1 8 1 4-  Louis  XVIII 
nomma  M.  de  Rastignac  maré- 
chal-de -camp  par  ordonnance 
royale  du  14  juillet  de  lu  même 
année,  et  chevalier  de  Saint-  Louis 
le  16  août  suivant  ( 1 8 1 4) - Le  litre 
de  chef  d'état-major  de  la  première 
division  d’infanterie  de  la  garde 
royale  lui  fut  conféré  par  une 
nouvelle  ordonnance  du  y sep- 
tembre 1 8 1 5.  En  1816,  il  remplit 
dans  le  procès  du  général  Lalle- 
mand les  fondions  de  juge,  et 
en  1817,  il  présida  lu  collège  é- 
Jectoral  du  département  du  Lot. 
Nommé  alors  à la  chumhre  des 
députés , il  siégea  constamment 
au  centre,  et  fit  partie  de  cette 
chàtnbre  jusqu’à  l’époque  de  sa 
dissolution.  Il  n’a  point  été  réélu 
en  1824.  M.  de  Rastignac  est  offi- 
cier de  la  légion-d’honneur. 

RATER  ( Antoine  ) , architecte , 
né  à Lyon  en  1729,  jouissait  déjà 
d’une  certaine  réputation  , lorsque 
Soufllot  ayant  captivé  l’admira- 
tion des  Lyonnais,  par  divers édifi-, 
ces  publiés,  leur  présenta  le  hardi 
projet  d’agrandir  la  ville  dans  la 
partie  du  nord,  en  établissant  des 
rues  parallèles  au  Rhône  , et  qui 
conduiraient  de  la  place  des  Ter- 
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rcaux  au  bastion  Saint  - Clair. 
Rater  tenta  les  risques  de  l’en- 
treprise , et  sur  cette  rive  «lu 
Rhône  , •affermie  par  des  pilotis, 
protégée  par  une  digue  , et  em- 
bellie parties  quais,  fit  construire 
très-solidement  la  majeure  partie 
«le  ces  belles  maisons  «pii , par 
leur  régularité  , leur  élégance  et 
leur  élévation  , forment  le  plus 
magnifique  quartier  de  la  ville.  Il 
se  présentait  encore  à son  génie 
une  plus  grande  difficulté  à vaincre: 
c’était  de  faire  de  ce  quartier  une 
des  avenues  principales  de  la  ville, 
en  établissant  le  long  du  Rhône 
une  route  de  communication  avec 
Genève.  II  fallait  pour  cela  cou- 
per d’énormes  montagnes  ; c'est  à 
quoi  il  parvint,  malgré  les  entraves 
qui  lui  furent  souvent  opposées 
par  l’envie  ou  par  des  intérêts  par- 
ticuliers. Sa  constance  dans  ces 
travaux  était  d’autant  plus  louable, 
qu'il  avait  sous  les  yeux  l’exemple 
récent  des  désastres  do  l’entreprise 
de  l’erraehe  , entreprise  qui  ten- 
dait également  à contenir  les  érup- 
tions du  Rhône,  et  qui  coûta  d’é- 
normes capitaux  pour  réunir  à la 
ville,  dans  là  partie  du  sud  , un 
terrain  long-temps  uiarétageux  et 
insalubre.  Heureux  d’avoir  été 
ainsi  utile  à Ses  concitoyens.  Ra- 
ter s’en  faisait  chérir  par  ses  mo- 
destes vertus , lorsque  le  siège  de 
Lyon  l’arracha  à la  tranquillité  de 
ses  derniers  ans.  Obligé  de  s<:  ré- 
fugier dans  la  Bresse,  il  vit  toute 
sa  famille  dispersée  et  proscrite  , 
et  la  main  du  vandalisme  menacer 
de  détruire  ces  beaux  nnnuineis 
qu’il  avait  élevés.  Il  ne  put  résis- 
ter à tant  de  coups  douloureux,  et 
mourut  eu  1794. 

RATER  (Ildefonse),  fils  du 


RAT 


précédent, se  signala  comme  artil- 
leur au  mémorable  siège  de  Lyon. 
Les  habitans  de  cette  ville  s’étant 
insurgés  en  1793,  pour  résister  au 
parti  de  Robespierre  , divers  corps 
d’artillerie  s’y  formèrent , et  en- 
tre autres  celui  que  commandait 
l’ex-constituant  Milanais  ; mai»  des 
jeunes  gens  qui  sortaient  de  leurs 
comptoirs  pour  manier  les  armes 
ne  tardèrent  pus  à s’apercevoir  de 
leur  inhabileté  dans  lu  manoeuvre 
du  canon.  Rater,  au  moyen  de 
quelques  livres  d’artillerie,  dont 
il  étudiait  les  démonstrations  ma- 
thématiques avec  nu  de  ses  amis  , 
acquit  en  peu  de  temps  la  théorie 
qui  lui  manquait . et  devint  le  plus 
fort  pointeur  de  l’armée  lyonnaise. 
Nommé  lieutenant  de  la  compa- 
gnie d’artillerie  que  commandait 
Milanais , au  moment  où  celui-ci 
fut  promu  an  grade  d’inspecteur 
de  lu  même  arme , Rater,  par  son 
sang-froid,  par  sa  présence  d’es- 
prit et  par  son  habileté  , ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  dans  la 
défense  de  la  redoute  Gengène  , 
cette  redoute  qui,  dit  l’historien 
du  siège  de  Lyon,  était  regardée 
comme  inexpugnable  , aussi  bien 
par  les  assiégeans  que  par  les  as- 
siégés . et  dont  les  canonniers  eu- 
rent la  palme  de  l’intrépidité.  Ce 
fut  surtout  dans  la  fameuse  jour- 
née où  le  poste  de  la  maison  Paut- 
ho  fut  enlevé  aux  Lyonnais  , que 
Rater  sut  les  maintenir  dans  le 
faubourg  de  la  Croix-Rousse,  par 
la  manière  savante  et  vigoureuse 
avec  laquelle  il  dirigea  le  feu  des 
batteries  de  la  redoute  Gengène. 
Aussi  modeste  qu’il  était  coura- 
geux, il  n’était  occupé  qu’à  trou- 
ver de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense, et  à inventer  dcs.instru- 
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mens  utiles  aux  assiégés.  Il  en  pré- 
senta un  à l’état-major  de  la  Croix- 
Rousse,  à l’aide  duquel  on  pou- 
vait , sans  avoir  aucune  connais- 
sance en  mathématiques , mesurer 
les  distances  inaccessibles;  mais 
cet  instrument  ayant  été  soumis  à 
l’inspection  de  Dombey  ( voy.  ce 
nom),  qui  remplissait  les  fonc- 
tions d ingénieur,  celui-ci,  en 
lendant  hommage  à l’idée  ingé- 
nieuse des  deux  amis,  reconnut 
que , quoique  le  procédé  fût  de  la 
plus  grande  justesse  en  théorie,  et 
que  la  confection  de  l’instrument 
fût  d’une  extrême  simplicité  , la 
moindre  erreur  dans  l’opération  en 
présentait  une  très-grande  dans  le 
résultat;  ce  qui  détermina  l’état- 
major  à rejeter  cet  instrument. 
Rater  se  fit  connaître  du  général 
Précy  (ccy.  ce  nom  ),  qui  bientôt 
le  regarda  comme  son  meilleur 
pointeur.  Un  jourqu'un  coup  inat- 
tendu avait  causé  les  plus  grands 
ravages  dans  l’armée  des  assié- 
geans , un  tel  coup , dit  - il , ne 
peut  être  parti  que  de  la  main  de 
Rater,  et  il  ne  se  trompait  pas. 
Rater  et  scs  compagnons  d’armes 
ne  se  reposaient  de  leurs  fatiguer, 
qu'en  abandonnant  les  ruines  du 
poste  Gengène,  pour  aller  occu- 
per, durant  quelques  jours,  des 
postes  moins  périlleux,  où  ils  ren- 
daient encore  des  services  impor- 
tuns aux  assiégés.  C’est  ainsi  qu’à 
la  batterie  Loys,  Rater  fit  sortir 
• dans  la  nuit  les  canons  de  la  re- 
doute ; et , les  ayant  fait  transpor- 
ter sur  une  élévation,  causa  les 
plus  grands  ravages  dans  l’armée 
assiégeante,  avant  qu’elle  pût  re- 
connaître d’où  partaient  ces  nou- 
veaux coups.  A la  redoute  des  por- 
tes de  Saint  - Clair,  ce  fut  encore 
■7 
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Rater  qui,  par  la  justesse  de  ses 
coups,  arrêta  et  fit  échouer  les 
trois  bateaux  embrasés  que  les 
assiégeans  avaient  détachés  des 
hauteurs  du  bourg  de  la  Pape  , 
pour  incendier  le  pont  Morand. 
Enfin,  dans  l'importante  journée 
du  29  septembre , où  l’armée  des 
assiégeons  manœuvra  dans  les 
plaines  des  Brolteaux,  pour  faire 
une  attaque  générale,  Rater,  avec 
sa  compagnie , s’étant  placé  sur  le 
coteau  des  Collinettes  , foudroya 
l’armée  ennemie,  et  mérita  les  plus 
grands  éloges  du  marquis  de  Vi- 
rieiix,  ex -constituant , qui  com- 
mandait la  ville  sous  M.  de  Précy. 
Sur  la  fin  du  siège,  Rater  vit  sa 
compagnie  réduite,  par  les  morts 
ou  par  les  maladies,  à 12  hommes. 
Se  trouvant  trop  peu  nombreux, 
et  trop  fatigués  pour  faire  le  ser- 
vice des  pièces  de  la  redoute  Gen- 
gèue , ils  demandèrent  à l’inspec- 
teur d’artillerie  Milanais,  la  per- 
mission de  s’attacher  à un  poste 
moins  important.  C’est  impossi- 
ble, dit  Milanais,  il  nous  fau- 
drait abandonner  le  faubourg  de  la 
Croix-Rousse  ; car  ou  ne  pourrait 
vous  trouver  des  retnplaçans.  Ils 
nequillèrcntleur  poslequ’au  com- 
mencement de  la  nuit , lorsque  le 
général  Précy  fit  sa  sortie.  Peu  de 
temps  après  l’entrée  de  l’armée  de 
Dubois  Crancé dans  la  ville,  Rater 
prit  du  service  dans  les  bataillons 
de  la  république,  et  périt  au  siège 
de  Toulon. 

RATHSAMHACSEN  (le  imos 
1S.  de),  était  colonel  d’infanterie 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il 
fut  député  du  bailliage  de  llague- 
nau  aux  états-généraux  ; mais  a- 
près  la  séance  du  4 août,  dans  la- 
quelle l’assemblée  constituante  a- 
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bolil  tous  les  litres  et  les  privilè- 
ges, il  donna  sa  démission,  en 
mandant  au  président  que  la  no- 
blesse étant  abolie,  et  n’ayant  été 
député  que  par  cet  ordre,  il  regar- 
dait sa  mission  comme  finie.  De- 
puis cette  époque,  il  a cessé  d’être 
en  évidence. 

RATIER  (N^,  curé  de  Broons, 
dans  la  ci-devant  Bretagne,  fut 
nommé,  en  1 789,  député  du  clergé 
du  Saint-Malo  aux  états-généraux; 
il  y vota  la  suppression  de  tous  les 
privilèges,  et  prêta  le  serment  ci- 
vique prescrit  par  le  décret  do 
1’assembtéc  constituante.  A la  fin 
de  la  session , M.  Ratier  reprit 
l’exercice  de  ses  fonctions  pasto- 
rales. 

RATIER  DE  MONTGUION 
(N.),  propriétaire  à Saintes,  où 
il  exerçait  la  profession  d’avocat, 
fut  élu,  en  1 789,  député  du  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville  aux  étals-généraux;  il  se  mit 
peu  en  évidence  pendant  la  ses- 
sion, et  tie  fut  pas  nommé  aux 
assemblées  suivantes.  Cependant, 
en  1800,  le  gouvernement  con- 
sulaire l’appela  aux  fonctions  de 
sous-préfet  de  Janzac,  et  en  1804, 
il  devint  candidat  du  département 
de  la  Charente-Inférieure  au  corps- 
législatif.  Admis  dans  ce  corps 
l'année  suivante,  il  s’y  trouvait 
encore  en  1814,  et  fit  partie  de 
la  chambre  des  députés  jusqu’à 
l'époque  du  20  mars  181 5.  Il  pa- 
rait que  M.  Ratier  de  Monlguinn 
n’a  point  rempli  depuis  lors  de 
fonctions  publiques, 

BATTE  ( Étienne- Hyacinthe 
de),  astronome,  ancien  conseiller 
à la  cour  des  aides  , et  secrétaire 
perpétuel  de  l’académiedes  scien- 
ces de  Montpellier, correspondant 


ammara- 


RAT 

de  l’institut,  membre  de  la  légion- 
d’honneur,  etc.,  naquit  en  1722,  à 
Montpellier,  d’une  famille  dont 
l’origine  remontait  au  12'  siècle: 
elle  était  originaire  de  Bourgogne. 
Quoique  noble,  de  Batte  ne  crut 
pas  déroger  en  cultivant  les  scien- 
ces; et  dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se il  montra  particulièrement  pour 
les  mathématiques  une  grande  ap- 
titude. Son  mérite  le  fit  admettre, 
à 19  ans,  par  dispense  d’âge,  à l’a- 
cadémie de  Montpellier,  dont  il 
devint,  dès  l’année  qui  suivit  son 
admission,  secrétaire  perpétuel.  11 
se  montra  toujours  reconnaissant 
de  celte  flatteuse  adoption,  ou 
remplissant  avec  lèle  et  constam- 
ment, jusqu’à  l’époque  de  la  sup- 
pression des  académies  au  com- 
mencement de  la  révolution,  les 
devoirs  de  sa  place.  Lors  de  leur 
rétablissement,  en  179!),  celle  de 
Montpellier , qu’il  concourut  à 
reformer,  ayant  pris  le  litre  de  So- 
ciété libre  des  sciences,  il  en  de- 
vint secrétaire,  puis  président.  Il 
fut  bientôt  inscrit  parmi  les  cor- 
respondansde  l’institut,  et  nommé 
membre  de  la  légiun-d’honneur. 
Il  mourut,  le  i5  avril  i8o5,  dans 
la  85*  année  de  son  âge.  C’est  à la 
prédiction  de  Halley,  sur  le  retour 
de  la  comète  de  168a,  que  les 
sciences  doivent  compter  de  Batte 
au  nombre  de  leurs  plus  fidèles 
sectateurs.  Il  prit  une  très-grande 
part  aux  recherches  que  les  astro- 
nomes firent  de  celte  comète,  et 
l’un  des  premiers  il  lit  remarqua  à 
sa  sortie  des  rayons  du  soleil.  En 
1761,  il  observa  le  passage  de  Ve- 
nus,» qui  servit  de  base  à ses  im- 
menses calculs  sur  la  parallaxe  du 
soleil,  et  fit  un  grand  nombre 
d’observations  des  passages  de 
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Mercure,  des  éclipses,  des  satelli- 
tes de  Jupiter  et  des  occultations 
d’étoiles.  » Son  père  l’avait  laissé 
maître  de  suivre  exclusivement  la 
carrière  des  sciences;  mais  l’ayant 
perdu,  en  1772,  par  égurd  pour 
su  famille,  il  se  pourvut  delà  char- 
ge de  conseiller  à la  cour  des  ai- 
des de  Montpellier.  Il  sut  conci- 
lier son  goût  pour  les  sciences  a- 
vec  les  devoirs  de  laf  place  de  con- 
seiller. qu’il  remplit  jusqu’à  la  sup- 
pression de  ces  tribunaux.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il  fut 
arrêté  et  faillit  porter  sa  tête  sur 
réchaf.iud  : la  révolution  du  9 
thermidor  an  2 (27  juillet  1794)  le 
sauva.  Depuis  ce  moment,  il  s’oc- 
cupa sans  partage  de  ses  travaux 
astronomiques.  11  a fourni  un 
grand  nombre  d’articles  au  Dic- 
tionnaire encyclopédique^  parmi  les- 
quels ou  doit  citer  ceux  qui  ont 
pour  litre: Froid,  Glace,  Gelée, etc. , 
et  a donné  les  Éloges  de  ses  con- 
frères de  l’acadcmie  de  Montpel- 
lier, et  des  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  de 
cette  ville,  dont  il  a été  l’éditeur,  • 
•depuis  17G6  jusqu'à  1778.  Son 
ueveu,  M.U.  de  Flaugergues,  a re- 
cueilli, et  publiera  bientôt  sans 
doute,  dans  l’intérêt  des  sciences, 
les  Observations  astronomiques  de 
de  Ralte.  M.  Poitevin  a fait  impri- 
mer, en  iSo5,  l’Éloge  de  ce  sa- 
vant, dont  Lalande  a donné  l’ana- 
lyse daus  son  Histoire  de  l’Astro- 
nomie. 

RAU  ( Sébald);  savant  hollan- 
dais , professeur  de  théologie  et 
des  langues  orientales  à l’univer- 
sitc  d’Ltrecht,  né  à Herborn,  dans 
le  pays  de  Nassau,  en  1724,  a pu- 
blié un  grand  nombre  de  disserta- 
tions latines  très-estimées,  et  des 
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discours  d’apparat,  prononcés  dans 
les  solennités  académiques.  M. 
.Meuse! , dans  son  Allemagne  sa- 
vante, a consigné  les  titres  des 
diiTérens  ouvrages  du  professeur 
Rau,  qui  est  mort  à Utrecht,  le 
10  janvier  18  18,  à l’âge  de  g5  ans. 

RAU  ( Sébam>-Filco-Jean),  fils 
du  précédent , né  à Utrecht  en 
1^65,  manifesta  dès  l’enfance  les 
plus  heureuses  dispositions  pour 
l'étude,  et  se  distingua  bientôt  par 
la  connaissance  étendue  qu’il  avait 
acquise  des  langues  orientales,  et 
par  son  talent  pour  la  poésie.  A 
l’âge  de  19 ans,  il  soutint  publi- 
quement, à l’université  d’Ütrecht, 
un  Specimen  Arabicum , continens 
il escriptionem  etexcerpla  libri  Ach- 
medis  Teifaschii  de  gemmés  et  lapi- 
dibus  pretiosis.  Le  manuscrit  arabe 
que  M.  Rau  se  disposait  à faire  im- 
primer, avec  su  traduction,  fut  dé- 
truit lors  du  désastre  de  la  ville 
de  Leyde,  en  1807.  Il  avait  déjà 
publié , à l’âge  de  17  ans  , un 
poëmu  latin  sur  sa  ville  natale  : 
Trajectum  ad  Rhenum,et  plusieurs 
poésies  nationales,  insérées  dans 
les  Essais  pour  l’esprit , le  goût  et' 
le  coeur.  En  1785,  il  prit  ses  de- 
grés en  théologie,  et  fut  d’abord 
ministre  de  l’église  wallonne  à 
Harderwyk,  et  l’année  suivante  à 
Leyde.  Ses  sermons  en  langue 
française  attirèrent  par  leur  élo- 
quence et  leur  saine  morale  une 
foule.  d.’uuditenrs.  Les  curateurs 
de  l’université  de  Leyde  lui  offri- 
rent, en  1787,  une  chaire  de  pro- 
fesseur de  théologie,  et  il  entra 
eu  fonction  par  un  discours  ayant 
pour  titre  : Oralio  de  eo  quoi  ju- 
cundum  est  in  studio  theologiœ.  En 
1794,  il  fut  chargé  de  l’enseigne- 
ment des  langues  orientales  à la 


même  université;  mais  il  fut  privé 
momentanément  de  cette  chaire 
après  la  révolution  de  1796;  réin- 
tégré quelque  temps  après,  ce 
savant  continua  à professer  avec 
le  plus  grand  succès , et  à obtenir 
en  même  temps,  comme  prédica- 
teur, les  unanimes  suffrages  de 
ses  concitoyens.  Il  mourut  le  1" 
décembre  1807,  à peine  âgé  de  4a 
ans.  M.  Rau  étaitchevalier  de  l’or- 
dre de  FUnion,  ut  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires  et 
savantes. Le  poète  Bilderdyk  a cé- 
lébré sa  mémoire  par  une  élégie, 
et  M.  Tcissedre  l’Ange  a publié  son 
éloge,  Harlem,  1808,  1 vol.  in-8“. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  1* 
Prééminence  de  ta  poésie  hébraïque 
sur  ta  poésie  arabe  ; •!"  De  l’Excel- 
lence du  caractère  de  lesus-Clirist, 
comparé  à celui  de  l’apôtre  saint 
Paul  ; 5“  De  l’ Excellence  et  de  la 
perfection  du  génie  poétique,  dans 
l’auteur  du  livre  de  Job , dans  Ho- 
mère et  dans  Ossian  ; 4’  Disserta- 
tion tendant  à prouver  que  les 
principales  beautés  de  la  poésie 
sacrée  ont  été  inspirées  par  la  na- 
ture elle -même.  (Oratio  de  naturà 
optimâ  eloquentiâ  sacra  magistrâ.) 
Tous  ces  discours  sont  en  latin , et 
plusieurs  ont  été  traduits  dans  la 
langue  nationale.  M.  Rau  a aussi 
publié  un  recueil  très -estimé  de 
Sermons  stm  divers  textes,  Leyde, 
1807,  in  jRV 

RAUOOURT  (Sophie)  actrice. 
Son  nom  propre  était  Saucerote; 
mais  comme  ce  nom  sonnait  assez 
mal  pour  une  princesse,  elle  prit  au 
théâtre  le  nom  de  Raucnurt.  C’é- 
tait un  enfant  de  la  balle.  Son  pè- 
re, mauvais  oomédien  , avait  joué 
quelque  temps  à Saint-Pétersbourg. 
M"‘  Ragcourt  débuta  , le  a3  sep- 
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tcmbre  1 77a,  à Paris,  dans  l'emploi 
des  reines  par  le  rôle  de  Didon. Cel- 
le actrice,  qui  n’avait  alors  que  17 
ans,  était  dès-lors  en  possession  de 
presque  tous  les  avantages  désira- 
bles dans  les  rôles  tragiques.  Gran- 
de, belle,  bien  faite,  douée  d'une 
physionomie  noble  et  d’une  gran- 
de intelligence,  il  ne  lui  manquait 
rien  au  physique  qu’une  voix 
moins  rauque,  et  au  moral  que  de 
la  sensibilité.  Ébloui  des  avanta- 
ges qu’elle  possédait , le  public 
l’accueillit  avec  une  extrême  fa- 
veur, et  répudia  môme  un  mo- 
ment pour  elle  M"*  Sainval  ca- 
dette, qui  était  antérieurement 
son  idole.  Un  fait  assez  singu- 
lier pour  être  consigné  ici,  c’est 
que  M11*  Rau court  jouissait  alors 
d’une  haute  réputation  de  sagesse. 
Comme  sa  beauté  et  ses  succès  la 
mettaient  en  butte  à des  importu- 
nités très-multipliées,  son  père,  à 
re  que  disent  les  mémoires  du 
temps,  faisait  autour  de  cette  ver- 
tu le  guet  le  plus  sévère,  armé  d’un 
pistolet,  qu’il  ne  quittait  ni  jour  ni 
nuit.  Si  l’on  en  croyait  une  lettre 
écrite  par  Voltaire  au  maréchal  de 
Richelieu  , et  à laquelle  celui-ci 
donna  étourdiment  de  la  publicité, 
ce  bon  homme  prenait  de  la  peine 
assez  mal  à propos;  mais  cette  let- 
tre ne  peut  faire  autorité.  Le  pa- 
triarche de  Ferney,  apprenant  que 
ses  caquets  avaient  porté  la  déso- 
lation dans  l’âme  de  la  jeune 
Raucourt,  s’empressa  de  se  rétrac- 
ter, et  laissa  â la  belle  calomniée 
le  soin  de  se  justifier  par  sa  con- 
duite : elle  y réussit  peu.  Nous  ne 
le  dirions  point  toutefois,  si  cela 
n’était  pas  nécessaire  pour  expli- 
quer la  décision  par  laquelle,  en 
1776,  au  moment  où  l’on  étudiait 
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Zuma,  tragédie  de  M.  Lefebvre, 
dans  laquelle  Mlu  Raucourt  devait 
jouer  le  principal  rôle,  les  acteurs 
du  Théâtre-Français  l’expulsèrent 
de  leur  société,  dont  elle  faisait 
partie  depuis  1773.  Pour  échapper 
à ses  créanciers  , cette  reine  dé- 
trônée se  sauva  à franc  étrier  en 
uniforme  de  dragons. Rappelée,  en 
•779,  par  une  décision  du  premier 
gentilhomme  de  lu  chambre,  M11* 
Raucourt  reparut,  le  11  septembre, 
dans  le  rôle  auquel  elle  avait  du 
ses  premiers  succès , le  rôle  de 
Didon  , et  le  joua  de  manière  à 
obtenir  grâce  du  parterre.  Le  ca- 
ractère de  son  talent  la  rendait 
cependant  plus  propre  \ exprimer 
les  passions  énergiques  que  les 
affections  tendres,  et  à réussir  dans 
l’emploi  de  M11”  Duinesuil  que  dans 
celui  de  M11'  Gaussin.  Elle  en  eut 
la  preuve  par  l’effet  qu’elle  pro- 
duisit dans  les  rôles  à'  A thalie,  de 
Mérope,  de  Cléopâtre,  de  Léontine 
et  de  Sémiramis,  et  surtout  dans 
Médée , son  rôle  favori.  Elle  était 
loin  pourtant  d’êire  parfaite  mê- 
me dans  ce  genre.  Une  prononcia- 
tion lourde  et  accentuée  avec  une 
affectation  pédantesque,  que  faisait 
ressortir  la  dureté  de  son  organe, 
une  pantomime  prétentieuse  et 
fatigante  par  les  intentions  dont 
elle  était  surchargée,  ont  toujours 
ôté  à son  jeu  ce  charme  qu’on  a# 
teint  rarement  par  des  combinai- 
sons, et  qui  semble  plutôt  un  effet 
de  l'instinct  que  de  l’étude.  M11* 
Raucourt,  eu  1791,  fut  du  nombre 
des  acteurs  qui  restèrent  fidèles  au 
théâtre  fondé  par  Molière,  et  dont 
M”'  Vestris,  Talma,  Monvel,  Du- 
gazon  et  Grandmesnil , s'étaient 
séparés  pour  aller  fonder  un  se- 
cond Théâtre-Français  rue  de  Ri- 
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chelieu.  Depuis  eetlc  époque  jus- 
qu’à celle  où  tous  les  sociétaires 
du  premier  Théâtre  - Français  , 
Molé  excepté,  furent  jetés  en  pri- 
son pur  les  terroristes,  elle  soutint 
la  tragédie  à ce  théûtre  , où  elle 
n’était  guère  secondée  que  par 
Saint-Prix  et  Saint  - Fal.  Elle  fit 
preuve  de  talent  dans  la  Mort  d’A- 
ôe/,tragédie  nouvelle, où  ellejouait 
Eve.  Dans  Lucrèce,  où  elle  e'était 
chargée  du  rôle  qui  donne  son 
nom  ù cette  tragédie,  elle  obtint 
aussi  des  appluudisscmcns,  quoi- 
qu'elle fût  avec  ce  personnage  dans 
les  rapports  de  la  parodie  à la  tra- 
gédie. Sortie  de  prison  après  le 
régime  de  la  terreur,  Mlu  Rau- 
court  parvint  à rallier  au  théâtre 
de  Louvois  une  partie  de  ses  an- 
ciens camarades,  puis  elle  se  réu- 
nit avec  eux  aux  dissidens  qui  a- 
valent  fondé  le  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu.  Elle  en  faisait  en-* 
core  partie  le  i5  janvier  i8i5, 
quand  elle  fut  enlevée  par  une 
maladie  subite.  Ses  obsèques  fu- 
rent l’occasion  d’un  grand  scan- 
dale. Par  un  contraste  dont  on 
trouve  plusieurs  exemples,  cette 
actrice,  qui  ne  payait  pas  toujours 
ses  dettes , donnait  beaucoup  ù 
l’église.  La  porte  de  sa  paroisse 
fut  fermée  néanmoins  à son  cer- 
cueil, et  l'on  refusa  d’y  prier  pour 
fille  dont  on  y recevait  les  aumô- 
nes. On  refusa  à l’artiste  ce  qu’on 
eût  accordé  à la  pécheresse.  Al11* 
Raucourt,  dont  le  talent  était  fort 
goûté  de  Napoléon,  fut  du  petit 
nombre  d’acteurs  qui  trouvèrent 
grâce  devant  l’impitoyable  Geof- 
froi.  Chénier  toutefois  en  pensait 
moins  favorablement  que  ce  pé- 
dagogue, à en  juger  du  moins  par 
ce  quatrain  qu’il  composa  en  sor- 
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tant  d’une  représentation  de  Phè- 
dre, où  M11*  Raucourt  avait  joué; 

O Phèdre!  en  tes  amours  que  de  vérité  brille! 
Oui,  de  Pasinhaé  je  reconnais  la  fille, 

Les  fureurs  ne  sa  mère  er  son  tempérament, 

Et  l'organe  de  son  amant. 

RAUGEARD  (N.),  curé  et  ar- 
chiprêtre  d’Andard,  diocèse  d’An- 
gers, membre  de  l’académie  des 
sciences  et  belles  - lettres  de  la 
même  ville, fut  nommé,  par  le  cler- 
gé d’Anjou,  député  aux  états-gé- 
néraux en  1789.  11  ne  parut  qu’u- 
ne seule  fois  à la  tribune,  pour 
prêter,  dans  la  séance  du  27  dé- 
cembre «790,  le  serment  exigé 
par  la  constitution  civile  du  cler- 
gé ; mais  s’il  ne  se  montra  pas 
orateur,  il  n’en  fut  que  plus  utile 
dans  les  comités,  dont  il  éclairait 
les  discussions  par  les  connaissan- 
ces les  plus  étendues,  et  une  élo- 
quence douce  et  persuasive.  Deux 
passions  l’animcrent  toute  sa  vie, 
celles  de  la  gloire  et  du  bien  pu- 
blic. Porté  par  goût  s\  In  littératu- 
re légère,  il  l’abandonnait  pour 
s’enfoncerdans  les  profondeurs  de 
l’érudition  , persuadé  qu’il  servi- 
rait mieux  son  pays,  en  exhumant 
ses  anciennes  annales,  qu’en  l’a- 
musant par  des  compositions  n- 
gréables  et  de  pure  imagination. 
Cependant  il  s’occupa  des  unes 
sans  négliger  entièrement  les  au- 
tres ; les  dernières  même  lui  ser- 
vaient de  délassement,  lorsque  des 
recherches  historiques,  trop  long- 
temps prolongées,  avaient  fatigué 
son  attention.  C’est  A cc  double 
travail  que  l’on  doit  les  nombreux 
manuscrits  historiques  et  littérai- 
res qu’il  a laissés,  et  qui  n’atten- 
dent qu’une  main  également  ha- 
bile pour  les  terminer  et  les  livrer 
à l’impression.  Il  avait  embrassé 
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un  plan  immense,  l’ Histoire  écrié- 
élastique,  politique  et  littéraire  tle 
t’ A njou,  depuis  tes  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  lu  révolution.  Cet 
ouvragedevait  composer?  vol.  in- 
4*.  Les  compositions  littéraires  de 
l’abbé  Raugeard  sont  des  poésies, 
des  dissertations,  des  éloges  et  des 
discours  académiques;  on  en  pour- 
rait Taire  un  choix  qui  formerait  1 
vol.  in-8".  Tous  ces  manuscrits 
ont  été  légués  par  l’abbé  Raugeard 
à deux  de  ses  amis,  qui  sans  dou- 
te mettront  les  principaux  au  jour. 
Comme  ecclésiastique , il  mérita 
l’estiine  générale.  Il  avait  pour  le 
fanatisme  une  horreur  qu'il  11e 
pouvait  dissimuler;  il  n’en  pariait 
que  pour  s’indigner  de  ses  fureurs, 
et  déplorer  les  maux  qu’il  avait 
faits.  Pieux  sang  être  dévot,  il  fut 
toute  sa  vie  en  butte  à ceux  qui  af- 
fectent tous  les  dehors  de  la  reli- 
gion sans  jamais  en  pratiquer  les 
maximes.  Voisin  des  déparlcineus 
insurgés , sa  qualité  de  prêtre  as- 
sermenté l’avait  rendu  odieux  aux 
fanatiques  qui  y dominaient,  et 
qui,  fermant  les  yeux  sur  ses  ver- 
tus, lui  faisaient  un  crime  des’être 
soumis  aux  lois  de  son  pays;  aus- 
si leurs  émissaires  armés  tentèrent 
plusieurs  fois  de  s’emparer  de  sa 
personne.  L’abbé  Raugeard  mou- 
rut en  1 797.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé à l’académie  d’Angers,  dont 
il  avait  été  long  - temps  secré- 
taire.. 

RAUI*  DE  BAPTEISTEIN  DE 
MOU  U ÈRES  (A.  J.)  , censeur 
royal  avant  la  révolution,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  de 
plusieurs  académies  et  sociétés 
savantes,  a publié:  1°  Mémoires 
sur  un  moyen  facile  et  infaillible 
de  faire  renaître  le  patriotisme  en 


France , dans  toutes  les  classes  de 
citoyens , comme  dans  tes  deux 
sexes , et  d’assurer  le  rembourse- 
ment des  délies  de  l’état  sans  nou- 
veaux impôts,  1789,  in-8°;  20  Mé- 
moires historiques  sur  la  naviga- 
tion intérieure,  1800.  in-8".;  5"  Mé- 
moires et  Discours  réunis,  i8o5, 
in-8”  ; 4°  fa  Roi-Martyr,  ou  Es- 
quisse du  portrait  de  Louis  X FI, 
1816,  in-8",  deux  éditions. 

RAUX  (J.  F.),  littérateur,  a 
publié,  en  1780,  Discours  et  Ré- 
flexions sur  différens  sujets  de  mo- 
rale, et,  en  1802,  les  Géorgiques 
de  Virgile,  traduction  en  vers 
français,  le  texte  à côté  de  la  tra- 
duction, avec  des  remarques  sur 
celle  de  l’abbé  Delille;  remarques 
qui  ne  rendent  pas  la  traduction 
de  M.  Raux  supérieure  ou  même 
égale  b celle  qu’il  critique.  Culti- 
vant à-la-fois  les  muses  latines  et 
les  muscs  françaises,  ce  littérateur 
a publié  aussi  une  traduction,  en 
vers  latins,  du  poerne  des  Cerises 
renversées,  de  M11"  Chéron. 

RAUZAN  ( i’abbé  David),  né 
à Bordeaux  en  1762,  d’une  fa- 
mille distinguée  de  cette  ville , 
exerçait  avant  la  révolution  des 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  refu- 
sa, en  1791 , de  prêter  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  quitta  la  France;  il  resta 
en  paysétrangers  jusqu’à  l’établis- 
sement du  gouvernement  impé- 
rial. Il  rentra  alors  dans  sa  patrie. 
L’empereur  l’ayant  entendu  prê- 
cher voulut  se  l’attacher,  et  lui 
donna  une  place  de  chapelain  de 
sa  chapelle  , que  M.  Rauzan  occu- 
pait encore,  en  1814  , lors  de  la 
restauration  ; il  continua  de  l’exer- 
cer sous  le  gouvernement  royal  , 
jusqu’en  1819.  Lors  du  premier 
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retour  des  Bourbon» , M.  Rau- 
zan sentit  renaître  le  goût  des  mis- 
sions auquel  il  s’était  livré  à l’é- 
tranger , et  établit  une  maison  de 
missionnaires  dans  la  rue  Notrc- 
Dame-des- Champs.  Il  partit  en- 
suite , avec  M.  l’abbé  Forbin-de- 
Jauson  « qu’il  s’était  associé,  et 
parcourut  les  principales  villes  du 
Midi.  Au  mois  de  mars  i8i5  , ils 
revenaient  ;i  Paris,  et  exerçaient 
à Beauvais,  lorsque  Napoléon  ren- 
tra en  France  ; iis  cédèrent  il  la 
prudence  , et  s’enfoncèrent  dans 
les  départemens  de  l’Ouest.  A la 
seconde  rentrée  du  roi . ils  se  ren- 
dirent successivement  dans  les  dé- 
partemens de  la  France  les  plus 
riches  en  population  , et  ne  man- 
quèrent presque  jamais  de  revenir 
chaque  année  à Paris  pour  y orga- 
niser, soit  des  missions,  soit  des 
stations  , soit  enfin  des  retraites. 
Ainsi  eurent  lieu  à diil'érente»  épo- 
ques  dans  plusieurs  églises  de  la 
capitale  , ces  diflférens  actes  que 
protégèrent  les  gendarmes.  M. 
Rauzan  est , dit-on,  modeste  et  dé- 
sintéressé ; il  nedemande  rien  pour 
lui,  il  ne  veut  aucune  place,  et, 
nous  aimons  à le  croire  , il  est 
aujourd’hui  ( i8z4  ) il  Paris,  et 
n’attend  que  le  moment  de.  recom- 
mencer ses  tournées  religieuses. 
M.  Rauzan  n’acncore  publié  qu’u- 
ne Lettre  sur  ta  mission  qui  vient 
(t’être  faite  à.  Angers,  1816,  in-8*. 

RAVKRAT  (le  baron),  lieute- 
nant de  grenadiers,  chevalier  de 
la  légion-d’honneur,  né  à Latour- 
du-Pm,  département  de  l’Isère, 
servit  d’abord  comme  sftldal  dans 
le  57"  régiment  de  ligne,  et  y de- 
vint sous  - lieutenant.  Le  4 mars 
1 807,  il  s’agissait  de  jeter  un  pont 
sur  la  Passarge,  à la  hauteur  de 
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Stollen  : toutes  les  dispositions  é- 
taient  prises  pour  assurer  l’opé- 
ration; des  nageurs  devaient  con- 
duire sur  la  rive  opposée  des  pou- 
tres et  des  madriers  , au  moyen 
de  cordages  qu’ils  s’étaient  passés 
au  cou  ; mais  le  froid  et  les  gla- 
çôns  que  charriait  la  rivière  , en 
ayant  fuit  périr  plusieurs  et  ayant 
rebuté  les  autres,  le  maréchal 
Soult  commençait  à désespérer 
du  succès  de  son  entreprise,  lors- 
que le  sous -lieutenant  Raverat, 
accompagné  de  quelques  braves, 
offrit  de  traverser  le  fleuve;  il  eut 
bientôt  franchi  tous  les  obstacles, 
et  en  moins  d’une  demi-heure  , il 
établit  un  pont  assez  solide  pour 
que  l’avant-garde  de  l’armée  pût 
aller  tourner  l’ennemi.  Raverat 
avait  reçu  l’ordre  du  général  de 
se  reposer,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, dans  une  chaumière  voi- 
sine jusqu'au  jour;  mais  sachant 
que  l’attaque  allait  avoir  lieu,  il 
électrise  ses  camarades  , et  tous 
ensemble  rejoignent  l’armée  au 
moment  où  le  combat  s’engage  ; 
Kavenat  y fait  des  prodiges  de 
valeur,  et  est  reconnu  dans  1a  mê- 
lée par  le  maréchal,  qui  l’embrasse 
et  lui  donne  l’étoile  des  braves. 
Depuis  ce  succès,  le  D7”'.  qui  fai- 
sait partie  de  la  brigade  du  géné- 
ral Ferey,  occupa  la  rive  opposée, 
et  avait  pris  position  au  château 
de  Louitten,  lorsque  trois  mois 
après,  le  5 juin,  il  5 heures  du  ma- 
lin, l’ennemi  se  présenta  en  force 
pour  déloger  les  Français.  Le  gé- 
néral Ferey  fil  à la  hâte  des  dispo- 
sitions de  défense,  et  marcha 
l’ennemi,  laissant  en  réserve,  dans 
la  cour  du  château,  la  compagnie 
de  grenadiers  à laquelle  Ravcnat 
appartenait.  Le  général  Ferey. 
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malgré  la  valeur  de  ses  troupes, 
se  voyant  pressé  par,  l’ennemi, 
beaucoup  plus  nombreux,  accou- 
rut i\  toute  bride  au  château  , et 
après  quelques  mots  d’exhorta- 
tion, emmena  la  compagnie;  elle 
essuya  d’abord  un  feu  meurtrier, 
et  le  capitaine  tpmba  parmi  les 
morts.  Ravenat,  prenant  aussitôt 
le  commandement,  fond  avec  im- 
pétuosité, n’ayant  que  80  hom- 
mes, sur  les  postesavancés,  et  les 
culbute  ainsi  qu’un  bataillon  rus- 
se qui  veut  l’arrêter.  Il  reçut  le 
grade  de  lieutenant  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  19  avril  1809,  jour 
de  la  bataille  de  Tliaun,  il  s’agis- 
sait d’enlever  une  batterie  qui , 
située  sur  un  mamelon,  écrasait 
un  régiment  de  ligne,  et  favorisait 
un  mouvement  qui  pouvait  com- 
promettre le  scwt  de  l’armée;  le 
5ym'  eut  ordré  de  marcher  sur 
cette  batterie;  mais  les  forces  de 
l’ennemi  sont  telles,  que  Raverat, 
resté  le  dernier,  est  obligé  de  sui- 
vre le  mouvement  rétrograde. 
Une  balle  lui  fracture  la  main 
droite  : le  général  Saint-Hilaire, 
arrivant  alors  avec  un  renfort 
pour  attaquer  une  seconde  fois  le 
mamelon,  le  colonel  du  5~“‘  or- 
donne à Raverat  d’aller  A l'ambu- 
lance pour  se  faire  panser;  il  s’y 
refuse,  et,  à la  tête  d’une  poignée 
de  braves,  gravit  la  montagne, 
tue  un  grand  nombre  d’ennemis, 
et  emporte  le  mamelon  d’assaut; 
il  alla  ensuite  à l^nhulance  se 
faire  extraire  de  ^Kain  la  balle 
qui  y était  restée^lçuatre  jottrs 
après,  l’empereur,  qui  se  trouvait 
sur  les  lieux , informé  de  la  belle 
conduite  de  Ravenat  et  de  lu  cause 
de  son  absence  des  drapeaux,  dit 
au  colonel  du  57“'  : « Faites  su- 


avoir  au  lieutenant  Ravenat  que 
• je  le  nomme  baron,  avec  une 
«dotation  de  4*000  francs.  » Douze 
blessures  graves,  reçues  dans  dilfé- 
rens  combats,  l’obligèrent  à pren- 
dre sa  retraite.  Néanmoins,  lors- 
que l'ennemi  se  présentu,eni8i4< 
pour  envahir  le  territoire  français, 
il  marcha  A la  tête  des  gardes  na- 
tionales de  Pont-de-Beauvoisiu, 
et  préserva  sa  commune  de  l’oc- 
cupation étrangère. 

UAVEZ  (N.),  membre  de  la 
chambre  des  députés,  naquit  A 
Rive-de-Gier  (Loire)  vers  *770, 
et  s’attacha,  en  1791,  au  barreau 
de  Lyon,  où  il  déploya  du  talent 
et  du  courage  dans  la  défense  des 
prêtres  insermentés.  Il  combattit 
dans  les  rangs  des  Lyonnais,  lors- 
qu’ils s’opposèrent  aux  troupes 
de  la  convention,  à la  suite  desé- 
vénemens  du  3i  mai  1793.  Après 
la  prise  de  Lyon , il  se  retira  à 
Bordeaux,  et  s’y  distingua  comme 
avocat.  Quoiqu’il  eût  formé  dans 
cette  ville  une  société  dont  le  but 
«toit  de  perpétuer  les  opinions 
opposées  aux  idées  nouvelles,  on 
le  vit,  en  1806,  adresser  au  prin- 
ce archichancelier,  M.  Camba- 
cérès, président  du  collège  élec- 
toral de  l’arrondissement  de  Bor- 
deaux, un  discours  où  il  protes- 
tait de  son  dévouement  à la- dy- 
nastie impériale.  Aprè-  le  réta- 
blissement  du  gouvernement  royal 
en  1814,  M.  Ravez  se  prononça 
vivement  pour  la  cause  des  Bour- 
bons, et  * refusa  positivement  en 
t8i5,  disent  les  auteurs  du  Guide 
électoral  (1819  à 1820),  de  dé- 
fendre les  frères  Fxucuen  , avec 
lesquels  il  vivait  dans  une  sorte 
d’iutirnité  depuis  longues  années.» 
Ces  auteurs  donnent  à la  suite  la 
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lettre  que  ces  infortunés  lui  adres- 
saient, et  que  nous  rapportons  : 
« Nous  avons  subi  notre  -interro- 
«gatoire,  et  les  officiers  qui  vien- 
*nent  d’y  procéder  nous  deman- 
»dent  de  désigner  sur-le-champ 
«notre  défenseur.  Nous  ne  sao- 
»rons  en  choisir  un  qu’aprés  vo- 
«tre  refus,  auquel  nous  ne  pou- 
«vons  croire,  parce  que  nous  ne 
«pouvons  deviner  la  cause  qui  le 
«motiverait;  cependant  si  le  fatum 
«qui pèse  sur  nousnousycondain- 

• nait,  nous  vous  conjurons  de 
« nous  accorder  cinq  minutes  d’en- 
«tretien.  Vous  ne  refuseriez  pns 

• ce  genre  d’appui  à des  infortu- 
nés coupables;  vous  l’accnrde- 
»rez  au  malheur  immérité.  Na- 
» guère  nous  aurions  pu  réclamer 
«d’autres  sentimens.  » M.  Ravez 
fut  membre  de  la  chambre  dite 
introuvable!,  en  i8i5;  il  rota  avec 
la  minorité  ministérielle.  Nommé 
par  le  roi,  en  août  1816,  président 
du  collège  électoral  de  son  départe- 
tement,  il  cita  dans  son  discours 
d’ouverture,  les  paroles  que  ce 
prince  lui  avait  adressées  avant  son 
départ  :«  Trop  d’agitations,  lui  a- 
vait  dit  le  monarque,  ont  malheu- 
reusement troublé  la  France  , elle 
a besoin  de  repos;  il  lui  faut,  pour 
en  jouir,  des  députés  attachés  à 
ma  personne,  à la  légitimité  et  à 
la  charte , mais  surtout  modérés 
et  prudens.  » Ces  paroles  étaient 
claires,  et  montraient  aux  élec- 
teurs, et  par  suite  aux  élus,  la  mar- 
che qu’ils  devaient  suivre  ; mais 
M.  Ravez  et  ses  collègues,  dé- 
voués au  ministère,  votèrent  cons- 
tamment pour  les  lois  d’exception. 
En  janvier  1817,  époque  à laquel- 
le les  ministres  paraissaient  vou- 
loir revenir  à des  principes  plus 
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conformes  à la  charte-,  sans  néan- 
moins faire  jouir  la  France  de  la 
plénitude  de  cet  acte  royal,  M.  Ra- 
vez soutint  tous  leurs  projets,  et  no- 
tamment celui  qui  avait  pour  objet 
la  liberté  individuelle:  il  fît  preuve 
d’adresse,  en  cherchant  à persua- 
der qu’une  loi  qui  la  suspendait 
avait  pour  but  de  l’établir.  Au 
mois  d’avril  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  conseiller  - d’état  en 
service  extraordinaire  et  sous-se- 
crétaire-d’étal  au  département  de 
Injustice.  Le  12  décembre,  la  ques- 
tion sur  la  liberté  de  la  presse  s’é- 
tant renouvelée,  il  vola  pour  l’a- 
doption du  projet.  La  chambre 
le  nomma  , en  janvier  1818,  par 
la  voie  du  scrutin,  vice-président, 
en  remplacement  de  M.  Faget- 
de-Baure.  Dans  la  session  suivante, 
il  fut  porté  à la  présidence  parle 
choix  du  roi,  sur  la  présentation 
de  la  chambre.  Le  6. décembre,  il 
avait  proposé,  comme  député,  de 
mettre  aux  voix  la  non  admission 
de  M.  Grégoire,  ancien  évêque 
de  Blois,  avant  de  voter  sur  la  va- 
lidité d^s  son  élection;  on  ne  vit  dans 
cette  marche  qu’un  stratagème 
pour  arriver  au  but  qu’on  se  pro- 
posait , et  malgré  lu  réclamation 
et  les  murmures  de  la  gauche  et. 
du  centre,  l’ordre  des  questions 
indique  est  maintenu,  et  M.  Gré- 
goire déclaré  indigne.  Il  était  pré- 
sident le  8,  et  lorsqu’on  proposa 
de  rétablir  les  journalistes  à la  pla- 
ce qu’ils  oeç^aient  à la  chambre 
avant  d’en  À privés,  nu  d’en 
éloigner  cmnftjc  eux  le  rédacteur 
du  Moniteur,  M.  Ravez,  ayant  mis 
aux  voix  à plusieurs  reprises»  des 
propositions  différentes  de  celles 
qui  avaient  été  énoncées,  sc  vit 
eu  butte  aux  récriminations  du 
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eôté  gauehc,  qui  l’accusa  de  par- 
tialité : u Vous  n’êtes  pas  un  prési- 
dent.lui  dit  M.  Alexandre  Lametli, 
*>  vous  êtes  un  membre  du  côté 
» droit.  ^Uneordonnance  royale, du 
6 décembre  181g,  le  nomma  pour 
la  seconde  fois  président  de  la 
chambre.  C'est  dans  cette  session 
qu’eut  lieu  la  mémorable  affaire 
de  M.  Manuel  (roy.  Mancel).  On 
sait  que  cet  honorable  député  fut 
interrompu  au  milieu  d’une  phra- 
se à laquelle  on  prêtait  un  sens 
qu’il  a désavoué,  et  qu’à  la  suite 
de  discussions  très-animées,  il  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  pour 
la  session  présente.  Quelles  que 
soient,  au  surplus,  les  nuances 
d’opinions  établies  dans  la  cham- 
bre à l’égard  de  M.  Rnvez,  on 
s’accorde  généralement  à recon- 
naître que  peu  de  personnes  pos- 
sèdent au  même  degré  le  talent 
d’improviser;  attentif  aux  plus  pe- 
tits détails  des  discussions  même 
les  plus  tumultueuses,  il  les  résu- 
me avec  beaucoup  d’art,  s’en  rend 
maître  ensuite,  et  les  ramène  au 
point  le  plus  propre  à faire  triom- 
pher son  opinion,  qui  est  toujours 
celle  du  gouvernement.  Les  ses- 
sions qui  se  sont  écoulées  jusqu’en 
1823,  époque  de  la  dissolution 
totale  de  la  chambre , n’offrent 
rien  où  M.  Ravez  se  soit  montré 
d’une  manière  remarquable.  Réé- 
lu en  1824  par  son  département 
à la  chambre  des  députes,  il  en  fut, 
selon  l’usage  , nommé  président. 
Celte  fois  les  fonctions  ikirent  lui 
en  paraître  bien  faciles;  grâceaux 
manœuvres  électorales,  l’oppo- 
sition , représentée  par  quelques 
membres,  était  presque  inaperçue; 
aussi  la  loi  sur  les  rentes,  celles 
sur  le  budget  et  la  scptcnnalité, 
ont-elles  été  adoptées  comme  par 


acclamation  ; M.  Ravez,  nommé 
en  181g  procureur-général  près 
la  cour  des  pairs  dans  l’affaire  de 
la  conspiration  contre  la  dynastie 
royale,  pour  laquelle  plusieurs  offi- 
ciers avaient  été  arrêtés,  vient 
d'être  porté,  par  une  ordonnan- 
ce de  Charles  X,  en  date  du  6 oc- 
tobre i8z4t  à la  place  de  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Bor- 
deaux. 

RAVIER  (ie  baron),  maréchal- 
de-camp.  embrassa  le  parti  des  ar- 
mes au  commencement  de  la  ré-- 
volution  , et  s’éleva,  par  une  sui- 
te de  belles  actions  , aux  premiers 
grades  de  l’armée.  Il  était  coloneldu 
18'  régiment  d’infantt  rie  de  ligne, 
lorsqu’il  fut  nommé  commandant 
de  la  légion-d’honneur,  en  jan- 
vier 1806,  A la  suite  delà  batail- 
lé d’Austerlitz  , où  il  s’était  pari i- 
culièrement  distingué;  il  mérita 
depuis  cette  époque  de  nouvelles 
faveurs.  En  1808,  il  reçut  le  titre 
de  baron,  et  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  a cessé,  depuis 
1817,  de  figurer  parmi  les  ma- 
réchaux - de  - camp  en  disponi- 
bilité. 

RAVIGNAT  (Antoine)  , adju- 
dant-major au  3' régiment  dehus- 
sards,  né  à Baccarat,  département 
de  la  Meurthe.  Il  prit  le  parti  des 
armes  dès  qu’il  vit  la  France  me- 
nacée d’une  invasion  étrangère, 
et  se  signala  dans  une  foule  d’oc- 
casions. Une  mort  prématurée 
l’arrêta  au  commencement  de  sà 
carrière;  pendant  onze  campa- 
gnes. il  avait  échappé  au  sort  des 
bataillesles  plus  meurtrières,  lors- 
que, cédant  à la  voix  de  l’hutnani- 
té,il  fut  victime  du  plus  généreux 
dévouement.  Dans  l’été  de  1800, 
apercevant  dans  la  Seine  un  de 
ses  camarades  près  de  se  noyer,  en 
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voulant  sauver  un  jeune  domesti- 
que qui  avait  disparu  sous  les 
eaux,  il  s’y  précipite  aussitôt , et 
délivre  d’abord  le  premier  ; re- 
plongeant à l’instant  même  dans 
la  rivière,  il  cherche  Iq^ domesti- 
que, qu’il  saisit  trois  fois,  et  qui 
trois  fois  lui  échappe;  à la  quatriè- 
me fois,  il  était  parvenu  à l’ame- 
ner près  du  bord,  mais  épuisé  de 
fatigue,  il  disparut  avec  celui  qui 
allait  lui  devoir  la  vie. 

RAVRIO  (Antoine-Asdré),  cé- 
lèbre ciseleur  en  bronze, et  littéra- 
teur agréable,  naquit  A Paris  le  23 
octobre  1 759.  Son  père,  honnête 
homme  et  homme  de  talent,  était 
fort  estimé  dans  son  état.  Sa  mè- 
re appartenait  A la  famille  Ries- 
ner,  avantageusement  connue  dans 
les  arts.  Rjvrio  avait  appris  à 
mouler  chez  son  père;  il  avait  des- 
siné et  modelé  A l’académie , et 
ciselé  sous  les  plus  habiles  maîtres. 
11  porta  l’art  du  fabricant  de  bron- 
zes dorés  à un  haut  point  de  per- 
fection. et  l’on  admire  A la  ibis, 
dans  ses  ouvrages',  la  pureté  du 
dessin,  un  style  noble  et  simple, 
des  compositions  ingénieuses,  des 
imitations  parfaites  de  l’antique, 
et  une  sûreté  de  goût  à toute  é- 
preuve.  Les  counaissauces  variées 
de  Ravrio,  et  ses  éminentes  qua- 
lités , le  favorisèrent  beaucoup 
dans  ses  relations  commerciales 
et  dans  sa  vie  privée.  Il  fut  traité, 
en  toutes  circonstances,  avec  une 
grande  distinction.  Son  excellent 
cœur,  son  obligeance,  et  la  gaîté 
de  son  caractère,  faisaient  recher- 
cher sa  société,  et  il  a joui  de  l’es- 
time et  de  l’amitié  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu.  Livré  tout  entier 
A son  état,  il  n’a  cultivé  les  lettres 
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que  fort  tard  et  dans  ses  moment 
de  loisirs.  O11  lui  doit  cependant 
plusieurs  vaudevilles  qui  ont  eu 
un  assez  grand  nombre  de  repré- 
sentations, et  où  l’on  trouve  de» 
détails  piqudns  et  des  scènes  fort 
agréables.  Il  a aussi  publié  pour 
scs  amis,  qui  les  avaient  inspirées, 
a volumes  de  poésies  légères,  où 
l’on  remarque  plusieurs  chansons 
qui  sortent  du  genre  des  A-propos 
de  société,  et  qui  offrent  de  la 
grfice  et  du  naturel,  de  l’esprit  et 
de  la  gaîté;  on  ne  s’étonnera  pas, 
d’après  ces  détails,  qu’il  ait  figuré 
dignement  dans  la  société  acadé- 
mique des  En  fans  d’Apollon,  et 
dans  celle  des  Arts  et  de  l’Amitié. 
Mais  Ravrio  11’avait  de  véritable 
passion  que  pour  l’état  qu’il  exer- 
çait avec  tant  de  succès;  c’est  A lui 
seul  qu’il  sacrifiait  toutes  ses  pen- 
sées et  ses  momens  les  plus  pré- 
cieux; c’est  du  sort  de  ceux  qui 
s'y  dévouaient  qu’il  s’occupait  en- 
core A son  heure  dernière.  Cet  ex- 
cellent citoyen , ayant  remarqué 
que  l’emploi  du  mercure,  pour  la 
dorure  des  métaux,  devenait  tou- 
jours fatal  aux  malheureux  ou- 
vriers obligés  de  s’en  servir,  avait 
long-temps  cherché  le  moyen  de 
parer  A ce  funeste  inconvénient; 
n’ayant  pu  y parvenir,  il  fonda, 
par  sou  testament,  un  prix  de 
3,000  francs,  destiné  A récompen- 
ser celui  qui  aurait  trouvé  un 
procédé  pour  dorer  sans  danger  de 
mercure.  M.  Ravrio  a été  enlevé  A 
sa  famille,  A ses  amis  et  aux  arts, 
le  4 décembre.  18 *4»  A 1a  suite 
d’une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie de  foie,  étant  A peine  Agé  de 
55  ans.  Il  avait  acquis  par  ses  la- 
lens  une  fortune  honnête  et  indé- 
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pendante;  il  aimait  les  artistes,  et, 
artiste  lui-même,  il  les  aidait  de 
ses  conseils,  et  les  encourageait 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  N’ayant  pas  eu  le 
bonheur  d’éleverd’cnlans,  et  vou- 
lant perpétuer  son  souvenir  dans 
l’état  qu’il  avait  exercé  avec  tant 
de  talent,  il  a légué,  en  mourant, 
cet  état,  son  nom  et  sa  fortune,  à 
M.  Lenoir-Ravrio,  dont  il  avait 
été  constamment  le  bienfaiteur  et 
l’ami.  Il  avait  demandé  qu'une 
simple  pierre  couvrit  sa  tombe  ; 
mais  la  reconnaissance  lui  a élevé 
nn  monument  plus. digne  de  lui, 
dans  l'enceinte  du  cimetière  de 
l’Est,  où  il  a été  inhumé.  Tous  les 
journaux,  et  notamment  le  Jour- 
nal de  Paris  et  /' Epicurien  fran- 
çais, se  sont  empressés  do  répan- 
dre des  fleurs  sur  la  tombe  de  M. 
Ravrio.  Il  n’a  manqué  au  bonheur 
de  cet  artiste  philanthrope,  que  de 
voir  l’heureux  résultat  du  prix 
dont  son  humanité  avait  fait  les 
fonds.  Voici  un  extrait  du  mémoi- 
re sur  l’art  de  dorer  le  bronze, 
par  M.  d’Arcet,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences.  « Le  prix  pour 
lequel  feu  M.  Ravrio,  fabricant  de 
bronze  distingué,  a légué  une 
somme  considérable,  et  que  l’a- 
cadémie royale  des  sciences  a mis, 
au  concours  pour  la  seconde  fois 
eette  année,  doit  avoir  sur  l’Iiy^ 
giène  des  professions  insalubre^) 
et  sur  le  perfectionnement  de  nos 
arts  et  métiers,  une  influence  bien 
heureuse....  Le  bel  exemple  don- 
né par  M.  Ravrio,  ouvrira  sans 

doute  une  carrière  nouvelle 

-le  m’estimerai  heureux  si , dans 
une  occasion  aussi  solennelle,  je 
parviens  à joindre  mon  nom  à ce- 
lui- de  M.  Ravrio,  et  si  l’opinion 
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favorable  de  l’académie,  et  l’esti- 
me publique  qu’il  a si  long-temps 
méritée  , peuvent  aussi  servir  de 
récompense  au  travail  que  j’entre- 
prends.  » Le  comte  Chaptul , un 
des  auteurs  du  rapport  fait  à l’a- 
cadémie des  sciences,  sur  le  prix 
fondé  par  feu  Ravrio,  en  parle  en 
ces  termes.  « L’académie  royale 
des  sciences  a décerné  un  prix  de 
5,ooo  francs  à l’auteur  de  cette 
importante  découverte  (M,  d’Ar- 
cet).  M.  Ravrio,  célèbre  fabricant 
d*b  ronces  dorés,  et  long-temps 
témoin  des  malheurs  attachés  à sa 
profession,  avait  fourni  les  fonds 
«le  ce  prix.  • M.  E.  Jouy,  de  l'a- 
cadémie-française  , dans  un  rap- 
port sur  l’état  actuel  de  l’industrie 
française, s'exprime  ainsi  : «Dans  le 
noble  concours  ouvert  en  France 
aux  arts  industriels,  le  bronze  est 
l’un  des  produits  de  notre  indus- 
trie qui  ont  jeté  le  plus  d’éclat. 
Je  n«3  perdrai  pas  cette  occasion  de 
rendre  un  nouvel  hommage  à la 
mémoire  d’un  homme,  uon  moins 
recommandable  par  les  qualités 
de  son  coeur  et  de  son  esprit,  que 
par  les  services  importuns  qu’il  a 
rendus  è l’une  des  principales 
branches  de  l’industrie  nationale; 
je  veux  parler  «le  M.  Ravrio.... 
Doué  d’un  goût  exquis,  dessina- 
teur habile,  et  nourri  des  études 
de  Cantique,  M.  Ravrio -a  contri- 
bué,plus  qu’aucun  autre, àamener 
les  bronzes  à ce  degré  de  supério- 
rité qui  rend  aujourd’hui  toutes, 
les  nations  civilisées  du  monde 
tributaires  de  la  France,  pour  cet- 
te branche  d’industrie  commercia- 
le. Ce  ne  fut  pas  assez  pour  cet 
excellent  homme  d’avoir  tout  sa- 
crifié au  perfectionnement  de  son 
art, il  voululgarantircenxqui  l’exer- 


a;o  RAY 

cent  des  dangers  auxquels  il  les 
expose.  Tel  est  le  but  philantropi- 
que du  prix  qu’a  fondé  M.  Ravrio, 
et  dont  les  heureux  résultats,  obte- 
nus pour  les  doreurs,  s’étendront 
bientôt,  grâce  à la  persévérance 
du  savant  d’Arcet , à beaucoup 
d’autres  professions  également  per- 
nicieuses à la  santé  de  l’ouvrier, 
par  l’imperfection  des  procédés 
qu’on  y emploie.  » Les  heureux 
effets  de  l’appareil  qui  a mérité  à 
M.  d’Arcet  le  prix  fondé  par  feu 
Ravrio  sont  chaque  jour  de  plfjs 
en  plus  appréciés,  et  ont  déjà  dé- 
terminé la  plupart  des  doreurs  sur 
métaux  à l’adopter.  Ainsi  une  fou- 
le d’ouvriers  leur  devront  l’exis- 
tence, et  leur  nom  passera  à la 
postérité  avec  celui  des  amis  de 
l’humanité  ; c’est  dans  cette  vue 
que  nous  avons  réuni  les  brillans 
témoignages  qui  attestent  les  in- 
génieux procédés  de  l’un,  et  l’i- 
népuisable bienfaisance  de  l’autre. 

RAYMOND  (Joachim-Marie), 
général  auservice  dcTippoo-Saëb, 
est  issu  d’une  famille  honorable 
du  département  du  Tarn;  il  lit  ses 
études  au  collège  royal  de  Tou- 
louse, et  se  disposa  ensuite  à pas- 
ser aux  Indes.  Il  se  rendit  direc- 
tement à Lorient,  oiJJI  toucha  une 
somme  d’environ  8,000  francs, 
que  son  père  fit  mettre  à sa  dispo- 
sition , partie  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  voyage,  et  partie  pour 
l’employer  en  pacotille.  Il  s’em- 
barqua au  port  Louis,  sur  le  vais- 
seau marchand  le  Bon  Père  de  fa- 
mille , avec  M.  Bebian  . de  Tou- 
louse, son  ami  , qui  avait  des  pn- 
rens  à l’ondichéry.  Il  arriva  , en 
iyÿ5,  dans  celte  ville  , où  il  était 
recommandé,  et  oïl  il  resta  quel- 
que temps;  il  était  alors  âgé  d’en- 
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viron  21  ans.  La  compagnie  an- 
glaise voulut  l’attacher  à son  ser- 
vice, et  profiler  des  lalens  qu’elle 
aperçut  en  lui;  mais  fidèle  à sa  pa- 
trie, il  se  consacra  à elle  seule,  et 
fut  joindre  à Mizoure  le  camp 
commandé  par  M.  de  Lalée  (et 
non  Lalli,  comme  pli  l’a  dit  par 
erreur  dans  quelques  relations), 
qui,  sous  la  protection  des  princes 
indiens  , faisait  contre  les  An- 
glais une  diversion  puissante  en 
faveur  de  la  France.  Il  en  obtint 
une  compagnie  de  cavalerie , et 
servit  sous  ses  ordres.  Passant  en- 
suite au  service  d’Hidder-Aly,  il  se 
distingua , dans  plusieurs  occa- 
sions, par  sa  belle  conduite;  obtint 
rapidement  le  grade  de  colonel 
des  chasseurs  de  l’Inde  , de  com- 
mandant du  parti  suisse  , et  par- 
vint aux  premiers  emplois  de  Far- 
inée. Telle  était  la  situation  de 
M.  Raymond,  lorsque  Hidder-Aly 
laissa  , en  mourant  , sa  souverai- 
neté à Tippoo-Saeb  , son  fils.  11 
fut  investi  de  toute  la  confiance 
du  nouveau  souverain  , et  servit 
sous  ses  ordres  comme  général 
commandant  ses  troupes  nationa- 
les, et  des  corps  français  auxiliai- 
res , jusqu’en  1790,  époque  où  il 
fut  un  instant  persécuté  par  ce 
prince.  M.  Raymond  alors  aban- 
donna son  service  , passa  à celui 
du  nizant  Soubaa  du  decam  , et 
en  obtint  le  commandement  de 
toutes  ses  forces  ; ce  fut  par  ce 
motif  qu’il  eut  à soutenir  la  guerre 
que  Tippoo-Saëb,  son  ancien  chef, 
déclara  au  uizain,  guerre  dans  la- 
quelle M.  Raymond  se  distingua 
personnellement.  De  nouveau  eon- 
vaiucu  que  les  princes  indiens 
étaient  naturellement  soupçon- 
neux et  uiéfiaus,  il  conçul  le  pro- 
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jet,  aussi  vaste  que  hardi, de  rendre 
son  sort  et  celui  de  la  France  dans 
l’Inde  indépendans  de  leur  al- 
liance. Il  leva,  sous  la  protection 
du  nizarn  qu’il  servait,  une  armée 
sous  le  nom  de  corps  français. 
Ce  corps  fut  porté  , en  peu  de 
temps , à 5 ou  6 mille  hommes  : 
telles  étaient  ses  forces  lorsqu’il 
fut  chargé  de  ramener  à sou  de- 
voir le  prince  Aly  Zah,  qui  avait 
déclaré  la  guerre  au  nizarn,  son 
père.  Il  s’en  acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès,  et  aug- 
menta ainsi  la  haute  considération 
dont  il  jouissait.  A sa  mort  (disent 
les  Anglais  ) son  armée  était  de 
iâ,ono  hommes;  plusieurs  offi- 
ciers français  , qui  ont  servi  sous 
ses  ordres,  assurent  qu’elle  était 
de  aa,ooo  hommes  effectifs , et 
qu’elle  avait  été  portée  à 38,000. 
Ce  corps  fut  formé,  armé  et  équi- 
pé par  les  soins  et  aux  frais  de 
H.  Raymond,  qui  dès-lors  joignit 
au  titre  de  chevalier,  qu’il  portail, 
celui  de  général  en  chef,  et  pro- 
priétaire du  corps  français  dans 
l’Inde.  Il  avait  600  chevaux,  600 
jeunes  bœufs,  des  éléphans  et  des 
chameaux.  Le  nizarn  lui  avait  as- 
signé des  revenus  considérables 
pour  la  paye  de  son  armée;  elle  é- 
tait  munie  d’un  train  complet 
d’artillerie  de  campagne  ; les  ca- 
nons, les  armes,  et  tous  les  équi- 
pages militaires  lui  appartenaient, 
jamais  le  général  Raymond  n’ad- 
mit  dans  son  corps  d’artillerie  que 
des  officiers  et  soldats  frauçais;  ce 
corps  , dans  plusieurs  circonstan- 
ces, contribua  ;i  le  rendre  redou- 
table aux  ennemis  qu’il  avait  à 
combattre.  Dans  la  situation  où  se 
trouvait  M.  Raymond  , il  s’était 
entouré  d’un  conseil  composé 
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d’officiers  français  les  plus  distin- 
gués. 11  avait  des  envoyés  accré- 
dités auprès  des  souverains  de 
l’Inde  ; enfin  il  marchait  à grands 
pas  vers  l’exécution  de  ses  projets, 
quuud  lout-à-coup , en  1799,  il 
mourut  dans  son  pavillon  français, 
à la  tête  de  son  camp,  près  Hydra- 
bad.  Il  était  âgé  de  4(>  ans.  Sa 
mort  ne  parut  pas  naturelle  , et 
l’on  a lieu  de  croire  que  la  politi- 
que d’une  puissance  rivale  n’y  fut 
pas  étrangère.  Le  général  Ray- 
mond , au  milieu  de  sa  brillante 
carrière  militaire  , avait  pressenti 
cette  catastrophe;  il  crut  en  avoir 
détruit  l’effet  en  choisissant  Al. 
Perron  , l’un  de  ses  lieutenans, 
officier  qui  s’était  distingué  sous 
ses  ordres,  et  Français  de  naissan- 
ce, pour  lui  succéder.  Par  son  tes- 
tament , il  lui  légua  son  corps 
d’armée,  ses  effets  de  campement, 
l’équipage  de  guerre,  en  un  mot, 
tout  son  matériel,  ne  lui  imposa 
d’autres  obligations  que  d’être 
toujours  6<lè!e  à sa  patrie  , et  de 
faire  tenir  à sa  famille  une  légère 
portion  des  richesses  immenses 
qu’il  lui  transmettait;  il  lui  ordon- 
nait de  faire  compter  dans  l'année 
de  son  décès  une  somme  de  5o,ooo 
francs  (argent  de  France),  avec 
intérêts,  é Al.  Raymond,  son  père, 
ou  à scs  héritiers,  pour  l’indemni- 
ser des  dépenses  qu’il  avait  faites 
pour  lui  dans  sa  jeunesse;  il  légua 
également  une  somme  considéra- 
ble en  faveur  des  officiers  et  sol-' 
duts  de  son  armée,  qu’il  voulut  ré- 
compenser de  leurs  services  , et 
donna  beaucoup  à ses  domesti- 
ques, dont  le  nombre  s’élevait  à 
près  dê  ôoo.  Deux  ans  avant  sa 
mort,  il  marih  à un  banquier  écos- 
sais sa  611e  naturelle  , qu’il  avait 
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fait  élever  par  des  dames  françai- 
ses , sous  le  nom  de  Louise  Ray- 
mond; il  lu  dota  de  i,5oo,ooo  francs 
argent  de  France,  et  d’une  valeur 
égale  en  pierres  fines,  diainans 
ou  mobilier.  Tant  qu'il  vécut  , le 
général  Raymond  sut  se  concilier 
l'estime  des  princes  indiens;  adoré 
de  ses  soldats,  il  lit  chérir  et  res- 
pecter le  nom  français;  jamais  le 
parti  anglais  ne  put  le  séduire  ni 
dissoudre  l’armée  qu’il  a com- 
mandée en  personne  pendant  prés 
de  10  uns.  Partout  il  balançait  la 
puissance  britannique,  soit  par  la 
force  de  ses  armes  , soit  en  déta- 
chant de  ses  intérêts  les  souverains 
de  l’Inde;  et  la  France,  sous  l’état 
monarchique  comme  sous  le  gou- 
vernement républicain  . trouva 
toujours  dans  ce  général  le  zèle  le 
plus  ardent  pour  son  service.  M. 
Raymond  crut  que  celui  de  ses 
compagnons  d’armes,  A qui  il  avait 
légué  son  armée  , partageait  ses 
nobles  sentimens  ; il  lui  remit  la 
fortune  de  la  France  et  celle  de  sa 
famille.  M.  Perron,  devenu  com- 
mandant en  chef  d’une  armée  qui, 
dans  le  fait,  ne  lui  était  que  con- 
fiée, traita,  dit-on,  sans  avoir  com- 
battu avec  les  Anglais  , quelques 
mois  après  la  mort  du  général 
Ruymond.  Le  résultat  de  cette 
convention  fut  le  départ  des  sol- 
dats pour  la  Jamaïque  , et  celui 
pour  l’Angleterre  des  officiers  et 
. sous-officiers  comme  prisonniers 
de  guerre.  M.  Talhiade  , officier 
français  qui  commandait  un  des 
corps  de  l’année  du  général  Ray- 
mond , et  l’un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires,  subit  le  sort  de  ses 
compagnons  d’infortune  , et  fut 
transféré  comme  eux  au  château 
de  Chatam,  près  de  Londres;  il 
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avait  réchappé  des  débris  de  lu 
fortune  du  général  la  somme  de 
5o,ooo  lianes,  qui  était  léguée  A 
M.  Raymond  père  ou  A ses  héri- 
tiers , et  l’avait  déposée  chez  un 
banquier  A Madras.  Parles  soins, 
celte  somme  parvint  très-promp- 
tement chez  M.  Perreganx,  ban- 
quier à Paris,  pour  être  remise  à 
sa  destination.  Le  général  Ray- 
mond a servi,  pendant  25  ans  sans 
interruption  , sous  les  ordres  de 
M.  de  Lallée,  de  Hidder-Aly,  de 
Tippoo,  sultan,  son  fils,  ou  du  ni- 
zam  Soubaa  du  decam  ; c’est  le 
seul  officier  de  ce  nom  qui  ail  été 
employé  à la  solde  de  ces  souve- 
rains,  et  qui  ait  joui  de  toute  leur 
confiance.  Il  la  mérita  par  scs  longs 
services,  ses  talens  et  son  dévoue- 
ment. Son  neveu  , fils  d’Alexan- 
dre Raymond  de  Rethel,  mani- 
festa du  goût  pour  la  profession 
des  armes;  il  était,  en  181 3,  élève 
du  gouvernement  ail  prytunée  de 
La  Flèche,  division  de  l’artil- 
lerie. 

RAYMOND  (le  chevalier  de), 
colonel  de  la  légion  de  Luxem- 
bourg, au  service  de  la  Hollande, 
commandait  A Colombo,  dans 
l’île  de  Ceylan , lorsque  les  An- 
glais en  firent  le  siège  en  1802  : il 
y fut  tué. 

RAYNAL  (l’abbé  Gcillacme- 
Thomas-Frasçois  ),  l’un  des  écri- 
vains philosophes  les  plus  célè- 
bres du  18"  siècle,  naquit  A Saint- 
Ceniez,  département  de  l’Avey- 
ron, en  17 15,  et  fut  élevé  chez 
les  jésuites.  Il  quitta  cette  com- 
pagnie vers  1 7^8,  et  comptait  déjà 
su  55*  année  lorsqu’il  parut  dans 
le  monde;  il  était  prêtre,  et  avait 
été  théologien  et  missionnaire. 
Lorsque  Rnynal  fixa  son  séjour  A 
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Paris,  l’influence  de  la  littérature 
philosophique  commençait  à s’é- 
tendre et  à épurer  les  opinions, 
en  attendant  l’amélioratinn  des 
mœurs.  Doué  d’une  brillante  ima- 
gination, d’un  esprit  attentif,  d’une 
3me  généreuse,  Raynal  préféra 
les  drapeaux  de  la  philosophie  à 
ceux  du  fanatisme  , enfin  la  vérité 
à l’erreur.  Le  choix  de  Raynal 
n’excita  ni  censure  ni  éloge;  on 
trouva  cette  métamorphose  toute 
naturelle;  il  semblait  qu’on  fût  re- 
venu à l’époque  oû  la  phiioso  ph  ie 
était  aussi  le  sacerdoce,  l’eu  favo- 
risé îles  dons  de  la  fortune,  Ray- 
nal chercha  dans  la  culture  des  let- 
tres d’honorables  moyens  d’exis- 
tence , et,  ce  qui  est  rare  A toutes 
les  époques,  il  eut  le  bonheur 
de  les  trouver.  Quelques-uns  de 
ses  premiers  ouvrages,  les  Auec- 
, ilotes  littéraires  et  les  Mémoires  de 
Ninon  de  Lenclos,  fournirent  à ses 
besoins,  mais  firent  peu  pour  sa 
renommée.  Ce  sont  des  compila- 
tions qui  n’ont  laissé  qu’un  faible 
souvenir,  il  n’en  fut  pas  ainsi  de 
P Histoire  du  Stathoudérat.  Cet 
ouvrage  attira  l’attention  des  eon- 
• naisse  ors  • ils  crurent  y voir  1a 
promesse  d’un  talent  distingué. 
Ce  fut  là  tout  le  succès  de  cette 
production,  dans  laquelle  l’auteur 
essaya  scs  forces.  11  était  facile 
d’y  remarquer  le  germe  des  beau- 
tés qu’on  admire  dans  VHistoire 
philosophique , même  Celui  des  dé- 
fauts qu’une  critique  sévère  peut 
y découvrir,  etqu’une>critique  jus- 
Ve  doit  pardonner;  caries  beautés 
sont  d’un  ordre  supérieur,  et  lesdé- 
fauts  disparaissent  dans  cette  vaste 
composition,  où  l’éloquence  du 
langage  ennoblit  toujours  la  pen- 
sée. L 'Histoire  du  Slathoudérat 
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n’est  qu’un  précis  des  révolutions 
qui  ont  agité  la  Hollande,  depuis 
que  le  patriotisme  de  ses  habitons 
brisa  les  fers  de  l’oppression.  La 
république  hatave  avait  triomphé 
de  l’orgueil  espagnol,  comme  son 
industrie  avait  dompté  les  flots 
d’une  mer  orageuse.  .Malheureu- 
sement une  lutte  s’établit  au  mi- 
lieu d’eux  entre  le  pouvoir  et  la 
liberté;  les  princes  d’Orange,  fon- 
dateurs de  la  république  , tendi- 
rent constamment  à la  dominer  et 
à rendre  cette  domination  héré- 
ditaire : d’illustres  citoyens  se  dé- 
vouèrent pour  la  cotise  publique; 
plusieurs  d’entre  eux  périrent  glo- 
rieusement victimes  de  l’ambition 
irritée  et  de  la  fureuraveugle  d’un 
peuple  égaré.  La  maison  d’Orange 
eut  le  malheur  de  réussir  dans  sa 
funeste  entreprise  ; celte  famille 
produisit  de  grands  capitaines  ; 
on  y trouverait  difficilement  un 
grand  homme.  En  retraçant  l’his- 
toire des  Provirices-Lnies , Raynal 
se  rangea  du  parti  de  la  liberté  ; 
l'un  des  premiers,  il  combattit  le 
préjugé  qui  attachait  une  sorte  de 
dégradation  au  caractère  et  à la 
profession  de  commerçant.  Les  ré- 
flexions de  Raynal  sur  le  commer- 
ce et  sur  la  tolérance  paraissent 
raisonnables  et  modérées  : mais  a 
l’époque  oû  il  écrivait,  il  fallait 
du  courage  pour  les  énoncer  : les 
idées  de  tolérance  étaient  alors  con- 
sidérées comme  des  erreurs  sub- 
versives de  l’ordre  social.  Les  fac- 
tions religieuses  qui  se  déchiraient 
avec  tant  de  fureur,  ne  suspen- 
daient leurs  attaques  que  pour  s’op- 
poser de  concert  au  progrès  irré- 
sistible des  lumières.  La  raison  était 
repoussée  de  toutes  parts  ; les  amis 
de  la  tolérance  étaient  dénoncés 
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comme  de  mauvais  citoyens.  Vers 
le  même  temps, Raynal  traita  V His- 
toire du  parlement  d’ Angleterre 
avec  aussi  peu  de  critique  et  de 
soin  que  celle  du  Stathoiidéràt. 
L’auteur  p 'avait  ni  les  connais- 
sances nécessaires  ni  le  genre  de 
talent  qu’exige  un  pareil  sujet.  Ses 
juge  mens  sur  les  révolutions  d’An- 
gleterre sont  ou  superficiels  ou 
faux.  Cet  ouvrage  parut  à l’époque 
o Ci  l’ascendant  de  l’Angleterre  hu- 
miliait le  gouvernement  français, 
dépourvu  d’énergie  et  de  dignité. 
îSi  Raynal  considéra  la  publication 
de  son  livre  comme  un  acte  de  pa- 
triotisme, il  se  trompa  : les  An- 
glais étaient  ce  qu’ils  devaient  être, 
les  Français  ne  l’étaient  pas  enco- 
re. Cependant  on  y remarque  ces 
réflexions  vraies  alors  comme  elles 
le  sont  encore  aujourd’hui.  « Les 
princes  sages  qui  ont  voulu  ren- 
dre leurs  peuples  capablesde  gran- 
des choses,  ont  toujours  commen- 
cé par  élever  leur  courage  en  affer- 
missant leur  liberté  : des  nations 
esclaves  sont  toujours  lâches  et 
ennemies  des  monarques  qui  les 
gouvernent.  Henri  V,  qui  avait 
formé  de  grands  projets,  crut  avec 
raison  que  leur  exécution  dépen- 
dait de  1’harinonie  qu’il  établirait 
entre  les  différens  pouvoirs  de  lu 
monarchie.  Il  fut  assez  habile  et 
assez  heureux  pour  bannir  de  ses 
états  la  défiance  cruelle  qui  avait 
toujours  régné  eutre  ses  prédéces- 
seurs et  le  parlement.  Comme  il 
n’empiétait  pas  sur  les  droits  de 
ses  sujets  , ils  ne  cherchèrent  point 
A alleuter  A ses  prérogatives.»  Ray- 
nal, doué  d’un  esprit  agréable  et 
d’une  belle  figure,  ne  pouvait  man- 
quer de  réussir  dans  le  inonde. 
lies  qu’il  fut  remarqué,  il  trouva 
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des  amis.  Ses  liaisons  avec  les  plus 
célèbres  personnages  du  dernier 
siècle  , datent  de  l’époque  oé  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  Mercure 
de  France.  Ce  recueil , qui  jus- 
qu’alors n’avait  mérité  qu’une  mé- 
diocre estime,  commençait  à pren- 
dre de  l’importance  : il  devait  bien- 
têt  offrir  un  intérêt  réel  sous  la 
direction  de  Marmontel  et  de  La 
Harpe.  Nous  voyons  Raynal  lié 
avec  tous  les  philosophes,  ses  con- 
temporains. Rousseau  lui  rend  , 
dans  ses  Confessions , le  témoi- 
gnage suivant  : o Je  lui  étais  lou- 
is jours  resté  attaché  depuis  un  pro- 
» cédé  plein  de  délicatesse  et  d’hon- 
«nêteté  qu’il  eut  pour  moi,  et 
» que  je  n’oubliai  jamais.  Cet 
» abbé  Raynal,  ajoute  l’auteur  des 
» Confessions  , était  certainement 
» un  ami  chaud.»  Ce  fut  à peu  près 
vers  ce  temps  qu’il  «onçut  le  pro- 
jet d’écrire  I* Histoire  philosophi- 
que et  politique  des  élublissemens 
et  du  commerce  dans  les  deux 
Indes.  Ce  grand  ouvrage  est  aussi 
le  grand  événement  de  la  vie  de 
Raynal.  Depuis  les  premières  ex- 
péditions des  Portugais  dans  l’In- 
de, c,t  la  découverte  du  Nouveau-  * 
Monde , le  commerce  avait  acquis 
en  Europe  une  grande  importance 
politique.  Les  brillantes  destinées 
de  Venise,  de  Florence,  de  Gênes, 
avaient  déjà  averti  lès  gouverne- 
ment de  futilité  des  relations  com- 
merciales. Une  famille  «le  mar- 
chands, enrichis  et  parvenus,  la 
famille  des  ftlédicis , avait  donné 
un  souverain  pontife  A l’Eglise  et 
des  reines  à la  France;  cepen- 
dant le  préjugé  qui  plaçait  la  pro- 
fession de  commerçant  au  nombre 
de-  professions  ignobles,  résistait 
encore  parmi  nous  aux  leçons  de 
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l'expérience  et  aux  progrès  de  la 
raison.  Tel  gentilhomme  de  cam- 
pagne, dont  l’oisive  existence  était 
un  fardeau  pour  la  société , tel 
auobli  de  fraîche  daté , dont  les 
parchemins  étaient  le  produit  de 
l’usure  ou  de  la  servitude  person- 
nelle, regardait  comme  un  déshon- 
neur l’alliance  d’une  famille  de- 
venue opulente  par  la  probité  et 
l’industrie.  Il  fallut,  pour  ébranler 
ce  ridicule  préjugé,  que  le  com- 
merce eût  élevé  la  Hollande  au 
rang  des  puissances  prépondéran- 
tes, qu’il  eût  rendu  l’Angleterre  ar- 
bitre de  l’Europe  et  souveraine  des 
iners  ; il  fallut  encore  que  la  phi- 
losophie joignît  ses  conseils  à ceux 
de  l’intérêt,  et  que  des  écrivains 
populaires  se  servissent  des  armes 
de  l’éloquence  pour  faire  triom- 
pher une  vérité  utile.  Tel  fut  le 
but  que  Ray  uni  se  proposa  eu  écri- 
vant son  Histoire  philosophique  ; 
il  faut  avouer  qu’il  a contribué 
plus  qu’aucun  autre  à rectifier  les 
idées  sur  ce  point , et  que  le  com- 
merce, considéré  dans  les  rapports 
de  la  société,  doit  à ses  travaux 
une  juste  reconnaissance.  En  con- 
sidérant l’Histoire  philosophique 
et  politique  du  commerce  des 
Deux-Indes,  ou  est  d’abord  frappé 
île  l’étendue  et  de  la  hardiesse  du 
plan,  et  des  grandes  difficultés  de 
l'exécution.  Que  de  travaux  prépa- 
ratoires, que  de  recherches  étaient 
nécessaires  ! quelle  matériaux  l’au- 
teur devait  rassembler  et  mettre  eu 
ordre  avant  de  selivrerù  lacumpo- 
sition  ! Méditer  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  écrit  sur  le  commerce; 
suivre  sa  marche  et  ses  révolutions 
dans  les  diverses  parties  du  inon- 
de; marquer  leur  naissance,  leurs» 
progrès  et  leurs  résultats  , sur  les 
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destinées  du  peuple;  interroger  les 
navigateurs  qui  , en  provenant 
sur  les  deux  mers  leur  pavillon, 
tantôt  paisible,  tantôt  menaçant, 
ont  ouvert  de  nouvelles  routes  à 
l'industrie;  rendre  compte  des  pro- 
ductions utiles  de  tant  de  climats 
divers  ; décrire  les  habitudes,  les 
mœurs,  les  arts,  de  leurs  hahitans; 
rapprocher  tous  ces  objets,  les  é- 
clairer  les  uns  pur  les  autres;  mon- 
trer dans  l’accroissement  du  com- 
merce une  ère  nouvelle  de  civili- 
sation et  de  prospérité,  telle  était 
la  tâche  , faiblement  exprimée  , 
que  Raynal  avait  à remplir.  Com- 
ment exiger  une  perfection  ab- 
90 1 uc  dans  toutes  les  parties  de 
cet  immense  ouvrage  ? Observons 
encore  la  nouveauté  d’une  telle 
entreprise  ; aucun  livre  du  même 
genre  ne  pouvait  servir  de  modè- 
le : c’était  une  véritable  création. 
Si  les  critiques  qui  ont  traité  Ray- 
nal  avec  tant  de  sévérité , et  lui 
ont  reproché  quelques  erreurs  peu 
importantes,  quelques  détails  su- 
perflus, comme  des  vices  essen- 
tiels, avaient  consulté  la  justice  et 
non  leurs  passions  personnelles , 
ils  auraient  avoué  que  peu  d’ou- 
vrages méritent  autant  d’estime 
que  l’Histoire  philosophique  ; en 
relevant  les  défauts  , ils  auraient 
fait  ressortir  les  beautés  , ils  au- 
raient surtout  rendu  hommage 
aux  inteulionsde  l’auteur,  qui  u’a- 
vait  en  vue.  que  les  intérêts  des 
peuples.  Dès  que  cet  ouvrage  pa- 
rut , son  succès  ne  fut  pas  dou- 
teux; il  portait  l’empreinte  d’un 
siècle  éclairé  : il  fut  applaudi  par 
les  philosophes  , condamné  par  la 
Sorbonne  , et  brûlé  par  arrêt  du 
parlement.  Pour  éviter  d’être  ap- 
préhende au  corps , Raynal  partit 
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pour  lus  eaux  de  Spa , où  se  réu- 
- nissait  la  meilleure  compagnie  de 
l’Europe.  Il  y trouva  des  admira- 
teurs , et  , ce  qui  vaut  eucore 
mieux,  des  amis.  La  guerre  amé- 
ricaine occupait  alors  tous  les  es- 
prits. Le  neveu  de  Raynal  , em- 
barqué sur  un  vaisseau  français, 
fut  pris  et  conduit  à Londres.  Le 
ministre, apprenant  quel  était  l’on- 
cle du  prisonnier,  lui  rendit  la  li- 
berté, et  annonça  cette  nouvelle  it 
Raynal,  dans  lus  termes  suivans  : 

« C’est  le  moins  que  nous  puis- 
»sions  faire  pour  le  neveu  d’un 
» homme  dont  les  écrits  sont  utiles 
»ù  toutes  les  nations  connnerçan- 
»te>.  » Il  ajouta  o que  son  souve-* 
» rein.  Georges  III,  approuvait  sa 
«conduite  et  ses  sentimens.  » 
Raynal  , poursuivi  par  le  parle- 
ment «le  Paris,  voyagea.  II  visita 
FitÉDÉnic,  qui  marchait  avec  son 
siècle,  et  qui,  souvent  même,  le 
devançait.  Raynal  a déclaré  que 
ses  entretiens  avec  ce  grand  roi 
avaient  été  pour  lui  une  source  de 
lumières  et  d’instruction.  « A la 
«manière  , disait  ce  prince  , dont" 
«Raynal  me  parle  de  la  puissance, 
«des  ressources  et  des  richesses 
«île  tous  les  peuples , je  crois 

• m’entretenir  avec  lu  Provideu- 

• ce.  » Toutes  les  actions  , toutes 
les  pensées  de  Raynal  , avaient 
pour  but  le  perfectionnement  de 
son  grand  ouvrage.  Il  consultait 
les  hommes  instruits ,.  de  quoique 
nation  que  ce  fût.  Les  archives  de 
la  compagnie  des  Indes  lui  furent 
communiquées  en  Angleterre;  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  l’Eu- 
rope s’empressèrent  de  lui  fournir 
des  documcns,  de  lui  adresser  des 
observations.  L’édition  de  Genève 
lut  le  résultat  de  ces  nouvelles  re- 
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cherches  et  des  nouvelles  médita- 
tions de  l’auteur.  Elle  eut  un  bril- 
lant succès.  Raynal  seul  n’en  fut 
pas  satisfait,  et  il  s’occupa  de  l’a- 
méliorer. Voici  une  anecdote  qui 
mérite  d’être  rapportée.  Cette  é- 
dition  avait  paru  lorsque  Al.  le 
comte  de  Lally-Tolemlal  publia 
les  Mémoires  de  son  père.  Raynal 
regretta  vivement  de  ne  les  avoir 
pas  connus.  Un  jour,  le  hasard  lui 
lit  rencontrer  l’auteur  de  ces  beaux 
mémoires;  il  s’empresla  de  lui  té- 
moigner ses  regrets,  avec  la  fran- 
chise d’un  honnête  homme  indi- 
gné d’avoir  servi  d’organe  invo- 
lontaire à la  calomnie  : ce  fut  dans 
l’été  de  iç<)a  que  celte  rencontre 
eut  lieu.  Un  jour  que  M.  le  comte 
de  Lally-Tolendal  avait  dîné  en 
famille  cher  son  ami  feu  A1.  Ala- 
louel,  demeurant  alors  rue  d’En- 
fer,  ce  dernier,  comme  on  sortait 
de  table,  reçut  la  visite  de  Raynal 
et  de  plusieurs  autres  personnes. 
M.  Alalouet  proposa  î toute  la 
compagnie  de  faire  une  promena- 
de dans  le  jardin  du  Luxembourg, 
sur  lequel  son  jardin  particulier 
avait  une  ouverture  ; la  proposi- 
tion fut  acceptée.  M.  de  Lally  é- 
taut  resté  en  arriére,  et  sortant  le 
dernier  du  petit  jardin  pour  en- 
trer dans  le  grand  , iM.  Alalouet , 
qui  avait  gagné  les  devants  avec 
l’abbé  Raynal,  se  retourna, «et  dit 
à haute  voix  au  comte  de  Lally  : 

« M.  de  Lally,  avez- vous  fermé  la 
«porte  et  pris  la  clef?  — Al;  de 
» Lally  ! s’écria  Raynal  avec  trans- 
«port,  M.  de  Lally  ! » Puis  s’élan- 
çant vers  le  comte  : « Ah!  mon- 
» sieur,  poursuivit-il,  combien  de 
• fois  j’ai  désiré  de  vous  rencon- 
trer; combien  de  fois  j’ai  formé 
«le  projet  d'aller  vous  trouver 
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» sans  jamais  oser  l'exécuter!  Vous 
«m’avez  traité  sévèrement  dans 
» vos  écrits,  je  le  méritais;  je  vous 
«ai  blessé  au  coeur.  J’écrivais  dans 
«le  camp  de  vos  ennemis;  je  ne 

• vous  avais  pas  lu.  Quelle  répara- 
tion vous  faut-il?  » M.  3c  Lally, 
touché  de  la  franchise  et  des  re- 
grets de  l’ahbé  Raynal,  lui  répon- 
dit : « Qu’jl  .serait  plus  que  satis- 
» fuit  s’il  avait  la  générosité  de  les 
«publier  un  jour.  > L’abbé  reprit 
avec  la  même  vivacité  : « C’est 
«trop  peu  que  des  regrets  , mim- 
« sieur;  une  amende  honorable  , je 
«le  répète;  je  la  dois  au  père  et  au 
«fils.  Elle  ne  mu  coûtera  pas  en- 
« vers  le  héros  de  la  nature,  deve- 
» nu  le  héros  de  la  patrie.  • M.  de 
Lally,  prenant  alors  les  mains  de 
l’abbé  Kayual , lui  dit  d’une  voix 
émue  : « Monsieur,  je  ne  sens  plus 
«dans  ce  moment  que  la  recon- 
» naissance  due  à l’homme  de  gé- 
» nie  qui  , le  premier  après  Vol- 
taire, a ^foudroyé  l’arrêt  meur- 
trier de  mon  père.  Promettez-moi 
«de  rendre  publiquement  à son 
«caractère  la  même  justice  que 
«vous  avez  rendue  à son  ionocen- 
» ce,  et  je  vous  jure  de  tout  mon 
«cœur  autant  d’amitié  que  vous 
«m’avez  inspiré  malgré  moi  d’ad- 
«miration.  » Raynal  promit  so- 
lennellement ce  qu’on  lui  deman- 
dait. M.  Malouet,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  prit  la  main  du  comte 
et  celle  de  l’abbé , et  les  joignit 
dans  les  siennes,  en  disant  : •<  Je 
«réponds  de  tous  deux  à » tous 
«deux.  Vous  vous  embrasserez 
«chez  moi;  maintenant  . promc- 
«nons-nous,  car  un  commence  à 

• nous  regarder  beaucoup.  » Cette 
anecdote  est  consignée  dans  une 
lettre  écrite  par  M.  le  comte  de 


Lally-Tolcndal  au  feu  comte  Por- 
talis. Les  agitations  révolutionnai- 
res qui  surprirent  la  vieillesse  de 
Kayrial  ne  lui  ont  pas  permis  de 
dégager  celte  promesse  ; on  a 
trouvé  dans  ses  papiers  des  notes 
à ce  sujet.  Comme  écrivain  , la 
manière  de  Raynal  est  remarqua- 
ble; il  aime  à procéder  par  l’énu- 
mération, et  affecte  souvent  les 
formes  dramatiques.  Il  y a de  la 
clarté,  de  la  noblesse,  et  une  élé- 
vation soutenue  dans  son  style 
comme  dans  sa  pensée.  Il  est  peut- 
être  trop  prodigue  de  mouvemens 
et  d’oppositions  ; mais  l’intérêt 
n’est  jamais  absent,  le  lecteur  est 
entraîné,  et  les  plus  généreux  sen- 
timens  se  réveillent  au  fond  de 
son  cœur.  Eu  «examinant  le  plan 
de  son  ouvrage  et  le  but  qu’il  s’est 
proposé,  on  aperçoit  facilement  la 
cause  de  ces  mouvemens  d’une  é- 
ioquence  quelquefois  passionnée. 
Forcé  de  parcourir  les  différentes 
contrées  de  la  terre , de  fixer  un 
regard  attentif  sur  les  divers  gou- 
vernemens,  sur  l’état  des  nations, 
il  devait  éprouver  des  émotions 
de  plus  d’un  genre  , et  ces  émo- 
tions sc  reproduisaient  naturelle- 
ment dans  ses  récits...  Le  plus 
grand  service  que  Raynal  ait  rendu 
aux  peuples,  c’est  d’avoir  pris  une 
initiative  courageuse  dans  la  ques- 
tion de  la  traite  des  noirs;  d’avoir 
fait  retentir  jusque  dans  le  palais 
des  rois  les  gémissemens  de  l’in- 
fortune, les  malédictions  de  l’A- 
frique. Les  gouvernemens  ont  à 
la  fin  compris  que  les  infractions 
aux  lois  de  l’humanité  ne  consti- 
tuaient pas  un  droit,  et  que  l’es- 
clavage des  Africains  était  con- 
traire A la  morale  comme  A la  po- 
litique. La  traite  est  abolie  ; mais 
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à qui  devons-nous  cet  acte  de  jus- 
lice  ? Raynal  n’est-il  pas  le  pre- 
mier qui,  au  nom  de  tout  ce  qui 
est  sacré  parmi  les  hommes  , ait 
invité  les  souverains  à se  réunir, 
à se  concerter,  pour  détruire  ce 
commerce  sanguinaire  et  immo- 
ral ? Et  lorsqu’on  pense  4 toutes 
les  haines,  à toutes  les  passions,  à 
tous  les  intérêts  que  la  voix  du 
philosophe  devait  soulever,  peut- 
on  ne  pas  reconnaître  en  lui  l’un 
des  plus  généreux  interprètes  de 
la  vérité  ? Ceux  qui  considèrent 
l’ouvrage  de  Raynal  sous  des  rap- 
ports purement  littéraires  n’en 
donneront  jamais  une  idée  juste. 
Si  l’on  refuse  d’admettre  cet  écri- 
vain au  nombre  des  auteurs  clas- 
siques, on  ne  peu*  lui  refuser  une 
place  parmi  les  hommes  de  génie 
et  les  défenseurs  de  l’humanité. 
Raynal  avait  sollicité  et  obtenu  la 
fin  de  son  exil;  mais  à peine  son 
séjour  fut-il  fixé  dans  le  midi  de 
la  France,  que  la  révolution  écla- 
ta. Il  adressa  ;î  l’assemblée  cons- 
tituante une  lettre,  où  il  lui  parlait 
des  dangers  de  l’exagération  C’é- 
tait la  voix  d’un  sage  qui  s’élevait 
au  milieu  du  choc  des  intérêts  di- 
vers : clic  11e  fut  point  entendue. 
Bienfaisant  par  caractère,  il  avait 
épuisé  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  en  dotations  4 diverses 
académies,  pour  l’avancement  des 
lumières,  et  en  actes  d’une  charité 
éclairée.  Les  bénédictions  du  pau- 
vre consolaient  sa  vieillesse  dé- 
laissée, et  ranimaient  un  cœur  bri- 
sé par  les  maux  de  son  pays,  plus 
que  par  ses  propres  infortunes. 
Accablé  par  l’âge  et  les  inOrmités, 
il  chérissait  la  retraite,  et  ne  vou- 
lait point  en  sortir,  lorsque  le  mi- 
nistre Benczcch  lui  fit  part  de  sa 


nomination  à l’institut  national, 
nouvellement  organisé.  «Je  reçois 
•'dans  l’instant  (2  nivôse  an  4).  ré- 
» pondit-il , une  lettre  du  secrêta- 
« rial,  qui  m’annonce  ma  nomina- 
ntion  à l'institut  national.  Ceux 
»de  ses  membresqui  ont  bien  vou- 
»lu  m’appeler  à eux  ignoraient 
« vraisemblablement  que  la  cnm- 
» pagne  est  depuis  long-temps  mon 
» séjour  unique,  <jue  j’ai  Bovins, 
»et  que  des  infirmités  habituelles 
n me  rendent  incapable  de  toute 
«occupation  suivie  ; mon  devoir 
«est  d’informer  lu  société  de  ces 
«particularités,  afin  que  si  cela  lui 
«paraît  convenable,  elle  puisse 
«me  remplacer  par  un  écrivain 
«plus  en  état  que  moi  de  la  secon- 
»der  dans  ses  importuns  cl  glo- 
«rieux  travaux.  « Raynal  survé- 
cut peu  à cette  lottrc  : il  mourut 
le  (5  mars  1 çgG.  Raynal  a laissé 
différentes  notes  manuscrites,  où 
il  se  plaint  de  quelques  procédés 
de  M.  de  Crevecœur,  .auteur  des 
Lettres  d’un  cultivateur  améri- 
cain. Il  s’agissait  dedneumens  sur 
l’Amérique  septentrionale,  qui  é* 
taient  passés  de  ses  mains  entre 
celles  de  M.  de  Crevecœur,  et  que 
celui-ci  est  accusé  d’avoir  retenus. 
Des  recherches  ultérieures  et  le 
témoignage  de  plusieurs  person- 
nes respectables,  nous  ont  prouvé 
que  la  plainte  de  Raynal  était 
mal  fondée.  Les  papiers  apparte- 
naient au  gouvernement  , auquel 
ils  sont  revenus,  et  nous  regardons 
comme  un-  devoir  cet  hommage 
à la  vérité.  Cette  notice  «st  ex- 
traite «lu  Précis  historique  sur  tu 
vie  et  les  écrits  de  Publié  Raynal  , 
par  M.  A.  Jay. 

RAYNAL  (Jean),  naquit  4 Tou- 
louse en  iç23.  Destiné,  dès  son 
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bas  Age,  à entrer  dans  la  carrière 
de  l’église,  pour  l'y  affermir,  on  le 
fit  étudier  die*  les  jésuites  ; mais 
les  révérends  pères  ne  purent  le 
détacher  de  l’amour  de  la  terre,  et 
le  jeune  Raynal  rentra  dans  le 
inonde.  Il  fit  son  cours  de  droit , 
et  devînt  l’un  des  avocats  distin- 
gués du  barreau  de  Toulouse;  lut 
nommé  rapitoul  en  1767,  et  en 
même  temps  subdélcgué  de  l’in- 
tendant du  Languedoc,  charge  é- 
quivalente  à celle  de  sous-préfet. 
Il  fut  chargé  de  portera  Paris,  en 
1772,  le  cahier  des  états  de  la  pro- 
vince. Devenu  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  il  prou- 
va qu’il  aimait  les  lettres  et  les 
arts.  Raynal,  craignant  plus  tard 
les  orages  de  la  révolution  , quitta 
sa  ville  natale,  et  se  retira  à Ar- 
gi Hiers,  département  de  l’Aude, où 
il  mourut  le  28  juillet  1807.  Il  est 
auteur  d’une  Histoire  de  la  ville 
de  Toulouse,  avec  une  Notice  des 
hommes  illustres , une  Suite  chro- 
nologique des  évêques  et  arche- 
vêques de  cette  ville  , et  une  La- 
bié générale  des  Capilouls  depuis 
ta  réunion  du  comté  de  Toulouse 
jusqu’à  présent,  1 vol.  in  -4°  s 
imprimée  chez  François  Forest, 
Toulouse,  1759  : cet  ouv/age,  qui 
pouvait  être  intéressant,  ne  répon- 
dit pas  aux  éloges  qu’il  avait  reçus 
avant  de  paraître.  Il  ne  présenta 
qu’une  sèche  abréviulian  des  An- 
nales de  Toulouse  , par  Germain 
Lafaillc,  dont  très-souvent  Ray- 
nal  conservait  même  les  phrases, 
se  contentant  de  les  resserrer  dans 
uq  cadre  plus  étroit.  L’annaliste 
termine  son  travail  A l’an  1610  , 
époque  de  la  mort  de  Henri  IV  : 
Raynal  n’eut  garde  d’aller  au-delà. 
Il  ne  songea  pas  à traiter  les  cent 
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cinquante  ans  qui  pouvaient  lui 
offrir  un  champ  non  encore  culti- 
vé. Ses  notices  des  hommes  illus- 
tres sont  également  .copiées  mot 
A mot  du  dictionnaire  de  Moréri  ; 
il  a passé  sous  silence  tout  ce  que 
ce  dernier  n’a  pas  dit , et  oublié 
une  foule  de  personnages  célèbres 
qui  figurent  dans  la  biographie 
toulousienne , ouvrage  aussi  cu- 
rieux que  savant , entrepris  tout 
nouvellement  pur  MI1.  de  La- 
mothe Laugon  , Laurent  et  du 
Mège.  C 'est  là  que  l’on  peut  con- 
sulter avec  fruit  l'histoire  Com- 
plète de  la  capitale  du  Midi. 

RAYNAL  (François),  frère  du 
précédent,  né  à Toulouse  en  1 726, 
religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Mnur,  ayant  quitté  la  Fran- 
ce en  1792,  se  retira  A Valum- 
breuse,  monastère  de  son  ordre, 
auprès  de  Florence.  LA,  il  sloccu- 
pa  à réunir  les  matériaux  d’une 
nouvelle  et  excellente  édition 
grecque  des  Fables  d’Ésope ; ils- 
ont  servi  à celle  que  Furia  a don- 
née A Florence  en  1809.  Cet  hel- 
léniste, dans  sa  préface  , accorde 
à dont  Raynal  les  éloges  qui  lui 
sont  dus.  Celui-ci  termina  ses 
jours  en  1810. 

RAYNEVAI.  (Gérard  de),  con- 
seiller-d’état , directeur  des  chan- 
celleries du  ministère  des  affaires 
étrangères,  suivit  avec  distinction 
la  carrière  où  son  père , ancien 
premier  commis  des  affaires  é- 
trangèros  sous  M.  de  Vergcnncs  , 
l'avait  précédé.  Le  gouvernement 
impérial  fil  choix  de  M.  de  Rayne- 
val , et  le  chargea  de  plusieurs 
missions  , notamment  en  Russie. 
A peine  installé,  en  1804,  A Saint- 
Pétersbourg,  où  il  remplissait  la 
place  de  secrétaire  de  légation,  il 
reçut,  au  mois  de  septembre,  For* 
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dre  de  quitter  cette  \ille  pour  re- 
venir en  France.  Au  mois  de  no- 
vembre 1807,  il  devint  premier 
secrétaire  d’ambassade,  et  repar- 
tit pour  la  Russie  avec  M.  de  Cau- 
liucourt.  M.  de  Rayneval  11’a 
quitté  cette  résidence  qu’au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre 
en  1S12.  Après  la  restauration  du 
gouvernement  royal,  en  1 8 ■ 4 » il 
fut  nommé  consul- général  de 
France  à Londres;  il  était,  en 
18189  directeur  des  chancelleries 
du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Il  est  aujourd’hui  (iSa.j)  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  France  à la 
cour  de  Prusse. 

RAYNOUARD  (François-Juste- 
Marie),  auteur  tragique,  cheva- 
lier des  ordres  de  la  légion-d'hon- 
neur,  et  de  Saint-Michel,  membre 
de  l’institut  et  secrétaire-perpétuel 
de  l’académie-française  , est  né  à 
Brignoles.  en  Provence,  le  18  sep- 
tembre 1761.  Après  ses  premières 
études,  il  sc  fil  recevoir  avocat  au 
parlement  d’Air.  Ses  opinions  li- 
bérales lui  firent  embrasser  la 
cause  de  la  révolution  française  , 
lorsque  celle  - ci  n’était  encore 
flétrie  par  aucun  excès.  Le  vqeu  de 
ses  concitoyens  l’appela,  en  X791, 
en  qualité  de  suppléant  l’assem- 
blée législative.  Ces  mêmes  opi- 
nions, contraires  è celles  des  ultra- 
révolutionnaires,  le  firent  mettre 
en  arrestation  après  lesévénemens 
du  ôi  mai  1 793.  Il  échappa  à la  mort, 
et  ne  fut  remis  en  liberté  qu'après 
le  9 thermidor  an  2-  Retiré  dans 
sa  ville  natale,  il  se  livra  tout  à la 
lois  à l’étude  des  belles-lettres  et  a 
la  profession  de  défenseur  offi- 
cieux. 11  apporta,  en  1800,  à Paris 
le  fruit  de  scs  veilles,  et  fit  rcce- 
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voir  au  Théâtre-Français  deux  tra- 
gédies, J.éonore  de  Bavière  et  les 
Templiers.  La  classe  de  la  littéra- 
ture française  de  l’institut  couron- 
na, en  1804,  son  poème  intitulé 
Socrate  dans  le  temple  d’ A glaurc. 
En  iHoô,  les  Templiers  furent 
joués.  On  connaît  le  succès  qu'olv- 
tint  celte  pièce.  M.  Raynouard 
présenté  comme  candidat  au  corps- 
législatif  par  le  département  du 
Var,  en  180H,  y fut  nommé  par  le 
sénat.  En  1807,  la  seconde  classe 
de  l’institut  lui  ouvrit  ses  portespn 
remplacement  du  poète  Lebrun. 
En  1810,  l’institut,  dans  le  rapport 
que  le  chef  du  gouvernement  lui 
avait  demandé  au  sujet  des  prix 
décennaux  qu’il  voulait  distri- 
buer, proposa  la  tragédie  des  Tem- 
pliers, comme  paraissant  mériter 
le  prix.  En  1811,  il  fut  appelé 
une  seconde  fois  au  corps-législa- 
tif. L’année  précédente  (1810),  il 
avait  fait  jouer,  sur  le  théâtre  de 
Saint-Cloud,  à l’époque  du  maria- 
ge de  Marie-Louise  , sa  tragé- 
die intitulée  les  Etats  de  Blois  : 
elle  déplut  à la  cour,  et  ne  fut  pas 
jouée  è Paris.  M.  Raynouard,  à 
la  fin  de  18  i3,  devint,  par  le  vœu 
de  ses  collègues  au  corps-législa- 
tif, membre  de  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  la 
situation  de  la  France  ( voy . Laîsê). 
La  manière  inaccoutumée  avec  la- 
quelle cette  commission  discuta 
les  pièces  f^nï  lui  furent  soumises, 
enflamma  de  colère  l’empereur 
Napoléon  , qui , sans  calculer  les 
suites  de  ce  qu’il  allait  entrepren- 
dre, cassa  la  chambre  législative, 
et  désigna  comme  des  rebelles  les 
membres  de  la  commission  dont 
M.  Raynouard  faisait  partie.  La 
force  des  choses  amena  la  chute 
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du  gouvernement  impérial.  Le  re- 
tour du  roi  rendit  la  parole  à notre 
parlement  inuet  ; M.  Raynouard 
se  montra  alors  zélé  défenseur  des 
libertés  publiques,  dans  un  rapport 
qu’il  fit,  au  nom  d’une  commis- 
sion, sur  la  répression  des  délits  de 
la  presse.  Rapporteur,  il  se  mon- 
tra entièrement  opposé  aux  vues 
des  ministres  du  roi,  et  il  conclut 
à ce  que  le  projet  qu’ils'.ivaientpro- 
posé  fflt  rejeté.  Lors  de  la  première 
restauration,  en  181 4,  il  fit  jouer  les 
Etals  de  Blois ; mais  la  faveur  pu- 
blique n’accueillit  pas  mieux  celte 
production  qu’elle  ne  l’avait  été 
à la  cour  de  Napoléon.  Le  su- 
jet parut  froidement  traité;  le  plan 
était  mal  conçu,  et  quelques  beaux 
détails  ne  purent  prolonger  le  cours 
de  ses  représentations.  Pendant  les 
cent  jours , en  181D,  M.  Raynouard 
fut  nommé  A la  chambre  des  re- 
présentans  par  le  collège  électoral 
de  Draguignan,  et  au  conseil  de 
l’université  par  Napoléon.  Quand 
une  ordonnance  royale  bannit  de 
l'institut,  eu  mars  i8it>,  un  certain 
nombre  de  membres,  M.  Ray- 
nouard fut  conservé  sur  lu  liste  de 
l’académie-française.  Il  devint,  en 
1817,  secrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie,  après  la  mort  de  M. 
Suard.  En  1816, le  2O octobre,  il  avait 
été  nommé  membre  de  l’académie 
des  inscriptions.  Jl.  Raynouard  , 
dans  ses  fonctions, semblequelque- 
fois  trop  écouter  des  inspirations  é- 
trangères.  Outre  plusieurs juivra- 
ges  encore  inédits  , enlrc^mitres 
une  tragédie  de  Jeanne  d’ Arc,  et 
un  pocuie  épique,  intitulé  : les  Ma- 
chabées , il  a publié  : 1”  Eaton 
d’ U tique,  tragédie  tirée  à un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  ; 2* 
Socrate  dans  le  temple  d’ Aglaure, 
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in-4*,  1804;  3"  les  Templiers,  tra- 
gédie, réimprimée  plusieurs  fois, 
et  A laquelle,  en  1819.  il  fit 
d’heureux  et  d’importans  chan- 
gemens.  4”  Monument  histori- 
ques relatifs  à la  condamnation 
ries  chevaliers  du  Temple  et  à 
l'abolition  rie  leur  ordre,  in-8*, 
i8i3;  5"  tes  Étals  de  Blois,  tragé- 
die, iu-8°,  18 1 4;  & Recherches  sur 
l’ ancienneté  rie  la  langue  romane  , 
in-8”;  ç*  Élément  de  la  grammaire, 
rie  la  langue  romane  avant  l’an 
1000,  précédée  de  Recherches  sur 
l’origine  et  la  formation  rie  cette 
tangue,  in-8°,  1 8 16;  8°  Grammaire 
romane,  ou  Grammaire  rie  ta  tangue 
des  Troubadours  , in  -8°,  i8i6;'g* 
Choix  des  poésies  originales  des 
Troubadours,  3 vol.  in-8“.  Les  re- 
cherches de  M.  Raynouard  sur  les 
troubadours  et  la  langue  qu’ils 
ont  parlée,  ont  porté  la  lumière  la 
plus  complète  sur  cptte  époque 
importante  de  notre  littérature. 
Il  nous  a ronJu  présens  ces  chan- 
tres des  temps  passés  , dont  on 
parlait  beaucoup,  mais  qu’on  con- 
naissait peu.  Il  s’est  montré  habile 
philosophe  et  érudit  plein  de  goftt. 
Il  travaille  habituellement  au  Jour- 
nal des  Savans,  et  à plusieurs  ou- 
vragus  scientifiques  ou  littéraires, 
qu’il  compte  publier-  successive- 
ment. • ■ 

RAZ.OLT  (le  comte  Lotus -Ni- 
colas), lieutenant-général,  grand- 
ofiieier  de  la  légion-d’honueur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  etc.,  est 
né  en  iççô,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince de  Bourgogue.  Destiné  A la 
carrière  du  barreau  , il  fit  son 
droit;  mais,  par  suite  de  la  coali- 
tion qui  menaçait  la  France  en 
1792,  il  prit  du  service  dans  le 
régiment  de  la  Sarre,  et  était,  dit- 
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on,  lieutenant  de  la  compagnie  où 
.loubcrt  était  sous- lieu  tenant.  Jou- 
bert , devenu  général,»  prit  AJ. 
Razout  pour  son  aide-de-camp,  et 
mourut  dans  scs  bras,  à la  bataille 
de  Novi  (voy.  Johhert).  En  1801, 
colonel  de  la  io4”*  demi-brigade, 
Al.  Razout  le  devint  ensuite  du 
régiment,  et  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  i8o5  A 
1807;  il  reçut  le  grade  de  général 
de  brigade  au  commencement  de 
cette  dernière  année,  en  récoui- 
peifse  des  talens  et  de  la  valeur 
dont  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves à Eylan.  Envoyé- en  Espagne 
en  1808,  il  eut  le  commandement 
d’une  brigade  du  corps  du  maré- 
chal Aloncey.  Il  prit  une  part  im- 
portante au  siège  de  Sarragosse, 
et  passa  en  Allemagne,  où  il  ren 
dit  des  services  signalés.  Général 
de  division  en  181 1,  il  fut  attaché 
ù l’armée  commandée  par  le  ma- 
réchal Ney.  Le  général  Razout 
mérita  de  nouveaux  éloges  à l’af- 
faire de  Volonlina,  à la  bataille  de 
la  Aloskowa,  et  dans  la  désastreu- 
se retraite  de  Aloskou.  Il  fut  nom- 
mé , en  i8i3,  comte  de  l’empire 
et  grand  - officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Chargé  de  l’organisa- 
tion et  du  commandement  d’une 
division  du  corps  du  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  il  se  condui- 
sit avec  sa  valeur  accoutumée  à la 
bataille  de  Dresde  , et  resta  dans 
cette  ville , où  il  se  défendit  avec 
vigueur.  Il  sortit  de  la  place  eu 
vertu  d’une  capitulation,  qui  ne 
fut  point  observée.  Les  événe- 
mens  politiques  de  1814  le  déter- 
minèrent à envoyer  sa  soumission 
au  gouvernement  royal.  A son  ar- 
rivée en  France,  il  reçut  la  croix 
de  Saint-I.ouis.  Pendant  les  cent 


jours,  en  181 5.  Napoléon  lui  con- 
fia le  commandement  de  1 1 2*  di- 
vision militaire  à Bourges.  Le  gé- 
néral Razout  a cessé,  depuis  plu- 
sieurs années,  d’être  porté  sur  les 
almanarhs  royaux. 

RAZOUX  (Jean),  médecin  dis- 
tingué de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, correspondant  de  l’académie 
des  sciences,  des  sociétés  «le  méde- 
cine de  Montpellier  et  de  Paris  , 
secrétaire  perpétue1  de  l’académie 
de  Nîmes  , de  la  société  médico- 
physique  de  Bâle  , etc.  , naquit 
Nîmes  le  6 juin  1723.  Il  fit  de 
bonnes  études  , fut  reçu  docteur 
en  médecine,  et  s’occupa  d’abord, 
concurremment  a vec  sa  profession, 
de  recherches  archéologiques.  Il 
s’associa  au  marquis  de  Rochemo- 
re  pour  un  ouvrage  capital  sur  les 
antiquités  de  Nîmes.  Ce  grand 
ouvrage  ne  fut  pas  achevé,  et  on 
doit  d’autant  plus  le  regretter, 
qu’on  avait  conçu  une  idée  extrê- 
mement favorable  du  talent  des 
auteurs  dans  le  mémoire  publié 
dans  le  recueil  de  l’académie  roya- 
le de  Nîmes,  année  1756,  sur  les 
V olces  aricomlques,  etc.  Razoux  a 
composé  seul  deux  autres  mémoi- 
res , l’un  sur  les  Consécrations  des 
animaux , etc.  , et  l’autre  sur  les 
grands  chemins  des  Romains.  Ces 
savons  travaux  sur  cette  intéres- 
sante partie  de  l’histoire  nationale 
n’étaient  qu’un  délassement  pour 
Razoux,  qui  dut  bientôt  se  l’inter- 
dire jwr  suite  de  la  pratique  de  la 
médWno,  où  il  avait  acquis  une 
grande  réputation  et  par  suite 
d’une  correspondance  très-éten- 
due a^ec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits dans  son  art.  Il  venait  d’at- 
teindre sa  75*  année,  lorsqu’il 
mourut  à Nîmes  en  1798,  géuéra- 
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lement  regretté  pour  ses  lalens  et 
pour  ses  qualités  personnelles.  Ses 
principaux  ouvrages,  comme  mé- 
decin* sont  : i°  Lettres  physiques 
et  anatomiques  sur  l’organe  du 
goût,  i?55;  a”  Lettres  à M.  Belte- 
ttle  sur  les  inoculations  faites  à 
Nîmes,  1 764  ; 5“  Tables  nosologi- 
ques et  météorologiques,  etc.  Bâle, 
1767  : cet  ouvrage  reçut  l’accueil 
le  plus  flatteur  de  l'académie  des 
sciences,  et  valut  i son  auteur  la 
place  de  correspondant  de  ce 
corps;  4°  Essai  sur  l’usage  de  la 
douce-amère  (solanum  scandens) 
dans  les  maladies  dartreuses  ; 5" 
Dissertatio  epietolaris  de  ciculA  , 
stramonia,  hyosciamo  et  aconito , 
Nîmes,  1781  ; 6°  Mémoire  sur  les 
épidémies  : il  valut  à Razoux  une 
médaille  d’or,  que  lutdécerna  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris. 

RE  (ce  comte  Philippe),  célèbre 
agronome  italien , naquit  à Reg- 
gio  en  1763.  Un  penchant  natu- 
rel le  porta  de  bonne  heure  à l’é- 
tude de  la  botanique  , qu’il  échan- 
gea ensuite  pour  celle  de  l’agri- 
culture, A peine  quitta- t -il  le 
collège,  qu’il  s’adonna  it  la  cul- 
ture des  fleurs,  rassemblées  en 
grand  nombre  dans  son  propre 
jardin.  Il  s’occupait  en . même 
temps  de  lire  les  meilleurs  ou- 
vrages, de  comparer  entre  eux 
les  systèmes  des  anciens  et  des 
mOBerncs  , et  de  consulter  les  cul- 
tivateurs les  plus  expérimentés  de 
son  département.  Au  bout  de  neuf 
ans  d’apprentissage,  il  fe  trouva 
maître,  et  une  chaire  d’agricul- 
ture lui  fut  offerte  au  lycée  deReg- 
gio,  où  il  put  instruire  les  autres  , 
après  s’étre  formé  lui-même.  La 
révolution  française  préluda  en 
Italie  par  le  bouleversement  des 


grandes  fortunes,  la  suppression 
des  couvens,  un  partage  plus  égal 
des  héritages  particuliers , et  la 
vente  des  biens  publics.  Ces  lois 
qui,  en  morcelant  les  grandes  pro- 
priétés, avaient  multiplié  le  nom- 
bre des  cultivatenrs,  firent  sentir 
plus  que  jamais  la  nécessité  d’ap- 
prendre le  secret  de  faire  valoir 
les  terres  et  d’en  augmenter  le 
rapport,  pour  ne  pas  rester  écrasé 
sous  le  poids  des  impôts.  Cepen- 
dant l’Italie  ne  possédait  aucun  ou- 
vrage qui  eût  pu  satisfaire  ces  be- 
soins : les  uns  étaient  trop  anciens, 
et  les  autres  trop  étrangers  poui- 
qu’on  eût  pu  les  consulter  avec  pro- 
fil. Le  comte  Ré  conçut  le  projet  de 
composer  un  traité  qui , en  em- 
brassant toutes  les  parties  de 
l’économie  champêtre , les  pré- 
sentât avec  ordre  et  précision. 
Ces  élémeus  d’agriculture , dont 
on  fit  bientôt  trois  éditions,  don- 
nèrent une  grande  célébrité  à 
l’auteur,  qui  fut  appelé  A Bolo-, 
gne , pour  y occuper  une  chaire 
d’agriculture , tandis  que  toutes 
les  autres  universités  du  royaume 
s’empressaient  d’adopter  son  ou- 
vrage.- Dans  ces  nouvelles  fonc- 
tions, Ré  contribua  beaucoup  à ré- 
pandre l’instruction,  par  sa  voix  et 
parses écrits.  Il  en  publiasurdiffé- 
rentes  branches  de  l’agriculture  et 
de  l’industrie  rurale  : il  fit  paraître 
entre  autres  un  traité  sur  la  ma- 
nière d’employer  le  fumier,  qui 
fut  traduit  en  français  par  M.  Du- 
pont, auquel  la  société  d’agricul- 
ture de  Paris  décerna  le  prix  d’u- 
ne médaille  d’or.  Ce  qui  donnait 
aux  ouvrages  de  Ré  une  grande 
autorité , c’était  le  soin  qu’il  pre- 
nait de  ne  rien  avancer  qu’il  11’eût 
vérifié  lui-même.  C’est  eu  par- 
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courant  les  champs  qu’il  eut  oc- 
casion de  remarquer  les  ravages 
opérés  par  tant  de  maladies  aux- 
quelles les  arbres  sont  exposés,  et 
l’insuffisance  des  remèdes  dont  on 
se  servait  pour  les  combattre.  Il 
se  proposa  alors  de  rédiger  une 
nosologie  végétale , ou  un  essai 
théorique  et  pratique  snr  les  ma- 
ladies des  plantes  , dont  il  indi- 
quait en  même  temps  les  causes 
et  les  remèdes.  Il  fonda  aussi  un 
journal  destiné  è signaler  en  Ita- 
lie les  nouvelles  découvertes  fai- 
tes en  agriculture,  et  qu’il  enrichit 
d’un  grand  nombre  d’articles.  A 
la  dissolution  du  royaume  d'Italie, 
le  comte  Ré  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  son  nouveau  souve- 
rain , le  duc  de  Modénc,  qui  le 
nomma  professeur  d’agriculture 
et  de  botanique  , et  surintendant 
des  jardins  royaux.  Atteint  par  le 
typhus,  qui  se  manifesta  en  Italie, 
au  commencement  de  l’année 
1817,  le  comte  Ré  mourut  le  a6 
mars,  emportant  avec  lui  les  re- 
grets et  l'estime  de  toutes  les  clas- 
ses. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  P roposizioni  teorico- praliche  di 
fisica  vegelabile,  lleggio,  1 79S,  in- 
8";  a0  Délia  più  vantaggiosa  ed  eco- 
nomica  maniera  di  concimure  i pra- 
ti,  dans  le  tom  III.  des  Mémoires 
des  GeorgofiH ; 5”  Elementi  diagri- 
rotlura,  Parme,  1798,.  2 vol.  in -8% 
trois  éditions  : ce  fut  la  dernière 
qu’on  adopta  dans  toutes  les  uni- 
versité- du  royaume  d’Italie  ; 4° 
L’A  rte  di  supplire  alla  mancanza 
de'  foraggi , l’a  vie,  1802,  in-8<-; 
5°  Prolusione  aile  tezioni  di  agra- 
ria  , Bologne,  1804,  iu-8";6°  Mt- 
moria  suit’  agricollura  del  diparli- 
mento  del  Crostolo,  Milan,  i8oa, 
in-8";  7°  Piaggio  al  Monte-Ven- 


tasso , in- 8*;  8"  Elementi  di  giar- 
dinaggio,  ibid.,  i8of5,  in-8“ ; 9° 
Mem.rin  sopra  ta  piralidi , ete.  , 
ibid.,  i8o(i , in-8°;  io°  Saggio  di 
Sosologia  vegelabile , Florence, 
1 807,  in-8*  ; 1 1“  Sopra  atcuni  aba- 
si , rlic  si  commettono  netl'  educa- 
zione  dette  pecore,  Milan,  1807, 
in-8";  12°  Saggio  teorico- pralico 
salle  malattie  delle  piante  , Venise, 
1807,  in-8”;  i3°  Il  Giardiniere 
aeviato j etc..  Milan,  1808,  2 vol. 
in-8%  fig.;  i4“  Elementi  di  econo- 
mia  campcstre,  ibid.,  1808,  in-8°; 
1 5°  Dizionario  ragionato  de'  libri 
d’ agricollura  veterinaria  ed  altri 
rami  di  economia  campestre , Ve- 
nise , 1808,  4 vol-  in-8*.  Celte 
bibliographie  comprend  environ 
i,4oo.  ouvrages,  sur  lesquels  Ré 
donne  des  avis  précis  et  mdlivés. 
16°  Ann  ali  dell’  A gricoltura  del 
regno  d’Italia,  Milan,  i8i3,  1814, 
66  numéros  , composant  22  vol. 
in-8“;  17”  Saggio  sulla  poesia  di- 
dascaliea  georgica  degl’  italiani,  Bo  • 
logoe,  1809,  in-8’;  18 ° Dci  lela-_ 
mi,  e,  dette  attre  sostanze  per  rni- 
gtiorare  i terreni , Mira,  1810, 
iu-8°  ; iÇ)"  Istruzione  sut  modo  di 
coltivare  il  Cotone,  Milan,  1810,  in- 
8“  ; 20°  /’  Ortolanodirozzalo,  ibid., 
1811,  2 vol.  in-8“;  21"  Elogio  di 
Pier  de’  Crescenzi,  Bologne,  181 2, 
in- 8°;  22’  Nuovi  elementi  di  agri- 
coltura,  Milan,  1 8 1 5,  4 vol.  111-8°; 
•2.?>°.Saggio  sulla  collivaz:one , msu 
gli  usi  del  porno  di  terra,  ibid  ,1817, 
iu-8”;  24 ’ Saggio  slorico  sullo  stato 
dell'  agricollura  anlica , etc.,  ibid., 
1817,  in-8“. 

RÉAL  ( le  comte  Pierre-Fran- 
çois), originaire  d’une  famille  des 
Pays-Bas  autrichiens,  mais  établie 
en  France  avant  la  révolution, exer- 
çait, en  1789,  à Paris,  les  lonc- 
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tions  de  procureur  au  Châtelet.  Il 
se  fit  bientôt  connaître  à cette  épo- 
que parmi  les  plus  nrdetis  promo- 
teurs d’un  nouvel  ordre  de  choses. 
J^Be  alors,  doué  d’un  esprit  re- 
mtMpiable,  parlant  en  publie  avec 
une  grande  facilité,  il  devint  un 
des  orateurs  habituels  et  des  plus 
favorablement  écoutés  delà  socié- 
té dite  encore  des  Amis  de  ta  cons- 
titution , et  plus  déplorablemeut 
fameuse  depuis  sous  le  nom  de 
Jacobins.  Il  s’y  lia  avec  Camille- 
Dumoulin  et  Danton  ; ce  dernier 
prit  bientôt  un  ascendant  funeste 
sur  l’esprit  de  Réal,  qui  lui  resta 
toujours  attaché,  etqui , incarcéré 
depuis  par  Robespierre,  aurait  péri 
sur  l’échafaud  comme  Üanfoniste, 
si  la  journée  du  g thermidor  n’a- 
vait mis  un  terme  au  cours  des  as- 
sassinats juridiques  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. Après  la  juurnée 
du  10  août  179a,  Danton,  devenu 
ministre  de  la  justice,  fit  nommer 
Réal  accusateur-public  près  le  tri- 
bunal extraordinaire,  créé  le  17  de 
ce  mois,  pour  instruire  sur  les  faits 
relatifs  à la  révolution  qui  venait 
de  renverser  le  trône:  quand  ce 
tribunal  eut  cessé  scs  fonctions,  il 
dev  nt  substitut  du  procureur  de 
la  commune  de  Paris.  Malgré  le 
lèle  exalté  que  Réal  montrait  à 
cette  époque  pour  la  cause  de  la 
révolution,  et  la  véhémence  de 
quelques-uns  de  scs  discours,  on 
ne  l’a  point  accusé  personnelle- 
ment de  s’être  laissé  entraîner  à 
aucun  de  ces  actes  de  cruauté  si 
fréquens  en  ces  temps  d’effer- 
vescence démagogique.  Pendant 
l’exercice  des  fonctions  les  plusai- 
gotireuses,  on  lui  a même  rendu 
la  justice  d’avouer  qn’il  aimait  à 
rendre  service,  et  qu’il  s’acquit 
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desdroitsâla  reconnaissance  d’une 
foule  de  personnes  souvent  grave- 
ment compromises,  dont  plusieurs 
ont  oublié,  il  est  vrai,  ses  services 
dès  qu’il  a cessé  de  leur  être  néces- 
saire. ÿéal , obéissant  à l'impul- 
sion que  lui  imprimaient  les  chefs 
du  parti  auquel  il  s’était  dévoué, 
se  montra  l'ennemi  des  députés 
de  la  Gironde,  et  11e  cessait,  soit 
à la  commune  de  Paris,  soit  dans 
l.i  section  de  la  Ualle-aux-Blés,  où 
il  résidait , soit  enfin  aux  Jacobins, 
de  demander  l’expulsion  des  plus 
éloquens  membres  de  la  conven- 
tion nationale.  Il  provoqua,  de 
concert  avec  Lachevardière,  la  pé- 
tition des  .j8  sections  de  Paris,  qui 
fut  présentée  à la  barre  de  la  con- 
vention contre  ces  députés.  On 
obtint  bientôt  plus  qu’on  n’avait 
d’abord  demandé,  et  ceux  qui  se 
proclamaient  alors  les  républicains 
par  excellence,  serviront  efficace- 
ment la  monarchie,  qu’ils  avaient 
cru  détruire  après  le  10  août, -et 
portèrent  un  coup  mortel  â la  répu- 
blique, en  faisant  périr,  après  le 
Si  mai,  les  plus  illustres  comme 
les  plus  sincères  républicains.  Réal 
qui , guidé  pur  Danton  , avait  bien 
voulu  exclure  les  Girondins  de  la 
convention,  mais  non  les  envoyer 
à l’échafaud,  fut  appelé  en  témoi- 
gnage dans  le  procès  qui  leur  fut 
intenté.  Mois  il  n’accusa  aucune 
de  ces  victimes  déjà  dévouées  à la 
mort,  et  ses  déclarations  ne  por- 
tèrent que  sur  des  faits  peu  impor- 
tons. Il  essaya  depuis,  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  à la  commu- 
ne, ainsi  qu’à  la  tribune  des  Jaco- 
bins , d’arrêter  le  cours  des  fu- 
reurs et  des  crimes  du  parti  de 
Robespierre.  Il  se  prononça  avec 
force  contre  la  multiplicité  des* 
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arrestations  , contre  l'étahlisse- 
ment  des  commissions  dites  po- 
pulaires ou  comités  révolution- 
naires, qui  faisaient  incarcérer  et 
périr  tant  de  citoyens  , et  parla  en 
faveur  de  la  liberté  de  l^presse; 
mais  ce  courage  et  sou  opposition 
tardive  lui  devinrent  funestes.  Dé- 
noncé comme  ennemi  des  comités 
du  gouvernement,  Comme  parti- 
san de  la  liberté  indéfinie  de  la 
presse  , et  pur  conséquent  comme 
contre-révolutionnaire , il  fut  en- 
fermé , après  la  mort  de  Danton  , 
dans  la  prison  du  Luxembourg, 
en  attendant  que  son  tour  vînt  de 
porter  sa  tête  sur  l’échafaud.  Le 
plus  odieux  espionnage  avait  été 
établi,  par  le  parti  dominant, dans 
toutes  les  prisons  de  Paris , et 
particulièrement  au  Luxembourg. 
Réal , en  signalant  A ses  malheu- 
reux compagnons  d'infortune,  les 
agens  secrets  des  comités  et  de 
Fouquier-Tinvillc , ou  tous  ces  vils 
délateurs  , auxquels  on  .donnait 
alors,  par  contre-vérité,  le  nom  de 
moulons,  eut  le  bonheur  d’arra- 
cher à une  mort  certaine  quelques 
victimes,  qui , sans  scs  avis,  au- 
raient confié  leurs  sentiment,  et 
leurs  espérances  aux  traîtres  sou- 
doyés pour  les"  dénoncer.  Les  ser- 
vices rendus  par  Réal,  à cette  épo- 
que désastreuse,  ont  été  avoués 
parles  hommes  même  les  plus  op- 
posés à ses  opinions.  A sa  sortie  de 
prison,  il  se  fit  défenseur  officieux 
près  des  tribunaux  , et  accorda  les 
secours  «le  ce  ministère  honorable 
à tous  les  accusés  qui  le  récla- 
maient , de  quelque  parti  qu’ils 
fussent.  Il  dévoila  un  dos  premiers 
le  régime  odieux  de  l’intérieur  des 
prisons  , les  moyens  qu’on  em- 
•ployait  pour  trouver  des  crimes 


aux  détenus,  et  les  forfaits  dés 
complices  «le  Robespierre,  dont  la 
convention  venait  enfin  de  faire 
une  tardive  justice.  S’étant  mro- 
noncé,avec  une  grande  véhdB* 
ce,  contré  les  actes  despotî«jw^e 
plusieurs  proconsuls  de  la  conven- 
tion dans  les  départemens  et  au- 
près des  armées,  on  vit  le  plus  fé- 
roce d’entre  eux,  l’exécrable  Car- 
rier, lorsqu'il  fut  traduit  A son 
tour  «lovant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire , alors  régénéré  , ré- 
cuser «les  jurés , sous  le  seul 
prétexte  qu’ils  étaient  influencés 
par  Réal.  Il  crut  peu  de  temps 
après  ne  point  devoir  refuser  'son 
ministère  aux  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  vils 
inst  rumens  «les  fureurs  de  ce  même 
Carrier,  et  on  le  vit  avec  quelque 
étonnement  les  défendre  devant 
le  même  tribunal  qui  avait  con- 
damné ce  misérable.  Quoique 
chargés  de  crimes,  iis  furent  tous 
acquittés,  à l’exception  des  nom- 
més Pinard  et  (îrandmaison:  leurs 
complices  11  'avaient  point,  selon 
la  décision  du  tribunal,  agi  avec 
des  intentions  contre-révolution- 
naires. A la  fin  de  l’an  3 ( 1 eg5) , 
Réal  entreprit  la  rédaction  du 
Journal  de  l'Opposition  , et  quel- 
que  temps  après,  d u Journal  des  Pa- 
triotes de  178g.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  historiographe  de  la 
république.  Ces  occupations  ne 
l’empêchèrent  point  de  remplir  les 
fonctions  de  défenseur  officieux 
près  des  tribunaux.  II  plaida  avec 
beaucoup  de  talent , devant  la 
haute-cour  de  Vendôme , lu  cause 
«le  Drouet  et  de  plusieurs  de  ses 
coaccusés,  prévenus  de  complicité 
dans  la  conspiration  de  Rabeuf 
contre  le  directoire.  L’accusateur 
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public  Bailly , auquel  il  avait  re- 
proché d’avoir  usurpé,  dans  son 
discours  , le  titre  de  commissaire 
national,  lui  fil enfin, par  jugement, 
ôter  lit  parole.  Réal  avait  défendu 
avec  la  même  chaleur,  à Bruxelles, 
la  cause  de  Tort  de  la  Sonde  , ac- 
cusé de  conspiration  contre  l’état 
et  de  complieicité  avec  les  émi- 
grés. Ce  dernier  avait,  durant  son 
procès,  dénoncé  et  attaqué  person- 
nellement le  ministre  de  la  jus- 
tice ; son  défenseur  se  trouva  ainsi 
engagé  dans  une  lutte  direete  avec 
le  chef  de  la  magistrature,  qui, 
en  dernierrésultat, comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  remporta  la 
victoire.  Aux  élections  de  germi- 
nal an  6 'mai  1798), Réal  obtint  on 
grand  nombre  de  voix  pour  la  dé- 
putation au  conseil  des  cinq-cents; 
■nuis  l’opposition  du  même  minis- 
tre , devenu  alors  membre  du  di- 
rectoire, empêcha  sa  nomination 
d’avoir  lieu.  Il  fut  délivré  de  ce 
redoutable  adversaire  quand  les 
deux  conseils  forcèrent,  le  3o  prai- 
rial an  7 (18  juin  -1799),  trois  di- 
recteurs d’abandonner  le  limon  de 
l’état,  et  Réal  fut,  peu  de  jours  a- 
près,  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  département  de 
la  Seine.  Il  offrit  avec  empresse- 
ment ses  services  a u général  en  chef 
Bonaparte,  dès  les  premiers  jours 
du  retour  d’Egypte,  et  prit  une  part 
très-active  aux  préparatifs  de  la 
révolution  du  18  brumaire,  ainsi 
qu’aux  changcmens  qui  furent  la 
suite  de  cette  journée.  Le  premier 
consul  Bonaparte,en  reconnaissan- 
ce des  services  qu’il  avait  rendus,  le 
nomma  d’abord  conseiller-d’état , 
et  l’attacha  à la  section  de  la  justice. 
E11  celte  qualité, il  fit  preuve  de  con- 
naissances et  de  talens  irès-distin- 
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gués  dans  les  discussions  législa- 
tives et  judiciaires  les  plus  impor- 
tantes; mais  comme  il  s’était  atta- 
ché avec  un  dévouement  complet 
à 1a  fortune  du  chef  de  l’état , il 
employa  tous  ses  moyens  à accroî- 
tre et  è affermir  l’autorité  d’un 
seul,  sacrifiant  sans  hésitation  , si 
ce  n’est  sans  remords,  les  opinions 
qu’il  uvait  fait  éclater  en  sa  jeu- 
nesse, lorsqu’il  attaquait  avec  tant 
de  véhémeuce  le  pouvoir  arbitrai- 
re. Nommé  adjoint  au  ministère 
de  la  police  générale,  et  ayant  la 
ville  de  Paris  dans  ses  attributions, 
le  conseiller-d’état  Réal  obtint,  en 
mars  1804,  non  sans  quelque  peine, 
un  sursis  à l’exécution  du  nommé 
Querelle  (roy.  ce  nom),  qui,  pour 
racheter  sa  vie,  promettait  de  faire 
des  révélations  importantes  et  qui 
découvrit  en  effet  les  projets  de 
Georges-Cadoudal,  du  général  Pi- 
chegru  et  des  autres  conjurés, con- 
tre la  personne  de  Napoléon.  La 
police  ignorait  encore  leur  arrivée 
à Paris.  Réal  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  décoration  de  comman- 
dant de  la  légion-d  honneur  et  un 
don  de  1 00,000  francs.  Il  aspirait, 
disait-on,  au  ministère  de  la  po- 
lice générale , et  Fouché  n’oublia 
oint  qu’on  avait  voulu  le  dépossé- 
er  de  cette  place.  Réal  eut  encore 
à celle  époque  des  alleroatious  as- 
sez vives  avec  le  préfet  de  police 
de  Paris,  le  conseiller-d’état  Du- 
bois, qui  rivalisait  avec  lui  de  zèle. 
Les  polices  particulières  de  ces 
deux  magistrats  se  croisaient  et 
se  nuisaient  dans  leurs  opéra- 
tions respectives  , et  les  conflits 
d’autorité  qui  s’élovèreut  entre 
les  chefs  furent  loin  de  tourner  à 
l’avantage  des  citoyens.  Les  es- 
pions et  les  délateurs  en  profité- 


■>88 


RÉA 

rent  seuls  ; ils  se  multiplièrent  ù 
l'infini,  et  Paris  se  trouva  posséder 
à lu  fois  quatre  ou  cinq  polices 
différentes,  inconnues  l’une  ù l’au- 
tre, mais  qui  opéraient  simultané- 
ment. Après  les  événemens  de 
1814  et  la  rentrée  du  roi,  Réal 
cessa  d’être  employé.  Au  retour 
de  Napoléon  de  Pile  d’Elbe,  il  fut 
nommé  préfet  de  police  à Paris,' 
eu  même  tempsque  Fouché  reprit 
le  ministère  de  la  police  générale. 
Dans  les  derniers  jours  de  juin 
181 5,  il  donna  sa  démission  pour 
cause  de  maladie,  et  Fouché,  à 
la  tête  du  gouvernement  provisoi- 
re, le  fit  remplacer  par  M.  Cour- 
lin,  qui  n’occupa  ce  poste  que  peu 
de  jours.  Au  second  retour  du  roi, 
Réal  fut  porté  par  le  même  mi- 
nistre de  la  police  du  roi  , long- 
temps ministre  de  Napoléon  , sur 
lu  liste  des  58,  qui,  par  ordonnance 
du  24  ï oillel  181 5,  devaient  sortir 
de.  France.  11  se  retira  d’abord 
dans  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas  , d’où  les  poursuites  du 
grand  comité  occulte  l’obligèrent 
bientôt  de  sortir,  et  se  rendit  en- 
suite aux  Etats  - Cuis  d’Améri- 
que. Il  a acquis  dans  ce  pays  une 
propriété  , et  fondé  un  établisse- 
ment de  distillerie  en  grand, 'qu’il 
perfectionne  de  jour  en  jour  da-* 
vantugo.par  ses  soins  et  une  in- 
dustrie éclairée.  Une  ordonnance 
royale,  rendue  en  1818,  l’a  auto- 
risé, ainsi  que  les  38  autres  exilés, 
à rentrer  dans  sa  patrie  ; mais  il 
n’a  pas  encore  profilé  de  celle  jus- 
tice, retenu  par  ses  affaires  en  A- 
mérique.  Son  fils,  qui  s’était  dis- 
tingué par  ses  talens  et  sa  valeur 
dans  la  carrière  militaire  , a péri 
glorieusement  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  ne  lui  est  resté  qu’une 
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fille,  mariée  au  comte  «le  Cessac. 
Parmi  les  écrits  connus  de  Réal, 
on  cite:  i°  Journal  de  F Opposi- 
tion, 1795,  repris  en  teg(j,  iii-81;' 
2“  ( avec  Méhéc  de  lu  Touche  ) 
Journal  des  patriotes  de  1 789,  de- 
puis les  derniers  mois  de  1790;  5° 
Essai  sur  tes  journées  des  1 ô et  14 
vendémiaire,  1798,  in-8*';  t\ ‘Procès 
de  Barthélemi  Tort  de  la  Sonde,  ac- 
éusé  dt  conspiration  contre  F étal  et 
de  correspondance  avec  Dumouricz, 
1796,  in-tB". 

REAL  (André),  avocat  avant  ta 
révolution,  est  né  à Grenoble,  dé-  1 
parlement  de  l’Isère,  en  1755.  11 
était  président  du  directoire  du 
district  de  Grenoble  , lorsqu’en 
1792,  il  fut  député  par  le  départe- 
ment île  l’Isère  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi  , 
il  vota  contre  la  compétence  de  la 
contention,  et  appuya  la  proposi- 
tion faite  de  n’ouvrir  la  discussion 
que  trois  jours  après  l’impression 
et  la  distribution  de  la  défense  de 
Louis  XVI.  Cette  proposition 
ayant  été  rejetée,  il  demanda  que 
la  discussion  fût  au  moins  conti- 
nuée jusqu’après  l’impression  qu’il 
demandait.  M.  Réaise  prononça  non 
comme  juge,  mais  par  mesure  de 
sûreté  générale,  pour  la  -détention 
provisoire,  sauf  commutation  eu 
un  exil  dans  un  temps  plus  calme. 

Il  vota  pour  l’appel  au  peuple  et 
pour  le  sursis.  Membre  du  comi- 
té des  finances , il  fit  divers  rap- 
ports au  nom  de  ce  comité.  Sur  la 
demande  des  autorités  municipa- 
les de  Paris  et  de  Lyon,  il  fit  auto- 
riser ces  deux  communes  à s’im- 
poser pour  leurs  subsistances;  fit 
rendre  un  décret  pour  liquider  les 
pensions  et  traitemeos  des  offi- 
ciers de  la  liste  çi vile  ; accorder 
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des  secours  aux  réfugiés  hollan- 
dais , belges  et  liégeois  , obligés 
de  quitter  leur  patrie  depuis  le  re- 
tour des  Aulricltjens.  Il  défendit 
Buzot  à l'époque  orageuse  du  3i 
mai  1793,  vota  la  suppression  du 
maximum,  et  appuya  la  levée  du 
séquestre  sur  les  biens  des  étran- 
gers. Dans  la  discussion  sur  la 
restitution  des  biens  des  condam- 
nés, il  déclara  en  adopter  le  prin- 
cipe; il  demanda  seulement  que 
le  projet  fût  renvoyé  à la  com- 
mission, pour  rédiger  d’une  ma- 
nière plus  claire  le  mode  d’ef- 
fectuer la  restitution  : c’est  par  er- 
reur qu’un  journal  du  temps  lui 
attribue  d’avoir  demandé  que  cel- 
te discussion  fût  ajournée.  Pen- 
dant la  terreur  de  1793  , il  vota 
constamment  avec  la  minorité  de 
la  convention  contre  toutes  les 
mesures  de  rigueur.  Au  mois  de 
germinal  an  3,  M.  Réal  fut  en- 
voyé en  mission  près  l’année  des 
Alpes  et  d’Italie.  Sa  conduite 
dans  ces  départemens  fut  dirigée 
par  des  principes  de  justice  et  de 
modération.  Son  premier  soin  fut 
de  mettre  en  liberté  tous  b s ecclé- 
siastiques, les  religieuses  et  autres 
personnes  qui  se  trouvaient  déte- 
nues pour  opinions  politiques.  Ë- 
tant  à Nice,  il  signala  les  mouve- 
mens  anarchiques  survenus  à Tou- 
lon, à Aixet  à Marseille,  en  prairial 
an  3 , et  leur  coïncidence  avec 
ceux  qui  éclataient  \ Paris  à la 
même  époque.  Il  rendit  compte 
des  mesures  qu’il  avait  prises  de 
concert  avec  le  général  en  chef, 
depuis  maréchal  Rellorman , et 
qui  en  arrêtèrent  les  suites.  Il 
annonça  le-  divers  succès  rempor- 
tés par  l’armée  des  Alpes  au  mont 
Saint-Bernard,  au  col  du  mont 
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et  sur  le  mont  Geslère,  succès  d’a- 
près lesquels  la  convention  décré- 
ta, le  21  fructidor,  que  « l’armée 
îles  Alpes  avait  bien  mérité  de  la 
pairie.  » Réélu,  en  l’an  4,  au  con- 
seil des  cinq-cents  par  le  départe 
ment  de  l’Isère  . il  combattit  la 
proposition  faite  de  percevoir 
l’impôt  foncier  eu  nature,  consi- 
dérant ce  mode  de  perception 
comme  étant  plus  dispendieux,  et 
par  cela  même  plus  onéreux  pour 
les  contribuables  ; il  fut  nommé 
secrétaire  le  21  décembre  1795. 
Il  présenta  un  projet  de  loi  sur  le 
nouveau  régime  hypothécaire  , 
dont  les  bases  furent  ensuite  consa- 
crées par  la  loi  du  1 1 brumaire  an 
1 1.  Il  appuya  le  recours  en  cassa- 
tion contre  les  jugemens  des  con- 
seils de  guerre  permanens.  Il 
sortit  du  conseil,  par  le  tirage  au 
sort,  en  mai  1797.  Rentré  dans  ses 
foyers,  il  fut  bientôt  après  appelé 
aux  fonctions  de  commissaire  cen- 
tral du  département  de  l’Isère; 
en  1801,  nommé  juge  en  la  cour 
d’appel  de  Grenoble;  en  1812,  pré- 
sident de  chambre  en  la  même 
cour.  Magistrat  intègre  , il  exerça 
ses  fonctions  avec  honneur  et  dis- 
tinction jusqu’au  3o  novembre 
181 3,  qu’il  donna  sa  démission, 
l’endant  les  cent  jours  (i8i5),  il 
ne  vota  point  l’acte  additionnel 
aux  constitutions,  et  11’accepta  au- 
cune fonction  nouvelle.  Néan- 
moins il  fut  compris  dans  la  liste 
des  ex  • conventionnels  qui  de- 
vaient sortir  de  France,  en  exécu- 
tion de  l’article  7 de  la  loi  du  12 
janvier  1 8 1 G.  M.  Réal  réclama 
contre  l’erreur  commise  à son  é- 
gard.  l’ar  arrêté  du  conseil  du  roi. 
en  date  du  ii  avril  1816,  il  obtint 
un  sursis  indéfini,  qui  l’autorisa  à 
>9 
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rester  dans  ses  foyers.  Lue  déci- 
sion royale  du  a.'i  décembre  1818, 
ayant  ensuite  fixé  les  interpréta- 
tions auxquelles  l’article  précité 
pourrait  donner  lieu,  il  intervint 
un  nouvel  arrêté  du  conseil  du  2O 
septembre  1819,  portant  « que  la 
«décision  royale  du  24  décembre 
1 «étant  pleinement  applicable  à M. 

« Kéal,  il  devait  être  considéré  dé- 
» sonnais  non  plus  comme  posses- 
seur d’un  sursis  , mais  comme 
«n’ayant  pas  dû  être  atteint  par 
» l’article  7 de  la  loi  du  12  janvier 
» 1816,  qui  ne  lui  est  point  appli- 
« cable.  » Retiré  des  affaires,  M. 
Réal  consacra  ses  dernières  années 
aux  soins  de  sa  famille,  à l’étude  et 
à l’amitié. 

RÉAL  (Piïiuie- Lotus- Domini- 
que), ex-colonel  du  10“'  régiment 
de  ligne,  né  à Calais  le  25  juillet 
1770,  d’une  ancienne  famille  de 
négocions , entra  au  service  , en 
1791  , comme  sous  - lieutenant 
dans  le  1"  régiment  d’infanterie; 
il  fit  d’abord  les  campagnes  des 
armées  du  Mord,  de  Hollande. 
d’Allemagne  et  d’Italie,  et  avait 
le  grade  de  capitaine  au  29“*  ré- 
giment d’infaitterie  lorsqu’il  par- 
tit pour  l’Égypte  avec  la  glorieuse 
armée  de  ce  nom.  Sa  valeur,  déjà 
éprouvée,  se  fit  encore  plus  dis- 
tinguer en  Égypte  et  en  Syrie.  Il 
fut  l’un  des  premiers  à lu  brèche 
à l’assaut  de  Sainl-Jean-d’Aere  , 
et  cul  l’honneur  d’être  présenté, 
après  cette  action  , au  général 
en  chef  Bonaparte  par  le  gé- 
néral I .an nés.  A la  bataille  d’Hé- 
linpolis  , commandant  un  batail- 
lon de  grenadiers,  il  s’empara  de 
vive  force  du  village  de  ce  nom, 
qui  était  défendu  par  10,000  Al- 
banais , et  i5  pièces  de  canon. 


Celle  action  lui  mérita  le  grade 
de  chef  de  bataillon  , qui  lui  fut 
donné  sur  le  champ  de  bataille 
même,  et  elle  fuUnen  donnée  dans 
un  rapport  fait  au  premier  consul 
Bonaparte  par  le  général  eu  chef 
Kléber.  Revenu  en  France  avec 
les  débris  de  l’expédition  d’É- 
gypte, il  servit  depuis  eu  Italie  et 
en  Espagne,  avec  les  grades  de 
major  et  de  colonel,  et  il  protégea 
la  retraite  de  notre  armée  d’Espa- 
gne à la  tète  du  io“*  régiment  de 
ligne,  dont  il  avait  mérité  l'estime 
et  le  dévouement  par  sa  bravoure 
et  sa  justice.  Ses  fatigues  et  scs 
infirmités  , après  tant  de  campa- 
gnes, d’actions  et  de  blessures,  le 
forcèrent  à demander  sa  retraite 
en  i8i5. 

REBECQUI  (F.  TuopniME),  do 
Marseille,  où  il  était  né,  fut  nom- 
mé, en  1790,  membre. du  direc- 
toire du  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  et  au  mois  de  septem- 
bre 1791  , par  le  même  départe- 
ment, député  à l’assemblée  légis- 
lative , qui  bientôt  l’envoya,  en 
qualité  de  commissaire  civil,  à A- 
vignon,  où  il  ne  put  réussir  à réta- 
blir l’ordre.  Accusé  , le  8 mai 
1792,  d’avoir  fomenté  les  troubles 
au  lieu  de  les  apaiser,  ii  dédaigna 
de  répondre  sur-le-champ  à l’in- 
jonction qui  lui  était  faite,  et  lie 
se  présenta  à la  barre  qu’un  mois 
après,  le  8 juin.  Le  ton  de  sa  jus- 
tification . ou  plutôt  des  explica- 
tions qu’il  donna,  déplut  à la  ma- 
jorité do  l’assemblée,  et  un  décret 
l’envnya  devant  la  haute-cour 
d’Orléans  : il  y fut  acquitté.  Re- 
becqui  était  protégé  par  ceux  de 
ses  collègues  qui  avaient  provo- 
qué la  réunion  du  Comtat  à la 
France.  Le  département  des  Bou- 


/ 


REB 

xhes- du-Rhône  lui  donna,  cil  sep- 
tembre 1792,  une  nouvelle  preuve 
de  sa  confiance  : il  le  nomma  dé- 
puté à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI  , 
Rebeequi  se  déclara  pour  la  mort, 
avec  l’appel  au  peuple  et  sans  sur- 
sis. L’un  de  ceux  des  membres  de 
l’assemblée , qui  voyaient  dans 
Robespierre  un  prétendant  à la  dic- 
tature suprême, il  dénonça  ses  pro- 
jets et  éprouva  bientôt  sa  ven- 
geance. 11  avait  été  nommé , au 
mois  de  janvier  179a,  membre  du 
comité  de  sûreté -générale.  Lors 
des  événeinens  du  3i  mai  , Ro- 
bespierre le  fit  proscrire  comme 
Girondin  , et  un  décret  de  mise 
hors  la  loi  fut  rendu  contre  lui. 
Averti  à temps,  il  put  prendre  la 
fuite,  et  arriva  à Marseille.  Il  se 
noya  dans  la  mer  au  moment,  rap- 
porte-t-on , où  plusieurs  de  srs 
collègues,  proscrits  comme  lui  et 
arrêtés  à Bordeaux,  étaient  trans- 
portés et  exécutés  dans  cette  ville. 

REBOUL  iisÉ(AsToisti),  ancien 
négociant  et  armateur,  s’est  fait 
connaître  comme  savant  et  com- 
me publiciste.  lia  publié  : 1"  Notes 
et  Additions  aux  trois  premières 
sections  du  Traité  de  navigation  de 
Bezout,  1804,  in-8";  2"  delà  Pros- 
périté de  lu  France- , etc.,  181 3, 
in-4°;  5”  Caisse  d'assurance , 1 8 1 5, 
in-4°- 

REBÜl'L  (Henri),  habitait  Pé- 
zénas,  et  était  vice-président  du 
département  de  l’Hérault,  lorsqu’il 
fut  député  en  1791  à l’assemblée 
législative.  Il  siégea  parmi  la  mi- 
norité, et  chercha  peu  à fixer  l’at- 
tention. Dans  la  séance  du  20  fé- 
vrier 1792,  il  accusa  le  ministre 
de  l’intérieur  de  garder  le  sileuce 
sur  les  mouvemens  qui  agitaient 
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le  Midi,  sc  plaignit  des  dilapida- 
tions de  M.  de  Narbonne,  et  de- 
manda que  les  départemens  fus- 
sent chargés  <'c  vérifier  les  dénon- 
ciations contre  les  prêtres  asser- 
mentés; néanmoins  il  s’opposa  à 
la  mesure  proposée  de  les  déporter 
il  la  Guiaue.  Il  échappa  au  régime 
de  la  terreur,  et  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu’en  1798  , épo- 
que il  laquelle  il  fut  chargé  d’or- 
ganiser la  république  romaine.  M. 
Ueboul  signala  plus  particulière- 
ment son  administration  dans  ce 
pays  £gu  cherchant  les  moyens  de 
faire  dessécher  les  marais  Poutius. 
Il  obtint  l’intendance  des  biens 
nationaux,  et  mérita  la  reconnais- 
sance des  amis  des  arts  , en  fixant 
les  regards  du  gouvernement 
français  sur  le  sort  du  célèbre  com- 
positeur t!e  musique  Piccini. [F’oy. 
ce  nom.) 

REBUT  - LA  - RIIOKLLERIE 
(Guillaume-Philippe),  avocat  à la 
( dur  royale,  membre  de  la  légion- 
d 'honneur,  est  né  le  25  juillet  1780, 
aux  Andelys,  département  de  l’Eu- 
re. Son  père,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin,  le  fit  élever  au 
collège  de  Juiily.  Dès  l’âge  de  19 
ans,  il  recommanda  son  nom  par 
un  trait  de  courage,  de  réflexion  et 
d’humanité,  en  exposantscs  jours, 
sans  consulter  ses  forces,  pour  ar- 
racher à une  mort  inévitable  qu’ils 
allaient  trouver  dans  les  flots,  deux 
pères  de  famille  et  un  fonctionnai- 
re public  : cette  belle  action  lui 
acquit  l’admiration  de  ses  conci- 
toyens et  l’estime  des  magistrats. 
Son  nom  fut  proclamé  sur  l’autel 
de  la  patrie,  à Evreux,  dans  la  so- 
lennité de  l’une  de  nos  anciennes 
fêtes  nationales.  M.  Rébut-la- 
Rhoëllerie  suivit  la  carrière  du  no. 
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tariat,  à Paris , jusqu’en  1806,  et 
devint  alors  secrétaire  particulier 
de  l’ambassadeur  de  France  près 
de  la  courd’Etrurie.  Il  revint  à Pa- 
ris à la  fin  de  1 807,  et  ses  fonctions 
de  secrétaire  ayant  cessé  par  la 
réunion  des  états  de  Toscane  à 
l’empire  français,  il  entra,  comme 
chef  dn  contentieux,  dans  les  bu- 
reaux du  conseil  du  sceau  et  des 
titres  : il  y resta  jusqu’à  la  restau- 
ration du  gouvernement  royal  en 
1 S 1 4 • Il  fut,  à celle  époque,  nom- 
mé par  le  roi  référendaire  au  con- 
seil du  sceau,  et  chef  d’un  iburcau 
de  révision  au  ministère  de  l’inté- 
rieur. Au  mois  de  septembre  181 5, 
appelé  par  91.  Pasquier,  alors 
garde-des-sceaux  et  ministre  de  la 
justice,  à la  tête  du  personnel  de 
l’organisation  judiciaire,  il  avait 
rempli  ces  importantes  fonctions 
durant  cinq  ans  et  demi  avec  la 
distinction  la  plus  honorable,  lors- 
qu’au mois  de  mars  1833,  M.  de 
Peyronnet  lui  donna  son  congé. 
Des  indemnités  lui  furent  offertes; 
il  ne  crut  pas  devoir  les  accepter. 
Par  ce  refus,  il  se  vit  privé  de  toute 
pension  et  de  tout  traitement  d’ex- 
pectative. 91.  Rébut-la-Rhoëlleric 
est  resté  depuis  lors  sans  emploi. 
Depuis  t8i5,  il  est  inscrit  sur  le 
tableau  des  avocats  à la  cour 
royale  de  Paris. 

REC  CO  ( Étienne)  , colonel, 
commandant  la  23e  légion  de  la 
gendarmerie  impériale,  officier  de 
la  jégion-d’honneUr,  naquit  à Ajac- 
cio, département  de  Liamone,le 
28  janvier  1751.  Il  s’engagea 
comme  soldat  le  20  septembre 
1769,  et  par  suite  de  l'incorpora- 
tion de  la  légion  corse  dans  le  ré- 
giment royal -corse,  il  devint 
sergent-fourrier  dans  ce  nouveau 


corps  en  1775,  et  sergent -ma- 
jor l’année  suivante;  il  fit  partie,  en 
cet  le  qualité,  de  l’armée  expédition- 
naire pour  les  îles  Jersey  et  Guer- 
nesey,  sous  les  ordres  du  général 
Langeron,  et  fit  aussi  les  campa- 
gnes de  1779  a 178t.  Son  régi- 
ment étant  devenu  troisième  ba- 
taillon des  chasseurs  royaux  corses 
à l’époque  de  la  révolution,  il  con- 
serva le  même  grade  jusqu’au 
rm>is  d’avril  1 792.  A celte  époque, 
il  fut  fait  adjudant-sous-lieute- 
nant, et  passa  à l’armée  d’Italie, 
que  commandait  alors  le  général 
Anselme;  il  fit  trois  campagnes 
sous  les  généraux  en  chef  An- 
selme, Dumerhion  et  Schérer,  et 
lors  de  l’amalgame  décrété  par 
la  convention,  M.  Recco,  qui  était 
adjoint  aux  adjudans-généraux , 
fol  nommé,  le  iG  messidor  an  3, 
chef  de  bataillon  dans  la  5’  demi- 
brigade.  Il  fit  en  Italie,  sous  les 
ordres  du  général  en  chef  Bona- 
parte,  les  campagnes  des  années4  et 
5,  et  prit  part  A presque  toutes  les 
actions  qui  illustrèrent  celte  armée. 
A l’aflairede  Brentino,  qui  eut  lieu 
sur  l’Adige,  le  1 1 thermidor  an  4,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens. Échangé  quelque  temps  a- 
pisés,  il  revint  à l’armée,  et  la  troi- 
sième demi-brigade  étant  devenue 
il*  légère,  il  en  fut  nommé  chef 
le  premier  nivfise  an  5,  et  conti- 
nua de  servir  à l’armée  d’Italie, 
sous  les  ordres  des  généraux 
Berthier,  M asséna  et  Saint-Cyr, 
jusqu'au  i5  nivôse  an  6,  époque  oü 
il  fut  nommé  chef  de  division  de  la 
26*  légion  de  gendarmerie  ; il  en 
interrompit  les  fonctions  pour 
faire  partie  de  l’armée  d’Orient, 
aux  succès  de  laquelle  il  ne  ces- 
sa de  contribuer  par  son  brillant 
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courage,  sous  les  trois  généraux 
en  chef  qui  la  commandèrent  suc- 
cessivement, Bonaparte,  Kléber 
et  Menou.  A l'affaire  du  20  flo- 
réal an  9,  il  tomba  entre  les  mains 
des  Anglo-Turs,  qui  l’emmenèrent 
en  Angleterre.  De  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  chef  de  briga- 
de de  la  27'  légion  de  la  gendar- 
merie le  19  vendémiaire  an  10,  et 
par  arrêté  du  21  vendémiaire  an 
1 1 , il  passa  à la  22*  légion,  avec 
le  titre  de  colonel  à la  résidence 
de  Grenoble.  Trente-cinq  ans  de 
service  et  treize  campagnes  lui 
méritèrent,  en  i8o5,  la  décora- 
tion d’olflcier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Il  a été  admis  à la  retraite 
en  1809. 

RECH  B ERG  (Joseph,  comte  de), 
lieutenant-général  au  service  de 
Bavière,  a commandé  pendant 
les  trois  campagnes  de  1 8 13,  1814 
et  i8i5,  un  corps  de  l’armée  bava- 
roise, alors  employé  contre  la 
France,  dont  cette  armée  avait 
long  - temps  été  l’auxiliaire.  Le 
comte  de  Kechberg  a rempli  de- 
puisla  mission  de  ministre  plénipo- 
tentiaire près  de  la  cour  de  Berlin. 
Son  frère,  le  comte  Aloys  François 
de  Rechberg  Rothenloewen,  am- 
bassadeur à Vienne  pendant  la 
tenue  du  congrès  de  1814,  a signé 
en  cette  qualité,  au  nom  de  son 
souverain,  les  actes  de  ce  congrès. 
En  1816 , il  a été  envoyé  de  nou- 
veau à Vienne,  pour  signer  le 
contrat  de  mariage  entre  l’empe- 
reur régnant  d’Autriche  et  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Bavière.  Un 
autre  frère  des  précédens,  le  com- 
te Henri  de  Rechberg,  est  minis- 
tre de  la  justice  en  Bavière,  et  leur 
quatrième  frère,  le  comte  Charles 
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de  Rechberg,  chambellan  du  roi 
de  Bavière,  est  connu  par  la  pu- 
blication d’un  grand  ouvrage,  inti- 
tulé : Voyuge  pittoresque  en  Rus- 
sie, 4 vol.  in-folio,  accompagnés 
de  gravures,  représentant  les  mo- 
numens,  les  costumes,  et  un 
grand  nombre  de  vues  de  cet  em- 
pire. 

KECUPERO(Aiexasdbe),  savant 
numismate  italien  , membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Vclletri 
et  de  celle  de  Crotone,  naquit, 
vers  174°*  à Catane  (royaume  de 
Sicile).  Sa  famille,  qui  était  no- 
ble, lui  fit  donner  une  éducation 
distinguée.  On  rapporte  que  Récu- 
péra, après  avoir  terminé  ses  étu- 
des , quitta  sa  patrie  par  suite  de 
circonstances  particulières  , et 
changea  son  nom  en  celui  d’Alexis 
Motta.  Passionné  pour  la  science 
numismatique,  il  se  rendit  dans 
les  principales  villes  d’Italie  , et  y 
forma  une  collection  de  médailles 
consulaires  du  plus  haut  intérêt , 
et  pour  la  plupart  d’une  grande 
rareté  ; leur  examen  et  leur  classi- 
fication l’occupèrent  la  moitié  de 
sa  vie.  C’est  de  tous  les  savans 
qui  se  sont  livrés  à cette  étude,  à 
la  fois  si  difllcile  et  si  intéressante, 
celui  qui  a le  mieux  connu  les 
« familles  romaines  , leurs  diffé- 
rentes branches  et  les  signes  qui 
les  distinguent.  » Une  autre  collec- 
tion de  plus  de  i,5oo  médailles 
grecques  en  bronze , en  grande 
partie  de  Sicile  et  de  la  grande 
Grèce,  a été  achetée  pour  le  ca- 
binet du  roi  de  Danemark , en 
1806,  trois  ans  après  la  mort  de 
Récupéra  Ce  savant  avait  com- 
posé un  Traité,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit, et' qu’il  n’avait  pu  re- 
voir, sur  les  médailles  ou  tessères 
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de  plomb,  donl  il  possédait  un 
nombre  considérable.  M.  de  Saint- 
Vincent  a donné  VRloge  de  Recn- 
pero  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que de  feu  Millin , et  il  a lait  im- 
primer, dans  le  même  journal,  une 
Lettre  sur  les  collections  de  médail- 
les , que  Rectipcro  lui  avait  pré- 
cédemment adressée  (aimée  1 707» 
tom.  I",  pag.  340-365).  Reçu  - 
pero  a concouru  à la  rédaction  de 
plusieurs  recueils  savans  de  l’Ita- 
lie, o fi  il  a inséié  des  Mémoires  et 
Dissertations  estimés;  outre  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit,  que 
la  mort  ne  lui  a pas  permis  de  ter- 
miner, il  a publié  : i°  V era  assittm 
origo  , natura  et  œtas  ; 2“  Institu- 
tio  stemrnatira  site  de  vent  stemma- 
tum  privsertim  Romanorum  qaturâ 
atque  di/ferentiâ  ; 3"  A anales  fami- 
liarum  Romanarum;  !\°  Annales 
gailium  Itislorico  - numismatica  , 
site  de  origine  gentium  seu  famitia- 
rum  Romanarum  Dissertation  5“ 
Vêtus  Romanorum  numerandi  mo- 
dus  mine  primùm  détectas.  Ce  sa- 
vant était  généralement  estimé 
pour  son  érudition  et  pour  ses 
qualités  personnelles. 

RECUPERO  ( dom  Josepu  ) , 
minéralogiste,  frère  du  précédent, 
montra  dès  sa  jeunesse  du  goût 
pour  l’état  ecclésiastique  . et , or- 
donné prêtre,  il  fut  pourvu  d’un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Ca- 
tane.  La  liberté  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  son  état  lui  permit 
«le  se  livrer  A l’étude  des  sciences 
minéralogiques.  Frappé  d’admi- 
ration A la  vue  des  phénomènes 
que  lui  présentait  l'Etna,  il  s’oc- 
cupa de  les  décrire  avec  soin  , et 
il  en  traça  l’histoire,  qu’il  devait 
publier  sous  le  titre  d 'Histoire 
naturelle  de  l’Etna , lorsqu’une 
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mort  prémalurée,  arrivée  au  com- 
mencement de  la  révolution  fran- 
çaise , ne  lui  permit  pas  d’y  met- 
tre la  dernière  main.  Le  manus- 
crit de  cet  ouvrage  , avec  les  au- 
tres travaux  littéraires  de  l’auteur, 
passèrent  dans  les  mains  du  prince 
«le  Biscuri  , ami  et  protecteur  des 
sciences  ; mais  des  circonstances 
particulières  n’ont  pas  permis  jus- 
qu’à ce  jour  la  publication  de  cet 
ouvrage,  vivement  désirée  par  les 
savans  et  les  voyageurs.  Le  cha- 
noine Recupero  avait  calculé  que 
la  première  éruption  de  l’Etnn  au- 
rait eu  lieu  il  y a «4,000  ans  ; 

1 découverte  qui, dit- on,  l’embar- 
rassait beaucoup  , par  la  difficulté 
de  concilier  cette  date  avec  la  Ge- 
nèse. «Le  traducteur  du  V oyage  en 
Sicile,  de  S w in  b 11  me,  d’oû  esttirée 
cette  anecdote,  prétend  que  Recu- 
pero Int  mis  en  prison  pour  avoir 
Osé  la  rendre  publique.  Dolomieu 
( voy.  ce  nom  ) a réfuté  cette  asser- 
tion ( Mémoires  sur  les  Uns  Pon- 
ces ) , et  il  paraît  certain  qu’au  lieu 
d’être  traité  avec  sévérité  , Recu- 
pero fut  pensionné  par  le  roi  de 
Naples.  ( Consulter  A ce  sujet  le 
Journal  des  Savans  , 1 788 , juin  , 
pag.  457.)  Recupero,  homme  bon 
et  aimable,  s’était  fait  en  quelque 
sorte  le  Cicerone  des  voyageurs  en 
Sicile  ; c’est  ainsi  qu’il  fut  très-  . 
utile,  entre  autres  savans.  A l’abbé 
de  Saint-Non  et  AHouel,  donl  la 
rèconnaissance  éclate  toutes  les 
fois  que,  dans  leurs  ouvrages,  ils 
ont  occasion  de  parler  du  bon  cha- 
noine de  Catane.  Recupero  a fait 
paraître  la  Carie  du  mont  Gibet  ; 
c’est  d’après  un  de  ses  Mémoires  , 
lu  A l’académie  des  Elwécns,  que 
Houel  a décrit  l’éruption  de 
l’année  1755  (voyez  le  Voyage  en. 
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Sicile  déjà  cité,  tom.  II,  pag.  64). 

REDERN  (le  comte  Sigismosd 
EiiBENBEicn  de  ) , ambassadeur  et 
tniniütre-d’élat  prussien  , est  né  à 
Berlin,  d’une  l'nmillc  illustre,  dans 
le  nord  de  l’Allemagne.  Son  père, 
grand-maréchal  de  la  cour  de  la 
mère  de  Frédéric  II  , et  curateur 
de  l’académie  des  sciences  de  Ber- 
lin , descendait,  suivant  Tromler, 
auteur  allemand  , des  anciens 
chefs  des  Vandales  , et  sa  mère 
appartenait  à une  famille  prnle-- 
tantc,  que  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  avait  forcée  de  s’expa- 
trier. Destiné  à la  diplomatie  , le 
jeune  de  Redern  devint  successive- 
ment ministre  de  la  cour  de  Saxe 
en  Espagne,  et,  quelque  temps  a- 
près,  ministre  de  la  cour  de  Prus- 
se en  Angleterre  jusqu’en  iç<)2. 
A celle  époque,  il  fut  victime  d’un 
parti  qui  dominait  à la  cour  de 
Frédéric-Guillaume  II,  et  qui, 
ayant  fait  décider  la  campagne  de 
1792  contre  la  France  , et  obligé 
le  comte  de  Ilersberg  à quitter  le 
ministère  des  relations  extérieu- 
res , fut  assez  puissant  pour  faire 
rappeler  les  ministres  du  roi  de 
Prusse  dans  les  cours  étrangères, 
qu’il  croyait  opposés  à ses  vues  : 
le  comte  de  ilederu  fut  de  ce 
nombre.  Rendu  à la  vie  privée,  il 
a le  premier  fait  disparaître  des 
vastes  possessions  qu'il  avait  en 
Saxe  , les  traces  des  Servitudes 
féodales  , telles  que  le  servage  et 
la  corvée.  Sous  le  gouvernement 
consulaire,  le  comte  de  Redern  se 
détermina  à quitter  l’Allemagne, 
et  à venir  habiter  l’ancienne  pa- 
trie de  sa  mère;  il  se  rendit  pres- 
que aussitôt  propriétaire  de  la  ter- 
re de  Fiers  , à laquelle  il  donna 
une  nouvelle  vie , en  ranimant 
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l’industrie,  depuis  long-temps  é- 
teinte  dans  cette  partie  du  dépar- 
tement de  l’Orne  ; il  s’attacha  à 
remettre  en  activité  des  établisse- 
mens  de  forges  très-iinportans.  A- 
près  quelques  années  de  succès  , 
il  épousa  une  demoiselle  de  Alnnt- 
pezat , qui , déjà  connue  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Malèjac , a 
publié  un  ouvrage  intitulé  : Zélie, 
reine  des  braves  , recueil  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  où  des  sentiinens 
généreux  et  des  aperçus  délicats, 
et  souvent  profonds,  se  trouvent 
réunis  è une  morale  douce  et  à 
une  sage  politique  , sous  le  voile 
transparent  de  l’allégorie.  Ce  ne 
fut  qu’en  1811  qu’un  décret  spé- 
cial a naturalisé  Français  le  comte 
de  Redern.  Il  11e  s’occupa  plus  u- 
lors  que  des  intérêts  de  Sa  nou- 
velle patrie.  C’est  dans  cette  vue 
qu’il  écrivit , eu  ■ 8 1 4 , deux  mé- 
moires contre  l’importation  des 
fers  étrangers,  présentés  aux  deux 
chambres  par  les  propriétaire»  et 
maîtres  de  forges  de  France,  et 
qui  ont  fait  nommer  l'auteur  mem- 
bre du  conseil-général  des  manu- 
factures, tant  pour  la  manière  dont 
il  a traité  l'objet  principal , que 
pour  les  vues  d’économie  politi- 
que qu’il  a su  y rattacher.  Il  fut 
élu,  en  181 5,  par  l’arrondisse- 
ment de  Domfront,  candidat  à la 
chambre  des  députés.  Il  dut  sans 
doute  celte  marque  de  confiance 
aux  considérations  qu’il  avait  a- 
drcssces  cctlc  année  même  au 
collège  électoral  de  l’Orne,  pour 
engager  tous  les  partis  à se  rallier 
à la  charte  et  au  roi,  leur  faisant 
voir  tous  les  maux  auxquels  ils 
s’exposeraient  s’ils  restaient  divi- 
sés. Sa  voix  avait  été  entendue  n- 
lors;  elle  ne  le  fut  pas  de  même  par 
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lus  ministres,  en  1819.  lorsque, 
fidèle  aux  principes  de  la  liberté 
constitutionnelle  qu’il  avait  etn- 
brasses  , il  leur  retraçait  les  dan- 
gers qui  pouvaient  résulter  pour 
la  monarchie  elle-même  de  la  vio- 
lation de  la  charte.  Cette  conduite, 
de  la  part  d’un  ex-ministre  de 
Prusse  , fut  généralement  appré- 
ciée , et  confirma  la  réputation 
d’homme  de  bien  qu’il  s’était  ac- 
quise parmi  ses  nouveaux  conci- 
toyens. La  politique  ne  remplit  pas 
seule  les  loisirs  de  M.  de  liedern; 
il  a publié,  en  i8i5,  un  nouvel  ou- 
vrage, intitulé  : des  Modes  acciden- 
tels de  nos  perceptions,  traité  de  la 
plus  haute  métaphysique  sous  le 
rapport  spiritualiste,  où  l’on  trou- 
ve des  vues  neuves  et  philosophi- 
ques sur  le  somnambulisme  ma- 
gnétique. Il  en  a paru  une  secon- 
de édition  eu  1818. 

REDESDALE  ( Jkan-Freeman 
IMitfukd,  lord  baron),  membre  de 
la  chambre  des  pairs  et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  , est  né 
le  18  août  1 749 > dans  le  Uamp- 
shire,  d’une  ancienne  famille  du 
Northumberland.  Se  disposant  à 
suivre  1a  carrière  du  barreau,  il 
fit  son  droit,  et  reçu  avocat,  il 
se  distingua  par  ses  brillaus  suc- 
cès à la  cour  de  la  chancellerie. 
Bientôt  il  prit  un  rang  distingué 
parmi  les  légistes,  en  publiant,  en 
1787,  in-8”,  un  ouvrage  sur  les 
formes  et  usages  de  la  cour  de  la 
chancellerie,  qui  fut  réimprimé  eu 
1804.  Devenu  membre  du  parle- 
ment, il  s’y  fit  remarquer,  en  178g, 
en  soutenant  avec  chaleur,  et  à 
plusieurs  reprises,  la  pétition  du 
gouverneur-général  Hastings^'oy. 
ce  nom),  que  la  chambre  des 
lords  avait  traitée  avec  une  grande 
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sévérité.  L'année  suivante,  il  prit 
part  à la  discussion  du  bill  appelé 
Tobacco  Amendement,  et  mérita, 
par  son  zèle  à soutenir  les  intérêts 
du  ministère,  la  place  de  sollici- 
teur-général et  le  titre  de  cheva- 
lier. De  nouveaux  services  don- 
nèrent lieu  à de  nouvelles  marques 
île  reconnaissance.  En  1799,  il  lut 
revêtu  de  l’emploi  de  procureur- 
général.  Le  ministère  anglais  a- 
handnnuc  rarement  ses  amis,  et 
en  1801,  M.  Mitford  (car  lord  Re- 
dcsdule  fut  long-temps  connu  sous 
ce  nom)  devint  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes.  Dès  l’année 
suivautc,  il  donna  sa  démission  de 
cette  place  pour  prendre  posses- 
sion du  celle  de  lord-chancelier 
d'Irlande,  et  entrer  à la  chambre 
des  pairs,  en  qualité  de  baron  Re- 
desdale.  Il  éprouva,  en  1806,  le 
besoin  de  1a  retraite,  et  résigna  sa 
place  de  lord-chancelier,  se  reti- 
rant des  affaires  avec  une  pension 
de  4,000  livres  sterlings  (environ 
100,000  lr.).  Cet  ancien  serviteur 
de  la  couronne  n’avait  pas  irrévo- 
cablement renoncé  à sa  part  de 
gouvernement,  et  on  l’a  revu  de- 
puis à 1a  tête  du  département  du 
commerce  et  des  colonies,  avec  le 
titre  de  conseiller-privé.  Lord  Re- 
desdale  justifie,  au  surplus,  les  fa- 
veurs dont  il  a été  comblé,  par 
des  connaissances  très-étendues  en 
jurisprudencectparun  esprit  sage. 
Dans  les  causes  d’appel  surtout, 
son  opinion  est  d’un  grand  poids. 
11  a eu  , rapporte-t-on,  en  1804, 
une  correspondance  suivie  avec  le 
comte  de  Fin  gai,  sur  l’importante 
question  de  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. l’ar  un  abus  de  con- 
fiance, celte  correspondance  fut 
imprimée  sans  l’autorisation  du 
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noble  lord,  qui  a publié  en  outre:  frères  d’armes  au  combal,  leur  a- 

Observalions  occasioném  par  un  vait  adressé  un  discours  énergique, 
pamphlet  intitulé:  Objections  con-  auquel  ils  avaient  tous  répondu  : 
tre  le  projet  de  créer  un  vice-chan-  « La  mort,  et  point  de  retraite  ! » 
celier  d’Angleterre,  i8i5,  in-8°.  line  seconde  victoire  signala  de 
Le  Pamphlétaire  a reproduit  les  nouveau  les  montagnards  le  len- 
Observations,...  etc.,  de  lord  Re-  demain;  mais  tandis  qu’ils  se  bat- 
desdale.  taient , les  autres  cantons  avaient 

REDING  (A lots,  baron  de),  cé-  délibéré,  et  lu  nouvelle  constitu- 
lébre  landaminann  et  général  suis-  tion  était  acceptée.  Reding  con- 
se,  né  en  iy55,  entra  d’abord  au  seilla  au  sien  d’y  souscrire  , et  se 
service  d’Espagne,  qu’il  quitta  en  retira  des  affaires.  Après  le  traité 
1788,  pour  se  retirer  dans  sa  pa-  de  Lunéville,  le  gouvernement 
trie.  Une  haine  indomptable  pour  central  ouvrit  à Berne,  le  1"  sep- 
les  privilèges,  quoiqu'il  en  possé-  tembre  1801,  une  diète  générale, 
dât  plusieurs,  un  caractère  inflexi-  où  chaque  parti  parut  dfec  ses 
ble  , un  ardent  amour  pour  la  pa-  prétentions;  Reding  défendait  les 
trie,  furent  généralement  le  mo-  anciennes  libertés  des  petits  can- 
bile  de  sa  conduite.  La  perte  d’une  tons,  les  autres  soutenaient  l’unité 
épouse  chérie  l’avait  jeté  dans  une  absolue,  ce  qui  prouve  que  Reding 
mélancolie  profonde;  mais  le  dé-  n’était  pas  éclairé  sur  les  vérita- 
sir  de  maintenir  l’indépendance  blés  intérêts  de  sa  patrie.  On  se 
de  son  pays  le  rendit  à lui-même,  sépara  sans  rien  conclure.  Les  pu- 
Les  Français  venaient  de  faire  une  tits  cantons  ayant  ensuite  obtenu 
irruption  en  Suisse,  où  les  privi-  la  majorité,  ils  formèrent  un  gou- 
léges  excitaient  de  nouveau  des  vernemenl  central  , le  composé- 
divisions.  En  effet , les  villes  sou-  rent  d’tm  sénat  et  d’un  conseil- 
veraines  jouissaient,  à l’exclusion  exécutif,  et  mirent  à sa  tête  Re- 
des  campagnes,  de  droits  eommer-  ding,  avec  le  litre  de  premier  lan- 
ciaux,  dont  elles  refusaient  de  se  dammanndel’Holvétie.Lepreitiier 
dessaisir  même  eu  présence  de  consul  Bonaparte  ayant  refusé  de 
l’ennemi;  mais  Reding,  remettant  reconnaître  cette  régence , Reding 
ces  discussions  è d’autres  temps,  se  rendit  à Paris,  pour  apprendre 
exhorta  les  petits  états  à voler  au  les  véritables  intentions  de  la 
secours  des  Bernois,  et  se  mettant  France,  et  ne  craignit  pas  de  solli- 
à la  tête  des  milices  de  Schwilz,  il  citer  à la  fois  et  le  rappel  des  trou- 
remporta  un  avantage  signalé.  Il  pes  françaises , et  la  non  réunion 
préludait  ainsi  aux  succès  du  2 du  Yalais.  On  lui  accorda  le  pre- 
mai  1798,  jour  où,  à la  tête  d’un  mier  point , et  on  lui  promit  de 
grand  nombre  de  montagnards,  il  maintenir  tout  ce  qui  avait  été 
força  la  ligne  des  Français  . qu’il  fait , pourvu  que  l’amalgame  des 
repoussa  de  la  plaine  de  Moutgar-  partis  eftl  lieu.  De  retour  en  Suis- 
ten  , où  400  ans  auparavant  les  se,  Reding  employa  trois  mois  à 
Autrichiens  avaient  été  complète-  réorganiser  le  gouvernement  cen- 
jnenl  défaits  par  un  de  ses  anefi-  Irai  de  la  manière  convenue  à Pa- 
tres. Reding,  avant  de  mener  scs  ris,  et  ajourna  le  sénat;  mais  à 
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peine  avait-il  quitté  le  lieu  des 
séances,  croyant  son  ouvrage  so- 
lidement établi . que  lus  ministres 
chargés  de  le  maintenir  détruisi- 
rent tout  ce  qui  avait  été  fait  et  le 
destituèrent  lui-même.  I!  se  plai- 
gnit de  cet  attentat  au  gouverne- 
ment français  , accusa  l’amhassu- 
deur  Verninac  d’en  être  l’auteur, 
et  fit  rejeter  le  nouveau  code  par 
les  trois  cantons  scission naires 
Schwitz,  Ury  et  llnderwald;  mais 
dès  que  les  troupes  françaises  eu- 
rent évacué  PHelvétie,  il  se  lit  un 
soulèvement  général  dans  toute 
la  SuiAe,  pour  destituer  les  suc- 
cesseurs de  Reding.  Alors  les  deux 
partis  se  préparèrent  au  combat. 
Reding  attendit . avec  les  monta- 
gnards de  Schwifz  , les  troupes 
que  le  congrès  envoyait  contre 
lui,  et  les  tailla  en  pièces.  Cepen- 
dant le  bruit  des  entreprises  du 
congrès  s’étant  répandu,  les  autres 
cantons  envoyèrent  des  députés  è 
Schwitz,  pour  renouveler  l’ancien 
serment  helvétique,  de  périr  tous 
pour  un,  al  un  pour  tous.  Fidèle  à 
ce  serment,  Zurich  ferma  ses  por- 
tes à l’armée  du  congrès  , et  fut 
bombardée;  En  17  jours,  l’insur- 
rection s’étendit  partout  ; berne 
fut  cernée  par  les  paysans  de  l’Ar- 
govie , et  le  congrès  , forcé  d’en 
sortir,  demanda  l’intervention  de 
la  France.  Une  diète  générale 
s’ouvrit  alors  à Schwitz,  mais  le 
gouvernement  français  intervint 
dans  ces  dissensions,  et  ne  donna 
que  cinq  jours  aux  confédérés  de 
Sclnvilz  pour  poser  les  armes. 
Ceux-ci,  toujours  présidés  par  Re- 
diug,  continuèrent  résister;  bien- 
tôt le  général  Rapp  , envoyé  par 
Napoléon,  donna  ordre  aux  trou- 
pes françaises  d’entrer  en  Suisse, 
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pour  appuyer  les  «(torts  de  Rerne; 
Reding  et  la  diète  protestèrent 
contre  l'intervention  année  de  la 
France,  et  invoquèrent  le  traite  «le  1 
Lunéville;  mais  ils  ne  furent  point 
écoutés,  et  le  parti  bernois  triom- 
pha complètement.  Reding,  d’a- 
bord arrêté  par  ordre  du  général 
eu  chef  Ney,  fut  ensuite  transféré 
à la  forteresse  d’Arbourg,  mais  il 
ne  tarda  pas  à être  mis  en  liberté. 
Enfin,  les  dissensions  île  la. Suisse 
se  calmèrent;  Reding  fut  éiu  , en 
i8o3  < landammann  du  canton  de 
Schwitz,  et  le  5 juin  1809,  il  as- 
sista, en  celte  qualité,  à la  diète 
de  Fribourg.  Après  les  désastres 
de  la  France,  en  1812  et  t8i5, 
Reding  ne  put  dissimuler  la  (laine 
qu’il  portait  è Napoléon;  les  sou- 
verains alliés,  auprès  desquels  il  se 
rendit  à Francfort,  par  le  choix  des 
cantons,  en  profitèrent  pour  ac- 
corder à son  pays  une  neutralité 
que  l’envoyé  demandait,  bien  dé- 
cidé à ne  pas  l’observer.  Sa  mis- 
sion, toute  pacifique  en  apparen- 
ce , était  réellement  hostile  au 
fond,  et  l’on  peut  en  juger  par  la 
facilité  avec  laquelle  le  passage  du 
Rhin  s’effectua  quelques  mois  a- 
près  sur  le  territoire  suisse.  Ainsi 
Reding  sacrifia  à sa  vengeance 
personnelle  , sinon  le  salol  de  la 
France,  du  moins  l’indépendance 
et  la  gloire  de  sa  patrie.  Il  mourut 
à Schwitz,  dans  les  premiers  jours 
de  février  1 H 1 8 , laissant  la  répu- 
tation d’un  patriote  plus  ardent 
qu’éclairé. 

REDING  (don  Théodore},  né 
dans  le  canton  de  Schwitz  (bourg 
de  la  république  helvétique),  entra 
au  service  d’Espagne,  et  parvint 
assez  rapidement  aux  premiers 
grades;  il  était  maréchal -de-cam'p, 
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en  1808.  lorsque  Tes  Fronçais  pé- 
nétrèrent en  Espagne.  La  junte, 
témoin  «le  l’énergie  qu’il  déploya 
dans  cette  circonstance,  le  nom- 
ma lieutenant  - général.  C’est  en 
c«tte  qualité  qu’il  commanda  un 
corps  en  Andalousie,  sous  les  or- 
dres de  Castanos,  et  qu’il  contri- 
bua puissamment  aux  résultats  de 
la  journée  de  Baylen,  en  se  pla- 
çant entre  les  corps  des  généraux 
français  Dupont  et  Verdet.  Pas- 
sant ensuite  en  Catalogne  au  com- 
mandement d’une  divi.yon,  il  se 
trouva  au  combat  sanglant  de 
Cardedon,  où  il  sc  couda  de  tous 
ses  efforts  le  général  Vivès.  Le  i5 
décembre  (i8oS),iI  disputa  au  gé- 
néral Gouvion  Saint-Cyr  la  posi- 
tion de  Llinas;  mais  apres  un  com- 
bat très-vif  il  fut  contraint  A la  re- 
traite. Cet  échec  lut  suivi  de  la  le- 
vée du  siège  de  Barcelonne,  qu’il 
venait  d’entreprendre.  Le  i!\  fé- 
vrier de  l’année  suivante,  il  eut 
près  de  Vall<  un  nouvel  engage- 
ment avec  le  même  général,  en 
voidant  couvrir  Valence  ; il  y re- 
çut plusieurs  blessures  graves, dont 
il  mourut  le  20  avril  suivant. 

REDING  (nos  Nazario),  lieu- 
tenant-général , oncle  du  précé- 
dent, clltit,  comme  lui,  offleier- 
général  en  1808,  et  comme  lui, 
R se  réunit  aux  Espagnols  pour 
Combattre  les  Français.  Sa  répu- 
tation lui  fit  (d)tenir  un  comman- 
dement, où  il  déploya  en  différen- 
tes occasions  beaucoup  de  valeur. 
Le  roi  l’avait  précédemment  gra- 
tifié du  gouvernement  militaire  de 
Palma,  et  il  en  jouissait  sans  trou- 
ble, lorsque  le  marquis  de  Com- 
pany- capitaine- général,  le  priva 
de  ce  poste.  Les  nouvelles  preu- 
ves d’attachement  que  don  Reding 
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venait  de  donner  au  gouverne- 
ment espagnol,  détermina  la  révi- 
sion de  son  affaire,  qui  fut  portée 
à un  tribunal  spécial  de  guerre  et  de 
marine,  dont  la  décision  fut  en  fa- 
veur de  don  Reding.  La  régence 
du  royaume  le  réintégra  dans  ses 
fonctions  au  mois  ■de  décembre 
i8i3,  avec  faculté  de  réclamer 
des  dommages  - intérêts  contre 
l'auteur  de  sa  destitution.  En  1816, 
il  fut  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant général,  à l’occasion  du  ma- 
riage de  Ferdinand  VII.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  don  Reding  ait  figuré 
dans  les  derniers  évenemens  de  la 
péninsule. 

RKDiUAN  (Jean),  premier  pré-, 
aident  du  collège  de  médecine  de 
Philadelphie,  né  dans  cette  ville 
en  1722,  fit  d’excellentes  études  , 
devint  médecin,  et  alla  exercer 
aux  Bermudes,  où  il  resta  plu- 
sieurs années.  Le  désir  de  perfec- 
tionner  scs  connaissances  le  dé- 
termina ensuite  A passer  en  Euro- 
pe.Il  suivit  pendant  une  année  les 
écoles  d'Edimbourg,  fit  des  cours 
de  dissection  et  d«:  pratique  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  prit  ses  de- 
grés à Leyde  en  1748,  et  enfin 
séjourna  pendant  quelque  temps  A 
l'hôpital  de  Gray.  De  retour  en  A- 
mérique,  il  s’établit  dans  sa  ville 
natale,  où  ses  succès  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Il  mourut, 
en  1808,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie. Ce  médecin  s’est  rendu 
célèbre  par  une  longue  et  utile 
pratique  de  son  art , mais  il  n’a 
laissé  aucun  ouvrage  qui  pût  ser- 
vir de  guide  à ses  successeurs;  on 
n’ade  lui  qu'un  discours  d’installa- 
tion sur  les  fausses-conches,et  une 
défense  de  l’inoculation. 

REDON  (N.),  membre  de  l’as- 
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semblée  constituante,  ancien  ma- 
gistrat, chevalier  de  la’ légion- 
d’honneur,  était  avocat  ù Riom 
en  Auvergne , à l’époque  de  la 
convocation  des  états  - généraux, 
en  1789.  La  sénéchaussée  de 
Riom  le  nomma  député  à cette 
assemblée,  où,  après  la  réunioii 
des  trois  ordres,  il  prit  place  par- 
mi les  membres  du  côté  droit. 
Néanmoins  il  voulait  la  monar- 
chie constitutionnelle,  et  lorsqu’on 
proposa  d’établir  les  bases  des 
pouvoirs  législatif  et  exécutif,  il 
•lit  : « Avant  d’examiner  ce  que 
c’est  que  le  corps-législatif,  exa- 
minons ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  pour  agiter  ces  grandes 
questions.  Sommes  - nous  une 
puissance  ou  des  délégués  ? avons- 
nous  des  droits  à exercer  ou  des 
devoirs  à remplir?  Qui  prétendrait 
que  nous  sommes  une  puissance? 
Elle  réside  dans  la  nation,  c’est  par 
elle  que  nous  sommes  ; ce  n’est 
pas  seulement  en  son  nom,  mais 
par  sa  volonté  que  nous  devons 
agir,  et  dire,  pour  nous  confor- 
mer à cette  volonté,  que  le  gou- 
vernement français  est  un  gouver- 
nement monarchique.  Ce  n’est 
pas  un  droit  que  nous  créons, 
mais  la  volonté  de  nos  commet- 
tons que  nous  déclarons,  d’après 
les  cahiers  dont  nous  sommes 

porteurs •>  Jugeant  que,  dans 

le  cours  de  la  session,  l’assemblée 
avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  M. 
Redon  signa  la  protestation  du  ta 
septembre  1791  contre  ses  dift’é- 
rens  actes.  De  retour  dans  ses 
foyers,  il  sut,  par  son  caractère 
honorable  et  l’obscurité  de.  sa  vie, 
échapper  aux  orages  de  1790  et 
1794,  et  revint  è Paris  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  an  a (27 


juillet  <794)-  Habitant  de  la  sec- 
tion Lepellelier  , et  l’un  des  ci- 
toyens les  pins  prononcés  contre  la 
convention  nationale  au  1 3 vendé- 
miaire an  4 (5  octobre  •yg-'»),  il 
crut  prudent  de  se  retirer  de  nou- 
veau dans  sa  ville  natale;  mais 
dès  rétablissement  du  gouverne- 
ment consulaire  , le  premier  con- 
sul Bonaparte,  qui  recherchait, 
pour  les  employer,  les  hommes 
distingués  par  leur  modération  et 
leurs  lumières,  nomma  M.  Redon 
premier  président  de  la  cour  d’ap- 
pel de  Riom  , fonctions  qu’il  a 
conservées  sous  le  gouvernement 
impérial  et  sous  le  gouvernement 
du  roi  jusqu’en  1818.  A cette  épo- 
que, il  sollicita  et  obtint  sa  retrai- 
te. Il  vit  aujourd’hui  dans  scs 
foyers,  estimé  de  tous  ses  conci- 
toyens. 

REDON-BEAISPRÉAU  (le  com- 
te), ancien  ministre  de  la  marine, 
sénateur.pair  de  France, comman- 
deur de  la  légion-d’honneur,  etc., 
naquit,  en  1737,  dans  la  ci-devant 
province  de  Bretagne  , où  sa  fa- 
mille tenait  un  rang  honorable. 
Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  ad- 
mis dans  l’administration  de  la 
marine  , et  nommé  bientôt  com- 
missaire successivement  dans  des 
ports  de  France  et  dans  les  colo- 
nies. Louis  XVI,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  de  Sartine  , ministre 
du  département  auquel  M.  Redon- 
Renupréau  était  attaché,  le  nomma 
contrôleur  de  la  marine  A Roche- 
fort,  et  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  Castries  , successeur  de 
M.  de  Sartine,  intendant  du  port 
de  Brest.  Il  perdit  cette  place  à la 
révolution  , fut  momentanément 
incarcéré  en  1793,  et  mis  à la  tête 
du  ministère  du  la  marine  par  le 
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directoire-exéeutif.S’étant  pronon- 
cé en  faveur  (le  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8 (ç)  novembre 
1799),  il  devint  membre  du  con- 
seil-d’état , dont  il  lit  partie  jus- 
qu’en 1810;  dans  la  même  année, 
il  entra  au  sénat-conservateur,  et 
devint  commandant  de  la  légiou- 
d’honneur.  Lors  des  événeinens 
politiques  de  1814,  il  adhéra  au 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  , et  fut  nommé  par  Louis 
XVIII  pair  de  France.  I!  mourut 
le  5 février  181  5.  On  a remarqué 
qu’il  a suivi  la  carrière  des  affaires 
publiques  pendant  54  années  : 35 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI, 
7 sous  le  directoire  et  le  consulat, 
10  sous  l’empire  , et  environ 
2 sous  Louis  XVIII. 

REDON-BEAUPRÉAU  ( N.  ) , 
intendant -général  de  la  marine  à 
Brest  , chevalier  de  Saint-Louis  , 
officier  de  la  légiOn-d’honneur  , 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière que  son  père  ( voy . l’article 
précédent)  a parcourue  avec  dis- 
tinction. Il  était,  en  1806,  audi- 
teur au  conscil-d’élal , section  du 
ministère  de  la  marine  et  des  co- 
lonies. Dans  la  même  année  , au 
mois  de  septembre  , M.  Redon- 
Beuupréau  devint  membre  de  la 
commission  des  pétitions;  au  com- 
mencement de  1809,  chef  de  l'ad- 
ministration de  la  marine  à Lo- 
rient, et,  au  mois  d’avril  i8i3, 
maître  des  requêtes.  Comme  son 
père,  lors  des  événemens  politi- 
ques de  1814,  il  adhéra  au  réta- 
blissement du  gouvernement  royal, 
et  fut  nommé  par  Louis  XVIII,  le 
1 1 juillet  (1814),  membre  de  la  lé- 
gion-d'honueur.  Maître  des  requê- 
tes en  service  extraordinaire  en 
i8rü,  et  en  1817  inlendaul-géné- 


rad  de  la  marine  à Toulon,  il  pas- 
sa avec  ■ les  mêmes  fonctions  à 
Brest,  mi  il  les  remplit  encore  au- 
jourd'hui (1824).  11  est  mainte- 
nant chevalier  de  Saint -Louis  et 
officier  de  la  légion-d’honneur. 

REDOUTÉ  (Pierre  -Joseph)  , 
peintre  célèbre,  et  le  premier  des 
iconographes  botanistes  de  l’épo- 
que, naquit  5 Saint-Hubert , dans 
les  Ardennes,  le  10  juillet  1759. 
Son  père,  peintre  comme  lui.  a- 
vait  un  talent  distingué,  perfec- 
tionné dès  sa  jeunesse  à Paris. 
La  riche  abbaye  des  bénédictins 
deSt.-Hubert  est  ornée  d’un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  , estimés 
encore  aujourd’hui  des  connais- 
seurs. Le  jeune  Redouté,  son  se- 
cond üls  et  son  élève,  marqua , 
dès  l’enfance,  des  dispositions  ex- 
traordinaires, et  l’on  rapporte  qu’à 
l’âge  de  5 ou  (i  ans  , il  ébauchait 
déjà  de  petits  tableaux  de  genre. 
A i5  ans,  il  quitta  sa  famille  pour 
voyager  eu  Flandre  et  en  Hollan- 
de , n’emportant  avec  lui,  pour 
tous  moyens  d’existence,  que  sa 
palette  et  ses  pinceaux.  Il  demeu- 
ra, pendant  une  année  entière, 
dans  la  petite  ville  de  Vilvorde, 
près  de  Bruxelles,  et  y peignit 
des  dessus  de  portes  , des  décors 
d’appartement,  et  quelques  ta- 
bleaux d’église.  A Luxembourg, 
od  il  se  rendit  ensuite  , ses  talens 
lui  valurent  la  protection  d’une 
princesse  amie  des  arts  , qui  l’en- 
gagea à aller  à Paris,  et  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation, 
que  le  jeune  artiste  insouciant  per- 
dit en  route.  Privé  de  tout  appui 
et  poussé  par  le  besoin,  il  entre- 
prit de  peindre  des  décorations 
pour  le  Théâtre-Italien  , occupa- 
tion peu  lucrative  cl  au-dessous 
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de  ses  talens  ; mais  on  lui  a sou- 
vent entendu  dire,  que  c’est  en 
multipliant  cette  branche  subor- 
donnée de  l’art , qu’il  a contrac- 
té l'habitude  d’une  manière  large 
* et  expéditive , qui  l’a  depuis  si 
éminemment  distingué  parmi  les 
peintres  de  fleurs.  Il  en  avait  peint 
quelques-unes  comme  essai  (est- 
il  dit  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle, tome  4,  avril  1817)  , 1e  ha- 
sard les  fit  tomber  entre  les  mains 
du  célèbre  Lhéritier.  Le  botaniste 
lut  frappé  de  son  talent , et  le 
détermina  dès-lors  à se  vouer  ex- 
clusivement à un  genre  pour  le- 
quel il  était  né.  Le  jeune  peintre 
commença  par  dessiner  les  figures 
des  ouvrages  de  Lhéritier,  qui  ont 
obtenu  un  succès  remarquable, 
puisqu’elles  ont  commencé  l’es- 
pèce de  révolution  qui  lut  opérée 
dans  l'iconographie  botanique.  Il 
accompagna  ensuite  Lhéritier  à 
Londres,  «*t  dessina  une  grande 
partie  des  figures  du  Sertum  an- 
gliciim.  Il  a achevé  encore  pour  le 
même  botaniste,  plus  de  5oo  des- 
sins. M.  Redouté  a lait  ensuite,  en 
grande  partie  , les  figures  de  la 
Flora  Atlantica  , de  Desfontuines  ; 
celles  des  ouvrages  de  Ventenut 
(Jardin  de  Gels;  Choix  de  plan- 
tes. etc.  ; Jardin  de  la  Malmaison  ) ; 
celles  de  I ’ Aftragalogia  et  des 
plantes  grasses  de  Decandolle  ; 
enfin  , Redouté  est  au  leur  ou  pein- 
tre de  plus  de  ao  ouvrages  d’ico- 
nographie botanique  , dont  plu- 
sieurs présentent  4 0,1  *>no  ligu- 
res. La  seule  famille  des  IJliacees 
a fourni  80  livraisons  , formant  8 
volumes  grand  in-folio  , qui  ren- 
ferment chacun  60  planches  de 
la  plus  parfaite  exécution.  Cette 
splendide  collection  est,  sans  au- 


cune comparaison,  le  plus  bel  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  existe  dans 
les  deux  hémisphères  Cet  artiste 
infatigable  a fait  en  outre  plus  de 
4noo  dessins  inédits,  tant  pour  les 
vélins  du  Musée,  commencés  sous 
Lous  XIV,  que  pour  quelques  sa- 
vans  et  amateurs.  Ses  travaux  ont 
fait  entrer  eu  France  lies  sommes 
considérables.  On  lui  doit  de  plus 
une  branche  nouvelle  dans  l’art 
iconographique , le  procédé  par 
lequel  on  lire  sur  une  seule  plan- 
che la  gravure  en  couleurs  va- 
riées ; les  chefs  - d’œuvre  qu’il 
produit  ainsi,  semblent  aussi  par- 
faits que  les  plus  beaux  modèles 
de  la  nature.  Il  couronne  main- 
tenant ses  travaux  iconographi- 
ques par  son  magnifique  ouvrage 
sur  les  /io.sr.s,dont  plusieurs  livrai- 
sons ont  paru.  Le  talent  et  le  char- 
me de  l’imitation  ne  peuvent  pas 
être  portés  plus  loin.  A l’époque 
de  la  révolution,  M.  Redouté  ve- 
nait d’être  nommé  dessinateur  du 
cabinet  de  la  reine  de  Marie-An- 
toinette. En  1 7f)2,  il  fut  nommé 
dessinateur  de  l’académie  des 
sciences,  et  en  septembre  1795, 
lors  du  concours  qui  fut  ouvert 
cette  année,  il  obtint  la  place  de 
peintre  de  fleurs  du  Musée  d'his- 
toire naturelle.  A la  création  de 
l’Institut  , il  fut  nommé  dessina- 
teur en  titre  de  la  classe  de  phy- 
sique et  de  mathématiques;  éga- 
lement distingué  sous  le  gouver- 
nement impérial,  il  reçut  le  bre- 
vet de  peintre  de  fleurs  de  l’im- 
pératrice Joséphine.  Dés  que  son 
admirable  ouvrage  des  Liliacées 
parut  , il  fut  placé  par  le  gouver- 
nement au  nombre  des  produc- 
tions de  l’art  les  plus  propres  è 
donner  aux  étrangers  une  juste 
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opinion  de  la  supériorité  de  l’éco- 
le française  ; le  ministre  de  l’iuté- 
rieureul  ordre  de  faire  l’acquisi- 
tion de  80  exemplaires  qui  furent 
depuis  envoyés  en  présent  aux  sa- 
vons et  artistes  les  plus  renommés 
de  l'Europe.  M.  Redouté  a pro- 
duit aux  différentes  expositions  , 
un  grand  nombre  de  tableaux  jus- 
tement appréciés  des  connais- 
seurs. La  plupart  sont  des  aqua- 
relles ; mais  on  y a admiré  aussi 
quelques  tableaux  à l’huile,  qui 
ont  prouvé  qu’il  n’est  pas  moins 
habile  dans  ee  genre  que  dans  ce- 
lui auquel  il  a plus  particuliére- 
ment voué  ses  pinceaux.  Le  sa- 
vant naturaliste  Ventenat  a con- 
sacré à la  mémoire  de  «on  ami , 
sous  le  nom  de  Redütea  , une 
plante  t rés-jolie , de  la  famille  des 
Mal  vacées, apportée  de  Pile  Saint- 
Thomas  des  Antilles,  par  Riedié. 
Simple  en  ses  mœurs , éloigné  de 
toute  intrigue , et  aussi  recom- 
mandable par  son  caractère  que 
par  ses  connaissances  et  ses  la- 
lens,  ce  n’est  pas  sans  quelque 
étonnement  qu’on  a remarqué  que 
M.  Redouté,  le  premier  de  nos  artis- 
tes en  son  genre,  n est  pas  même 
membre  île  l’Institut. 

REECE  ( Richard  ),  médecin 
anglais  , d’abord  adjoint  à l’hôpi- 
tal d’Hereforl,  et  en  1800,  phar- 
macien à Londres  , est  (ils  de  Wil- 
liam Reece  , recteur  de  Colwal. 
Ce  médecin  est  auteur  de  diffé- 
rentes compilations  d'ouvrages  re- 
latifs à son  art , qui , faites  avec 
goftt,  ont  en  du  succès.  Nous  ci- 
terons les  principales:  1°  Pharma- 
copée médicale  et  chirurgicale , in- 
8“,  1800;  a"  te  Guide  domestique 
en  médecine,  in -8“,  1 8o3-  1810: 
cet  ouvrage  a eu  7 éditions  dans 
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l’espace  de  peu  d’années;  3“  Obser- 
vations sur  les  propriétés  du  lichen, 
ou  mousse  d’ Islande,  contre  la  con- 
somption , in -8*,  1804;  4*  Traité 
surir Radix Rathaniæ,  in-8%  1808; 
5 ’ Dictionnaire  de  médecine  domes- 
tique , grand  in-8%  1808;  6°  Traité 
sur  les  causes,  les  soupçons  et  ta 
guérison  de  ta  goutte , in -8*,  1810; 
7“  Nouveau  système  de  médecine  et 
(le  chirurgie  médicale,  in-8“,  18 1 1 ; 
8"  Traité  sur  la  consomption  pul- 
monaire et  l’asthme,  in-8“,  18 m ; 
9“  Lettres  sur  l’étal  présent  de  ta 
médecine,  in-8%  1 8 1 1 ; 10“  Pandec- 
tes Rèéciennes  de  ta  médecine,  ou 
Nouvel  arrangement  nosologique 
des  maladies,  grand  in-8*  , 1812; 
1 1”  Catalogue  des  drogues  vendues 
chez  Reece,  etc.,  in  - ta,  181a; 
ia°  Traité  pratique  sur  la  grutiole, 
comme  un  remède  contre  ta  corrup- 
tion , l’asthme  et  ta  toux  ( consli- 
tulional  cotigh),  in-8“,  i8i3;  i3* 
te  Guide  en  médecine  dans  tes  ma- 
ladies des  tropiques , in-8° , 1814  ! 
i4“  Exposé  exact  des  circonstances 
qui  ont  accompagné  ta  premièrema- 
ladie  et  ta  mortdeJeanneSouthcott, 
in- 8'%  181 5.  Cette  femme,  qui 
jouable  rôle  de  prophétesse,  s’é- 
tait déclarée  grosse;  ses  partisans 
le  prétendaient  également,  et  le 
docteur  Reece  fut  entraîné.!  attes- 
ter ce  fait  dans  les  papiers  publics. 
La  mort  de  Jeanne  Southcotl  dé- 
voila le  mystère,  et  Reece  qui  le 
premier  avait  été  induit  en  erreur, 
se  hâta  de  rendre  publiques  les  ob- 
servations que  cette  autopsie  lui 
fournit. 

REEVE  ( Clara  ) , romancière 
anglaise  . a publié  : le  vieux  Baron 
anglais  ; les  deux  Mentors  ; P Exilé, 
ou  Mémoires  du  comte  de  Croms - 
tadt;  l’ Ecole  des  Veuves,  et  les 
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Mémoires  de  Roger  Clarendon  : elle 
a aussi  publié,  les  progrès  des 
Romans  dans  Us  différons  temps  et 
chez  les  diffrrens  peuples.  C’est  une 
suile  de  conversations  familières, 
où  l’on  trouve  des  remarques  judi- 
cieuses de  critique  et  de  morale. 

1VEEVES  (Jean),  jurisconsulte  an- 
glais, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  est  né  en  1 7.03.  Après 
avoir  fait  île  bonnes  études  au 
collège  d’Eton  et  à l’université 
d’Oxford,  il  suivit  avec  succès  la 
carrière  du  barreau, et  fut  nommé, 
en  1783, commissaire  aux  faillites. 
En  1 7<y  1 , le  gouvernement  l’en- 
voya à l’ile  de  Terre-Neuve,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  prési- 
dent de  la  justice.  S'étant  démis  de 
cet  emploi  l'année  suivante  , il 
revint  à Londres,  fut  employé  en 
qualité  de  clerc-légiste  auprès  du 
tribunal  ( board ) du  commerce  et 
îles  colonies,  et  de  surintendant 
du  bureau  des  étrangers  ( allien 
office).  En  1792,  M.  Reeves,  dans 
une  réunion  des  partisans  de  ses 
opinions  politiques,  tenue  à la  ta- 
verne  de  la  Couronne  et  de  l’An- 
cre , proposa  de  former  une  asso- 
ciation destinée  à s’opposer  en 
tout  au  parti  qu'il  désignait  sous 
le  nom  de  républicain  et  de  nive- 
leur,  et  qui,  selon  lui,  menaçait 
l’empire  britannique  d’une  sub- 
version totale.  Le  discours  véhé- 
ment qu’il  prononça  en  cette  oc- 
casion, lit  quelque  sensation  en 
Angleterre,  et  fut  commenté  en 
sens  divers  par  les  journaux  de 
cette  époque.  Quelque  temps  a- 
près,  M.  Reeves,  qui  s'était  fait 
de  nombreux  ennemis  , fut  pour- 
suivi juridiquement  pour  un  pam- 
phlet qu’il  avait  publié  sur  la  cons- 
titution anglaise.  Dans  son  zèle 
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monarchique,  il  avait  soutenu 
quelques  principes  anti  - consti- 
tutionnels, et  entre  autres,  que  la 
monarchie  anglaise  resterait  tou- 
jours ferme  sur  ses  bases,  quand 
même  les  deux  autres  branches  du 
pouvoir  législatif  seraient  détrui- 
tes. Des  hommes  qui  ne  voulaient 
sans  doute  pas  d’une  monarchie 
sans  chambres  des  pairs  et  des 
communes , et  par  conséquent 
sans  représenta  lion  nationale,  trou- 
vèrent cette  thèse  très-condamna- 
ble. L’ouvrageayantétèdénoncé  à 
lachambre  des  communes. le  pro- 
cureur-général eut  ordre  de  faire 
informer  contre  i’auteur,et  les  mi- 
nistres, dit  une  biographie  mo- 
derne, imprimée  é Paris,  furent 
assez  faibles  pour  ne  pas  le  soutenir. 
Mais  ce  qui  se  pratique  en  d’au- 
tres pays  n’aurait  pas  réussi  à Lon- 
dres. et  les  ministres  anglais  n’o- 
sent point,  de  nos  jours  , attenter 
à l'indépendance  d’un  jury  anglais. 
Celui  devant  lequel  M.  Reeves  fut 
traduit  n’eut  point  d’ailleurs  be- 
soin de  l’influence  de  la  couronne 
pour  être  équitable.  11  déclara,  par 
son  verdict , « que  le  pamphlet  re- 
connu pour  être  composé  par  Jean 
Reeves,  est  un  écrit  très-inconve- 
nant, mais  qu’il  n’est  point  prou- 
vé que  les  motifs  de  l’auteur  aient 
été  ceux  que  mentionne  l’infor- 
mation dirigée  contre  lui. « Eu  con- 
séquence ce  jury  prononça  son  not 
guilty,  et  lord  Kenyon , président 
du  tribunal , déclara  que  l’accusé 
était  acquitté.  Au  reste,  pour  s’ê- 
tre trompé  dans  un  de  ses  nom- 
breux écrits,  M.  Reeves  n’en  est 
pas  moins  considéré  en  Angleter- 
re comme  un  homme  public  très- 
estimable  , qui,  après  avoir  con- 
sacré trente  années  de  sa  vie  à l’é- 
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tude  des  lois,  emploie  les  connais- 
sances approfondies  qu’il  a acqui- 
ses au  service  de  ses  concitoyens. 
Il  a publié  les  ouvrages  suivans  : 
i"  Recherches  sur  la  nature  de  la 
propriété  et  des  biens  fonds,  sui- 
vant les  lois  de  l’ Angleterre,  1779, 
in-S"  ; a0  Charte  de  ta  loi  pénale, 
une  feuille  in-fol. , 1779  ; 3“  His- 
toire des  lois  anglaises,  1787,  a vol. 
in-4  , et  seconde  édition  , avec  u- 
11e  continuation  comprenant  le  rè- 
gne de  Philippe  et  de  Marie,  «787, 
4 vol.  in  8";  4"  Considérations  lé- 
gales sur  la  Régenre,  en  ce  qui  con- 
cerne l’Irlande,  1789,  in-8";  5° 
Loi  des  chargemtns  maritimes  et  de 
la  navigation,  179a,  in-8",  et  se- 
conde édition,  1807  ; 6*  Histoire 
du  gouvernement  de  Terre-Neuve, 
179”),  in-8";  7 “te  Mécontent , ou  Let- 
tre à François  Ptowden,  1794*  in- 
8”;  8“  Motifs  des  pétitions  jioùr  la 
paix  des  Aldcrmen  IFitkes  et  Boy- 
dell , examinés  et  réfutés  , 1 795 , 
in-8”  ; 9*  Pensées  sur  te  gouverne- 
ment anglais,  de  1795  à 1799,  in- 
8";  io*  Considérations  sur  le  ser- 
ment du  couronnement,  1800,  in-8", 
et  seconde  édition,  1801;  1 i"  Col- 
lection des  textes  grec\  et  hébreux 
des  Psaumes,  1800,  in- 8"  ; 1 a" 
le,  Livre  des  prières  ordinqires 
(commcns  prayers) , avec  une  pré- 
face et  des, notes,  1801,  in-8*;  i3° 
La  Sainte-Bible , imprimée  d une 
manière  nouvelle, avec  des  notes. 
1802,  tovol.  in-8“;  14 'le  Livre’ 
Iles  prières  ordinaires , avec  des  ob- 
servations sur  le  service  religieux, 
etc.,  :8bt,  in-8";  i5°  Nouveau- 
Testament  grec,  i8o3,  iu-12;  iG" 
Psalterium  ecctesiœ  anglicanes  he- 
bruicum,  1804,  in- 12;  17"  Propo- 
sition pour  une  société  biblique  sur 
un  nouveau  plan,  i8o5,  in-8%;  i8° 
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Observations  sur  ce  qu’on  appelle 
le  bill  des  catholiques,  1807,  in-8*. 

REGENBOGEN  (Jean-H!  nri)  , 
naquit  à Sehuttorp , dans  le  com- 
té de  Bcntheim.  Il  devint  succes- 
sivement professeur  d histoire  ec- 
clésiastique et  d’exégèse  (explica- 
tion ) biblique  a l'académie  de 
Frauequer,  professeur  de  théo- 
logie, et  cit^ySia  , professeur 
d'histoire  à l'imvcrsité  de  Leyde, 
où  il  mourut  le  22  février  i8i/j. 
On  a de  lui  : 1“  Oralio  de  théolo- 
go perfcclo',  2*  Mémoire  tendant  à 
prouver  qu'il, existe  dans  les  livres 
du  vieux  Testament  des  prophéties 
directes  relatives  au  Messie,  cou- 
ronné par  lu  société  établie  à Lit 
Haye,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne,  «797;  5"  Abra- 
ham proposé  comme  modèle  d'un 
père  de  famille,  mémoire  proposé 
par  la  même  société,  1 798  ; 4*  Mé- 
moire tendant  à prouver  l’inutilité 
de  tout  changement  quant  aux  prin- 
cipales vérités  de  la  religion  chré- 
tienne , couronné  par  la  société 
déjù  nommée,  1801;  5"  Concor- 
dance de  lu  doctrine  des  apôtres  a- 
vec  pelle  de  leur  maître,  insérée 
dans  les  œuvres  de  la  même  socié- 
té; o"  Défense  de  la  religion  chré- 
tienne contre  ses  adversaires  mo- 
dernes, Amsterdam,  1802, 2 vol.  ; 
7"  Commenlatio  de  fructibus  bel- 
li  sacri , Amsterdam,  1809;  8" 
Théologie  chrétienne  il' après  les  be- 
soins de  l’époque • actuelle  , Wor- 
kum,  181 1,  1 vol.  in-8"  ; g"  Mélan- 
ges divers,  Franeker,  1812;  io" 
Sermons  posthumes  , Dordreclit ,' 
181 5. 

REGG10  (François),  célèbre 
astronome,  itaqui  t à Gênes  en  17  40. 
Engagé  dans  l’institut  de  Loyola, 
il  n’aurait  été  qu’un  mauvais  cr- 
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goteur  si,  heureusement  pour  les 
sciences,  il  n’eût  profité  de  la  sup- 
pression de  son  ordre  pour  s’adon- 
ner é l’étude  des  mathématiques  et 
de  l’astronomie.  Ses  progrès  furent 
rapides , et  le  mirent  bientôt  en 
état  de  partager  les  travaux  de 
Oriani  et  de  Cesaris  A l’observatoire 
de  Brera.  En  1 77G,  Reggio  fut  char- 
gé de  déterminer  la.  latitude  et  la 
longitude  de  Pavu”*ht  de  Crémo- 
ne, et  d’établir  la  différence  du  mé- 
ridien de  ces  deux  villes  avec  ce- 
lui de-tMilan.  11  exécuta,  de  con- 
cert avec  ses  deux  collègues,  la 
grande  triangulation  dans  lu  llau- 
te-ltalie,  terminée  en  1794,  et  que 
les  astronomes  italiens  se  propo- 
saient de  joindre  à celle  du  Pié- 
mont et  de  la  France.  Aussi  infa- 
tigable dans  son  cabinet  qu’il  était 
exact  dans  ses  observations,  Reg- 
gio a laissé  un  grand  nombre  de 
mémoires,  remplis  d’aperçus  lumi- 
neux et  profonds , sur  la  science 
qu’il  professait.  La  plupart  de  ses 
écrits  ont  été  insérés  dans  les  É- 
plit'mifr  ides  astronomiques  de  Milan, 
et  c’est  à ce  recueil  que  nous  ren- 
voyons ceux  qui  seraient  intéres- 
sés à connaître  les  travaux  de  ce 
savant.  Il  mourut  à Milan,  le  10  oc- 
tobre 1804. 

REGISMANSET  (Benoît),  co- 
lonel, officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  naquit  à Carcassonne  , dé- 
partement de  l’Aude;  il  entra  au  ser- 
vice en  1 78G,  et  devint  sergent-ma- 
jor, en  179a,  à l’armée  des  Alpes; 
il  fut  blessé  d’un  roup  de  feu  à la 
jambe  gauche,  à l’affaire  de  Raous, 
le  ta  juin  1790.  Adjoint  à l’état- 
major  de  l’armée  des  Pyrénées-  ' 
Ot  dentales,  où  il  venait  d’arriver 
a\ec  son  régiment,  le  7 ventôse  • 
an  a,  il  devint  adjudant-major  , et 
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le  i5  leipnidor  suivant,  chef  de 
bataillon.  Le  il  floréal  an  3,  ù la 
télé  des  grenadiers  des  Hautes- 
Alpes  , il  s’empara  de  la  redoute 
du  Plal-d’OIrey,  où  les  Espagnols 
s’étaient  fortifiés;  le  5o  du  mê- 
me. mois,  ayant  rencontré  l’en- 
nemi dans  une  .découverte,  il  lui 
livra  tin  combat  long  et  meurtrier. 
En  récompense  , le  grade  de  chef 
de  brigade  de  la  cinquième  légè- 
re lui  fut  conféré  sur  le  champ 
de  bataille;  il  fit,  en  cette  qualité, 
la  campagne  de  l’an  4-  H faisait 
partie  de  l’armée  commandée  par 
le  général  en  chef  Bonaparte,  lors- 
qu’il se  trouva,  quelques  jours  a- 
près  la  bataille  d’Arcole,  au  com- 
bat terrible  de  Bevilagna.  L’enne- 
mi défendait  le  pont  de  ce  village  ; 
malgré  le  feu  le  mieux  nourri, 
Regismanset  s’en  rend  maître,  et 
facilite  le  passage  des  troupes  fran- 
çaises. En  l’an  6,  il  fut  successi- 
vement employé  aux  armées  d’An- 
gleterre, de  Mayence  et  d’Helvé- 
tief  Eu  l’an  7 , étant  revenu  en  I- 
talie  avec  un  bataillon  de  grena- 
diers et  de  carabiniers,  il  sauva 
la  division  Montrîchard,  mise  en 
déroute  par  l’ennemi , qui,  avec 
des  forces  doubles  , venait  encore 
de  prendre  en  flanc  celle  du  géné- 
ral Olivier,  et  dont  il  arrêta  les 
succès.  Le  5 messidor  (au  7), 
il  arrêta,  avec  le  même  batail- 
lon , huit  mille  alliés , et  sou- 
tint , au  milieu  d’une  grêle  de  btil- 
les,  la  retraite  de.  l’armée  fran4l> 
çaise  pendant  l.i  journée  entière. 

A la  bataille  de  Novi,  n’ayant  sons 
ses  ordn  s que  cinq  compagnies  d* 
son  bataillon  ,-il  se  précipita,  sous 
les  yeux  mêmes  du  général  Mo- 
reau, sur  les  Autrichiens  . qi|i  a- 
vaitnj  percé  la  ligne  française  et 
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■volonté  les  5'  légère,  34*  et  So'  de 
ligne,  les  forçai  une  retraite  pré- 
cipitée, leur  fit  800  prisonniers, 
reprit <5  pièces  Je  canon,  et  con- 
courut ainsi  au  rallictncntdes  trou- 
pes dispersées.  Il  contribua  , sons 
les  ordres  du  général  Massénu,  à la 
belle  défense  de  Gênes,  et  se  dis- 
tingua d’une  manière  si  particu- 
lière dans  la  sortie  qu’effectua  la 
garnison  le  12  floréal  an  8,  qu’il 
reçut,  en  présence  de  l’armée,  les 
éloges  des  généraux  ülassénu,  Ga- 
zan  et  Cassagne  ; il  continua  de 
combattre,  quoiqu’il  eût  reçu  un 
coup  de  feu  daus  la  poitrine,  dont 
la  balle  lui  est  restée  dans  le  bas- 
ventre.  En  i’an  8 , il  servait  en 
Italie,  sous  le  premier  consul 
Bonaparte,  qui  , pour  récom- 
penser Ses  nèmbreux  services , le 
nomma  colonel  du  19'  régiment 
de  ligue,  infanterie , à la  tête  du- 
quel il  fit  la  campagne  de  l’an  9. 
Rentré  en  France  avec  son  régi- 
ment, il  alla  occuper  la  garnison 
d’Ambleteusc  ( camp  de  Saint- 
Omer)  en  i8o5.  Il  reçut  la  dé- 
coration d’oflieier  de  la  légion- 
d’honneur,  et  mourut  en  1807. 
fc  R KG  N A RI)  (Gaspaud),  né  daus 
nÇirrondisscmeul  de  Mont-Luçon, 
département  de  l’Ailier,  était  a- 
vant  la  révolution  procureur  du 
roi  en  la  chtîlellenie  de  Moat-Lu- 
çon.  Il  se  fit  remarquer  p.lhni  les 
partisans  .modérés  des  nouveaux 
principes, et  fut  nommé,  en  1789, 
député  suppléant  dS  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  du  Bourbonnais 
aux  étals  - généraux.  11.  Dubuis- 
son , député , ayant  donné  sa  dé- 
mission, il  fut  remplacé  à rassem- 
blée constituante  par  11.  Regmird, 
qui  parut  rarement  à lu  tribune. 
11  retourna  dans  scs  foyers  après 
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la  session,  où  il  resta  inaperçu- 
Eu  1 800  . il  fut  nommé  président 
du  tribunal  civil  à Mont-Luçon,  et 
en  1807,  président  du  tribunal  de 
î1*  instance  de  la  même  ville;  il 
a rempli  celte  place  sans  interrup- 
tion ju.-îpi’aujourd’bui  (1824).  lia 
reçu  du  roi  la  décoration  de  la 
légiou-d’hoaneur. 

KEGNALD  DE  SAINT-JEAtf- 
1VANGELY  ( Michel  - Loris  - É- 
TiESXE,  comte),  est  né  en  1760, 
ù Saint  - Fargeau , où  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  pré- 
sident du  tribunal  et  celles  de 
subdélégué  de  l’intendance.  Ce 
magistrat  fut  le  premier  insti- 
tuteur de  'Son  fils.  En  ^771  , 
le  président  de  Saint- Fargeau 
aÿant  été  exilé  dans  sa  terre,  y 
amena,  avec  ses  cpfans,  un  pré- 
cepteur habile,  et  rendit  commu- 
nes au  jeune  Reguaud  les  leçons 
données  à son  fils  aine,- Michel 
Lepelletier,  mort  depuis  victime 
d’un  assassinat.  C’est  1 l’universi- 
té de  Paris  que  M.  Reguaud  ter- 
mina ses  éludes.  Son  pere,  sur  le 
redis  d’enregistrer  à son  bailliage 
l’édit  de  177 1 , avait  été  mandé 
par  le  chancelier;  le  jeune  Re- 
gnaud  fut  du  voyage,  et  obtint, 
par  la  voie  du  concours,  une 
place  gratuite  au  collège  du  Ples- 
sis. Sorti  du  collège  en  1777,  il 
fit  son  cours  de  droit,  et  suivit  le 
palais;  il  se  destinait  à la  profes- 
sion d’avocat , et  comptait  l’exer- 
cer à Paris.  Les  soins  que  récla- 
maient ses  pareils  le  forcèrent  à 
changer  de  projet.  Son  père,  affli- 
gé d’une  cécité  absolue  , avait.été 
obligé  de  renoncera  ses  fonctions. 
Retiré  ù Saiiit-Je.m-d’Angély , il 
y vivait  dans  ses  propriétés.  M. 
Reguaud,  après  avoir  prêté  sou 
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seraient  au  parlement,  se  rendit 
auprès,  de  sa  famille.  Un  de  ses 
oncles  était  lieutenant-criminel  à 
Rbchefort , et  prévôt-général  de 
la  marine  de  ce  département.  La 
place  de  lieutenant  de  cette  pré- 
vôté vint  à vaquer;  on  l'obtint , 
en  1782,  pour  Al.  Regnaud,  qui, 
avec  les  appoinlcmens  de  cet- 
te place  et  le  produit  d*e  son 
cabinet-,  conservait  à ses  pa- 
rons une  aisance  que  les  infirmi- 
tés leur  auraient  enlevée.  En 
1788,  lors  du  refus  d’enregistre- 
ment des  édits  rendus  sous  le  mi- 
nistère de  l’archevêque  de  Seus, 
les  symptômes  d’une  révolution 
proch^ne  se  manifestèrent  sur 
tous  les  points  de  la  France.  En 
Saintonge  comme  dans  les  autre* 
provinces,  les  trois  états  se  réu- 
nirent : des  cotnmissaires  furent 
chargés  de  rédiger  et  de  porter  au 
commandant  de  la  province  le 
vœu  général;  M.  Regnaud  fut  nom- 
mé membre  de  ces  commissions  et 
rédacteur  des  pétitions.  Peu  a- 
pres,  on  cdhvoqua  les  états-géné- 
raux. Membre  du  collège  électo- 
ral de  la  sénéchaussée  de  Saint- 
Jcan-d’Angély,  M.  Regnaud  avait 
été  chargé  de  la  rédaction  des 
rabiers  du  tiers-état  Lors  de  l’é- 
lection des  députés,  il  fut  choisi, 
presque  unanimement , au  pre- 
mier tour  de  scrutin.  Les  principes 
qu’il  avait  professés  jusqu’alors,  et 
qui  lui  avaient  mérité  la  ponfian- 
ce  de  ses  commcltans,  sont  ceux 
qu’il  n’a  cessé  de  soutenir  pendant 
la  durée  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Les  journaux  du  temps 
font  foi  de  la  modération  de  ees  o- 
pininns.  qui , loin  de  menacer  la 
monarchie,  ne  tendaient  qu’à  la 
raffermir,  à l’asseoir  sur  des  bases 


plus  solides.  M.  Regnaud  n’a  ap- 
partenu à aucune  faction.  Jamais 
il  n’a  paru  à la  société  des  jaco- 
bins. Lie  par  une  (Uniformité  d’in- 
tentions et  d’efforts  avec  les  hom- 
mes sages  et  modérés  de  l’assem- 
blée, il  se  prononça  et  parla  tou- 
jours avec,  énergie  en  laveur 
des  droits  justement  balancés  du 
peuple  et  du  trône.  La  seule  réu- 
nion dont  il  ait  été  membre,  est 
celle  qui  avait  lieu  chez  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  à laquelle  as- 
sistaient habituellement  MAL  de 
la  Fayette,  Bailly,  de  Liancourt, 
de  l'racy,  de  Castellune,  le  vicom- 
te de  Nouilles,  Mathieu  de  Mont- 
morency, Dandrè  et  autres  mem- 
bres de  l'assemblée  constituante, 
tous  également  connus  alors  par 
leur  amour  de  la  lilierté  fondée 
sur  le  respect  des  lois.  Envoyé, 
eu  juin  1791  , dans  les  départe- 
mens  du  Jura,  de  l’Ain  et  du 
Lioubs,  il  y comprima  des  mou- 
veinens  séditieux  près  d’éclater. 
Pendant  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  il  a travaillé,  de  con- 
cert avec  M.  Duquesnoi,  Cliéron, 
André  Chénier,  à un  journal,  tout 
à la  fois  libéral  cl  monarchique, 
intitulé  ; t’ A mi  des  Patriotes.  Après* 
l’assemblée  constituante,  devenu 
libre  par  la  mort  de  ses  pareils, 

M.  Regnaud  se  fixa  à Paris.  Il  réu- 
nit à l'exercice  de  sa  profession 
d’avocat  plusieurs  occupations  ho- 
norables et  utiles.  Il  avait  été 
nommé  membre  du  conseil  des 
finances  avec  Al  H.  Blondel  et 
Martineau,  et  chef  du  conseil  du 
contentieux  (le  l’ordre  de  Malte. 
Cette  foi-tune  fut  renversée  par  la 
journée  du  10  août  179a.  Fidèle  à 
la  constitution,  Al.  Regnaud  11’ujrnit 
pas  appris  avec  indifférence  lc> 
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dangers  qui  menaçaient  le  trône; 
il 's’était  rendu  aux  Tuileries,  dé- 
terminé à défendre,  avec  son  épée, 
la  monarchie  qu’il  avait  cou  raseu- 
se ment  servie  avec  sa  plume.  On 
l’avait  prévu , désigné  d’avance 
aux  assassins,  qui  crurent  l’égor- 
ger dans  la  personn^du  malheu- 
reux Sulenu;  c’est  ^ette’  erreur 
seule  qu’il  dut  la  % te.  Les  forcenés 
de  la  section,  instruits  bientôt  de 
la  méprise,  ordonnèrent  son  ar- 
restation. On  mit  les  scellés  chez, 
lui,  on  enleva  son  mobilier.  Grà- 
ce  aux  soins  d’amis  fidèles  et  gé- 
néreux, il  échappa  cependant  aux 
recherches  rigoureuses  et  innlti- 
pliées  dont  il  fut  l’objet.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  celle  du  g 
thermidor,  ce  n’est  qu’en  se  con- 
damnant à une ‘réclusion  volon- 
taire, qu’il  évita  le  sort  de  tous  les 
membres  de  Rassemblée  consti- 
tuante : le  sort  de  Barnave,  de 
Thouret,  de  Bailly,  au  nom  des- 
quels son  nom  était  associé  par 
l’ordre  qui  les  jeta  dans  les  pri- 
sons, d’où  ils  ne  sortirent  que 
pour  aller  à l’échafaud.  Rendu  à 11 
liberté  par  le  grand  événement  qui 
la  rendit  à la  France,  H.  Regnaud 
* retourna  à Saint- Jean  - d’Angély. 
Résolu  de  ne  pai  rentrer  dans  4es 
fonctions  publiques  , il  chercha  à 
réparer,  par  des  spéculations  com- 
merciales, les  pertes  que  sa  fortu- 
ne avait  éprouvées.  Conjointe- 
ment avec  desnégocians  de  Saint- 
Jean-d’Angély,  de  Bordeaux,  de 
La  Rochelle  et  de  Paris,  il  fil  des 
opérations  dant  les  résultats  fu- 
rent avantageux.  C’est  alors  que 
les  circonstances  les  plus  heureu- 
ses lui  firent  connaître  la  famille 
dans  laquelle  il  devait  trouver  sa 
noble  et  courageuse  épouse,  fille 
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de  M.  de  Bonucuil,  qui,  lors 
du  départ  de  Louis  XVI  (nuit 
du  ao  au  ai  juin  içjjiJ,  avait  été 
jeté  en  prison  par  suite  fie  son  dé- 
vouement pour  Monsieur , depuis 
Louis  XVI11,  et  nièce  de  SI.  et  de 
M-  d’Esprémenil,  morts  tousdeux 
sur  l’échafaud  , victimes  de  leur 
attachement  aux  Bourbons.  Le 
bonheur  de  Regnaud  fut  bientôt 
troublé  par  le  i3  vendémiaire;  il 
était  président  de  sa  section,  se- 
crétaire de  l’assemblée  électorale 
et  capitaine  des  grenadiers  natio- 
naux. Il  fut  nommé  pour  rédiger 
et  porter  à la  convention  une  a- 
dfesse  contre  les  décrets  des  5 et 
i3  fructidor.  A l’erreur  qui  l’avait 
porté  à embrasser  la  cause  des 
factieux,  il  joignit  celle,  beaucoup 
plus  grave,  de  se  placer  dans  leurs 
rangs,  et  de  marcher  à la  tête  de  sa 
compagnie  contre  la  convention, 
seule  autorité  alors  légitime  dans 
l’étal,  tics  circonstances  réveillè- 
rent des  animosités  mal  éteintes, 
et  sans  un  avis  que  M.  J.  Ché- 
nier fit  donner  à Regnaud,  il  eût 
élé  arrêté  chez  loi,  où  les  scellés 
forent  apposés  de. nouveau.  Une 
amnistie  générale  lui  rendit  peu 
après  la  liberté.  Cependant  le  gé- 
néral Bonaparte  avait  rétabli  l’hon- 
neur des  armes  françaises.  Char- 
gé d’un  service  dans  l’armée.  Re- 
gnaud passa  en  Italie,  et  sc  rendit 
à Milan  «n  qualité  d’adminislra- 
teur-généra!  des  ’ hôpitaux.  Là  , 
commencèrent  ses  rapports  avec 
le  vainqueur  de  Rivoli  et  le  pa- 
cificateur de  Rastadt.  Bientôt  se 
prépara  l’expédition  d’Egypte.  Le 
général  proposa  à M.  Regnaud 
de  l’accompagner.  La  flotte  entra 
à Malte,  prit  possession  de  la  vil- 
le, et  poursuivit  bientôt  sa  route. 
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AI.  Regnaud  fut  laissé  dansl’ilr  eu 
qualité  de  commissaire  du  gou- 
verneincnt  pour  l’administra  lion 
civile,  fonctions  qu'il  exerça  pen- 
dant huit  mois.  Malte , bloquée 
par  les  escadres  réunies  d’Angle- 
terre et  de  Russie,  avait  besoin  de 
secours.  AL.  Regnaud  partit  pour 
les  aller  solliciter  du  gouverne- 
ment français  : les  instances  fu- 
rent inutiles.  L’inconcevable  in- 
curie du  directoire  abandonna 
AJalte  aux  Anglais.  Réuni  il  sa  fa- 
mille, AI.  Regnaud  s’occupait  u- 
niquement  de  ses  intérêts  privés, 
quand  le  général  Bonaparte,  rap- 
pelé d’Égypte  par  le  directoire, 
débarqua  inopinément  en  France. 
AI.  Regnaud  fut  du  petit  nombre 
des  hommes  entre  lesquels  a été 
concertée  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8.  Cette  révolution  lia 
plus  fortement  encore  sa  fortune 
à celle  du  général  qui,  dès-lors, 
gouverna  monarchique  ment  la 
France.  Le  système  du  gouverne- 
ment qui  venait  d’être  établi  ex- 
plique le  dévouement  avec  lequel 
Al.  Regtiaud  l’a  servi  jusqu’au 
dernier  moment.  Après  avoir  tra- 
vaillé A la  rédaction  de  la  consti- 
tution de  l’an  8,  il  fut  nommé 
coaseiller-d’état , puis  successive-'' 
meut  président  d’une  section  du 
conseil,  secrétaire-d’élat  de  la  fa- 
mille impériale,  et  grand-procu- 
reur près  la  haute-cour,  et  re- 
çut le  titre  de  comte,  dette  cu- 
mulation de  charges,  où  l’on 
voyait  une  cumulation  défaveurs, 
excita  beaucoup  d’envieux  : peut— 
êtl'e  devait-elle  inspirer  un  senti- 
ment tout  opposé  , car  il  est  jus- 
te de  dire  qu’aucun  de  ces  ans 
plais  n’était  une  sinécure.  Napo- 
léon qui,  de  tous  les  chefs  de  gou- 
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verneinent,  est  celui  qui  a su  le 
mieux  mettre  à profit  les  aptitu- 
des des  hommes  qu’il  s’attachait, 
cl  le  mieux  s’attacher  les  hommes 
qui  réunissaient  le  plus  d’aptitu- 
des : Napoléon  avait  jugé  le  com- 
te Regnaud,  et  il  l’employait  sans 
ménager  ses  forces,  eu.  raison  de 
l'étendue  dP  ses  connaissances  et 
de  ses  facultés.  H l’appelait  à 
presque  tous  ses  conseils  ; il  le 
chargeait,  de  porter  la  parole  dans 
presque  toutes  les  circonstances. 
En  résulterait— il.,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  juges  sévères, 
que  les  reproches  provoqués  par 
certaines  opérations,  qui  peuUe- 
tre  ont  préparé  la  chute  de  Na- 
poléon, jloivent  tomber  aussi  sur 
le  comte  Regnaud  ? nous  ne  le 
pensons  pas;  une  telle  conséquen- 
ce ne  saurait  être  juste  aux  yeux 
de  quiconque  a connu  l'homtnu 
qui.  pendant  quinze  ans,  a fait  les 
destinées  de  l’Europe.  Un  mot  ex- 
pliquera tout  ; ce  n’était  pas  sur 
ses  projets,  mais  seulement  sur 
les  moyens  d’exécuter  ces  projets 
que  l’empereur  demandait  des 
conseils.  Le  comte  Regnaud  sui- 
vit l'impératrice  à Blois  lors  de 
la  premièreentree  des  alliés.  Char- 
g%par  elle  d’une  mission  près  de 
l’empereur  François,  qui  montrait 
peu  d'empressement  pour  se  ren- 
dre dans  une  capitale  où  tout  de- 
vait lui  rappeler  les  hautes  infor- 
tunes de  sa  fille  et  de  son  petit- 
fils,  Al.  Regnaud  ne  revint  à Pa- 
ris qu’après  le  retour  de  Louis 
XVIII.  Depuis  les  ^ésastics  de  la 
campagne  de  Russie , le  comte 
Regnaud  avait  é.té  sollicité  fré- 
quemment de  se  détacher  d’une 
cause  abandonnée  par  .la  fortune. 
Par  ses  refus,  il  a mérité  l’iioiio- 
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râble  inactivité  dans  laquelle  il  a 
vécu  pendant  la  durée  de  la  pre- 
mière restauration.  Celte  inacti- 
vité, quant  à ce  qui  concerne  les 
affaires  publique-.,  l'ut  absolue. 
Retiré  dans  sa  terre , concentré 
dans  sa  famille,  il  ne  venait  pas 
mêlée  assister  auxséanees  de  l'ins- 
titut, que,  malgré  lâ  multiplici- 
té de  ses  occupations,  il  avait  jus- 
qu’alors exactement  suivies.  Nul 
ne  fut  plus  surpris  que  lui  d’ap- 
prendre le  débarquement  de  Na- 
poléon à Cannes  ; il  n’en  fut  pas 
moins  désigné,  dès-lors,  connue 
complice  d’une  conspiration  qu’ou 
a punie  en  attendant  qu’elle  ffit 
prouvée.  Ce  n’est  qn’après  le  dé- 
part de  Louis  XVI 11  pour  Lille  , 
que  le  comte  llegnaud  vint  à Ta- 
ris : l’empereur  lui  rendit  ses  an- 
ciennes fonctions.  Nommé  pur 
deux  assemblées  au  corps-législa- 
tif, il  fit,  jusqu’au  retourdes  alliés 
dans  la  capitale,  ce  qu'il  crut  être 
son  devoir,  et  l’on  sait  que,  dans 
tout  le  cours  de  ect  ouvrage,  nous 
nous  sommes  constamment  atta- 
chés à respecter  les  secrets  de  la 
conscience.  Compris  dans  l'or- 
donnance du  'i.t\  juillet,  il  partit 
pour  l’Amérique,  avant  même 
qu’une  décision  des  chambres  eût 
cïouiiC  un-J  forme  légale  à cette 
mesure  extra  -constitutionnelle. 
Les  menaces  qui, se  renouvelaient 
sans  cesse  contre  sa  liberté,  con- 
tre sa  sûreté  même,  le  déterminè- 
rent à prévenir  l’effet  d’une  loi 
qui,  dans  l’étal  où  se  trouvaient 
alors  les  esprits,  ne  pouvait 
manquer  d’être  admise.  Lu  com- 
te llegnaud  passa  deux  années  en 
Amérique;  mais  au  mois  de  mai 
1817,  se  trouvant  attaqué  d’une 
maladie  inflammatoire,  et  d’après 


l’avis  des  médecins  qui  ne  jugè- 
rent la  guérison  possible  qu’eu 
Europe,  il  quitta  le  sol  hospitalier 
des  Etats-Unis,  pour  venir  débar-. 
quer  eu  Belgique,  où  l’attendaient 
des  persécutions  qui  empoisonnè- 
rent et  abrégèrent  ses  jours.  Pour- 
suivi mourant  d’asile  en  asile,  la 
maladie  qui  l’avait  forcé  à reve- 
nir d Amérique  prit  un  caractère 
alarmant.  Le  gouvernement  fran- 
çais en  fut  instruit,  le  rappel  du 
comte  Regnaud  fut  signé;  mais  on 
semblait  avoir  calculé  avec  une 
horrible  précision  la  masse  des 
maux  qu’il  pouvait  suppo  rfer.  Il 
arriva  à Taris,  le  io  mars  1819,  à 
sept  heures  du  soir  ; à deux  heu- 
res du  matin  il  n'était  plus.  Ainsi 
mourut  victime  des  persécutions 
de  l’exil,  un  homme  dont  le  nom 
se  rattache  à tout  ce  qu’on  a fait 
d’utile  en  France  pendant  30  ans; 
un  homme  qui,  bon  ami,  bon 
Français,  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable par  les  qualités  gé- 
néreuses de  sou  âme  que  par 
les  qualités  brillantes  de  son  es- 
prit; un  homme  enfin  qui,  a- 
près  avoir  joué  un  rôle  si  impor- 
tant, 11e  demandait  plus  qu'une 
vie  paisible  et  une  retraite  obscu- 
re au  milieu  d’une  famille  à qui 
su  perte  a laissé  de  vifs  regrets.  4 
Le  service  funèbre  du  comte  Rc- 
gnauddutse  faire  précipitamment, 
ce  qui  tteinpêcba  pas  un  grand 
nombre  d’amis  d’y  assister.  Par- 
mi la  foule  qui  suivait  le  char,  on 
distinguait  des  hommes  du  peuple 
qui  manifestaient  la  douleur  la 
plus  profonde;  ils  pleuraient  un 
bienfaiteur!  Les  restes  du  comte 
de  Regnaud  furent  déposés  au  ci- 
metière du  père  Lachaise  entre 
ceux  de  Puruy , Delille  et  Four- 
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croy.  M.  Jnuy,  de  l’aeadéinie- 
française,  prononça  sur  sa  tombe 
les  dernières  paroles  de  l’amitié; 
et  sa  femme,  qui  venait  de  parta- 
ger avec  tant  de  courage  son  exil 
et  ses  malheurs,  lui  fij,  élever  un 
monument  où  sont  gravés  les 
vers  suivons,  qui  rappellent  en 
peu  de  mots  quelle  fut  la  fin  dé- 
plori  ible  d'  une  vie  lour-à-lour  si 
brillante  et  h orageuse  : 

Français,  de  son  dernier  soupir 

1)  a salué  la  patrie! 

Un  fneme  jour  a vu  finir 

Ses  maux,  son  ex  I et  sa  vie. 

Le  civmte  Rcgnaud  était  membre 
de  l’institut  de  France.  Un  talent 
supérieur  dans  l’art  oratoire  lui 
a%ait  ouvert  l’accès  de  la  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises ; il  obtint  encore  de  grands 
succès  à la  tribune  académique. 
Porté  souvent  à la  présidence, 
peut  être  en  considération  de  son 
rang,  il  justifia  toujours  cette  fa- 
veur par  des  succès.  I.e  discours 
qu’il  prononça , en  181/j,  à l’oc- 
casion de  la  réception  de  M.  de 
Cnuipcnon,  qui  succédait  à l’abbé 
Delille  , lui  concilia  tous  les  suf- 
frages à celte  époque  où  tous  les 
partis  n’étaient  pas  disposés  à le 
favoriser.  Le  comte  Rcgnaud  était 
grand -aigle  de  la  légion- d’hon- 
neur, grand-cordon  de  l’ordre  de 
Wirtemburg  et  de  plusieurs  autres 
ordres  des  souverains  de  l’Europe. 

REGNAULT  [ Wilikid)  , né  à 
Amfreville- la-Campagne,  dépar- 
tement de  l’Eure,  n’esl  CQimuqiie 
par  sa  condamnation  à mort,  à la 
suite  d’une  accusation  d’assassi- 
nat, et  par  le  procès  en  calomnie 
qu’il  intenta,  du  fond  de  sa  prison, 
au  il  acquit*  de  Blosseville,  dépu- 
té de  la  chambre  de  i8i5,  qui 
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l’avait  accusé  d’être  un  des  égor- 
geurs  de  • septembre.  Régnault 
perdit  son  procès  capital , mais 
gagna  en  première  instance  celui 
contre  le  marquis  et  contre  un  abbé 
nommé  Mutin,  rédacteur  Jour- 
nal des  Déliais,  qui  avait  inséré 
dans  cette  feuille  l’accusation  ju- 
gée calomnieuse.  Le  tribunal  con- 
damna le  marquis  de  Blosseville, 
comme  coupable  de  calomnie,  à 
10  francs  d’amende  et  t\  5.5  francs 
de  dommages-intérêts.  M.  Mu- 
tin et  les  propriétaires  du  Jour- 
nal des  Débats  furent  aussi  con- 
damnés à 5 francs  d’amende.  Mal- 
gré ce  premier  succès,  une  sen- 
tence de  mort  pesait  toujours  sur 
la  tête  du  malheureux  Régnault, 
et  le  tribunal  de  cassation  venait 
de  rejeter  son  pourvoi.  Le  crime 
horrible  dont  il  était  accusé  ne 
paraissait  cependant  nullement 
prouvé.  Les  éloqnens  plaidoyers 
de  ses  défenseurs  devant  les  tri- 
bunaux, MM.  Gaillard-Ia-Ferrière 
et  Odillon  Barrot , les  lettres  que 
M.  Benjamin  Constant,  avec  son 
talent  connu  et  un  zèle  animé 
par  l’espoir  de  sauver  un  inno- 
cent, venait  de  publier  en  laveur 
de  Régnault , avaient  vivement 
intéressé  et  ému  le  public.  La  clé- 
mence royale  de  S.  M.  konis 
XVIII  intervint  enfin  dans  cette 
affaire.  La  peine  de  mort  fut  com- 
muée en  celle  d’une  réclusion  de 
20  ans,  que  Régnault  subit  en- 
core. M.  le  marquis  de  Blossevil- 
le interjeta  aussi  appel  de  la  sen- 
tence qui  l’avait  condamné  com- 
me calomniateur,  et  attendu  que 
la  note  qu’il  avait  envoyée  à Pa- 
ris, et  dont  l’abbé  Mutin  avait  fait 
usage,  ne  se  retrouva  point,  et 
qu’il  ne  put  par  conséquent  être 
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prouvé  que  l’article  du  Journal 
de*  Débats  fût  conforme  A cette 
note,  M.  de  Blossevillc  fut  ren- 
voyé de  toute  prévention  par  la 
cour  royale,  et  le  malheureux  Ré- 
gnault fut  encore  condamné  aux 
dépens.  Sor\  avocat  devant  la  cour 
de  cassation,  M.  Maugnin,  avait, 
ainsi  que  scs  devanciers,  embras- 
sé, avec  le  plus  louable  désinté- 
ressement et  iftie  vive  chaleur,  la 
cause  de  l’homme  malheureux 
dont  l’innocence  leur  paraissait 
évidente.  1)  mS  son  dernier  plai- 
doyer, modèle  d’éloquenec  et  de 
logique,  M.  Mauguin  apporta  de 
nouvelles  preuve*  de  la  non  cul- 
pabilité, et  sut  bientôt  réduire  à 
sa  juste  valeur  le  système  de  dé- 
■fense  de  l’avocat  de  son  adverse 
partie,  qui  soutenait  qu'il  y avait 
•une  ligue  formée  contre  le  marquis 
de  Blossevillc,  et  que  tous  les 
moyens  employés  pour  sauver 
Wilfrid  Régnault  étaient  mis  en 
Oeuvre  par  l’esprit  de  parti,  bien 
plus  que  par  un  sincère  amour  de 
la  justice  et  de  l’humanité. 

REGNAUI/T-DE-BEALCARÔN 
(J.-Kn.  ),  juge  au  tribunal  du 
district  d’Ervy  en  1798  , fut  élu, 
l’année  suivante  , par  le  départe- 
ment de  l’Aube,  membre  de  l’as- 
semblée législative;  il  y signala,  au 
mois  de  juin  179a,  M.  le  duc  de 
Penthièvre  comme  réfractaire  aux 
l#is  nouvelles  , en  continuant  de 
percevoir  le  droit  de  pêche  sur  la 
rivière  de  l’Eure,  et  le  8 août  sui- 
vant, il  défendit  M.  la'Fayelte, 
qu’un  certain  parti  voulait  faire 
décréter  d’arrestation.  Son  zèle 
dans  celle  circonstance  faillit  lui 
devenir  funeste.  Assailli  au  sortir 
de  la  séance  par  une  troupe  de 
forcenés,  il  fut  terrassé,  foulé  aux 
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pieds,  et  allait  être  suspendu  au 
fatal  réverbère  dont  la  corde  était 
déjà  préparée , lorsqu’il  fut  heu- 
reusement délivré  par  un  grena- 
dier qui  le  conduisit  au  corps-de- 
garde  du  Palais-Royal.  Le  danger 
attaché  à la  liberté  des  opinion* 
ne  l’empêcha  pas  de  reparaître  à 
la  tribune  le  a3du  même  mois,  et 
de  s’opposer  au  décret  de  dépor- 
tation proposé  contre  les  prêtres 
insermentés.  Rentré  dansées  foyers 
après  la  session,  il  remplit  des 
fonctions  judiciaires.  Magistrat  de 
sûreté  près  le  tribunal  de  première 
instance  de  l’arrondissement  de 
Nogenl-sur-Seine  en  1800  , il  eu 
devint  président  à la  recomposi- 
tion des  tribunaux  en  1811.  Une 
nouvelle  nomination, .en  1816,  le 
maintint  dans  cette  place,  et  il  n’a 
cessé  de  l’occuper  que  depuis  1 819. 

REGNAULT  - DELALANDK 
( Frahçois-Léandre)  , né  à Pa- 
ris en  176a  , s’est  fait  connaître 
par  le  nombre  prodigieux  de  cata- 
logue* de4Kentes  de  tableaux  et 
d’estampesqn’il  a publiés,  et  que 
l’on  porte  à pins  de  3«o.  Ces  ca- 
talogues, faits  avec  un  soin  parti- 
culier et  une  exactitude  peu  com- 
mune, attestent  d’ailleurs  les  con- 
naissances de  l’auteur  dan*  l’art 
du  graveur  et  du  peintre  : tous 
méritent  l’ailcnliun  des  amateurs; 
néanmoins  on  distingue  ceux  du 
cabinet  de  MM.  Basnn,  Saint-Y- 
ves, Valois,  Prévost , Sylvestre  ? 
du  comte  Riga!,  etc.  Ces  catalo- 
gues ne  sont  pas,  une  simple  no- 
menclature; on  y trouve  dos  re- 
marques sur' les  tableaux  et  sur 
les  estampes,  sur  les  maîtres  aux- 
quels on  les  attribue,  sur  les  épo- 
ques oïl  ils  ont  été  exécutés,  et 
enfin  la  plupart  sont  accompagnés 
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d’une  notice  sur  chacun  des  pos- 
sesseurs de  ces  divers  cabinets. 
On  voitqueM.  Regnault-Delalan- 
ile  s’est  efforcé  de  donner  à ce 
genre  de  travail  un  intérêt  dont  il 
paraissait  peu  susceptible  avant  lui. 

REGNAULT  - WARIN  (Jean- 
Baptiste-Joseph-Innocent-Phila- 
delfhe),  littérateur,  est  né  à Bar- 
le-Duc,  département  delaMeusc, 
le  25  décembre  1775.  Très- jeune, 
à l’époque  de  la  révolution,  et 
ayant  déjà  composé  quelques  pe- 
tites pièçes  dramatiques,  oubliées 
depuis  long-temps,  il  adopta,  a- 
vec  toute  l’irréUexion  de  son  âge 
et  avec  toute  lu  chaleur  d’une  tête 
exaltée,  les  nouveaux  principes 
politiques,  et  paya  son  tribut  aux 
circonstances  par  différons  écrits 
en  vers  et  en  prose.  Quelques-uns 
le  tirent  signaler  par  les  autorités 
de  son  département  au  miuistre'de 
la  justice,  qui  cependant  ne  donna 
aucune  suite  à ces  dénonciations. 
Connu  de  quelques  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  enjte  autres  de 
Yergniaux,  Brisso.t,  etc.,  et  atta- 
ché à la  rédaction  de  la  Bouche  de 
Fer , feuille  politique,  il  parut 
bientôt  vouloir  suivre  la  carrière 
de  l’administration  militaire,  et 
devint  successivement  secrétaire- 
militaire  de  la  place  de  Verdun, 
employé  à l’état-major  de  l'année 
des  Ardennes  . et  adjoint  à un  ad- 
judant-général. Dans  ce  dernier 
emploi,  il  paraît  qu’il  rendit  quel- 
ques services  t\  des  proscrits,  scs 
compatriotes  : conduite  honora- 
ble qui  le  fit  dénoncer  à Robes- 
pierre. II  s’en  suivit  pour  M.  Re- 
gnaull-Warin  une  détention  qui 
cessa  après  la  chute  du  tyran. 
Néanmoins , craignant  de  nou- 
velles persécutions,  il  s’expatria, 
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et  fut  porté  sur  fa  liste  des  émi- 
grés. De  retour  dans  sa  patrie  à u- 
ne  époque  plus  heureuse,  il  obtint 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés, 
et  se  livra  à la  littérature.  Un  ro- 
man semi -historique,  intitulé  : 
le  Cimetière  de  la  Madeleine,  fixa 
de  nouveau  l'attention  sur  lui , et 
le  fit  arrêter.  L’épouse  du  premier 
consul  Bonaparte,  depuis  impéra- 
trice («oy.JosÉPHis^, s'intéressa  en 
sa  faveur,  et  il  recouvra  la  liberté. 
M.  Rcgnaidt-Warin  rentra  dans  in 
carrière  littéraire , et  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ne  prirent  de 
teinte  politique  qu’en  1806,  et  après 
la  restauration  du  gouvernement 
royal  en  181 4-  On  cite  parmi  les 
principales  productions  de  M.  Re- 
gnault-Warin  les  suivantes:  i°/> 
ï/tmens  de  politique,  1790,  in-8”: 
2°  la  Constitution  française  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  1791  , 
111-8°  ; 3“  Bibliothèque  du  citoyen, 

1 79 1 ; 4 'Éloge  de  M irabeau,  1791, 
iu-8°  ; 5”  Siècle  de  Louis  AK/, 
1791,  in-8”  ; 6°  Révision  de  la  cons- 
titution française,  1792,  in -8°; 
7°  Conseils  au  peuple  sur  son  sa- 
illi, ou  Opinion  sur  le  danger  de  la 
patrie,  1792,  in-8°;  8*  Cours  d’é- 
tudes encyclopédiques , 1797,  in- 
8°,  en  société  avec  JIM.  Jasot  et 
Lombard  ; 9"  la  Caverne  de  Slrozii, 
1798,  in-8”;  10“  Roméo  et  Juliet- 
te , roman  historique,  1799,  2 vol. 
in- 12;  1 1°  le  Cimetière  de  la  Ma, 
dcleine , 1800,  4 vol.  in-12;  1801, 
4 vol.,  souvent  réimprimé  ; 12°  la 
jeunesse  île  Figaro,  1801,  3 vol., 
in-12;  i3°  le  Tonneau  de  Diogè- 
ne, ouvrage  imité  de  l’allemand, 
de  Wieland,  par  Frenais,  avec  des 
remarques  et  additions  , 1802,  2 
vol.  in-12  ; 14°  les  Prisonniers  du 
Temple,  suite  du  Cimetière  delà 
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Madeleine,  1802,  3 vol.  in-ia.  Il 
paraîtrait  que  les  deux  premiers  vo- 
lumes et  les  60  premières  pages 
du  troisième  sont  seuls  de  Bl.  Ré- 
gnault-AVurin.  i5"  le  Paquebot  de 
Calais  à Douvres , roman  politique 
cl  moral,  trouvé  sur  une  échoppe 
de  bouquiniste  du  fiai  des  Ormes, 
1802,  in-ia;  16°  Spinalha,  ou  les 
Révélations  de  ta  Rosecroix , i8o5, 
4 vol.  in- 1 a ; 17°  Lille  ancienne  et 
moderne,  i8o5,  in-12;  18"  l’Hom- 
me au  masque  de  fer,  1804 , 4 vol. 
in-12;  4‘  édit.,  1816,  4 vol.  in- 
12.  19°  la  Diligence  de  Bordeaux, 
ou  le  Mariage  en  poste,  1804  , a 
vol.  in«ia;  20"  Loisirs  littéraires, 
1804,  in  - 1 2;  2 1°  Madame  de  Main - 
tenon,  180G,  4 vol.  in-12';  22° 
Napoléonide  sur  la  campagne  de 
deux  mois,  1 Sot),  in-8”  ; 2 3"  ta 
Nouvelle  France,  ou  les  Hommes  et 
tes  choses  au  19 ’ siècle , 181 5,  in- 
8%  un  seul  cahier;  24“  Réfutation 
du  rapport  sur  l’état  de  ta  France, 
fait  au  roi  dans  son  conseil,  par  te 
vicomte  de  Chateaubriand , i8t5, 
in-S“,  deux  éditions  : 20°  Pour  et 
Contre,  nu  Embrassons-nous,  mé- 
moire adressé  au  roi,  i8.5tin-8"; 
2 6‘Cinq  Mois  de  l’ histoire  de  Fran- 
ce, ou  Fin  de  la  vie  politique  de  Na- 
poléon, 1 8 1 5 , in-8°;  27°  l'Ange 
des  prisons  (Louis  XVII),  élégie, 
18  iG,  in- 12;  28 ° le  Mal  et  le  Remède 
des  cours,  où  l’on  cherche  à prou- 
ver contre  M.  de  Chateaubriand  , 
i°  que  les  élections  de  181G  ont 
été  libres  ; 2“  que  les  députés  sont 
élus  légalement  ; 3''  que  la  repré- 
sentation nationale  est  légitime, 
i8iG,in-8.  29”  Henri, duc de.Mont- 
morenci,  maréchal  de  France , ro- 
man historique,  1 8 1 7,  in-8":  3o“£s- 
prit  de  de  Slaèl,  1818,  2 v.  in-8'1. 
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. REGNÉE  (N.)  ,■  président  'de 
l’administration  départemental6 
du  Calvados  , au  commencement 
de  la  révolution  , lut  nommé  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents  en 
T99-  Al  nés  la  révolution  du  18 
brumaire  au  8,  à laquelle  il  setnon  - 
Ira  favorable,  il  lut  nommé  par 
les  consuls,  en  i8oo<t  juge  au 
tribunal  d’appel  du  département 
du  Calvados.  A la  restauration  du 
gouvernement  royal , en  1814,  M. 
Reguée  devint  conseiller  (le  la 
cour  royale  de  Caen;  en  1820,  il 
reput  la  décoration  de  la  légion- 
d’honneur,  et  fut-  nommé  prési- 
dent de  chambre  à la  même  cour, 
poste  qu'il  occupe  eucore  aujour- 
d'hui (1824). 

REC  MER  ( Claude-  Antoine  ) , 
duc  de  Massa,  ministre  delà  justi- 
ce sous  le  gouvernement  irupè- 
ri, il,  naquit  à Blamont,  dans  lu  ci- 
devant  province  de  Lorraine,  le 
b avril  174G.  Entré  de  bonne  heu- 
re dans  la  carrière  judiciaire,  il  ù-  . 
tait  à l’époque  de  la  révolution  1111 
des  avocats  les  plus  distingués  du, 
parlement  do  fiianci.  Le  bailliage 
de  cette  ville  le  nomma,  en  1789, 
député  du  tiers-état  aux  états-gé- 
néraux, où  il  se  prononça  cons- 
tamment. quoique  sans  véhémen- 
ce ou  exagération  quelconque, 
pour  lu  cause  populaire.  Il  ftit 
employé  pendant  loutle  cours  des 
sessions  de  l’assemblée  constituan- 
te dans  les  divers  comités  chargés 
de  l’organisation  administrative  et 
judiciaire , et  ne  parut  que  rare- 
ment à la  tribune  nationale.  Après 
l’insurrection  du  régiment  suisse  , 
de  Châteauvieux,  et  de  quelques 
autres  troupes  de  la  garnison  de 
Nanci  égarées  parles  anarchistes, 
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le  député  Regniec  prit  vivement  le 
parti  de  la  municipalité  de  cette 
ville,  et  le  parti  dit  marquis  de 
Bouille-,  <)iii  venait  d’étouffer  l’in  — 
surrectiun.  Il  avait  peu  de  temps 
auparavant  demandé  la  mise  en 
accusation  du  vicomte  de  Mira- 
beau, alors  colonel  du  régiment 
de  Touraine,  qui  s’était  enfui  de 
Perpignan,  et  avait  enlevé  les  cra- 
vates des  drapeaux  de  son  corps. 
Il  s’opposa  aussi  à l’institution  du 
jury  en  matière  civile.  Lors  du  dé- 
part du  roi  pour  Varennos,  le  «o 
juin  1791,  Régnier  lut  envoyé  par 
Rassemblée  dans  les  départemens 
du  Rhin  et  des  Vosges,  pour  câl- 
iner l’eflervescencequ’on  craignait 
que  cet  événement  y (-yusfit.  Après 
la  clôture  des  sessions  de  la  pre- 
mière assemblée  nationale,  il  se 
retira  à la  campagne  dans  son  dé- 
partement, ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  et  eut  le 
rare  bonheur  d’éclnpperanx  pour- 
suites dirigées  pendant  le  règne 
de  la  terreur  contre  presque  tous 
, les  députés  patriotes  de  Rassem- 
blée constituante.  Eu  1795.  il  fut 
élu  parle  département  delà  Meur- 
the  membre  du.  conseil  des  an- 
ciens. Il  y professa  les  mêmes 
principes  qu'à  son  début  dans  la 
carrière  législative,  s’opposa  aux 
projets  du  parti  ultra-républicain  . 
comme  à ceux  du  parti  de  Clichy, 
et  défendit  encore  avec  zèle  la 
Cause  d’une  sage  liberté.  Elu  pré- 
sident du  conseil  le  i"  prairial  an 
G (20  mai  179S),  il  en  fut  nommé 
membre,  par  le  département  de  la 
Meurthe,  lors  des  réélections  de 
l’année  suivante.  Au  retour  de 
Bonaparte  d’Egypte,  Regnier  s’at- 
tacha à la  fortune  de  ce  général, 
entra  bientôt  dans  toutes  ses  vues, 
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et  coopéra  à la  révolution  du  iS 
brumaire.  Il  fut  un  des  membres 
du  conseil  des  anciens  qui  se  réu- 
nirent, dans  la  matinée  du  7 no- 
vembre, chez  le  président  de  ce 
conseil, Remercier,  pour  y arrêter 
les  mesures  définitives  et  les  di- 
vers moyens  m’assurer  le  succès 
du  mouvement  militaire  qui  eut 
lieu  le  lendemain.  Il  présent»  le 
projet  qui  transférait  les  deux 
conseils  à Saint-Cloud,  et  fut,  a- 
près  le  succès  de  l’entreprise,  nom- 
mé président  de  la  commission 
intermédiaire,  composée  des  m :rn- 
bres  choisis  par  le  vainqueur.  Dès 
l’établissement  du  nouveau  gou- 
vernement , il  fut  appelé  au  con- 
seil-d’état,  attaché  à la  section  des 
finances,  et  le  i5  septembre  1802, 
il  réunit,  sous  la  dénomination  de 
grand-juge,  les  deux  ministères  de 
la  justice  et  de  lu  police-générale. 
Après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  Georges  Cadoudal  et 
l’arrestation  du  général  Pichegru  , 
le  premier  consul  Bonaparte  jugea 
nécessaire  de  rendre  le  ministère 
de  la  police  à Fouché:  mais  Regnier 
conserva  le  titre  de  grand-juge  et 
le  portefeuille  du  ministère  de  la 
justice.  Il  fut  créé  quelque  temps 
après  duc  de  Massa.  Son  dé- 
vouement à l'empereur  fut  com- 
plet. Vers  la  fin  de  l’année  18  i3, 
quand  Napoléon  crut  avoir  besoid 
de  faire  un  nouveau  choix  pour 
présider  le  corps-législatif,  il  nom- 
ma le  duc  île  Massa  ministre'-d’é- 
tat.  et  lui  confia,  dans  les  circons- 
tances qui  devenaient  de  plus  en 
plus  graves , la  présidence  de  ce 
conseil  si  long-temps  approbateur 
ou  muet.  Le  poste  était  difficile, 
et  malgré  tout  le  zèle  du  nouveau 
président,  il  ne  put  imposer  silence 
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à l'opposition,  qui  éclata  pour  la 
première  Ibis  dans  le.  corps-légis- 
latif. Une  commission  y avait  été 
nommée  pour  recevoir  les  com- 
munications du  gouvernement  ; 
elle  fut  composée  des  députés 
Rainé,  Ray nouard,  Gallois , Élau- 
gergues  et  Maine  de  Bitan.'  Dans 
lit  séance  du  a8  décembre,  elle  lit 
son  rapport,  et  Ai.  Ray  nouard, 
qui  avait  été  chargé  de  le  pré- 
senter, exprimant  aveo  une  gran- 
de énergie  des  opinions  qui  ne 
pouvaient  alors  plaire  à l’autorité 
souveraitie,  fut  soudain  interrom- 
pu parle  président.  • Orateur,  s’é- 
crie le  duc  de  Mas*a  . ce  que  vous 
dites  ici  est  inconstitutionnel. — Il 
n’y  a ici  d’ inconstitutionnel  que  vo- 
tre présence,  répliqua  M.  Ray- 
nouard,  et  continua  son  discours. 
L’impression  en  fut  volée , ainsi 
qu’une  adresse  à l’empereur,  ba- 
sée sur  le  rapport  de  la  commis- 
sion, le  tout  malgré  les  efforts  du 
président,  et  à la  grande  majorité 
de  a3.1  voix  contre.  3i.  Le  3o  dé- 
cembre, l’épreuve  de  1 imprimeur 
fut  saisie  et  la  planche  détruite, 
les  portes  du  palais  du  corps-lé- 
gislaliffurent  fermées,  et  le  lende- 
main 3i,  la  législature  futdissoule. 
Après  la  chute  de  Napoléon , le, 
duc  de  Massa  écrivit,  le  8 avril 
i8i/j,  au  gouvernement  provisoire, 
pour  demander  des  instructions 
nouvelles,  et  s’il  devait  se  con- 
sidérer encore  comme  président 
du  corps  - législatif.  Ou  ignore 
quelle  fut  la  réponse  de  ce  gou- 
vernement temporaire,  ou  même 
s’il  en  fit  une.  Le  duc  de  Massa  ne 
survécut  que  peu  de  temps  aux  é- 
vénemens  de  celte  époque;  il  n’oc- 
cupa •aucun  emploi  sous  le  gou- 
vernement royal,  et  mourut  à l’a- 
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ris,  le  i!\  juin  1814,  à l’Age  de  68 
ans. 

REGNIER  (Stlvestjve,  dcc  de 
Massa),  pair  de  Elance,  fils  du 
précédent,  entra  très-jeune  dans 
la  carrière  des  emplois  publics,  et 
fut  nommé  successivement,  sons 
le  gouvernement  impérial,  audi- 
teurau  consnil-d’élat,  sous-préfet  à 
Château-Salins,  secrétaire-général 
dn  conseil  du  sceau  des  titres,  et  en 
dernier  lieu  préfet  du  département 
de  l’Oise.  Il  occupait  ce  poste  lors 
de  la  première  invasion  des  étran-- 
g.  rs,  et  y fut  maintenu  après  la  ren- 
trée du  roi  en  18 14  ; mais  M en  cessa 
les  fonctions  au  retour  de  Napo- 
léon de  Elle  d’Elbe;  refusa  de  les 
reprendre  quoiqu’il  y tût  invité; 
donna  sa  démission . et  à l’exem- 
ple du  maréchal  Macdonald,  dont 
il  avait  épousé  la  .fille  aînée,  per- 
sista à ne  point  accepter  de  place 
pendant  les  cent  jours,  en  18 15." 
Nommé  préfet  du  département  du 
Cher  après  le  second  retour  du  roi, 
il  donna  de  nouveau  sa  démission 
en  1816,  et  n’a  plus  rempli  depuis 
de  fonctions  publiques.  Par  or- 
donnance du  18  juillet  de  la  même 
année,  il  a été  ele|é  à la  pairie, 
avec  le  litre  de  duc*  Massa,  que 
portait  son  père 

REGNIER  (Edme),  ingénieur- 
mécanicien,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur , ancien  conservateur 
du  musée  d’artijierie,  qu’il  a créé, 
membre  honoraire  du  comité  con- 
sultatif dus  arts  et  manufactures, 
membre  de  la  société  pour  l’en- 
couragement de  l’industrie  natio- 
nale , et  de  la  société  royale  aca- 
démique des  sciences  de  Paris, 
auteur  d’un  grand  nombre  d’in- 
ventions utiles  aux  arts  et  à l’agri- 
culture, est  né  à Semur  eu  ijôi. 


a 


Digitized  by  Google 


REG 


Sus  parcns,  remarquant  en  lui  des 
dispositions  pour  les  arts  in- 
dustriels , l’envoyèrent  à Dijon 
pour  apprendre  la  profession  d’ar- 
quebusier.  En  se  perfectionnant 
dans  son  art,  il  suivit  les  cours  de 
dessin  de  M.  De  Vosges , et  A l'Age 
île  17  ans,  il  remporta  le  premier 
prjx  de  sculpture  d’après  la  bosse, 
décerné  pat  l'académie  de  Dijon. 
A son  retour  à Semur,  M.  Régnier 
se  lia  d’amitié  avec  Gueneau-de- 
Alonlbeillard,  avec  lequel  il  fit  à 
Aluntbard,  chez  IM.  de  Bufibu,  des 
expériences  sur  l’éleetricilé  nalu  • 
relie.  Bientôt  après,  A1.  Regnier  é- 
tablitù  Senior  et  dans  les  environs 
six  paratonnerres  : alors  il  n’y  en 
avait  aucun  à l*aris.  En  1777,  la 
société  libre  d’émul.ilion  proposa 
un  prix  pour  la  meilleure  serrure 
à combinaison,  et  SI.  Regnier.  qui 
n’avait  jamais  vu  d’ouvrages  de  ce 
genre,  euvoyauntnéinoire,  où  l’on 
remarquait  des  idées  neuves,  qui 
lui  méritèrent  le  premier  prix  d’en- 
couragement. Celte  serrure  fut  dé- 
crite aussitôt  dans  V Encyclopédie 
méthodique  , à l’article  de  l’art  du 
serrurier;  mais  depuis  cette  épo- 
que 51.  Kegugr  l’a  bien  perfec- 
tionnée, niusPque  -les  cadenas  à 
combinaison , qui  sont  maintenant 
d’un  usage  presque  général.  En 
1 778,  M.  Regnier  vint  à Paris  pour 
la  première  fois,  et  apporta  avec 
lui  tics  échantillons  de  conduc- 
teurs de  paratonnerres,  que  Fran- 
klin vit  avec  beaucoup  d’intérêt; 
il  lui  eu  demanda  (rois  pour  être 
envoyés  à Philadelphie.  Quelque 
temps  après,  à Dijon,  M.  Regnier 
présenta  à M.  le  prince  de  Coudé 
divers  objets  de  sou  invention.  Eu 
récompense,  le  prince  le  fit  nom- 
mer mécanicien  des  états  de  Bu ur- 
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gogne;  En  1783,  M.  Regnier  fut  ad- 
misAoffrirA  LouisXVI  unpetitmé- 
ridien  sonnant,  dans  le  genre  de 
celui  qu’il  avait  établi  en  grand 
pour  l’usage  public  de  la  ville  de 
Seinnr.  Le  roi  vil  avec  intérêt  ce 
nouveau  méridien,  et  récompensa 
généreusement  son  auteur.  Pen- 
dant la  révolution,  M.  Regnier  fut 
appelé  A Paris,  comme  membre 
de  l’administration  des  armes  por- 
tatives, et  profita  de  cette  occasion 
pour  rccueilliravec  soin  les  ancien- 
nes armures  de  nos  rois,  qui  é- 
taient  éparses  en  France.  En  clas- 
sant par  ordre  chronologique  les 
anciennes  armures  de  guerre,  il 
créa  ainsi  le  inusée  de  l’artillerie  : 
pendant  ce  temps,  il  composa  l’é- 
chelle à incendie  qui  fut  couron- 
née au  concours  de  l’institut.  En 
18 iG,  AI.  le  duc  d’Angouléine , 
visitant  le  musée  d’artillerie,  vit 
avec  surprise  une  collection  aussi 
précieuse,  et  dès  le  lendemain,  Al. 
Regnier,  qui  en  était  le  conserva- 
teur, fut  nommé  par  le  roi  cheva- 
lier de  la  légion- d’hontleur.  A la 
même  époque,  M.  Regnier  put 
sauver  3, 000  fusils  pour  la  garde 
nationale  de  Paris,  qui  allaient  être 
livrés  aux  troupes  des  puissan- 
ces étrangères.  Monsieur  (aujour- 
d'hui Charles  X),  informé  du  zè- 
le que  Al.  Regnier  avait  mis  en 
celle  occasion  , le  nomma  contrô- 
leur en  chef  des  armes  de  la  garde 
nationale.  Quelque  temps  après, 
AI.  Regnier  obtint  sa  retraite  avee 
une  pension  du  gouvernement; 
mais  le  ministre  de  l’intérieur  le 
nomma  membre  honoraire  du  co- 
mité consultatif  dos  «rts  et  manu- 
factures. Quoique  d’un  fige  avan- 
cé, AI.  Regnier  se  plaît-  encore  à 
prodiguer  les  conseils  de  son  ex- 
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périence  aux  hommes  habiles  (fui 
se  livrent  ù la  pratique  des  arts  in- 
dustriels. Dans  une  notice  impri- 
mée chez  M“*  Il  usant  .on  compte 
de  M.  Regnier  70  machines  diffé- 
rentes, approuvées  par  les  socié- 
.tés  savantes.  . • 

REGNIS  ( Charles- Louis) , élu 
en  septembre  1792,  par  le  dépar- 
tement des  Basses-Alpes,  député 
à la  convention  nationale  , il  vota 
dans  le  procès  du  roi  la  détention 
et  le  bannissement  à la. paix.  Sur 
la  question  de  l’appel  au  peuple,  il 
motiva  son  opinionpn  ces  termes: 
« Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  ceux 
«quicalomnient  le  peuple  français; 
«en  conséquence,  commele  décret 
«que  nous  avons  ù rendre  i nié — 
«ressc  essentiellement  le  peuple 
«français,  et  qu'il  doit  être  ex- 
» pressément  le  vtteu  général,  je  dis 
«oui.  » Il  fut  l’un  des  vingt  et  un 
commissaires  chargés, en  mai  1790, 
d’examiner  la  conduite  de  Joseph 
Lebon.  Après  In  session  conven- 
tionnelle, il  devii^  membre  du 
conseil  des  anciens,  où*it  resta 
jusqu’en  1797.  Réélu,  en  mars 
1799,  par  son  département,  il  pas- 
sa, après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an 8. au  corps-législatif,  d’où 
il  sortit  en  i8o3.  il  fut  nommé, 
en  1804,  directeur  des  droits  réu- 
nis du  département  de  Lot-et- 
Garonne  , cl  conserva  cette  place 
jusqu’à  la  seconde  restauration. 
En  181 3,  le  département  des 
Ra-ses -.Alpes  l’avait  député  à la 
chambre  des  représentant  pen- 
dant lesccnf  jours;  il  a cessé  depuis 
d’être  en  évidence. 

REGNOLE  DE  VAINS  (N.), 
fut  nommé,  par  le  département 
de  la  Manche,  député  ù la  cham- 
bre de  1.8  iâ;  il  montra  des  eon- 
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naissances  dans  les  matières  de 
finances,  et  se  fit  remarquer  dans 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
le  budget.  Dès  le  21  décembre 
i8i5,  M.  Regnonfavait  fait  une 
proposition  tendant  à ce  que  les 
receveurs -généraux  et  particu- 
liers, et  les  percepteurs,  fissent  le 
recouvrement  des  taxes  extraordi- 
naires sgns  qu’il  leur  fût  alloué 
aucune  remise  sur  ces  contribu- 
tions; il  développa  les  motifs  de  sa 
proposition  dans  un  discours  éten- 
du, ort,  après  avoir  attaqué  l’arti- 
cle i5  deM’ordonnanee  du  roi,  du 
iü  août  i8i5,  qui  autorisait  ce* 
employés  à prélever  cette  taxe,  il 
ajouta  :«  Quoi!  ce  peuple  quistip- 
# porte  avec  calme  et  résignation 
«les  malheurs  de  sa  patrie...,  ce 
«peuple  à qui  tout  deviendra  pos- 
« sible  pour  sauver  la  Fiance  et  af- 
fermir le  trône  de  ses  rois!... 
«sera-t-il  donc  toujours  obligé  de 
«fournir,  dans  sa  misère,  à la 
«somptuosité  scandaleuse  des  re- 
«ceveurs  qui,  faisant  partie  des 
» comités  des  répartitions  pourl’iin- 
«pôt  des  100  millions,  n’ont  pas 
«rougi  pour  la  plupart  de  s’irnpo- 
«ser  à des  sommes  irès-inodiqucs, 
«même  en  comparaison  des  autres 
«citoyens,  taudis  qu’ils  devaient 
«toucher  des  sommes  doubles  ou 
■ triples  par  les  taxations  qui  leur 
«sont  accordées.  » La  proposition 
de  M.  Regnouf  fut  imprimée  et 
distribuée  à la  chambre.  Il  parla 
ensuite  contre  les  congés  que  la 
chambre  accorde  trop  facilement. 
Il  dit,  quant  aux  douanes,  qu’il  ne 
considère  pas  si  l’impôt  sur  le  sel 
est  juste  ; mais  s’il  est  nécessaire, 
il  vole  pour  qu’il  soit  diminué  en 
1817,  et  propose' d’établir  un  im- 
pôt sur  le  luxe.  Enfin,  dans  la  dis- 
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cussion  du  budget,  il  appuie  le  pro- 
jet de  la  commission  , et  propose 
des  vues  nouvelles  d’économie 
sur  le  mode  de  perception  des  itn- 
pôlsindireets.  Celte  opinion,  pro- 
noncée le  18  mars  1816,  fut  éga- 
lement imprimée  et  distribuée  à la 
chambre.  iM.  Regnouf  n’a  pu  être 
réélu  A la  chambre  de  1817,  sort 
département  n'y  ayant  point  été 
représenté.  Nommé  de  nouveau 
en  1819,  il  subit  la  dissolutiou  to- 
tale en  j8'i3,  et  reparut  à la 
chambre  de  1824.  11  est  sous-pré- 
fet d Avranches,  et  chevalier  de  la 
légion-  d’honneur. 

REIBELL  (N. J, administrateur 
des  vivres  sous  le  gouvernement 
impérial.  Il  fut  nommé  dans  les 
cent  jours,  en  18 15,  par  le  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  membre  de 
la  chambre  des  représentai»;  réé- 
lu, en  1816,  à la  chambre  des  dé- 
putés, il  fut  le  rapporteur  de  plu- 
sieurs pétitions. et  se  montra  le  dé- 
fenseur constant  des  libertés  na- 
tionales. En  1818,  il  appuya  le 
renvoi,  au  bureau  des  renseigne- 
mens,  de  la  pétition  de  Al.  Blan- 
ch.mgy,  manufacturier  à Thunne 
(Haut- Rhin),  qui  demandait  la 
suppression  du  droit,  que  l’arrêté 
du  5 nivôse  un  8 donnait  à l’au- 
torité administrative,  d’élever  des 
conflits  d’attribution  dans  les- cau- 
ses soumises  à la  décision  des  tri- 
bunaux. En  1819,  il  s’inscrivit  et 
parla  contre  la  résolution  de  ta 
chambre,  des  pairs  contre  les  élec- 
tions. Il  combattit  en  1820, dans  on 
discours  très-étendu , les  motifs 
-allégués  par  la  régie  eu  faveur  du 
monopole,  et  en  vota  la  suppres- 
sion le  5i  décembre  1821.  Dans 
la  discussion  relative  au  transit 
-d’Alsace,  il  avait  fait  valoir  les 
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atautages  qui  en  résulteraient 
pour  le  département  en  particu- 
lier et  pour  lu  France  en  général, 
et  avait  voté  pour  l’allirmative.  Il 
u cessé  ses  fonctions  cette  même 
année,  et  n’a  pas  été  réélu  depui?. 

REIÜHA  (Antoinje),  né  à Pra-, 
gne,  étudia  dans  les  universités 
d’Allemagne  les  plus  célèbres,  y 
obtint  des  succès  distingués,  et 
s’élant  exclusivement  livré  A la 
musique,  il  intéressa,  par  ses  ta- 
lens,  Haydn  et  Mozart,  qui  le  for- 
mèrent A l’art  de  la  composition. 
Sa  réputation  ayant  pénétré  en 
France,  il  y fut  appelé,  et  rem- 
plaça Aiéhul  dans  les  fonctions  de 
professeur  de  composition  au  con- 
servatoire. Déjà  A celle  époque  il 
élait>connu  pur  83  oeuvres  de  mu- 
sique instrumentale  et  vocale.  AI. 
Reichn  est  autetil  d’un  Traité  de 
mélodie,  ouvrage  estimé,  renfer- 
mant une  théorie  complète  du 
véritable  rythme  musical,  qu’on 
a long-temps  confondu  avec  le 
rythme  des  ariens.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
A Paris,  où  il  s’est  fixé  il  y a en- 
viron 270ns.  Il  est  encore  aujour- 
d’hui (1824)  professeur  de  con- 
tre-point et  de  fugue  A l’école 
royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion. 

REICHARDT  (.IF.A.N-Fttéuéiuc), 
musicien  allemand,  lié,  le  26  no- 
vembre 1702,  A Kœnisberg,  futé- 
lève  de  Al.  Richter,  de  l’école  de 
Bach,  pour  le  piano,  et  de  Al. 
Veichtner,  de  l’école  de  Bendeu, 
pour  le  violon;  il  étudia  A l’univer- 
sité de  Keenisberg,sousle  célèbre 
philosophe  Kant,  dans  les  années 
1769  et  1770.  Appelé  à Berlin,  à 
la  fin -de  1775,  par  Frédéric-le- 
Graud,  comme  maître  de  chapelle, 
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il  y établit  un  concert  spirituel, 
pour  y faire  exécuter  les  Composi- 
tions de  Léo,  Majo,  Juxnelli,  Sac- 
chini,  Piccini,  qu’on  ne  connais- 
sait pas  encore  à Berlin.  Keicliardl 
se  rendit,  en  1782,  en  Italie;  en 
■ 785,  à Londres,  où  il  reçut  un 
accueil  distingué,  et  ût  exécuter  à 
la  cour  et  sur  le  théâtre  italien, 
sa  composition  de  la  passion  de 
Métastase,  des  psaumes  en  chœur, 
et  des  scènes  italiennes.  De  Lon- 
dres, il  vint  â Paris,  où  les  mêmes 
compositions  lui  firent  confier, 
par  l’académie  royale  de  musique, 
deux  opéras  : T amrrtan  et  Penlhte, 
qu’il  emporta  à Berlin,  et  qui  l'oc- 
cupèrent une  année  entière.  Il  re- 
vint à Paris,  avec  Tamerlan  entiè- 
rement fini , et  Penthée  terminé  à 
moitié  ; mais  au  moment  des  ré- 
pétitions, Frédéric-lc-Grand  étant 
mort , Beichardt  fut  obligé  de  se 
rendre  au  plus  tôt  à la  cour  de  Prus- 
se, pour  composer  une  grande 
cantate  funèbre,  qui  fut  exécutée 
aux  funérailles  du  roi,  à Potsdam. 
Tamerlan,  représenté  plus  tard, 
eut  quelque  succès  dans  sa  nou- 
veauté, mais  il  a été  peu  suivi  à 
sa  reprise.  L’avéuemeut  de  Frédé- 
ric-Guillaume II  au  trône  de  Prus- 
se ouvrit  dans  ce  pays  une  ère  nou- 
velle et  brillante  pour  la  musique. 
Passionné  pour  cet  art,  ce  prince 
réunit  l’orchestre  du  roi  à celui  du 
prince  de  Prusse,  cl  Kcichurdl  fut 
chargé  de  sa  direction;  il  attira  â 
Berlin  les  virtuoses  les  plus  re- 
nommés dans  les  différons  théâ- 
tres de  l'Allemagne,  et  composa  un 
grand  nombre  d’œuvres  musica- 
les, entre  autres  plusieurs  opéras 
dans  le  genre  italien.  On  cite  par- 
ticulièrement Andromeda,  Profe- 
tiias,  Brenno  et  VOlimpiade , dans 
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un  style  nouveau  , où  il  lâchait  de 
réunir  l'effet  de  la  scène  et  la  vé- 
ritéde  la  déclamation,  avec  la  beau- 
té et  la  richesse  des  chants  italiens. 
Il  eut  aussi  l’hèureuse  idée  de 
joindre  à ses  opéras  des  ballets  qui 
formaient  de  grands  concerts,  pro- 
pres à faire  briller  les  taleus  de  tous 
les  virtuoses  dont  il  avait  rempli 
l’orchestre.  Quelques  tracasseries 
qui  lui  furent  suscitées  le  portè- 
rent à demander  son  congé;  le  roi, 
en  le  lui  refusant,  lui  permit  d’al- 
ler passer  trois  ans  à la  campagne 
qu’il  possédait  à Halle,  sur  les  fron- 
tières de  la  Saxe,  en  lui  laissant  ses 
appointements  pendant  toute  la  du- 
rée de  celle  absence  ; mais  il  le 
rappela  presque  aussitôt  à Berlin , 
pour  y donner  son  opéra  , O/im- 
piade,  aux  fêtes  qui  devaient  avoir 
lieu  pour  les  mariages  des  deux 
princesses  ses  filles  avec  le  duc 
d’York  cl  le  prince  d’Orange.  Il 
se  retira  ensuite  à sa  campagne, 
pour  y jouir  de  son  congé,  se  re- 
fusant à toutes  les  instances  qui 
lui  furent  laites  pour  composer 
un  nouvel  opéra  italien,  dont  on 
voulait  embellir  le  carnaval  sui- 
vant. En  1792,  il  vint  à Parié  pour 
la  troisième  fois;c’e.,t  âson  retour 
qu’il  composa  ses  premières  let- 
tres confidentielles,  qui  le  firent 
soupçonner  de  partager  les  princi- 
pes de  la  révolution  française,  ce 
qui  lui  valut  sa  démission  à la  fin 
de  ses  trois  ans  de  congé.  En 
1794.  il  se  retira  â Hambourg,  y 
commença  le  journal  (Frankreich) 
la  France,  qui  se  maintiut  dix  ans 
avec  beaucoup  de  succès,  et  ache- 
ta une  terre  dans  le  Ifolstein:  mais 
une  année  était  à peine  écoulée 
qu’il  fut  reconnu  innocent,  rappe- 
lé à Berlin  , et  dédommagé  par  la 
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place  de  directeur  des  salines  à 
llalle.  Frédéric  - Guillaume  III 
ayant  succédé,  en  1797.  à Frédé- 
ric-Guillaume II,  Reicliardt  fut 
non-seuieirieut  maintenu  dans  sa 
place , mais  occupé  de  nouveau 
pour  le  théS t re  de  l’opéra  italien 
du  roi,  et  pour  le  théâtre  national. 
Le  jour  du  couronnement,  il  don- 
na l'opéra  allemand,  l’ile  des  Es- 
prits, de  Gntter.  d’après  la  Tem- 
pête de  Shakespeare , et  l’année 
suivante,  l’opéra  italien  Rosamon- 
dn,  dont  le  roi  fut  si  satisfait,  qu’il 
lui  fit  présent  d’une  somme  de 
6,000  francs,  et  qu’il  augmenta  ses 
appointemens  de  2,200  francs.  De- 
puis celle  époque  jusqu’en  i8o3, 
Ucichardt  ne  cessa  de  produire  de 
nouveaux  chefs-d’œuvre.  Il  fit  cet- 
te année  un  quatrième  voyage 
Paris,  fut  présenté  au  premier  con- 
sul Bonaparte  par  le  marquis  de 
Lucchesini,  cl  nommé  correspon- 
dant de  l’institut.  Il  publia,  à son 
retour,  trois  volumes  de  lettres 
confidentielles  sur  Paris,  qui  ne  le 
brouillèrent  paicclte  fois  avec  son 
gouvernement,  mais  donnèrent  u- 
ne  idée  peu  favorable  de  sa  per- 
sonne à ceux  qui  l’avaient  reçu  le 
mieux,  et  qu’il  affecta  de  traiter  le 
plus  mal.  En  1 8o‘J, il  quitta  Halle, 
occupé  parles  Français,  et  passa 
une  année  enlièreà  Duntzick,  Kœ- 
nisberg  et  Meme),  jusqu'à  la  paix 
<le  Tilsitt,  qui  donna  un  roi  à la 
Westphalîe.  Ce  nouveau  souverain 
ayant  rappelé  tous  ses  sujets  pos- 
.sessionnés,  sous  peine  de  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  Reicliardt 
sfc  vit  forcé  de  quitter  la  cour  de 
Prusse,  après  33  ans  de  service 
su u s trois  rois,  et  d'aile^  résider  à 
'Halle,  oh  il  trouva  sa  place  de  di- 
recteur des  salines  supprimée; 
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mais  ayant  reçu  l’ordre  de  se  ren- 
dre à Gassel,  il  y fut  nommé  direc- 
teur des  théâtre-  français  'et  alle- 
mand, aux  appointemens  de  9.000 
francs.  A la  fin  de  180S,  s’étant 
rendu  à Vienne,  afin  d'y  chercher 
des  chanteurs,  pour  un  opéra  truf- 
fa qu’on  voulait  réunir  à l’opéra 
allemand,  il  profila  de  son  séjour 
dans  celte  ville  pour  composer  un 
opéra  ( Uradamente ) sur  les  paro- 
les du  célèbre  Collin.  Son  opéra 
•était  achevé,  et  avait  été  joué  avec 
succès  dans  le  palais  du  prince 
Lobknwitz;  mais  avant  qu’il  fût 
luis  en  scèue,  la  guerre  éclata  en- 
tre la  France  et  l’Autriche.  Rei- 
chardl  se  retira  à sa  campagne  de 
Halle  , où  il  s’est  depuis  occupé  à 
composer  les  mémoires  de  sa  vie. 
Nous  avons  parlé  des  principales 
oeuvres  musicales  de  Ucichardt  ; 
nous  indiquerons  quelques-unes 
de  scs  compositions  littéraires.  Ce 
sont  : 1"  Lettres  d’un  V oyageur  at- 
tentif concernant  ta  musique,  i~?5- 
1776,  5 vol:;  2°  Sur  t’ Opéra  comi- 
que et  la  poésie  musicale,  Ham- 
bourg, 1770;  5”  Sur  les  Devoirs 
d'un  musicien  d'orchestre , 1 776  ; 
4“  Lettre  au  comte  de  Mirabeau  sur 
Lasater,  1786;  5”  La  France,  jour- 
nal politique,  179';- 1 8o5  ; 6“  l’Al- 
lemagne, journal  littéraire;  70  Let- 
tres confidentielles  écrites  dans  un 
voyage  en  France,  i8o3-i8o4.  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  du 
consulat  de  Bonaparte , 1804,  vol. 
in-S”,  qui  eut  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne,  et  qui  fut  traduite 
en  anglais,  etc.,  ete. 

RF.IDT  (TnoMAs),  célèbre  mé- 
taphysicien anglais,  naquit  en  1711. 
Des  productions  marquées  au  coin 
du  talent  et  de  la  science  le  firent 
connaître  de  bonne  heure  et  nom- 
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mer  professeur  de  philosophie  mo- 
raledans  l’université  deGlascow, 
en  Écosse;  il  publia  des  Recherches 
sur  l' esprit  humain  d’aphès  les  pria - 
cipes  du  sens  commun,  ouvrage  en- 
trepris pour  réfuter  quelques  prin- 
cipes de  Hume  et  de  l’évêque  de 
Berkeley  (sur  l’entendement  hu- 
main), tendant  au  scepticisme. *Ce 
livre,  qui  eut  la  plus  grande  vo- 
gue, n’était  que  le  prélude  de  deux 
autres  plus  considérables  : l’Essai 
sur  les  forces  intellectuelles  de 
l’homme,  et  V Essai  sur  les  forces 
actives,  lleidt  y rapporte  les  pre- 
mières à l’entendement,  et  les  se- 
condes A fa  volonté.  Depuis  ce 
moment,  il  fut  regardé  comme  un 
des  plus  grands  métaphysiciens 
d’Angleterre.  Il  mourut  au  mois 
d’octobre  1796,  à I’3ge  de  85  ans. 

REIL  (JEAU-CmvÉTtEîr),  méde- 
cin allemand , conseiller  et  cheva- 
lier de  l’aigle  Ronge  de  Prusse  , 
etc. , naquit  à Rhanden  dans  l’Osl- 
Frise,  le  28  février  1769.  Fils  du 
pasteur  de  Rhanden,  et  destiné 
par  sa  famille  à l’etat  ecclésiasti- 
que, il  Commença  des  études  ana- 
logues à une  profession  pour  la- 
quelle il  ne  se  sentait  aucun  goût. 
If  lui  fat  enfin  permis  de  parcou- 
rir la  carrière  de  la  médecine,  et 
après  avoir  suivi  les  cours  des  uni- 
versités de  Goëltingue  et  dellaile, 
il  fut  reçu  docteur  en  178a,  Une 
pratique  de  cinq  années  lui  va- 
lut, en  1787.  la  placé  de  profes- 
seur en  chef  de  clinique  A l’u- 
niversité de  Halle,  et  le  titre 
de  médecin  des  pauvres  , avec 
l’inspection  du  service  des  épidé- 
mies et  police  médicale.  Il  exerça 
ce»  différentes  fonctions  ave'.-  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès  ; fut  ap- 
pelé pur  le  roi  à Berlin,  en  18 to, 
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et  nommé,  en  181 5,  directeur  de» 
hôpitaux  militaires , dont  les  suites 
de  la  bataille  de  Lèipsick  avaient 
*nécessité  la  création.  Le  titre  de 
conseiller  et  la  décoration  de  l’ai- 
gle Ronge  de  Prusse  furent  les 
justes  récompenses  des  services 
qu’il  rendit  à son  pays.  Reil  mou- 
rut en  181 5.  On  cite  parmi  ses 
principaux  ouvrages  : i°  Tracta- 
tus  de  Polychotiâ,  et  fragmenta 
metachematismi  potycholiœ , deux 
parties,  in-8",  Halle,  1783;  2°, 
en  allemand,  Histoire  de  la  mala- 
die du  professeur  Goldhtlgen , Halle, 
1 788  ; 3”  Memorabilium  clinicorurn 
medico  - practicorurn  , 3 parties  , 
1790-1793  : une  seconde  édition 
parut  en  1798  ; 4*  allemand  , 
Archives  de  Physiologie  , 1795- 

i8i5,  12  vol.  : cet  ouvrage  a été 
continué,  aprè$  la  mort  de  Reil, 
parplusieurs  médecins  distingués; 
5“  E.eercitatiohum  anatomicarum 
fasciculus  primas,  de  strwturû  ner- 
vorum  , in-folio  , avec  planches, 
1796.  « L’auteur,  dit  M.  Fried- 
lander  , a eu  l’iugénieuse  idée 
d’employer  des  agens  chimiques 
pour  distinguer  les  divers  élçmens 
dont  se  composent  les  nerfs  ; il  a , 
par  ce  moyen , présenté  les  nerfs 
comme  des  tubes  analogues  aux 
autres  organisations  vasculaires, 
et  il  les  regarde  comme  les  con- 
ducteurs d’un  fluide  particulier. 
Ces  expériences , assez  difficiles, 
ont.  cependant  réussi  A beaucoup 
de  professeurs , entre  autres  A M. 
Chaussier.  0 6°,  En  allemand.  Pen- 
sées détachées  sur  l’ explication  de 
la  méthode  psycologique  au  traite- 
ment des  aliénés,  dédiées  au  pro- 
fesseur Waguitz,  Halle,  i8o3;  7% 
en  allemand  , Pépinière  pour  l’ins- 
truction et  ta  formation  des  routi- 
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viers  en  médecine,  comme  besoin  de 
l'ctat  dans  sat  position  actuélle , 
Halle,  i8o4-  <•  Ici  l’auteur,  dit 
M.  Eriedlander  , croit  que  l’étude 
de  la  médecine  devient  si  vaste  , 
qu’il  faudrait  séparer  ceux  qui 
sont  destinés  à l’avancement  delà 
science  de  ceux  qui , par  leur  ca- 
pacité et  leur  position  , ne  peu- 
vent exercer  que  la  pratique  ordi- 
naire. Cette  idée  , qui  a clé  sou- 
vent discutée,  et  débattue,  a été 
exécutée  en  France  par  la  loi  qui 
a créé  les  officiers  de  santé  , loi 
dont  on  ressent  tous  les  jours  l’in- 
convénient. 8°  Tes  différens  Mé- 
moires de  Reil  ont  été  réunis  en 
deux  volumes , et  publiés  é Vienne 
en  1 8 1 1.  Ils  ont  été  réimprimés  à 
Halle  en  1817,  mais  en  un  seul 
volume.  On  trouve  nu  48'  vol.  de 
la  bibliothèque  universelle  alle- 
mande, le  portrait  de  Reil.  En 
i8i5,  M.  Steffens  avait  donné  nue 
Notice  biographique  sur  ce  savant 
médecin. 

REILLE  (le  comte  Hono%é- 
Chaiu.es  Michel  Joseph)  , lieute- 
nant-général, pair  de 'France,  gen» 
tilhomme  de  la  chambre  du  roi , 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  etc.,  est  né  é Antibes,  le  1" 
septembre  1775.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  sous  la  direction 
d’un  instituteur,  il  entra,  en  1702, 
comme  sous- lieutenant  au  g4“" 
régiment  d’inlanterie.  La  Belgi- 
que fut  le  premier  théâtre  ouvert 
à sou  courage.  Le  combat  de  Ro- 
coux, celui  de  Liège,  la  bataille  de 
Nervinde,  en  Belgique,  enfin  les 
combats  livrés  en  1793  dans  les 
environs  de  Bellefontaine , furent 
les  premières  actions  de  guerre 
auxquelles  il  prit  part.  Fait  lieu- 
tenant par  suite  du  courage  qu’il 


montra  dans  ces  diverses  jouxtées* 
il  rejoignit  le  général  îVlassénacom* 
me  l’un  de  ses  aides-de-camp,  et 
se  trouva  avec  Itii  aux  combats 
qui  décidèrent  la  prise  des  forts 
et  la  reddition  de  Toulon.  Il  sui- 
vit ce  général  en  Italie,  et  se  dis- 
tingua aux  combats  aussi  notn- 
biehx  qu’acharnés,  dont  la  prise 
de  Saorgioi  premier  trophée  de  la 
gloire  de  Masséna,  fut  la  consé- 
quence. La  bataille  du  2 frimaire, 
livrée  par  le  général  en  chef  Sché- 
rer,  fournit  au  lieutenant  Reille 
Tocca-iou  d’une  charge,  qu’il  exé- 
cuta delà  manière  la  plus  brillan- 
te. A Modtenotte,  aux  deux  com- 
bats de  Dégo,  à Lndi,  à la  première 
bataille  de  Rivoli  où,  enveloppé 
par  l'ennemi,  en  reconnaissant  le 
cours  de  l’Adige,  et  se  faisant  jour 
avec  la  plus  g^tnde  intrépidité,  il 
continua  à se  distinguer.  A Bassano, 
à Saint-Georges,  le  jour  où  Wurm- 
ser  fut  enfermé  dans  Mantoue, 
sur  la  Brcnta  (où  Reille  fut  blessé), 
i\  Cnldeiro,'  à Arcole,  à la  prise  de 
la  Corona,  à la  2*  bataille  de  Ri- 
voli, à la  Favorite,  il  ajouta  encore 
à ses  titres;  enfin  à Bellune,  à 
Freymnre  et  à Tarvis , où  , char- 
geant sur  la  glace  un  régiment  de 
cavalerie,  presquetous  les  chevaux 
s’abattirent  à la  fois,  et  où  le  com- 
bat, qui  continua  à pied,  ne  se  ter- 
mina que  par  la  prise  ou  la  mort 
de  tous  ceux  qui  composaient  ce 
corpsd’Autrichicns, il  signala  de  mô- 
me ses  lalens  comme  sa  bravou- 
re. Dans  le  cours  de  ces  actions 
mémorables,  il  fut  fait  capitaine 
et  chef  d’escadron  sur  le  champ 
de  bataille;  il  mérita  d’être  fré- 
quemment cité  dans  les  bulletins 
de  l’armée,  et  justifia  de  plus'  en 
plus  la  confiance  et  l'amitié  du 
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général  Masséna,  et  fixa  sur  lui 
l’attention  du  chef  de  cette  année. 
Cependant  la  guerre,  interrompue 
parla  paix  de  Campo-Formin,  re- 
commence. Le  général  Masséna 
reçoit  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Helvétie,  et  Raille,  fait  ad- 
judant-général au  moment  de  la 
reprise  des  hostilités , est  chargé 
par  lui  de  reconnaître  tous  les 
passuges  du  Rhin,  depuis  les  Gri- 
sons jusqu’au  lac  de  Constance, 
ainsi  que  les  positions  de  l’enne- 
mi sur  la  même  ligne,  et  c’est  sur 
son  rapport  que  le  général  en  chef 
arrête  le  plan  de  ses  opérations. 
11  prend  une  part  active  aux  atta- 
ques de  Cuire  , de  Feldkirchen  et 
de  Luciensteig,  débouché  indis- 
pensable à l’armée  , position  forte 
par  elle-même,  retranchée  et  oc- 
cupée par  un  corps  nombreux. 
Il  se  distingue  dans  les  combats 
livrés,  prés  de  Zurich,  au  prince 
Charles,  et  à Schwitz.  Au  moment 
où  le  général  Oudinot  est  blessé,  il 
reçoit  le  commandement  de  ses 
troupes,  malgré  la  présence  d’un 
officier  d'un  grade  supérieur  au 
sien.  Au  passage  de  la  Limât,  il 
traverse  un  des  premiers  cette  ri- 
vière, entre  dans  Zurich  avec  le 
général  Masséna,  et  commande  le 
corps  de  troupes  chargé  de  pour- 
suivre l’ennemi,  auquel  il  fait  des 
prisonniers.  Enfin  dans  les  atta- 
ques dirigées  dans  le  Muttenthal , 
contre  Suwarow,  il  couvre^c  mou- 
vement rétrograde  auquel  notre 
armée  est  forcée  le  premier  jour 
de  cette  lutte  contre  l’armée  rus- 
se, qui  nous  avait  forcés  d’évacuer 
Naples  et  l’état  romain,  et  nous  u- 
vait  enlevé  tout  le  territoire  de 
la  république  lombarde  et  le  Pié- 
mont , et  prend  une  part  glorieu- 


se à la  bataille  qui  compléta  1a  dé- 
faite du  prince  Italinsky,  et  sauva 

la  France.  En  se  rendant  à Gênes, 
comme  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d'Italie.  Masséna  donne  à 
l’adjudant  Rcille  l’ordre  de  recon- 
naître les  positions  de  nos  trou- 
pes depuis  Nice  juscpf’au  Mont- 
Cenis  : cet  ofHcier  fait  celle  re- 
connaissance avec  toute  l’habi- 
leté qu’il  a montrée  dans  la  re- 
connaissance de  la  Suisse.  En- 
voyé près  du  premier  consul  Bona- 
parlé  pourun  rapport  important,  il 
sert  quelque  temps  auprès  de  sa 
personne,  et  reçoit  la  mission  de 
porter  au  général  Masséna  le  plan 
des  opérations  de  |^  campagne. 
Gênes  se  trouvait  alors  bloquée  de 
très-près  par  la  flotte  anglaise;  l’ad- 
judant-général  Reille  passe  de 
nuit  au  milieu  d’elle,  est  poursui- 
vi par  un  grand  nombre  de  chalou- 
pes, et  malgré  leurs  efforts  pour  le 
joindre,  ina  gré  le  feu  très- vif  de 
monsqueterie  dirigé  sur  sa  barque, 
et  qui  ne  cessa  que  lorsqu’il  fut  ar- 
rivé sous  la  batterie  de  la  Lanter- 
ne, il  entra  à Gênes  le  ta  floréal. 
A l'affaire  du  ai  , il  commande  la 
colonne  du  centre  des  troupes  aux 
ordres  dugénéral  Miollis,  en  avant 
du  mont  Faccio,  et  combat  de  ma- 
nière à étonner  les  plus  braves.  A 
l’affaire  du  a ô,  sur  le  mont  Creto, 
il  remplace  le  général  Spital , au 
moment  où  ce  dernier  est  blessé, 
et  partage  de  cette  sorte  les  dan- 
gers et  la  gloire  île  ce  mémorable 
blocus.  Rentré  en  France  avec  1e 
général  Masséna.  en  août  iKoo.il 
retourna  eu  Italie,  avec  un  corps 
d’élite  commandé  par  le  général 
M mat , et  fut  successivement  com- 
mandant à Florence,  chef  d’état- 
major  d’une  armée  d’observation. 
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et  sous-chef  d’élal-major-géné- 
ral  désarmées  françaises  en  Italie. 
En  i8o3,  il  fut  nommé  général  de 
brigade,  et  employé  a Tétat-ma- 
jor-général  des  camps  de  Boulo- 
gne, etc.  Peu  après,  le  général  fleil- 
Je  fut  chargé  par  le  premier  con- 
sul Bonaparte  de  se  rendre  en  Ba- 
vière et  en  Autriche,  alin  de  vé- 
rifier de  quelle  nature  étaient  les 
mouvemens  militaires  qui  s’effec- 
tuaient dans  ces  deux  états  : celle 
mission  remplie,  il  se  rendit  éga- 
lement, et  pour  des  objets  Spé- 
ciaux, à Vérone  et  à Milan.  Reve- 
nu à Paris,  il  lut  nommé  inspecteur 
de  l’organisation  des  troupes  reve- 
nant de  Saiq^rDomingnc,  mission 
pour  laquelle  il  reçut  des  pouvoirs 
très-étendus,  et  qui  le  conduisit 
successivement  è Nantes,  à I.a  Ro- 
chelle, aux  sables  d'OIonne.  à 
Bordeaux,  à Bayonne  et  à Pau, 
A la  suite  de  ces  missions  . il 
eut  , sous  te  général  I.auris- 
ton  , le  commandement  en  se- 
cond des  troupes  embarquées  à 
Toulon,  sur  la  flotte  de  l’amiral 
Villeneuve.  Dans  cette  campagne, 
il  se  trouva  au  combat  du  Finis- 
tère . et  au  retour  de  la  flolle  à 
Cadix,' il  reçut  ordre  de  la  quitter, 
et  de  rejoindre  la  grande  - armée 
pour  la  campagne  d’Austerlitz.  Il 
commanda  , durant  cette  campa- 
gne, la  haute  Autriche,  ayant 
sous  ses  ordres  le  20*  régiment  de 
dragonsctlecorpswurteinbergeois, 
avec  lesquels  il  flanqua  l'armée. 
En  1806,  il  passa  au  commande- 
ment d’une  brigade  du  5'  corps, 
qui  marcha  en  première  ligne  au 
combat  de  Salfeld  et  à In  bataille 
de  Jéna.  A celle  de  Pultusek,  sa 
brigade  enfonça  le  centre  des  Rus- 
ses, et  rendit  de  si  notables  servi- 
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ces.  qu’il  fut  nommé  général  dé- 
division.  Le  général  Gudin  ayant 
élé  blessé,  le  général  l’ieille  prit  le 
commandement  de  sa  division. 
(Quelques  jours  après,  le  maréchal 
Lnnnes  le  choisit  pour  son  chef- 
d’état-major.  Se  trouvant  en  posi- 
tion à la  gauche  d’Ostrolenka,  au 
moment  où  les  Russes  attaquèrent 
celte  ville,  le  général  Rciile,  in- 
quiet de  la  vive  canonnade  qu’il 
entendait,  s’y  porta,  et  trouva  les 
brigades  Ruflin  etCampana  sou- 
tenant une  lutte  difficile  contre 
toute  l’armée  misse  d’Essen;  il 
prit  le  commandement  de  ces  bri- 
gades, avec  lesquelles  il  conserva 
celle  ville  malgré  les  vives  atta- 
ques des  Russes,  qui  combattaient 
avec  des  forces  quadruples,  et  avec 
5o  pièces  d’artillerie  contre  6. 
Deux  fois  néanmoins  les  Russes 
pénétrèrent  dans  Ostrolcnka;  mais 
chaque  fois  ils  y furent  écrasés  , et 
y laissèrent  plus  de  /joo  morts, 
700  blessés  et  5oo  prisonniers. 
Cette  journée,  qui  cofHa  la  vie 
au  général  Campana,  officier 
d’une  haute  distinction,  et  dans 
laquelle  le  général*  Reillc  sut 
allier  la  prudence  à l’intrépidi- 
té , lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur , et  décida  l’empereur  è le 
prendre  pour  aide-île  camp;  il 
fil  en  celte  qualité  la  campagne 
de  Friedland.  On  sait  que  pour 
activer  le  zèle  de  ses  lien  tenons  , 
et  êtr^Alus  exactement  informé 
des  moindres  détails,  l'empereur 
avait  l’habitude  d’envoyer  un  de 
ses  aides-de-camp  auprès  des  gé- 
néraux chargés  d’opérations  im- 
portantes, et  c’est  ainsi  que  le  gé- 
néral Raille  fut  chargé  d’assister 
au  siège  de  Stralsund.  Après  la 
paix  de  Tilsilt,  il  fut  nommé  coin- 
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missaire  extraordinaire  en  Tos- 
cane, d’où  il  se  rendit  en  Catalo- 
gne, marquant  son  arrivée  par  la 
levée  du  siège  de  Figuières , et  le 
siège  ainsi  queia  prise  de  Koses.  Le 
général  Saint-Cy  rayant  pénétré  en 
Catalogne  avec  un  corps  d’armée, 
le  général  Reille  resta  sur  la  fron- 
tière avec  sa  division,  formant  la 
garnison  de  ces  deux  places.  Dans 
cette  situation,  le  marquis  de  Lus- 
sence  marcha  sur  nos  frontières  a- 
vec  10,000  hommes  de  troupes  de 
ligne;  aussitôt  le  général  Reille,  ne 
laissant  que  des  postes  à Roscgpctù 
Figuières,  réunit  5 bataillons , et 
se  porte  sur  ce  corp*  espagnol.  Es- 
pérant peu  d’une  attaque  de  vive 
force,  il  tourne  ses  lianes,  le  har- 
cèle. menace  scs  derrières,  et  par 
les  manoeuvres  les  plus  habiles,  le 
force  à battre  eu  retraite  et  à ren- 
trer dans  (iironne.  Appelé  à lu  gran- 
de-armée, le  général  Reille  y arrive 
pour  le  passage  du  Danube  et  la  ba- 
taille de 'Wagrnmtdaus  celle  mémo- 
rable journée,  il  commande  la  di- 
vision de  lagarde,  chargée  du  sou- 
tenir la  batterie  de  kio  pièces  de 
canon  du  général  Laurîston.  In- 
formé do  (jébarquemenl  des  An- 
glais en  Zejande,  l’empereur  or- 
ganise en  trois  corps  l’armée  du 
maréchal  Bernadette,  un  corps  de 
Hollandais,  commandé  par  Du- 
monceau,  un  corps  de  gardes  na- 
tionaux, commandé  par  le  géné- 
ral Rampnn,  et  un  corps  formé 
des  troupes  de  ligne,  dont  le  com- 
mandement est  confié  nu  général 
Reille.  De  la  Zélande,  il  rentra  en 
Espagne  comme  gouverneur  de 
la  Navarre,  où  il  battit  Mina  au 
Carascal  et  à Lcr  in,  action  dans 
luquelle  il  anéantit,  avec  2 compa- 
gnies de  hussards,  trois  bataillons 
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espagnols,  auxquels  il  tua3oohom- 
nns,  et  lit  200  prisonniers.  Le 
maréchal  Suchet  manquant  de 
forces  pour  le  siège  de  Valence,  le 
général  Reille  quitta  l’ampelune, 
et  se  porta  sur  cette  première  pla- 
ce avec  les  deux  divisions  à ses 
ordres.  Indivision  française,  qui 
portait  son  nom,  et  lu  division 
italienne  do  général  Sereroli,  et 
contribua  à la  prise  de  cette  pla- 
ce importante.  Valence  rendue, 
l’empereur  ordonna  la  formation 
de  l’armée  de  l’Ebre,  sous  le  com- 
mandement en  chef  du  général 
Reille;  ce  général  néanmoins, cnn- 
sidérant  que  ceile  création  présa- 
geait d’autant  moins  d’avantages, 
quelle  réduisait  le  commandement 
du  maréchal  Suchet  à celui  du 
royaume  de  Valeur,  réclama  con- 
tre elic,  et  obtint  qu’elle  lût  ajour- 
née, ou  plutôt  abandonnée. Envoyé 
en  Arrugon,  il  commanda  ce  royau- 
me jusque  vers  la  fm  de  1812, 
époque  à laquelle  il  reçut  le  coin- 
mnndemfiul  de  l'armée  de  Portu- 
gal, composée  alors  de  six  divi- 
sions d'inlanterie  et  de  deux  divi- 
sions de  cavalerie,  fortes  en  tout 
de  3o,ooo  hommes,  et  occupant 
Salamanque,  Toro,  Léon  et  Vallu, 
dolid,  où  était  le  quartier-général. 
Le  roi  Joseph  (eoy\  Bosaparte) 
ayant  résolu  de  rassembler  toutes 
ses  forces  en  avant  de,  l’Ebre . le 
général  Reille  reçut  l’ordre  d’é- 
vacuer les  provinces  qu’il  occu- 
pait , et  de  se  porter  sur  les 
hauteurs  de  Pnncorbo.  En  exé- 
cutant ce  mouvement,  iüoulint, 
avec  deux  divisions  (nnfante- 
rie  et  sa  cavalerie,  le  choc  de  l’ar- 
mée anglaise  à Estepar,  en  avant 
de  Burgos,  et  conserva  contre  elle 
ses  positions  autant  que  cela  pift 
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Être  utile  à l’ordre  «le  sa  marche. 
Au  moment  où  les  armées  de  Por- 
tugal et  du  centre  se  rejoignirent 
à Pancorbo,  un  conseil  de  guerre 
y fut  tenu  pour  décider  quelle  po- 
sition l’armée  devait  prendre.  I.e 
général  Keillc  lit  la  proposition  de 
réunir  toutes  les  troupes  disponi- 
bles,montant  encore  à 70, 000  hom- 
mes, et  «le  prendre  la  ligue  d’opé- 
ration par  Logrogno  et  la  Navar- 
re. Cette  idée  offrait  . l’avantage 
d’avoir  des  vivres  quinze  jours 
plus  tôt  que  dans  la  Biscaye,  de 
pouvoir  manœuvrer  autour  d’u- 
ne place  de  guerre,  et  de  se  trou- 
ver sur  les  flancs  de  l’armée,  qui 
s’engagerait  dans  la  Biscaye.  Par 
un  premier  malheur,  on  trouva 
qu’il  était  trop  chanceux  de  quit- 
ter la  route  do  France  et  «le  dé- 
couvrir notre  frontière,  et  on  ré- 
solut de  se  réunir  autour  de 
Yitloria.  Pur  un  second  mal- 
heur, le  duc  de  Wellington  prévint 
le  rassemblement  de  uos  forces,  et 
manœuvrant  avec  90,000  hom- 
mes, nous  attaqua  lorsque  nous 
en  avions  à peine  3ô.oooà  lui  op- 
poser; nous  fûmes  donc  battus; 
mais  dans  cette  lutte  trop  inégale, 
le  général  Rcille  se  couvrit  de 
gloire.  N’ayant  plus  avec  lui  que 
deux  divisions  d’infanterie , fortes 
de  7,000  hommes,  et  quelques 
hommes  de  cavalerie,  il  soutint 
les  efforts  de  toute  la  gauche  de 
l’armée  combinée  , composée  de 
1G.000  hommes  de  troupes  an- 
glo-portugaises, «le  5,5oo  hom- 
mes formant  le  corps  espagnol  de 
Longa  eide  l’armée  de  Gallice,  et 
ne  fut  forcé  sur  aucun  point  de  sa 
ligue;  il  ne  se  retira  que  par  ordre, 
et  alors  que  l’ennemi,  déjà  maître 
de  Vittoria,  débouchait  sur  ses 
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derrières  : le  général  Reille  culbuta 
tout  ce  qui  s’opposait  à son  passage. 
Dans  le  cours  des  dernières  opé- 
rations contre  les  forces  combinées 
de  l’Angleterre,  de  l’Espagne  et  «lu 
Portugal,  il  commanda  l’aile  droi- 
te de  l’armée  française,  et  com- 
battit avec  elle  sur  la  Bidassoa,  en 
Navarre,  à Orlhès  et  à Toulouse. 
A la  paix.il  épousa  1a  fille  du  ma- 
réchal Masséna,  dont  il  avait  été 
le  plus  ancien  et  le  premier  aide- 
de-camp,  et  qui  depuis  long-temps 
l’avait  choisi  pour  son  gendre. 
Après  la  restauration,  eu  i8i4«  il 
fut  nommé  inspecteur  - général 
d’infanterie  des  i4"et  i5”  divisions 
militaires.  Aprèsle  20  mars  1 8 1 5, 
ayant  reçu  l’ordre  de  se  rendre  de 
Rouen  à Paris,  il  fut  envoyé  A Va- 
lenciennes, pour  y prendrelecom- 
maudement  du  2'  corps  d’armée, 
fort  de  5 divisions,  à la  tête  des- 
«|  uelles  il  combattit  à Valenciennes, 
aux  Quatre-Bras  et  à Waterloo,  où 
il  eut  deux  chevaux  blessés  sous 
lui.  Le  lieutenant-général  comte 
Beille  est  grand’eroix  de  la  lé- 
giond’houneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  de  l’ordre  des  Séraphins 
du  Suède,  de  la  couromme  de  Fer. 
de  Saint-Henri  de  Saxe,  et  com- 
uiandeurde  l’ordre  militaire  de  Ba- 
vière. Le  roi  l’a  élevé  à la  pairie  en 
i.Sig,  et  l’a  nommé, en  1820, l’un  de 
ses  gentilshommes  de  la  chambre. 

RL1NA  (Fbançois),. avocat  mi- 
lanais , est  né  à .Malgrate,  dans  le 
pays  de  Côme,  vers  l’année  1760. 
Il  a eu  le  bonheur  de  compter  par- 
mi ses  maîtres  trois  hommes  célè- 
bres : l’arini  pour  les  belles-let- 
tres, Spallanzani  et  Fontana  pour 
les  sciences  physiques  et  naturel- 
les. Ce  fut  à l’université  de  Pavie 
qu’il  étudia  le  droit,  et  prit  les 
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degrés  de  docteur.  Les  événemens 
arrivés  en  Italie,  en  1-96,  éloi- 
gnèrent U.  Keinadn  barreau  pour 
le  jeter  dans  lu  politique.  Nommé 
membre  du  grand-conseil-législa- 
tif  de  la  république  cisalpine  , il 
s’opposa  avec  force  aux  projets  de 
Haller,  qui  tendaient  A ruiner  les 
finances  de, l’état.  M.  Reina,  par 
sa  fermeté,  entraîna  ses  collègues 
A voter  contre  le  bail  à ferme, 
et  A ordonner  en  même  temps 
l’extinction  du  papier- monnaie  , 
qui  avait  miné  le  crédit  public. 
L’ambassadeur  français  M.  Trouvé, 
qui  rencontrait  en  M.  Reina  un 
obstacle  A ses  mesures  arbitraires, 
abusfint  du  pouvoir  que  le  direc- 
toire-exécutif lui  avait  abandonné, 
l’expulsa  illégalement  du  conseil 
législatif,  o A le  général  Brune  le 
rappela  ensuite  : mais  M.  Reina, 
qui  ne  partageait  pas  les  opinions 
de  la  majorité,  ne  crut  pas  le  mo- 
ment favorable  pour  reparaître 
dans  l’assemblée.  Quoique  loin 
des  affaires,  il  n’échappa  pas  à la 
persécution  exercée  par  les  Aus- 
tro-Russes contre  les  partisans  du 
gouvernement  républicain. Tombé 
dans  leurs  mains,  il  fut  déporté  d’a- 
bord aux  Bouche s-de -Colla ro  , et 
envoyé  ensuite  en  Hongrie.  Reve- 
nu de  celte  captivité  après  la  vie-, 
toire  de  Marengo,  il  fut  nommé 
consulleur- législatif  de  la  nou- 
velle république,  et  le  premier  li- 
sage qu’il  fit  de  son  pouvoir  fut  de 
proposer  une  loi  d'amnistie  géné- 
rale»: c’était  noblement  se  venger 
de  ses  persécuteurs.  En  1801,  il 
parift  aux  comices  italiens  assem- 
blés à Lyon,  et  fit  partie  du  co- 
mité qui  y avait  été  formé  pour 
accepter  la  constitution  projetée 
par  le  premier  consul.  Quand  M. 
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Reina  rentra  dans  sa  patrie,  il  y 
reçut  sa  nomination  de  membre 
du  nouveau  corps-législatif  et  de 
membre  du  collège  électoral  des 
possiilenti;  on  le  mit  ensuite  au 
nombre  des  orateurs  du  gouver- 
nement , emploi  qu’il  garda  jus- 
qu’A  l’abolition  de  ce  corps.  H 
continua  A faire  partie  du  con- 
seil-législatif, qui,  s’étant  op- 
posé A une  loi  de  l’empereur  Na- 
poléon, devenu  roi  d’Italie,  en 
excita  le  courroux,  et  ne  fut  plus 
convoqué.  M.  Reina  rentra  dans 
la  vie  privée,  où  il  se  dédomma- 
gea de  la  perte  de  ses  places  par 
l’étude  et  par  l'augmentation  de 
sa  bibliothèque  , l’une  des  plus 
considérables  de  l'Italie.  Voulant 

témoigner  sa  reconnaissance  à Pn- 
rini , il  en  publia,  en  1801,  les 
œuvres,  et  n’osant  pas  être  sé- 
vère envers  son  maître,  il  mécon- 
tenta ses  lecteurs,  qui  auraient 
désiré  qu’il  eût  montré  plus  de 
goût  dans  son  choix  ; en  ellet,  on 
doit  regretter  que  cet  éditeur,  qui 
a si  bien  relevé  le  mérite  de  Pari- 
ni,  par  le  beau  portrait  qu’il  en  a 
tracé  dans  l’Élgge,  scsoit  cru  obli- 
gé de  ramasser  avec  un  soin  minu- 
tieux tout  ce  qui  était  sorti  de  la 
plume  de  l’élégant  chantre  du ./ mr. 

RK1NAIJD-LASCOURS  (Jé  A. 
J.),  fut  nommé,  en  179b,  par  le 
département  du  Gard,  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  siégea 
pendant  4 nus.  Il  se  montra  favo- 
rable A la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  et  fut  porté,  eu  dé- 
cembre de  la  même  année  , au 
corps  législatif.  M.  Riinaud-I,as- 
cours,  occupé  du  travail  des  comi- 
tés , aborda  rarement  la  tribune. 
Le  4 janvier  içqfi  , il  s’était  dé- 
claré en  faveur  de  j.  J.  Aymé,  et 
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avail  volé  pour  son  admission  au 
corps-législatif;  le  a juin  de  l’an- 
née suivante,  il  combattit  le  projet 
de  Baraillon,  qui  demandait  l’ex- 
clusion de  tout  militaire,  des  fonc- 
tions à la  nomination  du  peuple, 
et  soutint  que  celte  proposition  é- 
tait  contraire  à la  constitution  ; il 
présenta  ensuite  un  p/»jet  con- 
forme à l’opinion  qu’il  venait  d’é- 
niettre.  En  septembre  180a,  il  fut 
élu  candidat  au  sénat-conservateur 
par  le  collège  électoral  de  son  dé- 
partement, mais  n’y  fut  point  ad- 
mis; le  a5  novembre  suivant,  il 
reçut  la  décoration  de  la  légion- 
d’honneur,  et  a cessé,  en  1807,  de 
figurer  dans  les  fonctions  publi- 
ques. 

RE1NEGGS  ( Jacques  ) , voya- 
geur allemand  , espèce  de  Gitblas, 
naquit,  en  1744*  âKisleben,  en 
Saxe,  et  avant  de  mériter  d’être 
distingué  par  un  mérite  réel,  eut 
une  vie  extrêmement  aventureu- 
se. Fils  de  barbier  et  d’abord  gar- 
çon barbier,  il  quitta  le  nom  de 
Ehlich  , que  portait  son  père, pour 
prendre  celui  de  Keiîiecgs  , puis 
s’étant  rendu  à Léipsick,  il  y étu- 
dia la  médecine  et  la  chimie.  I.e 
goût  des  pjaisirs  lui  fit  négliger  à 
i.qjfois  ses  pratiques  et  ses  éludes 
dans  les  sciences,  et  le  mil  bien- 
tôt dans  la  nécessité  de  se  sous- 
traire à ses  créanciers  par  une 
tuile  précipitée.  Son  absence  du- 
ra peu  de  temps,  et  il  reparut 
bien  couvert  et  jouissant  d’une 
assez  grande  aisance.  Satisfait 
d avoir  ébloui,  et  sans  doute  payé 
ses  créanciers  , il  quitta  Léipsick, 
et  se  rendit  à Vienne,  où  il  joua 
la  comédie.  Parmi  ses  camarades 
de  théâtre  se  trouvait  un  jeune 
médecin,  qui , comme  lui,  avait 
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déserté  les  bancs  de  l’école  four 
se  vouer  au  culte  de  Thnlie.  Une 
dame  riche,  informée  de  l’étour- 
derie du  jeune  médecin,  offrit  de 
payer  les  frais  d’étude  s’il  consen- 
tait à reprendre  ses  cours  de  mé- 
decine. L’intermédiaire  que  cette 
daine  employa  , s’étant  adressé 
par  erreur  â Reineggs,  celui-ci 
profita  de  la  méprise , se  présenta 
à la  place  du  jeune  médecin  , in- 
téressa la  dame  géuéretise  , reput 
les  secours  en  argent  qu’elle  lui  re- 
mit , et  termina  ses  études  médi- 
cales en  Hongrie  ,où  il  prit  le  gra- 
de de  docteur.  Il  retourna  à Vien- 
ne , et  s’y  établit  comme  praticien. 
Sa  clieutelle  se  formant  avec  trop 
de  lenteur , il  abandonna  la  uiède- 
cine  et  sollicita  un  emploi  dans  l’ad- 
ministration des  mines  à Senem- 
nilz.  Séduit  par  les  charmes  d« 
l’étude  de  l’histoire  naturelle  , il 
s’y  livra  avec  passion,  et  y acquit 
des  connaissances  très-éleudues  ; 
mais  ces  heureuses  dispositions  ne 
purent  tenir  long  - temps  contre 
la  médiocrité  de  sa  fortune  , et  il 
voulut  courir  les  chances  d’une 
prospérité  plus  prompte  et  plus 
éclatante,  il  apprit  les  langues 
orientales,  redevint  médecin,  et  se 
rendit  â Smyrne.  Après  avoir  erré 
enTurquie,  il  se  présenta  eri  Géor- 
gie, â la  cou r d’Hèracliiis,  à qui  il 
plut , et  qui  le  fit  â la  fois  son  mé- 
decin et  son  favori,  lteineggs  avait 
acquis  do  l’expérience  , et  ses  bon- 
nes résolutions  s’étant  fortifiées,  il 
devint  le  bienfaiteur  du  pay<  où 
il  avait  un  si  honorable  asile  , en 
le  dotant  des  sciences  de  l’Eufope. 
Les  Géorgiens  lui  durent  le  per- 
fectionnement de  la  pondre  et  la 
fonte  des  canons,  et  la  création 
d’une  imprimerie  , où.  il  lit  itnpri-  , 
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mer  les  Principes  d'économie  poli- 
tique üc  sun  compatriote  Sonnen- 
feids,  qu’il  traduisit  eu  persan , 
et  que  le  prince  lléraclius  trans- 
porta dans  la  langue  géorgienne. 
De  grandes  récompenses  lui  furent 
prodiguées,  tant  en  riches  pré- 
sens qu’en  marques  d'honneur. 
Son  nom  fut  inscrit  en  lettres  d’or 
sur  lu  fonderie  de  T i fli > , et  il  fut 
élevé  par  Héraclius  au  rang  de 
bey.  Reineggs  n’était  pas  né  pour 
soutenir  un  si  beau  rôle.  Chargé, 
en  1782,  par  le  prince  son  bien- 
faiteur, d’une  mission  en  Russie  , 
il  céda  uux  pièges  du  cabinet  de 
Saint  - Pétersbomg.*Le  négocia- 
teur géorgien  se  fit  l’agent  des 
Busses,  et  la  Géorgie,  perdant  son 
indépendance  par  l’eilet  des  in- 
trigues de  Reineggs,  devint,  en 
1^85,  une  province  du  vaste  em- 
pire de  Catherine  11.  C’est  à celle 
trahison  que  1e  fils  du  barbier  al- 
lemand dut  sa  nomination,  en  qua- 
lité de  conseiller  du  collège  impé- 
rial , de  directeur  de  l’institution 
des  élèves  en  chirurgie,  et  de  secré- 
taire perpétuel  du  college  impérial 
de  médecine.  Fixé  dès-lors  à Saint- 
Pétersbourg,  il  y mourut  en  1 7<)3. 
lleineggs  n’a  publié  aucun  ouvra- 
ge. E%i'6i,  lurs  de  sa  première 
mission  à Saint  - Pétrrsbourg  , il 
remit  ait  célèbre  voyageur  I'allas 
( voy.  ce  nuin  ) une  Histoire  ma- 
nuscrite de  la  Géorgie  , que  eelui- 
ci’fil  imprimer  dans  le  tome  II  de 
ses  Nordische  Beytrcege.  Une  Des- 
cription historique  et  topographi- 
que du  Caucase,  trouvée  à su 
mort  dans  ses  papiers,  fut  mise 
au  jour  (en  179Ü  vol.  in-8*. 
Gotha)  par  Schræder,  qui  n’était 
point  ussez  instruit  de  l’histoire 
des  peuples  dont  il  sc  rendait  i'é- 
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dileur.  pour  y faire  les  correc- 
tions et  les  changemens  nécessai- 
res. C’est  ce  qu’a  déclaré,  en  1807, 
M.  Klnproth.qui  avait  été.  envoyé 
sur  les  lieux  pour  vérifier  l'exac- 
titude du  travail  de  Reineggs. Cette 
histoire  néanmoins  est  curieuse  : 
il  faut  seulement  la  lire  avec  cir- 
conspection. 

REINHARD  ( Krançois-Voik 
Mm) , célèbre  prédicateur  protes- 
tant. naquit  vers  1^55,  dans  le  du- 
ché de  Sulzbach.  Son  père  , mi- 
nistre du  saint  évangile  au  bourg 
de  Vohenstruuss,  dirigea  ses  pre- 
mières études , et  à i(i  ans,  il  n’a- 
vait pas  encore  eu  d’autre  institu- 
teur. I.Mge  déjà  avancé  de  cet  ho- 
norable pasti  ur,«ct  une  santé  qui 
déclinait  de  jour  en  jour,  le  'déter- 
minèrent à envoyer  le  jeune  Rein- 
hard au  gymnase  de  Ratisbonne,où 
il  étudia  d’abord  la  philosophie,  la 
hilologie,  l'histoire,  la  poésie,  a- 
ec  plus  d’ardeur  que  la  théolo- 
gie. La  Messiade  de  Klopstock  fil 
sur  son  imagination  une  impres- 
sion profonde.  Cependant  5 an- 
nées d’études  donnèrent  à son  es- 
prit une  maturité  qui  le  fit  sérieu- 
sement s’occuper  de  l’état  auquel 
son  père  l’avait  destiné.  En  1773, 
il  passa  à l’université  île  Willem- 
berg.  Il  s’essaya  dans  l’éloquence 
de  la  chaire,  et  y ayant  obtenu  du 
succès,  il  perfectionna  sus  connais- 
sances théologiques,  et  devint,  en 
1782  , professeur  de  théologie  , 
fonctions  qu ’il  exerça  en  1784,  con- 
curremment avec  celles  de  prédi- 
cateur de  l’église  universitaire  et 
d’assesseur  du  consistoire.  Il  avait 
formé  une  société  dite  homiléti- 
que,  destinée  à exercer  du  jeunes 
prédicateurs;  il  présida  leurs  exer- 
cices , et  dirigea  leurs  discussions 
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en  langue  latine.  Plusieurs  hom- 
mes «le  mérite  sortirent  rie  celte 
association,  et  l’un  d’eux  . G.  K. 
Schulze,  lui  dédia  son  Esquisse 
des  sciences  philosophiques.  Rein- 
hard, habitué  A parler  en  présence 
de  personnes  instruites,  préparait 
à l’avance  ses  discours,  qui  étaient 
recueillis,  ainsi  que  le  furent  plus 
tard  ses  sermons,  par  des  tachy- 
graphes. « L’habitude  de  la  mé- 
thode, dit-il  dans  ses  Lettres  sur  la 
carrière  de  prédicateur , traduites 
de  l’allemand  par  M.  J.  Monod 
(voy.  ce  nom),  que  j’avais  contrac- 
tée comme  professeur,  m’accom- 
pagna dans  la  chaire.  Je  définis- 
sais , divisais  , argumentais  dans 
mes  sermons  ranime  dans  mes 
leçons  , et  l’offrais  à la  piété  de 
mes  auditeurs,  dans  l’église,  des 
discussions  en  forme  , comme  A 
l’attention  des  étudians  dans  l’au- 
ditoire théologique.  Je  prêchais 
dans  l’église  de  l’université,  et  v\<t 
grand  nombre  de  mes  auditeurs  é- 
taient  des  savons,  des  hommes  ca- 
pables de  saisir  l’ensemble  d’un 
discours  et  de  suivre  l'enchaîne- 
ment des  idées.  L’expérience  m’a 
convaincu  que  cette  manière  de 
prêcher  était  fort  utile  aussi  pour 
le  commun  des  auditeurs;  il  est 
vrai  qu’il  fallait  renoncer  pour  ce- 
la à bien  des  beautés  oratoires; 
mais  je  n’ai  cessé  d’envisager  le 
ministère  «le  l’évangile  bien  plus 
en  docteur  qu’en  orateur  , et  j’ai 
toujours  été  de  plus  en  plus  con- 
vaincu par  un  long  exercice,  qu’un 
discours  ainsi  composé  n’en  est 
pas  moins  susceptible  de  recevoir 
de  la  vie  et  «les  formes  agréables.  » 
Reinhard  devint,  en  1792,  pre- 
mier prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe,  conseiller  ecclésiastique,  et 
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membre  du  conseil  suprême.  Pen- 
dant 20  ans  , il  remplit  ces  diffé- 
rentes fonctions,  auxquelles  il  fut 
enlevé  , ayant  Av  peine  atteint  sa 
5<,)*  année,  le  6 septembre  1812. 
» C’est  à Dresde,  dit  M.  Stapfer, 
auteur  d’une  excellente  notice 
biographique  sur  ce  célèbre  pré- 
dicateur protestant , que  du  haut 
de  la  chaire  évangélique,  et  dans 
des  momens  difficiles  , il  adressa 
aux  états  de  son  pays,  à l’ouver- 
ture de  leurs  sessions  périodiques, 
ces  discours  si  pleins  de  hautes 
vues  et  de  nobles  mouvemens, 
qui,  plus  d une  fois,  relevèrent  le 
courage  abaftu  des  représentons 
de  la  nation , prévinrent  des  dis- 
sensions prêles  J s'élever,  étouf- 
fèrent des  germes  de  mécontente- 
ment et  de  discorde  , rapprochè- 
rent les  esprits  , concilièrent  des 
intérêts  divisés.  A sa  voix,  le  cal- 
me et  la  confiance  l’entraient  dans 
les  Aines;  le  feu  sacré  de  l’amour 
de  la  patrie , allumé  au  flambeau 
de  l’évangile,  pénétrait  les  cœurs, 
et  les  disposait  à une  généreuse 
lutte  de  sacrifices.  Depuis  iy()5, 
il  publia  chaque  année  le  recueil 
des  discours  qu’il  avait  prononcés 
l’année  précédente;  il  en  est  ré- 
sulté une  collection  fort  étendue, 
composée  de  plus  de  600  ser- 
mons, espèce  d’encyclopédie  mo- 
rale et  religieuse,  également  utile 
au  prédicateur  et  au  simple  laïc.  » 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1“ 
Système  de  la  morale  chrétienne  : 
les  deux  premiers  volumes  paru- 
rent en  1788  et  1789,  le  5\  en 
1804,  le  4’  en  1810  , et  le  5*  en 
1 8 1 5,  3 années  après  sa  mort  fies 
premiers  volumes  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Dans  cet  ouvra- 
ge , l'auteur  voulant  prouver  que 


la  morale  de  l'évangile  est  supé- 
rieure à celle  des  sages  de  l'anti- 
quité et  é la  philosophie  moderne, 
trace  le  portrait  du  chrétien  ac- 
compli, qu'il  guide  dans  toutes  les 
relations  où  il  peut  être  lié  au 
Créateur  èl  à ses  semblables.  « L’i- 
déal de  perfection  qu’il  propose 
à notre  imitation,  dit  M.  Stapfcr, 
est  un  guide  moins  sûr  que  les 
préceptes  duSauveur,  et  n’a  qu’une 
fécondité  apparente.  » a " Essai  sui- 
te plan  formé  par  le  fondateur  de  la 
religion  chrétienne  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  (1781-1708.  Acdi- 
tions);  l’idée  fondamentale  oc  cet 
ouvrage  se  trouve  peut-être  plus 
clairement  exprimée  dans  le  titre 
de  sa  dissertation  latine  : Comi- 
liutn  bene  merendi  de  universo  gé- 
néré hnmuno  ingenii  supra  homi- 
nem  etati  docuimntum  , 1780,  in- 
4".  Ici,  nous  citerons  encore  M.  ' 
Stapfer,  qui  juge  avec  beaucoup 
de  sens  et  de  goût  les  différens 
genres  de  mérite  de  son  célèbre 
compatriote.  * Reinhard  , dit-il  , 
examine  les  travaux  et  l’iulluence 
des  sages  et  des  législateurs  qui, 
avant  Jésus-Christ,  ont  tâché  de 
répandre  des  idées  saines  sur  la 
Di v inilé.  Après  avoir  démontré 
que  leurs  projets  de  réforme 
n'embrasscrenbjainais  l’universa- 
lité du  genre  humain,  qu’ils  n’eu- 
rent même  pas  l’idée  de  leur  don- 
ner cette  étendue,  il  prouve  que 
l’auteur  du  christianisme  , dans 
des  circonstances  plus  que  décou- 
rageantes , et  avec  des  moyens 
d’exécution,  selon  l'apparence  hu- 
maine. très-inferieurs  à ceux  dont 
disposèrent  ses  devanciers  dans  la 
carrière  d’une  réforme  religieuse, 
s’e?t  (le  premier  cuire  les  hom- 
mes ) élevé  à la  sublime  concep- 


tion d’un  plan  d’association  frater- 
nelle, s’étendant  sur  le  genre  hu- 
main tout  entier  dans  ses  généra- 
tions contemporaines  et  futures  , 
et  formée  sous  les  auspices  d’un 
père  commun,  maître  de  l’univers 
et  arbitre  de  nos  destinées.  En- 
suite il  fait  voir  que  celte  con- 
ception , lors  même  qu’elle  n’eût 
pas  été  réalisée,  assignerait  à Jé- 
sus-Christ le  premier  rang  entre 
les  hommes  ut  entre  les  bienfai- 
teurs de  l’humanité  ; et  il  déve- 
loppe les  conséquences  que  nous 
souunes  en  droit  de  tirer  de  sou 
exécution  inattendue,  rapprochée 
des  diüicultés  inouïes  qu’elle  eut 
à surmonter,  et  des  qualités  qu’el- 
le suppose  dans  l’Etre  surprenant 
qui  l’entreprit,  et  qui  y persévéra 
avec  le  plus  de  conüuuce  au  mo- 
ment même  où  ses  espérances  pa- 
raissaient devoir  s’ensevelir  dans 
la  tombe  qui  allait  le  recevoir. 
Cette  apologie  neuve,  intéressante 
et  ingénieuse,  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  son  auteur  (traduite 
en  français  par  M.  J.  L.  A.  Du- 
mas, pasteur  à Dresde,  en  1799), 
a fait  époque  en  Allemagne  dans 
l’importante  branche  des  sciences 
théologiques.  à laquelle  l’ouvrtige 
de  Reinhard  appartient.  On  lui  a 
savamment  et  subtilement  con- 
testé la  vérité  du  fait,  qui  lui  sert 
de  point  defdépart;  on  a nié  que 
Jésus-Christ  eût  dans  sa  pensée 
embrassé  la  race  humaine  tout 
entière , et  formé  le  projet  de  la 
régénérer  par  les  moyens  qu’il  mit 
en  oeuvre,  subjuguant  par  leur  ac- 
tion , et  convertissant  en  instru- 
inens  subordonnés  à sou  plan  su- 
blime tous  les  événement  de  l’his- 
toire et  toutes  les  conquêtes  de  la 
civilisation.  Mais  une  discussion 
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profonde  el  lumineuse, -A  laquelle 
les  premiers  théologiens  de  l’Al- 
lemagne, et  dernièrement  encore 
le  docteur  G.  J.  l’Ianck,  ont  pris 
une  vive  part,  a confirmé  la  jus- 
tesse de  l'exégèse  de  Reinhard,  et 
répandu  le  plus  beau  jour  sur  les 
immenses  résultats  qui  en  décou- 
lent,, pour  l’appréciation  des  rap- 
ports du  fils  de  Marie  avec  le  reste 
des  humains  , alors  même  que  , 
pour  un  moment,  on  se  condam- 
nerait à ne  l’envisager  que  comme 
un  simple  mortel.  » 3"  Sermons , 
3q  vol.  in-8”,  i^SG-iStô.  C’c»t  la 
collection  la  pins  nombreuse  et  la 
plus  complète  de  ce  genre.  4° 
Lettres  de  F.  F.  Reinhard  sur  ses 
études  et  sur  sa  carrière  de  prédi- 
cateur : elles  ont  été  traduites  par 
M.  J.  Monod,  i vol.  iu-8*.  1 8 ■ 6; 
5°  Opuscula  aeademica , l.éipsick, 
1808-1809,  2 vol.  in-80;  G*  Essai 
philosophique  sur  le  merveilleux , 
1782  , iu-8°;  70  de  l'Importance 
des  petites  choses  en  morale  , Ber- 
lin, 1 798;  a*  édition,  avec  des  dc- 
veloppemens,  1802.  S’ Sur  l’Es- 
prit de  minutie  dans  la  morale ; g° 
de  Prœslantiâ  religionis  clirUtianœ 
in  consulandis  miseris , trad.  en 
allemand  par  J.  S.  t'est  ; 2*  édi- 
tion. 179b.  10“  Leçons  de  théolo- 
gie dogmatique,  recueillies  par  J. 
G.  Etu.  Berger,  4 éditions  de  1801 
à 1 8 « 8 ; 11“  Traduction  des  Psau- 
mes, publiée  en  i8i5v  une  année 
après  la  mort  de  Reinhart. 

RK  I MJ  A R D(lp.  comte  Charles), 
ministre  plénipotentiaire,  grand- 
ollicicr  de  la  légion  - d’honneur  , 
etc.  , né  en  1762,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg  , d’une  famille 
protestante  , établie  à Ralingue  , 
quitta  l’Allemagne  011787,  cl, fixé 
à Bordeaux , y fut  instituteur.  A 
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l’époque  de  la  révolution  , dont  il 
adopta  les  principes,  il  vint  à 
Paris,  fut  successivement  secré- 
taire d’ambassade  en  Angleterre 
en  1792,  à Naples  en  1793,  chef 
de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures  en  1794,  et  en- 
fin, en  1795,  ministre  de  France 
près  les  villes  Ansèatiques  : fonc- 
tions qu’il  remplit  jusqu’en  1797. 
Rappele  alors  pour  aller  occuper 
la  place  de  ministre  près  la  cour 
de  Toscane,  il  la  quitta  l’année 
suivante,  pour  passer  en  Suisse 
avec^; même  titre.  L’abbé  Sieyès, 
eiilreeau  directoire  - exécutif  en 
1 799 , fit  nommer  M.  Reinhard 
ministre  des  affaires  étrangères  ; 
mais  celui  - ci  ne  conserva  celle 
place  que  jusqu’au  3 frimaire  un  8 
( 24  novembre  1709)  , l’ayant  cé- 
dée à cette  époqu#a  M.  de  Talley- 
rarid  ( voy . ce  nom  ),qui  avait  pris 
la  part  la  plus  active  aux  événe- 
tuens  du  18  brumaire.  Il  vu  fut 
dédommagé  par  la  place  de  minis- 
tre plénipotentiaire  de  la  républi- 
que helvétique,  d’où  il  fut  envoyé 
en  1802,  en  la  même  qualité,  au- 
près du  cercle  de  Basse-Saxe  ; dès  le 
mois  de  décembre  de  cette  année, 
il  signifia  au  roi  du  Danemark, 
comme  duc  de  Holslein , qu’après 
avoir  consulté  tous  les  traités  sub- 
sistant, il  paraissait  que  «l’Elbe 
était  une  rivière  franche , el  qu’en 
conséquence  le  pavillon  danois 
n’avait  aucun  droit  à exiger  des 
autres  nations  le  salut  qu’il  pré- 
tendait lui  être  dû  ; que  les  vais- 
seaux français  remonteraient  et 
redescendraient  désormais  l’Elbe 
sans  saluer,  et  que  le  Danemark 
ne  pourrait  exiger  le  salut,  même 
de  plus  petits  étals  de  l’Europe, 
alliés  de.  la  nation  française.  » il 
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resta  dans  cette  résidence  jusqu’au 
mois  de  septembre'  i8oâ;  à la  re- 
prise de«  hostilités  à celte  époque, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  à Jassy , 
en  qualité  de  consul-général;  il  y 
était  encore  en  1807,  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  la 
Russie.  Au  mois  de  décembre  de 
la  même  année  , un  ordre  émané 
du  prince  Dolgnrouki  le  (il  enle- 
ver ^transporter  au  milieu  d’une 
escorte  de  Cosaques  ; on  le  con- 
duisait en  Russie,  lorsqu'il  fut  re- 
lâché près  de  Fultava  , pur  suite 
d’un  ordre  expédié  de  Saint-  Pé- 
tersbourg.  Il  revint  en  France,  et 
t partit  aussitôt  pour  la  Westphalie, 
afin  d!y  remplir  auprès  du  roi  les 
fonctions  de  ministre  plénipoten- 
tiaire; il  y résida  jusqu’en  îSi.'j. 
Revenu  à Paris,  après  l’invasion 
du  royaume  de  Westphalie  par  les 
puissances  alliées,  il  fut  nommé, 
après  la  première  restauration , di- 
recteur-général des  chancelleries 
du  ministère  des  a flaires  étrangè- 
res. Il  se  tint  A l’écart  pendant  les 
cent  jours  en  18 15,  et  ne  reparut 
qu’a  près  la  seconde  restauration. 
A la  fin  de  l’année,  il  partit  pour 
fan  ne  fort , en  qualité  de  ministre 
du  roi  de  France.  Il  est  aujour- 
d’hui ( 182.^)  conseiller-d’état  en 
service  extraordinaire, et  continue 
de  remplir  les  fonctions  de  minis- 
tre plénipotentiaire  à Francfort. 

REINHARD  (N.  de  ) , premier 
bourgmestre  de  Zurich  , était  pré- 
sident de  la  diète  générale  des  Can- 
tons à la  fin  de  i8i3,  lorsque  les 
armées  élr^gères  marchaient  sur 
la  France.  de  Reinhard  écrivit 
dans  cette  circonstance  à l’empe- 
reur Napoléon  , eu  l’assurant  que 
la  Suisse  désirait  rester  neutre 
dans  cette  grande  lutte,  et  que  les 
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coalisés  n’obtieiulrnient  pas  sur  le 
territoire  de  la  république  le  pas- 
sage qu’ils  demandaient.  A l’appui 
de  cette  promesse  formelle,  un 
cordon  de  troupes  des  cantons  gar- 
nissait les  frontières  pour  les  faire 
respecter;  ce  qui  n 'empêcha  pas 
les  Autrichiens,  commandés  par 
le  prince  de  SchwarUenherg,  de 
forcer  le  pont  de  Râle,  et  de  péné- 
treren  Suisse.  Cette  infraction  des 
traités  , si  fatale  à la  France  à 
cette  époque , fut  le  sujet  de  plain- 
tes vives  que  II.  de  Caulaincourt, 
ministre  des  relations  extérieures, 
adressa  à la  diète  , mais  que  l’im- 
possiblité  de  les  appuyer  par  la  for- 
ce rendit  inutiles.  M.  Reinhard  con- 
tinua ses  fonctions  ; il  présidait 
encore  la  diète  générale  en  1816, 
et  présenta  A celte  assemblée  un 
tableau  politique  de  la  situation  de 
la  Suisse  A l’egard  des  puissances 
étrangères  : situation  des  plus  sa- 
tisfaisantes. 

KEINIER  (l’arciiidc c d’Au- 
triche JoSEPH-J  EAX-. MiCHTJL-FrAN- 
çois-.Iérôme),  cinquième  frère  du 
l’empereur  François  II,  né  le  3o 
septembre  1783,  se  livra  A l’étude 
de  la  politique  et  de  l’administra- 
tion, et  acquit  dans  ces  deux  scien- 
ces des  connaissances  très-éten- 
dues. O11  le  vit  dans  plusieurs  cir- 
constances critiques  remplacer  le 
monarque  son  frère,  forcé  de  s’é- 
loigner momentanément  de  sa 
capitale,  et  tenir  d’une  main  fer- 
me les  rênes  du  gouvernement. 
Fendant  la  guerre  (pii  s'alluma 
cotre  la  France  et  l’Autriche,  en 
i8o(j,  on  put  remarquer  dans  les 
bulletins  de  la  grande-année  l’ér 
nergie  de  quelques-unes  de  ses 
proclamation.  Il  fit  en  1816  un 
voyage  en  Italie.  En  1817,  Ibrs- 
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que  celte  contrée  fut  rentrée  sous 
la  domination  autrichienne,  l'ar- 
chiduc Reinier  y fut  envoyé  pour 
l'organiser  à l'allemande.,  et  y 
préparer  les  hases  d’une  nouvelle 
administration.  L’élal  de  Venise, 
les  provinces  Illyriennes,  et  plu- 
sieurs autres  petites  provinces, 
composèrent  ce  nouvel  état,  au- 
quel on  imposa  le  nom  de  royau- 
me lombardo  - vénitien  , et  que 
l'on  confia  il  ce  prince,  avec  le  ti- 
tre de  vice-roi.  Il  fut  question, 
vers  cette  époque,  d'uu  mariage 
qu’il  devait  contracter  avec  une 
des  princesses,  filles  du  grand-duc 
.le  Toscane;  mais  ce  projet  n’eut 
pas  de  suite,  et  il  époijsa,  le  28 
mai  1820,  Marie-Elisabeth- Fran- 
çoise, princesse  de  Sàvoie-Cari- 
guan , dont  il  a eu  trois  enfans, 
deux  princesses,  et  un  prince  né 
)e  6 juin  i8a3. 

REM  ER  (Jean  - Aegcste),  his- 
torien allemand,  naquit  à Bruns- 
wick vers  1737;  il  termina  ses 
études  à l’université  de  Goetlin - 
"ne,  et  professa  successivement 
! histoire  au  collège  Gandin  de 
Brunswick  et  à l’université  de 
Heimslrcdl,  où  il  avait  commen- 
ce à étudier,  et  où  il  remplit  la 
chaire  jusqu’il  l’époque  de  sa 
mort,  arrivée  le  26  août  1800. 
Les  principaux  ouvrages  de  Be- 
rner jouissent,  en  Allemagne,  de 
beaucoup  d’estime,  comme  livres 
élémentaires.  Si  les  vues  de  cet 
écrivain  n’ont  pas  de  profondeur, 
si  son  style  manque  d’énergie, 
ces  défauts  sont  rachetés  par  des 
qualitésessentiellcs:  les  matériaux 
sont  choisis  avec  go(lt  et  employés 
avec  méthode,  les  sources  bonnes 
cl  indiquées  avec  exactitude,  en- 
fioM  se  montre  toujours  sage  et 
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judicieux.  On  lui  doit  : 1°  Manuel 
(le  r histoire  universelle  , Bruns- 
wick , 5 vol.  iu-8%  178.3-1784; 
le  premier  traite  de  l'histoire  au- 
cienue,  le  second  de  l’histoire  du 
moyen  âge,  le  troisième  de  I his- 
toire moderne.  L auteur  eu  donna 
plusieurs  éditions  : la  4'  es*  de 
1801  - 1 8o5.  2°  Livre  d’enseigne- 
ment de  l'histoire  universelle,  des- 
tiné aux  académies  et  gymnases, 
Halle,  1801.  Voigtel  a commué 
cet  ouvrage  jusqu’en  1810.  5°  A- 
perçu  de  ta  vie  sociale  en  Europe,  > 
jusqu'au,  commencement  du  16*  siè- 
cle, Brunswick,  179a;  c’est  une 
esquisse  destinée  a pressentir  le  ^ 
goût  du  publie  sur  une  traduc- 
tion libre  de  l'histoire  de  Charles- 
Quint,  par  Robertson,  que  Re- 
nier se  proposait  de  publier.  4* 
Archives  américaines,  2 vol.  in-8°, 
Brunswick;  5“  Petite  Chronique  du  . 
royaume  de  Tatoiaba,  1777.  in-8", 
Francfort  et  Léipsick;  6‘  Manuel 
de  la  politique  des  principaux  états 
de  l’Europe,  Brunswick,  1786. 

7”  Il  a composé  et  publié  les  G'  et 
7e  vol.,  1802,  de  l’ouvrage  que 
Krause  avait  mis  au  jour,  Halle, 
1789-1798,  5 vol.  iu-8",  sous  le 
titré  de  : Histoire  des  principaux 
èvénemens  de  l’histoire  moderne. 

8"  Enfin  Renier  a traduit  diflèrens 
ouvrages  d’liGtnire,de  géographie, 
français  et  anglais,  et  a concouru 
à la  rédaction  de  plusieurs  ouvra- 
ges périodiques  allemands. 

RÉMOND  (le  BARuji  Victor), 
marécli.d-de-oamp  . commandeur 
de  la  léginn-d’honneur.  chevalier 
de  Saint-Louis,  etc., ^partagé  sa 
carrière  entre  la  lactique,  la  stra- 
tégie, la* fortifiCJüion,  la  topogra- 
phie, et  la  vie  de  partisan.  Ses 
faits  se  montrent  quelque  temps 
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dans  ce  demi-jour,  où  l’oflîciersans 
troupes  parait  ordinairement  éclip- 
sé pnrceux  qui  tes  commandent; 
nous  n’en  citerons  que  quelques- 
uns.  Blessé  ùl’affairedeHeiligsberg, 
deux  juurs  après,  il  fit  prendre  aux 
portes  de  Kœnigsberg  un  bataillon 
qu’il  reconnut  être  aventuré.  Frap- 
pé de  la  faute  qu’avaient  faite  lesAn- 
glais  A une  lieue  eu  avant  delà  Co- 
rogne, eu  approchant  l’aile  droite 
de  leur  ligne  des  hauteur:,  qu’ils 
nous  a voient  laissé  occuper,  il  déter- 
mina rétablissement  de  cette  bat- 
terie, qui  dégarnit  celle  aile;  tua 
John-Aloore  (voy.  Moobe),  et  don- 
na lien  à l'affaire  qui  faillit  entraî- 
ner la  perle  de  l'année  anglaise. 
Le  maréchal  Soult  lui  fit  quitter  le 
corps  du  génie,  où  il  était  officier 
supérieur,  pour  lui  confier  des  dé- 
tachemens,  à la  tête  desquels  il  eut 
nombre  de  succès,  notamment 
dans  le  comté  de  Niébla , où  il 
prit  d’assaut  un  fort  et  100  hom- 
mes; au  débiocus  de  Ronda,  près- 
Baëza,  où  l'avaut-gardc  qu’il  com- 
mandait prit  Goo  hommes;  au  pic 
de  Pinos-del-Rey,  près  Grenade, 
où  sa  petite  colonne  défit  la  divi- 
sion du  comte  de  Montiju,  forte 
de  2j5oo  hommes.  Lorsque  notre 
armée  échoua  dans  la  tentative  du 
déblocus  de  Pampelune,il  repous- 
sa victorieusement,  au  cold’Araïx, 
une  partie  de  l’armée  anglaise  qui 
nousserrait  de  très-près  ; la  veille, 
il  avait  culbuté  une  brigade  an- 
glaise. Un  mois  après,  lorsque  l’ai- 
le gauche  de  notre  armée  fut  at- 
taquée piès  le  col  de  Maya,  quoi- 
que blessé  grièvement  de  bonne 
heure,  il  ne  quitta  le  commande- 
ment qu’après  avoir  repoussé  tou- 
tes les  atlaqupsde  l’ennemi.  Nom- 
mé membre  de  la  chambre  des  re- 
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présentons  dans  les  cent  jours,  en 
i8i5,  il  quitta  peu  après  la  cham- 
bre pour  aller  payer  de  sa  personne 
à Waterloo;  il  rallia  à Laon  la  di- 
vision Gérard.  Depuis  il  n'a  cessé 
d’être  candidat  constitutionnel  A 
toutes  les  élections  de  l’Orne,  dé- 
partement-où  il  est  né.  Le  baron 
Rémond  est  aujourd’hui  (1824) 
au  nombre  des  maréchnux-de- 
camp  en  disponibilité. 

RE  MUSAT  ( Pierre-Frakçois 
de),  membre  du  conseil  îles  an- 
ciens, naquit  en  iy55,  dans  la  ci- 
devant  Provence,  d’une  famille 
noble.  Pour  se  soustraire  aux  o- 
rages  de  la  révolution  , des  1792, 
il  se  rendit  ù Smyrne,  où  il  resta 
jusqu’en  1790.  A cette  époque,  il 
revint  dans  sa  patrie.  En  l’an  5 
(1797),  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône l’élut  au  conseil 
des  anciens , où  il  siégea  un  peu 
moins  de  quatre  mois,  du  1"  prai- 
rial au  17  fructidor  (1797).  Par 
suite  de  la  révolution  du  lende- 
main , son  élection  fut  annulée, 
cl  il  fut  compris  dans  la  liste  des 
fonctionnaires  publics  qui  de- 
vaient être  déportés;  mais  sur  les 
réclamations  de  Bontoux,  sou  nom 
fut  cllip:é  de  la  liste.  L’année  sui- 
vante^an  6),  leiooctobre  1797. 
on  l’arrêta  è Paris,  comme  accu- 
sé d’avoir  émigré  et  servi  dans 
l’armée  du  prince  de  Condé.  Il 
fut  détenu  pendant  22  mois  au 
Temple.  De  retour  à Marseille,  il 
y mourut  le  7 février  i8o5.  On  a 
lait  paraître  en  1817,  et  la  Quo- 
tiilienne  du  14  octobre  de  la  mê- 
me année  en  u rendu  compte,  un 
ouvrage  de  M.  de  Remuant,  ayant 
pour  litre  : Poésies  diverses,  sui- 
vies du  Comte  de  Sein  frein,  ou 
l’Homme  pervers,  comédie  en  5 
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ucle'  et  en  vers,eld’un3/ri/roiVrsur 
sa  détention  A la  prison  dnTeiiiple. 

REMliSAT  (le  comte  Aiiccste- 
I.àl'Rekt  de  ),  ex-cliambcllan  tic 
l'empereur  Napoléon,  préfet  sons 
le  gouvernement  royal,  est  né  le 
u8  avril  17G2,  dans  le  départe- 
ment des  Bouchcs-du’ Rhône.  Il 
suivit  d’nhord  la  carrière  de  la 
magistraloie.  et  à l'époque  de  la 
révolution  , il  était  avocat-géné- 
ral à la  cour  des  comptes  d’Aix  , 
en  Provence.  M.  de  Rcmitsat  eut 
l’art  de  ne  point  fixer  sur  ses  opi- 
nions politiques  l’attention  des 
prescripteurs  en  i^gj,  et  il  attei- 
gnit heureusement  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  ne  craignit 
plus  dès  cette  époque  de  sc  met- 
tre en  évidence,  et  on  le  compta 
au  nombre  des  courtisans  du  chef 
de  l’état,  puisqu’il  accepta  les 
fonctions  de  son  premier  cham- 
bellan et  celles  de  surintendant 
des  spectacles,  la  décoration  de  la 
lcgion-d’honneur,  enfin,  en  180G, 
la  nomination  de  président  du 
Collège  électoral  du  département 
de  la  Haute-Saône.  Le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal,  en 
18 14,  fit  perdre  à M.  de  Ritiiu- 
sal  ses  différais-  emplois  vtfcla  se- 
coude  restauration  lui  lut  plus 
favorable, et  il  alla  au  mois  d’août 
181 5 occuper  la  préfecture  de  la 
Haute-Garonne  , oit  dans  la  me- 
me année  il  félicita,  dans  une  cir- 
culaire administrative  , lu  cham- 
bre des  députés  sur  la  loi  it’am- 
uislie,  qu’elle  avait  adoptée.  H dit  : 

» Combien  sont  dignes  de  notre 
reconnaissance  et  de  nos  éloges 
ces  fidèles  députés  qui , organes 
des  sentimens  et  des  voeux  db  ta 
nation  française,  ont  détourné 
l’effet  de  la  déünnce  royale  de 
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sur  des  êtres  endurcis,  qu’un  pre- 
mier pardon  n’avait  lait  qu’enhar- 
dir à de  nouveaux  forfaits!  Le 
peuple  indigné  les  repousse  A ja- 
mais, ces  barbares  dont  les  mains, 
teintes  du  sang  précieux  de  l’in- 
fortuné Louis  XVI,  ont  osé  si- 
gner la  proscription*  de  son  au- 
guste dynastie,  et  ont  cherché  à 
Soutenir  sur  son  trône  éphémère 
l'usurpateur  qui,  pendant  quinze 
mis,  avait  bouleversé  la  France  et 
ravagé  l’Europe.  Qu’ils  aillent 
porter  dans  des  déserts  lointains 
la  honte  imprimée  sur  leur  front 
Criminel,  et  que,  livrés  à leurs  re- 
mords et  à l’exécration  du  genre 
humain,  ils  y attendent  le  mo- 
ment terrible  où  ils  auront  A ré- 
pondre devant  un  Dieu  vengeur 
du  sang  innocent  qu’ils  versèrent, 
et  des  innombrables  attentats  dont 
ils  furent  les  artisans  ou  les  com- 
plices. » Ce  langage  de  la  part 
d’un  ancien  fonctionnaire  du  gou- 
vernement impérial  surprit  assez 
généralement.  O11  pensait  que 
peut-être  il  y avait  de  la  conve- 
nance à se  taire , lorsque  des  me- 
sures sévères,  quelque  méritées 
qu'elles  fussent,  venaient  attein- 
dre des  hommes  dont  le  tort,  aux 
yeux  de  M.  de  Kcmusat,  ne  de- 
vait être  que  d’avoir  clé  moins 
prompts  à se  repentir  , et  qui 
d’ailleurs  n’échappaient  point  à 
l’impunité.  M.  de  Remusal  passa, 
èVi  1817,  à la  préfecture  du  Nord: 
Quelques  années  après,  il  fut  ren- 
du à la  vie  privée. 

REMUSAT  (Jean  - Pierre- A bel 
i>e),  orientaliste,  membre  de  l’ins- 
titut, professeur  de  langue  chi- 
noise et  de  langue  tariarc  au  col- 
lège de  France,  etc-,  est  né  à Pa- 
lis, le  5 septembre  1788.  Sa  fa- 
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■mille,  originaire  île  Marseille,  dé- 
sira lui  voir  prendre  la  carrière 
médicale.  Il  fit  en  effet  ses  cours 
-pour  être  reçu  médecin  ; mais  eu 
même  temps  il  se  livrait  à l'élude 
des  langues  orientales.  Ses  pro- 
grès lurent  également  remarqua- 
bles dans  ces  deux  genres  de  tra- 
vaux. En  18 1 1 , il  donna  un  Essai 
sur  ta  langue  et  la  littérature  chi- 
noises, qui  lixa  sur  lui  l'attention, 
cl  lui  valut  son  admission  en  qua- 
lité de  correspondant  des  acadé-1- 
mies  de  Grenoble  et  de  Besançon. 
En  i8t3,  il  lut  reçu  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Paris. 
Il  justifia,  dit-on,  ce  litre  hono- 
rable en  prodiguant  ses  soins  aux 
soldats  blessés  réunis  dans  les  a- 
battoirs  de  Paris,  que  l'un  avait 
transformés  en  hôpitaux  en  1814. 
On  prétend  cependant  que  Al. 
Abel  de  Remusnt  conteste  !ui- 
■uiéme'  ce  fait;  nous  ne  pouvons 
le  croire.  Dans  ces  temps  déplo- 
rables, un  Français,  un  médecin, 
«e  devait  distinguer  ni  amie  ni 
ennemis  dans  les  infortunés  qui 
-réclamaient  ses  secours,  et  il  ne 
peut  être  qu’honorable  pour  lui 
de  les  leur  avoir  prodigues.  Après 
le  rétablissement  delà  maison  de 
Bourbon,  une  chaire  de  langue 
chinoise  ayant  été  créée  au  col- 
lège royal  de  France,  Al.  Abel  «le 
Remusnt  en  fut  pourvu.  Il  devint, 
«n  1816,  maudire  de  l’inslilut 
(académie  des  inscriptions  ),  et 
en  1818,  il  succéda  à Al.  Visconti 
dans  la  rédaction  du  Journal  des 
Savons , qui  lui  devait  déjà  plu- 
sieurs articles-  remarquables,  il 
vient(i8»4)  deremplilcer  Al.  L tn- 
glès  dans  la  place  de  conserva-' 
leur  des  manuscrits  nrientaflx  à la 
bibliothèque  du  roi.  O11  a généra-  . 
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lement  paru  étonné  (pie  le  choix 
du.  gouvernement  n’ait  point  été 
dirigé  sur  Al.  de  Chezy,  depuis  2 5 
ans  l’ami  et  l'adjoint  de  ce  célèbre 
professeur.  M.  Abel  de  Rumusat 
est  un  des  jeunes  savons  les  plus 
favorablement  traités;  le  cumul 
de  quatre  emplois  lui  sullit  pour 
un  revenu  annuel  de  16,800  fr., 
savoir  : 2,400  comme  membre  du 
l’académie  des  inscriptions,  2,400 
comme  rédacteur  du  Journal  des 
Savans , 6,000  comme  professeur 
au  collège  de  France,  et  6,00a 
comme  conservateur  des  manus- 
crits orientaux.  Ai.  Abel  du  Re- 
musat  a publié  les  ouvrages  sui- 
v.lns  : t ° Essai  sur  la  langue  et  U 
littérature  chinoises,  Paris,  1811, 
in-8  ',  avec  5 planches  ; 3°  de  l’ È- 
titdc  des  langues  étrangères  chez 
les  Chinois , iu-8%  1811;  3“  Ex- 
plication d'une  inscription  en  chi- 
nois et  en  mandchou,  gravée  sur 
une  plaque  de  jade  du  cabinet  des 
antiques  de  Grenoble  ( dans  le 
J santal  du  dé portement  de  l'Isère, 
t8ia,  imprimé  séparément  , in- 
8“  );  4’  Notice  d'une  version  chi- 
noise. de  l'évangile  de  saint  Marc, 
publiée  par  tes  missionnaires  an- 
glais du  Bengale  (dans  le  Moni- 
teur du  ()  novembre  1812,  aussi 
imprimée  séparément,  in-8°);  5“ 
Dissertalio  de Glossosemeiotice sive 
de  sigais  morborum  quœ  è linguû 
sttmuniur,  præsertini  ttpud  Sinon - 
ses,  i8i3,  in-4'Y  thèse  d’admis- 
sion de  Al.  Abel  de  Remusut  au  doc- 
toral ; 6*  Consiilérations  sur  la  na- 
ture monosyllabique  attribuée  com- 
munément à la  tangue  chinoise,  in- 
8*,  imprimées  eu  latin,  dans  les 
Mines  de  l'Orient,  tout.  111,  avec 
une  planche,  gravée,  qu’pn  ne 
trouve  pas  dans  la  traduction 
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française  de  M.  Uourgeat.  Un  re- 
marque que  celle-ci  comprend  le 
Pater  en  chinois,  qui  n'est  pas 
dans  l’original  latin,  et  les  exem- 
ptes de  chinois  ne  sont  pas  les 
mêmes.  7°  Recherches  histori- 
ques sur  la  médecine-  des  Chinois, 
etc.  ( dans  le  Moniteur  du  ai  oc- 
tobre i8i5,  et  imprimées  à part, 
in-8°  );  8°  The  fVôrks  of  Confu- 
cius, etc.  (dans  le  Moniteur  du  5 
févrieri8i.'|,et  tiré  à part,  in-8  ); 
9°  Plan  d’un  dictionnaire  chinois, 
avec  des  notices  de  plusieurs  dic- 
tionnaires chinois  manuscrits,  et 
des  réflexions  sur  les  travaux  exé- 
cutés jusqu’à  ce  jour  par  les  Eu- 
ropéens, pour  faciliter  l’étude  de 
la  langue  chinoise,  1814,  in-8". 
10"  M.  de  Remusat  a concouru  à 
la  publication  du  tome  XVI  des 
Mémoires  concernant  les  Chinois, 
«t  au  Traité  de  la  Chronologie 
chinoise,  par  le  P.  Gaubil,  qui  en 
fait  la  suite,  publié,  en  1814,  par 
M.  Silvestre  de  Sacy.  in-4°;  u0 
Programme  du  cours  de  langue  et 
de  littérature  chinoises , et  de  lar- 
tare-mandchou  , précédé  du  Dis- 
cours prononcé  à la  première 
séance  de  ce  cours,  au  collège  de 
France,  . le  16  janvier  1 8 1 5 , in- 
8°;  la"  Forthou-tchhing,  in- 18; 
i3"  Livre  des  récompenses  et  des 
peines,  traduit  du  chinois,  avec 
des  notes  et  des  éclaircissemens, 

1816,  in -8°;  14°  Lithographie 
( dans  le  Moniteur  du  7 avril 

1817,  et  tirée  à part,  in-8");  i5° 
T I nvariatde  Milieu,  ouvrage  mo- 
ral de  Tsèu-ssé,  en  chinois  et  en 
mandchou , avec  une  version  lit- 
térale latine,  une  traduction  fran- 
çaise, et  des  notes,  précédé  d’une 
notice. sur  les  quatre  livres  mo- 
raux , communément  attribués  à 


ri;n 

Confucius,  1817,  in -4*;  16"  Mé- 
moire sur  les  livres  chinois  de  lu 
bibliothèque  du  roi,  et  sur  le  plan 
du  nouveau  Catalogue,  dont  la 
composition  a été  ordonnée  par 
le  ministrede  l’intérieur  ( dans  les 
Annales  encyclopédiques  de  1817, 
et  pu  blié  à part,  1818,  in-8”).  En- 
lin  M.  Abri  de  Rcmusat  a encore 
publié  une  Grammaire  chinoise, 
in-8%  Recherches  sur  les  langues 
tarlares,  in-4%  etc.  li  a contribué 
à la  création  de  lu  société  asiati- 
que de  Paris,  dont  il  u été  secré- 
taire, et  il  a été  admis  par  les  so- 
ciétés asiatiques  de  Londres  et  de 
Calcutta  , au  nombre  de  leurs 
membres  correspouduns. 

RENARD  (.Iean-Augbstui),  ar- 
chitecte, membre  de  l'ancienne  a- 
cadéinie  d’architecture,  etc.,  na- 
quit à Paris,  le  28  août  1744-  H 
étudia  d’abord  la  peinture  sous 
llollé,  et  ensuite  l’architecture  sous 
Leroy.  Ses  progrès  dans  ce  der- 
nier art  furent  si  rapides,  qu’en 
177%  il  remporta  le  grand  prix 
d’architecture;  il  partit  pour  Ro- 
me comme  pensionnaire  de  l’éco- 
le de  France,  et  mérita  bientôt, 
par  son  assiduité  et  ses  succès 
dans  l’élude  des  monumens  et  an- 
tiquités de  cette  contrée  classique, 
d’être  attaché  à l’abbé  de  Saint- 
Non,  occupé  alors  de  la  composi- 
tion de  son  F oyage pittoresque  d’ 1 - 
tatie.  Renard  a fou*>i  les  dessins 
d’un  grand  nombre  de  gravures 
de  ce  célèbre  ouvrage.  Dès  son 
retour  à Paris,  en  1784,  il  devint 
inspecteur  des  bâtimens  du  roi,  et 
en  1785,  adjoint  à sou  beau-pè- 
re, M.  Giiillamhot , inspecteur- 
général  des  carrières;  en  1792,  il 
fut  nommé  membre  de  l’academie 
d’architecture.  Renard  s’étant  uion- 
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trc  partisan  de  la  révolution,  il 
lut  pourvu  de  .la  place  d’architec- 
te du  département  de  la  Sei- 
ne. L’un  des  trois  inspecteurs  de 
la  grande  voirie,  et  membre  du 
coi^pté  de  consultation  des  bâli- 
inens  de  la  couronne,  il  sut  cons- 
tamment justifier  la  confiance  de 
l’administration.  Il  mourut  le  24 
janvier  1807.  On  cite  parmi  ses 
travaux  les  deux  grandes  écu- 
ries de  Sèvres  et  de  Saint-Ger- 
main-en- Laye  , construites  par 
ordre  de  Louis  XVI;  le  comble 
vitré  du  salon  d’exposition  du 
Louvre,  « qui, dit  >1.  Ponce,  auteur 
d’une  Notice  sur  Renard  , est  un 
chef-d’œuvre  dans  son  genre;»  la 
décoration  des  appartenons  de 
l’hôtel  d’Orsay,  rue  de  Varenne; 
les  appartenons  du  prince  de  Bé- 
névent,  rue  d’Anjou;  le»  embellis- 
semens  et  l’accroissement  du  chfl- 
teau  de  Valençay,  etc. 

RENAL  O (Jean-Baptiste-Stl- 
picien),  colonel  d’artillerie,  offi- 
cier de  la  légion-d’honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  entra 
au  service,  à sa  sortie  de  l’école 
Polytechnique,  le  a mai  1797. 
Nommé  d’abord  lieutenant,  et 
bientôt  capitaine  au  choix,  il 
devint  ensuite  aide-de-camp  du 
comte  Soogis,  inspecteur-général 
de  l’artillerie , et  fit  avec  une 
grande  distinction  les  campagnes 
de  Pologne  et  l’Allemagne  , des 
années  1807  et  suivantes.  Il  fut 
blessé  à la  bataille  de  Friedland  le 
14  juin  1807,  nommé  chef  de  ba- 
taillon le  a3  janvier  1811,  et  colo- 
nel le  12  mars  1814.  Il  a publié 
un  ouvrage,  intitulé  : Instruction 
sur  l’art  de  fabriquer  lu  poudre,  qui 
a obtenu  l’approbation  des  hom- 
mes instruits  en  cette  matière. 
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RENALD  (le  baron  Antoine- 
François),  maréchal  de  - camp  , 
officier  de  la  légion-d’honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  le  6 
février  1770,  embrassa  dès  sa 
jeunesse  l’état  militaire,  se  dis- 
tingua pendant  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  , et  fut 
long-temps  attaché,  en  qualité 
d’aide-de-cainp,  avec  le  grade  de 
colonel,  au  maréchal  Lefebvre, 
duc  de  DanUick..  Il  fut  nommé, 
en  1814,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  l'année  suivante , officier- 
général,  et  est  encore  aujourd’hui 
(1824)  en  activité  de  service. 

RENALD(Jean-Jacqdes), mem- 
bre de  la  légion-d'hnnneur,  né 
dans  le  département  du  Jura,  par- 
tit pour  l’armée,  comme  simple 
soldat , au  commencement  des 
guerres  de  lu  révolution,  et  a ob- 
tenu tous  ses  grades,  depuis  celui 
de  caporal  jusqu’à  celui  d’officier 
supérieur,  à la  suite  dequclqqfcac- 
tion  d’éclat.  Pendant  les  premiè- 
res campagnes  d’Italie,  alors  sim- 
ple soldat,  il  se  trouva  cerné  avec 
20  de  ses  camarades  au  pos- 
te d’Erpalo  ; l’utficier  qui  com- 
mandait avait  été  tué,  Renaud 
prend  sa  place , fond  sur  l’enne- 
mi, dont  il  parvient  à percer  les 
rangs,  et  ramène  sa  troupe  à l’ar- 
mée française.  Le  12  avril  1800, 
sur  les  hauteurs  de  Savonne,  il 
se  précipita  dans  les  rangs  enne- 
mi», et  enleva  un  drapeau,  action 
qui  lui  valut  un  fusil  d’honneur. 
Il  se  distingua  aux  batailles  de 
Friedland,  de  W’agraui,  et  aux 
combats  de  Gaittaria  et  de  Villa- 
Franea.en  Espagne. 

RENALD  (Jean),  sergent  d’ar- 
tillerie , membre  de  la  légion- 
d’honneur,  né  à Selongey,  dépar- 
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tcmenl  delà  Cfite-d’Or,  mérilcd’è 
tre  cité,  ayant  été  le  premier  des 
braves  à c|ui  le  général  en  chef  Bu- 
naparle  décerna  sur  le  champ  de 
bataille  la  première  grenade  d'hon- 
neur. Il  avait  déjà  mérité  de  fixer 
l'attention  du  général  en  chef,  au 
passage  du  Siinplon,  par  des  ac- 
tions de  courage  et  d’adresse  ex- 
traordinaires. Il  fut  choisi  pour  dé- 
montt r l’artillerie  du  fort  du  Bard. 
et  y réussit.  A Mnrengo.  s’étant 
couché  sous  sa  pièce  de  canon» 
chargée  à mitraille,  il  y mil  le  feu 
au  moment  où  un  corps  autri- 
chien vennits  eu  emparer, et  le  mit 
dans  une  dérou  te  complète.  Le  gé- 
néral lit  appeler  Renaud  dans  la 
même  journée,  et  s’en  servit  pour 
démonter  une  batterie  autrichien- 
ne ; il  lui  remit  ensuite  sur  le 
champ  de  bataille  la  grenade 
d’honneur.  Ce  brave  péril. quelque 
temps  après,  dans  un  incendie,  à 
NephofT,  où  il  s’était  précipité  au 
milieu  des  flammes  pour  sauver 
un  de  scs  amis. 

RENAL)  DI  N (N.  j.'confrc-ami- 
ral.  commandait,  en  mars  1795, 
l’expédition  qui  sortit  de  Brest,  et 
Fut  mis,  en  juin  suivant,  à la  tête 
de  l’armée  navale  de  Toulon.  Il 
remplaça,  en  janvier  1799.  le 
eonlre-umirul  Eelarge.  é Brest,  et 
lut  chargé,  en  février, 'd’aller  rem- 
plir à Naples  le  poste  de  com- 
mandant d’armes.  Il  a cessé,  en 
i8o5,  de  compter  parmi  les  ofli— 
ciers-généraux  de  la  marine  en 
activité. 

RENALDIN  (L.).rié  vers  17Ô0, 
à Saint- Remi,  département  des 
Vosges,  remplit  les  Fonctions  de 
jugé  au  tribunal  révolutionnaire 
sic  Paris , sous  la  direction  de 
Fuuqujer-Tliinvillc.  Après  la  ré- 


volution du  9 thermidor,  il  com- 
parut devant  ce  même  tribunal 
où  il  avait  prononcé  tant  d’arrêts 
de  mort  et  fut  condamné,  le  18 
floréal  an  ô ( 17  mai  1795),  com- 
me complice  de  l’ancien  accusa- 
teur-public. Il  était  âgé  de  46  ans. 
O11  l'accusa  surtout  d’avoir,  dans 
le  procès  d’une  jeune  fille  de  17 
ans,  nommée  Buis- Marie,  quitté 
son  siège  de  juge  pour  aller  dé- 
poser contre  elle  en  qualité  de 
témoin,  et  d’avoir  ensuite  opiné 
à la  mort  comme  juré.  « Il  était , 
«dit  Prudhommc,  l’ami  intime  de 
» Robespierre;  il  lesmivait  partout, 
«et  lorsqu'il  le  voyait  en  danger,  il 
«veillait  à sa  conservation,  armé 
nd(!  pistolets  et  de  poignards  : il 
«était  aussi  du  nombre  de  ces  ju- 
»rés  (pi’on  appelait  solides.  » 
RKNALLDIN  ( Léopold  - Jo- 
sepii)  , docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  est  né  à Nan- 
ti .département  de  la  Mrortho,  le 
27  juin  1770.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  tenu  par  les  chanoi- 
nes réguliers  . il  y suivit  la  car- 
rière médicale  , et  fut  employé  , 
eu  1795,  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  Nanci  , en  qualité  de  chi- 
rurgien sous-aide-in.ijor.  L’année 
suivante,  envoyé  à l'année  de  la 
Moselle,  il  faillit  succomber  à la 
maladie  épidémique  (typhus),  qui 
moissonnait  alors  un  grand  nom- 
bre de  nos  soldats.  Après  avoir 
passé  (levai* t Mayence  le  rude  hi- 
ver de  1793,  durant  lequel  il  ob- 
serva tons  les  accidens  de  la  con- 
gélation humaine,  qui  devaient 
se  reproduire  encore  pins  lerri- 
blos  dans  la  campagne  île  Mnskou, 
il  lut  appelé,  en  1796,  à l'hôpital 
militaire  d’instruction  du  Val-dc- 
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Citiicc,  A Taris.  Los  quatre  années 
qu'il  y reata  lurent  consacrées  à 
s’instruire  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  science  médicale  , et  son 
application  lui  valut  un  des  prix 
qui  lurent  distribués  pour  entre- 
tenir l'émulation  des  jeunes  gens, 
l ors  de  la  journée  du  18  fructi- 
dor an  5 (4  septembre  1 7Ç>7)»  M- 
Renauldin  fut  envoyé  à l'état-ma- 
jor de  la  place,  avec  ordre  d’y 
rester  eu  permanence , pour  prê- 
ter les  secours  de  son  art  en  cas 
qju’ils  devinssent  nécessaires.  En 
1 709, il  partit  avec  le  grade  d’aide- 
major  pour  l’armée  du  Rhin,  qui 
prit  bientôt  le  nom  d’armée  du 
llnnube, commandée  par  .Moreau, 
et  il  y resta  jusqu’à  la  paix  de  Lu- 
néville (i8oi  ),  par  suite  de  la- 
quelle il  fut  licencié.  Il  revint  n- 
lors  A Taris,  se  présenta  à l’École 
de  Médecine  pour  subir  ses  exa- 
mens, et  fut  reçu  docteur  au  com- 
mencement de  1803.  Tour  se  per- 
fectionner dans  la  pratique,  M. 
Renauldin  suivit  pendant  quel- 
que temps  l’excellente  clinique  de 
Cervisnrl  f roy.  ce  nom);  ce  qui 
ne  T empêchait  point  de  s’occuper 
de  la  partie  littéraire  du  In  mé- 
decine, soit  en  écrivant  des  ar- 
ticles .dans  les  journaux  consacrés 
à cette  science,  soit  en  traduiront 
de  l'allemand  l’ouvrage  de  Dreys- 
,sig , sur  le  Diagnostic  médical ; 

■ nais  trop  jeune  encore  pour  se 
former  une  clieutelle  , et  culmi- 
né d’ailleurs  par  son  goût  pour 
les  voyages  , il  obtint  un  brevet 
de  médcciu  militaire  de  première 
classe  , et  se  renJil  A l’année  de 
Tologne  nu  commencement  de 
1807.  Après  la  paix  de  Tilsilt il 
accompagna  à Berlin  le  médecin 
fcn  chef  M.  Desgcncltes  (coy . ce 
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nom).,  qoi  lui  donna  la  direction 
du  grand  hôpital  de  cette  ville,  et 
l'inspection  des  prisons  militaires. 
Il  devint  aus.-i  membre  d un  co- 
mité chargé  de  la  réforme  de  tous 
les  soldats  invalides  de  la  grande- 
armée;  *1  en  visita  plus  dç  trois 
mille,  et  rédigea  tous  leurs  cer- 
tificats. Il  fil  également  partie 
d'une  commission  qui  avait  pour 
objet  de  constater  l'état  des  fa- 
rines qui,  dans  plusieurs  maga- 
sins, avaient  paru  avariées,  après 
plus  d’une  année  de  séjour  dans 
la  capitale  île  la  Prusse.  M.  Re- 
nauhjin  partit  pour  l'armée  d’Es- 
pagne, où  il  échappa  plusieurs 
fois  comme  par  miracle  aux  nom- 
breuses guérillas  qui  rendaient  les 
routes  si  dangereuses.  Il  se  trou- 
vait. A Madrisl  lorsqu’il  apprit  sa 
nomination  de  médecin  titulaire 
des  dispensaires  de  Taris,  place 
dont  il  vint  prendre  possession 
yers  la  fin  de  iSnrp  Peu  de  temps 
après  , il  fut  nommé  .méilccin  as- 
sermenté près  la  cour  impériale. 
Lorsqu’il  fut  question  de  publier  le 
Dictionnaire  des  Sciences  medica- 
les, M.  Renauldin  fut  choisi  par  scs 
collaborateurs  ponreompuser  l’f/i- 
troduclion  de  ce  grand  ouvrage  , 
auquel  il  a fourni  en  outre  de 
nombreux  articles  de  pathologie 
interne.  Il  a été  nommé,  eo  i8ifi, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  beau- 
jnn  . puis,  à la  création  de  l’Aca- 
démie royale  de  médecine,  mem- 
bre titulaire  de  celte  compagnie. 
Il  a publié  : r Dissertation  (inau- 
gurale) sur  l'Erysipèle,  Paris, 
1802,  in  8”;  2'  Traité  du  Diag- 
nostic medical , traduit  de  l’alle- 
mand, do  docteur  Dreyssig,  avec 
un  Discours  préliminaire , des  no- 
tes et  des  additions  du  traducteur, 
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Paris,  1804,  in-8";  3“  Mémoire 
sur  le  Diagnostic  de  quelques  ma- 
ladies organiques  du  cœur,  inséré 
daps  le  Journal  de  Médecine,  de 
Corvisart , rallier  de  janvier  1 806; 
4°  Esquisse  de  l' histoire  de  la  mé- 
decine, depuis  son  origine  jusqu’en 
l’année  1812,  Paris,  1812,  in-8“. 
Cet  ouvrage,  qui  forme  Yintro- 
duction  du  Dictionnaire  des  Scien- 
ces médicales,  en  60  volumes,  ob- 
tint l’approbation  de  tousses  con- 
frères. L’auteur,  M.  Renauldin , 
est  collaborateur  de  plusieurs 
journaux  de  médecine,  ainsi  que 
de  la  Biographie  universelle  ; il  a 
fourni  à ce  dernier  recueil  plus 
de  quarante  articles,  parmi  les- 
quels ou  distingue  ceux  d’Érasis- 
trate,  Esculape , Fernel,  Foès  , 
Fracastor.  Gallicn  . dlyppocrale, 
Morgagni,  Paracelse  . etc 

RENAULT  (Aimée-Cécile).  lil- 
le  d’un  maître  papetier  de  Paiis, 
n’étail  âgée  que  de  vingt  ans  lors- 
qu’elle fut  condamnée  à mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  cet- 
te ville,  le  2ft  prairial  an  2 (17  juin 
iég4),comineprévemied'a  voir  vou- 
lu attenter  à la  viede  Robespierre. 
Son  imagination  exaltée  par  les  as- 
sassinats juridiques  qui  se  commet- 
taient tous  les  jours  dans  la  capi- 
tale, la  porta  à se  rendre  chez 
l’homme  qui  passait  pour  en  être 
le  principal  auteur,  son  irtexpérien- 
ce  lui  laissant  croire  qu’une  dé- 
marche inoffensive  pourrait  arrê- 
ter l’effusion  du  sang;  car  on  n’a 
jumais  cru  qu’elle  eût  réellement 
le  dessein  qu’on  lui  prêta.  Le  20 
niai  1794,  elle  se  présenta  chez 
Robespierre , et  insista  fortement 
pour  le  voir.  On  lui  répondit  qu’il 
était  sorti.  «Il  est  fonctionnaire 
public,  dit-elle,  et  doit  en  cette 
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qualité  répondre  à tous  ceux  qui  se 
présentent.  Quand  nous  11’uviOns 
qu’un  roi,  on  entrait  tout  de  suite 
chez  lui,»el  je  verserais  tout  mon 
sang  pour  en  avoir  encore  un.» 
Elle  fut  emmenée  au  comité,  où  on 
l’interrogea.  Après  plusieurs  ques- 
tions, auxquelles  elle  répondit  avec 
beaucoup  de  présence  d’esprif.  on 
lui  demanda  : Avez-vous  dit  que 
vous  désiriez  un  roi? — Oui,  car 
vous  êtes  cinq  cents  tyrans,  et  j’é- 
tais venue  chez  Robespierre  pour 
voir  comment  est  fait  un  tyran 
(: voy ■ Admirai..)  Pourquoi,  ajouta- 
t-on,  portez-vous  avec  vous  ce  pa- 
quet? (elle  avait  sous  son  bras  du 
linge  dans  un  mouchoir). — M’at- 
tendant à aller  où  vous  allez  me 
conduire,  j'ai  été  bien  aise  d’avoir 
du  linge  pour  changer. — Qu’en- 
tendez-vous  par-là? — En  prison, 
et  ensuite  à la  guillotine.»  En  la 
fouillant,  on  trouva  dans  ses  po- 
ches deux  petits  couteaux,  que  l’on 
transforma  en  armes  pour  assas- 
sinat, tandis  qu’il  fut  constant  que 
jamais  ils  n’auraient  pu  servir  à 
cet  usage.  Traduite  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, on  la  plaça  à côté 
de  l’Admiral,  don  ton  voulut  la  ren- 
dre complice,  parce  que  celui-ci 
avait  attenté  à la  vie  de  Collol- 
d’Herbois  le  jour  même  où  Cécile 
Renaud  s’était  introduite  chez  Ro- 
bespierre. Sa  condamnation  n’était 
pas  douteuse;  mais  son  père,  ses 
parens,  ses  amis,  ses  connaissan- 
ces. et  plus  de  soixante  personnes 
qu’elle  ne  connaissait  pas,  et  de 
qui  elle  n’était  pas  connue,  subi- 
rent le  même  sort.  Ses  frères,  qui 
étaient  alors  aux  armées,  allaient 
être  arrêtés  par  ordre  du  comité  de 
salut-pubiic  ; mais  leurs  camara- 
des, convaincus  qu’ils  n’étaient 
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pas  complices  d’un  crime  imagi- 
naire, leur  donnèrent  les  moyens 
de  s’échapper. 

RENAULT  ( Alexandre  - Jac- 
ques,,. ayant  embrassé  la  cause  de 
la  révolution,  fut  nommé  en  sep- 
tembre 179.1,  par  le  département 
de  l’Orne,  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Le  s"  janvier  179G, 
il  y fît  un  discours  pour  le  main- 
tien de  la  loi  du  5 brumaire, 
concernant  les  émigrés,  dans  le- 
quel il  s’efforça  de  prouver  que. 
c 'était  aux  administrations  centra- 
les qu’il  appartenait  de  prononcer 
sur  leurradiation,  sauf  le  droit  ré- 
servé au  directoire  de  rendre  la 
décision  définitive.  Le  14  novem- 
bre, il  fit  une  motion  d’ordre  con- 
tre le  divorce  pour  cause  d’incom- 
patibilité d’humeur;  le  22  novem- 
bre 1797,  il  combattit  le  projet  re- 
latif à la  durée  des  fonctions  des 
présidens  et  accusateurs-publics 
des  tribunaux  criminels.  En  1799, 
son  départe  ment  le  réélut  au  mê- 
me conseil,  où  il  se  montra  parti- 
san de  la  liberté  de  la  presse.  S’é- 
tant prononcé  en  faveur  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  entra 
au  .corps-législatif,  d’où  il  sortit 
en  i8o3.  On  ne  l’a  plus  revu  de- 
puis cette  époque  dans  les  fonc- 
tions publiques. 

RENAULT  (N.)  , était  curé  de 
Preux-au-Bois  lorsque  le  clergé 
du  bailliage  du  Quesnoy  ( dépar- 
tement du  Nord  ) le  nomma  dé- 
puté aux  états-généraux  en  1789. 
M.  Renault  fut  un  des  premiers 
de  son  ordre  qui  se  réunirent  à la 
chambre  des  communes , et  il  se 
fit  remarquer  parmi  les  membres 
de  l'assemblée  constituante  qui 
manifestèrent  des  opinions  libéra- 
les. 11  était  du  noutbre  des  cin- 
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quante-huit  ecclésiastiques,  mem- 
bres de  l’assemblée,  qui,  ayant  à 
leur  tête  M.  Grégoire  , alors  curé 
et  depuis  évêque  de  Blois,  prêtè- 
rent, dans  la  séance  du  27  décem- 
bre 1790,  le  serment  vonlu.par  la 
constitution  civile  du  clergé,  dé- 
crétée,le  12  juillet  précédent.  11  pro- 
testa personnellement , dans  celle 
même  séance,  de  son  attachement 
à la  nouvelle  constitution.  Aprèsla 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te , M.  Renault  retourna  dans  ses 
foyers  , et  y reprit , pour  11e  plus 
les  quitter,  les  fonctions  de  son 
ministère.  * 

RENAZZI  ( P ni  lippe  - Marie  ) , 
naquità  Rome  en  1747. Ses  parens, 
dont  les  voeux  se  bornaient  ùen  fa  ire 
un  procureur,  furent  très-éloimés 
de  le  voir  s’élever  au  rang  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  l’I- 
talie. Les  écrits  qui  contribuèrent 
le  plus  à fonder  sa  réputation  fu- 
rent ceux  qui  concernent  la  juris- 
prudence criminelle,  science  qu’il 
professa  , pendant  trente-quatre 
ans,  dans  l’archi-gyunnasc  de  la 
Sapience,  avec  un  succès  toujours 
croissant  , et  au  milieu  de  l’em  - 
pressentent  général  d’un  grand 
nombre  d’élèves  de  tout  tige, 
avides  d’écouter  ses  leçons.  Ses 
Elitnens  de  droit  criminel,  publiés 
à Rome  en  1773,  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois  en  Italie , 
traduits  et  commentes  dans  les 
langues  étrangères  , et  adoptés 
à l’université  de  Pise.  L’auteur 
en  préparait  à Rome  une  nouvelle 
édition  , qui  devait  faire  partie  de 
celle  de  tous  ses  ouvrages.  Il  se 
proposait  d’y  joindre  des  addi- 
tions importantes  sur  les  sourds- 
muets  de  naissance,  sur  la  peine 
de  mort,  sur  les  nouveaux  codes 
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criminels, pnhliésen  France  cl  riait* 
quelques  antres  états.  collec- 
tion devait  former  i5  vol.  in-8’: 
niais  surpris  parla  mort , il  ne  put 
pas  s’acquit  ferrie  ces  travaux.  Par- 
mi ses  ouvrages  inédits,  on  citait 
des  poésies  latines  et  italiennes, des 
discours  académiques,  une  réfu- 
tation du  contrai  social , des  nou- 
velle' recherches  sur  les  mariages 
des  anciens,  et  sur  l'indissolubilité 
de  ceux  que  contractaient  les  Ro- 
mains. la  vie  de  Zahaglia,  machi- 
niste de  la  fabrique  de  Saint-Pier- 
re, etc.  Renam  appartenait  à plu- 
sieurs ucadémies  ; il  était  en  rela- 
tion avec  un  grand  nombre  de.  sa- 
vons nationaux  et  étrangers.  Le  car- 
dinal ilerzan , ambassadeur  de  la 
cour  de  Vienne  à Rome  . avait  été 
chargé.,  par  son  empereur,  de  lui 
offrir  la  première  chaire  de  juri,- 
prudeuee  à l’université  de  Pavie. 
Catherine  II  l’avait  appelé  à Pé- 
tersbourg,pourla  rédaction  de  son 
Code  criminel.  Napoléon  l’avait 
nommé,  en  1800,  professeur  de 
droit  criminel  à l'université  de 
liologixf;  mais  Rcnazzi,  toujours 
attaché  à la  ville  qui  l’avait  vu 
naître,  refusa  constamment  toutes 
les  places  qui  lui  furent  offertes 
hors  de  sa  patrie.  Le  pape  voulut 
récompenser  ce  vertueux  dévoue- 
ment en  lui  accordant  des  lettres 
de  noblesse.  Le  diplôme  qui  loi 
fut  expédié  ,et  qu’un  trouve  inséré 
dans  le  second  volume  de  son 
H hloire  de  l’ Université  romaine, 
est  conçu  dans  les  mêmes  terme* 
que  ceux  adressés,  dans  desiisiè» 
ries  plus  reculés,  à Pétrarque,  à 
Muret,  à rtlercurialis, etc.  Kenavi 
mourut  à Rome,  le  29  juin  1808. 
Ses  ouvrages  sont  : 1"  Index,  eon- 
clusionum  quxe  eontinenlur  in  deci- 
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sionibus  S.  Uotoe,  etc.,  Rome, 
1767,  in-8";  2 0 Pitonii  additiones 
ad  disceplaliones  erclesiasticas  , 
ihid.  , 1767.  i 1 1-8*1  ; 3 ’ Elementa 
juris  criminalis,  ihid. , 1 770- 1781, 
5 vol.  in-8*;  4°  De  Oretine , sen 
forma  judieiorum  eriminalium  , 
ihid.,  1777,  in-8”;  5”  De  S/udiis 
fUlerarum  , rte.  , ihid.  , 1781  , 

in-8"  ; G”  Noluio  storiche  de  pli 
nntichi  virr-domini , e.  de’  mnderni 
prrfetti,  ihid.,  1790,  in-8*;  7* 
Stato  detla  fabbrica  di  San  Pietro, 
dall’  anno  178.Ï  al  1792,  ihid. , 
1-95,  in-8";  8*  De  Sortilegio  et 
Mngiâ,  Venise,  1792,  in-8“;  9* 
De  Laudibus  Leonis  X , Rome  , 
179.5.  in-8';  lo*  Teorica  e pratiea 
per  11.10  de'  coin  111  issarj  delta  fabbri- 
ca di  Son  Pietro,  ihid.,  1795; 
il”  De  Oplinio  scient iarum  fine 
adt.eqtim.do , ibid.  , 179*1,  in-8”; 
12"  Sali’  Influent  a délia  poesia 
netla  morale,  iliid.,  1797,  in-8*; 
10 ’Storia  dell’  universitàdi  Homa, . 
ron  un  saggio  sloricn  délia  Icttera- 
tura  rnmana  dal  principio  del  sero- 
lo  XI I / , si  no  alla  fine  del  XV III, 
ibid.,  i8o3-i8oti,  l\  vol. 
i4*  I Uuslrazione  dell ’ intaglio  d’un 
niecolo  antico,  ibid. , i8o5.  in-8"; 

1 5”  Rieerche  suite  varie  maniéré  di 
contrar  noue  presso  1 Romani , 
Sienne,  1807,  in-8'. 

RENDU  ( LT.  BAROS  AvnANA.SE  ), 
maître  des  requêtes,  procureur- 
général  ii  |a  cour  des  comptes  , 
officier  de  In  lègion-d’honnenr , 
était  notaire  à Paris,  et  se  défit, 
dit-on,  de  sa  charge  à la  rentrée 
de  Napoléon  , en  »8i5,  pour  ne 
pas  lui  prêter  serment  de  fidelité. 
M.  le  baron  Rendu  a commencé 
l’exercice  des  fonctions  publiques 
par  In  place  d’adjoint  au  maire  do 
premier  arrondissement,  et  est 
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devenu  snceessi  veinent  secrré.laire- 
généra!  de  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  lu  Seine,  maître  des  re- 
quêtes, baron,  et  enfin  procureur- 
général  du  roi  près  la  cour  des 
comptes,  fonctions  qu’il  exerce 
encore  aujourd’hui  (1824)- 

RENDU  ( Âmbsoise).  l’un  des 
conseillers  de  l’université  et  l’un 
des  substituts  du  procureur-géné- 
ral près  de  la  cour  royale  de  l'aria, 
membre  de  la  légion-d’hoinieur, 
frère  cadet  du  précédent,  et  com- 
me lui  fils  de  notaire , fut  reçu 
avocat  à la  cour  d’appel  de  Paris, 
et  nommé,  en  1806,  inspecteur- 
général  de  l’université  impériale. 
M.  Rendu  adhéra',  en  181.4.  **  la 
déchéance  de  l’empereur  et  au 
rétablissement  du  gouvernement 
royal.  Lors  du  débarquement  de 
Napoléon,  en  18 1 5 , il  refusa  de 
venir  prendre  séance  au  conseil 
de  l’université  , dont  il  avail.fàit 
partie  jusqu’alors,  e#de  prêter  le 
serment  qui  lui  en  aurait  ouvert 
l’accès.  Se  croyantcompromis  par 
une  déclaration  virulente , qu’à  la 
notivcllcdu  débarquement  de  Na- 
poléon il  avait  fait  insérer  dans  les 
journaux.  M.  Rendu  prit  même  la 
fuite;  mais  il  reparut  après  le  se- 
cond retour  du  roi , rentra  à l'uni- 
versité coin  me  inspecteur-général: 
il  en  est  devenu  l’un  des  conseil- 
lers , et  en  même  temps  substitut 
do  procureur-général  près  la  cour 
royale.  M.  Rendu  a publié  : \ ° Ré- 
flexions sur  quelques  parties  de  no- 
tre législation  civile,  envisagée  sous 
le  rapport  de  la  religion  et  de  la 
morale,  1814.  in -8*;  a”  Observa- 
tions sur  les  développemeus;  pré- 
sentés-à la  chambre  des  députés, 
par  M.  de  ftlornrd  de  Saint-Ro- 
jnain  , sur  l’instruction  publique 
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et  l'éducation , deux  éditions  ; la 
secondr  avec  un  supplément  . 
1816:  un  deuxième  supplément 
parut  sous  le  titre  de  Système  de 
/’  université  de  France.  18 16  ; enfin, 
ail  rapport  de  M.  Barbier.  M.  Ren- 
du aurait  donné  un  troisième  sup- 
plément en  181G,  sous  le  litre  de 
Quelques  Réflexions  sur  la  rétri- 
bution universitaire  établie  pardè- 
cret,  maintenue  par  mie  ordonnan- 
ce royale  et  confirmée  par  une  loi. 
(Voirie  budget  de  i8ifi.)  Le  même 
lui  attribue  encore  : 3”  Exccppta, 
ou  Morceaux  choisis  de  Tacite, 
•Bo5,  in-ia;  4“  ^ lK  d’ Agricole , 

nouvelle  traduction , iBirfj.  in- 1 S ; 
5"  Considérations  sur  le  prêt  à in- 
térêt . 1806 , in -4*. 

RENÉ  (J.  G.  I’.),  général  de 
brigade , et  officier  de  la  légion- 
d’honneur,  né  à Montpellier  le  20 
juin  17(19,  était- lieutenant  à l’ar- 
mée des  Alpes  en  1 792 , et  fut 
nommé  capitaine  an  siège  de  Tour 
Ion.  Il  passa  ensuite  en  Italie,  et 
y fit  les  campagnes  de  1792  à 
1796.  Il  sc  distingua,  par  sa  pré- 
sence d’esprit  et  par  son  audace, 
le  i5  février  1797  à Garda.  Se 
trouvant  à la  tête  de  cinquante 
hommes,  il  aperçut,  ail  moment 
où  il  visitait  son  petit  poste,,  sept 
Autrichiens  qui  venaient  à lui;  il 
donna  ordre  à quelques-uns  des 
siens  de  les  faire  prisonniers,  tan- 
dis qu’il  irait  rassembler  le  reste 
de  son  monde  ; on  les  lui  amena 
à l’instant  même,  mais  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  le  lieu 
qu’il  occupait,  il  sortit  du  village 
avec  son  détachement  pour  pren- 
dre uneposition  avantageuse;  il  a- 
vait  à peine  Fait  quelques  pas.  qu’il 
se  vit  en  présenoe  d’une  colonne 
autrichienne,  dont  le  commandant 
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lui  signifia  l'ordre  de  se  rendre  ; 
René  lui  répliqua  qu'il  était  si 
peu  disposé  à le  faire,  que  toute 
sa  troupe  allait  être  passée  au  fil 
de  l’épée,  si  lui-méme  ne  mettait 
fias  les  armes.  Cette  menace  in- 
timida l’ollicier  autrichien,  qui, 
persuadé,  après  quelques  pourpar- 
lers, qu’il  avait  alfa  ire  ;i  uu  corps 
nombreux  , consentit  ;i  se  rendre 
prisonnier;  mais  le  capitaine  René, 
craignant  de  trahir  la  faiblesse  de 
sa  troupe,  fit  défiler  tous  les  enne- 
mis devant  lui,  les  obligeant  à je- 
ter les  armes  à mesure  qu’ils  pas- 
saient; ils  se  trouvèrent  au  nom- 
bre de  1,800  hommes.  Il  leur  or- 
donna en  même  temps  d’aller  se 
loger  dans  le  village,  dont  il  eut 
soin  d’occuper  toutes  les  issues, 
et  fit  savoir  à scs  chefs  la  captu- 
re qu’il  Venait  de  faire.  Ce  ne  fut 
qu’après  s’être  distingué  dans  beau- 
coup d’autres  circonstances  qu’il 
fut  nommé  général  de  brigade  le 
j8  juillet  1801.  Après  la  bataille 
de  Rivoli,  où  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  bravoure,  il  reçut 
du  premier  consul  Bonaparte  des 
armes  et  un  brevet  d’honneur.  Il 
continua  de  se  distinguer  dans  la 
glorieuse  campagne  d’Auslerlitï , 
et  passa  ensuite  en  Espagne,  où  il 
déploya  plus  que  jamais  sa  valeur 
et  son  habileté.  Après  avoir  con- 
tribué dans  une  foule  d’occasions 
aux  succès  de  nos  armes , il  fut 
assassiné  par  les  guérillas  dans  la 
campagne  de  1808. 

RENNEL  (James)  , ancien  ma- 
jorait service  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises , un  des  plus 
savans  géographes  de  l’époque  ac- 
tuelle , naquit  à Chudleigh  , dans 
le  Devonshire,  en  1743.  H des- 
cend d’une  ancienne  famille  fran- 
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çaise,dont  uu  des  chefs  accom- 
pagna Guillaume  Ic-Conqucrant 
en  Angleterre,  et  son  père,  hom- 
me instruit,  jouissant  d’une  for- 
tune indépendante,  était  très-esli- 
tné  dans  sa  province.  Le  jeune 
Rennel  s’embarqua,  dès  l’âge  de 
■ 5 ans,  sur  urt  des  vaisseaux  de 
la  marine  royale  , devint  bientôt 
midshipinan , se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions  pendant  In  guer- 
re  de  sept-ans , et  particulière- 
ment an  siège  de  Pondichéry. 
Doué  d’un  esprit  pénétrant  et  ob- 
servateur, il  poursuivit  avec  ar- 
deur ses  études  pendant  tout  le 
cours  de  sa  carrière  militaire,  et 
acquit  des  connaissances  très-éten- 
dues en  divers  genres.  11  quitta 
en  1766  le  service  de  la  marine 
royale,  d’après  l’avis  d’un  ami  de 
sa  famille , l’un  des  principaux 
intéressés  dans  les  affaires  de  l’In- 
de , et  entra  au  service  de  la  com- 
pagnie anglaise.  qui  exploitait 
celte  riche  contrée.  Employé  d’a- 
bord comme  officier  du  génie  , ses 
services  le  firent  bientôt  nommer 
major,  il  ne  tarda  pas  â sc  faire 
connaître  aussi  dans  le  monde  sa- 
vant comme  auteur,  et  son  excel- 
lente carte  du  banc  et  du  courant 
du  cap  Lagutlas  lui  valut  la  place 
de  surceyor -general , ou  chef  du 
cadastre  du  Bengale.  Il  publia  , 
quelque  temps  après,  un  Atlas  du 
Bengale,  suivi  d’une  carte  des  ri- 
vières duGange  et  duBurrempooter, 
et  d’une  notice  savante,  insérée 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques , ouvrages  qui  étendirent  au 
loin  la  réputation  de  l’auteur.  11 
fut  élu  , à l’unanimité  des  suffra- 
ges, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  lorsque  depuis  la 
société  asiatique  se  forma  à Cal- 
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cutta,  sous  les  auspices  de  son 
ami  Ultime , le  savant  William 
Jones  , le  major  Rennel  en  devint 
un  des  plus  zélés  et  des  plus  la- 
borieux collaborateurs.  Lu  grand 
nombre  des  meilleurs  articles  des 
Recherches  asiatiques  lui  sont  dus. 
Il  se  maria  dans  l’Inde  avec  la  fille 
du  savant  docteur  Tackeray,  et 
revint  en  Angleterre  en  178a,  oiï 
if  publia  sou  admirable  Carte  de 
Clndoslan , accompagnée  d’une 
description  historique,  et  précé- 
dée d’une  introduction  contenant 
un  tableau  tracé  de  main  de  maî- 
tre des  différentes  révolutions  que 
cette  vaste  contrée  a éprouvées. 
Grâce  aux  travaux  du  major  Ren- 
nel  , o les  Anglais,  aiusi  qu’il  le 
• dit  lui-même,  connaissent  mieux 
« aujourd’hui  le  Bengale  que  leurs 
«propres  côtes.  Croirait-on,  a- 
« joute-t-il , que  nous  n’avons  pas 
» une  carte  passablement  bonne 
«ducaual  Saint-Georges?»  Mem- 
bre de  l’association  africaine,  il 
s’occupa  aussi  avec  succès  de  cor- 
riger lu  géographie  de  cette  gran- 
de partie  du  globe  encore  si  peu 
connue,  et  aida,  en  1798,  le  cé- 
lèbre et  malheureux  voyageur 
Mungo-l’ark  dans  ses  préparatifs 
pour  son  dernier  voyage  d’Afri- 
que. Le  docteur  Vincent , qui  a 
publié  un  grand  ouvrage  sur  l’ex- 
pédition de  Néarque,  ordonnée 
par  Alexandre-le-Grand , a sou- 
vent été  guidé  par  le  major  Ren- 
nel  dans  ses  recherches , et  les 
notes  que  ce  savant  géographe  a 
ajoutées  aux  dernières  éditions 
eu  ont  considérablement  aug- 
menté le  prix.  En  1800,  il  publia 
enfin  son  Système  géographique 
d’f/érodo<e,ouvrdge,qui,  à lui  seul, 
aurait  sufii  pour  placer  son  auteur 
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au  rang  des  premiers  géographes 
de  nos  temps.  Tous  les  raisonne- 
mens  y sont  appuyés  d’observa- 
tions faites  avec  la  plus  grande 
exactitude,  et  de  faits  constatés 
jusqu’à  l’évidence.  L’ouvrage  est 
t*ril  avec  cette  clarté  et  cet  inté- 
rêt de  style  qui  répandent  de  l’a- 
grément sur  les  matières  les  plus 
sèches.  Eu  relation  avec  les  prin- 
cipaux savaus  de  l'Europe  , le  ma- 
jor Rennel  a depuis  long- temps 
entretenu  des  correspondances  sui- 
vies avec  la  plupart  d’entre  eux. 
Son  cabinet  et  sa  bibliothèque 
sont  enrichis  des  preuves  de  leur 
vénération  pour  lui.  Jusque  dans 
un  âge  très-avancé  il  a conservé 
une  santé  robuste,  et  sa  conver- 
sation vive  et  spirituelle  faisait  le 
charme  de  la  société.  Aucun  ou- 
vrage important  sur  l’histoire  ou 
la  géographie  ne  paraissait  en  An- 
gleterre sans  être  soumis  à ses  ju- 
dicieuses critiques  et  à sa  révi- 
sion. Mais  il  était  devenu  le  fléau 
de  ces  auteurs  qui,  sans  sortir  de 
leurs  cabinets,  font  des  récits  ima- 
ginaires de  leurs  intéressans  voya- 
ges, et  spéculent  avec  leurs  librai- 
res sur  la  crédulité  du  public.  11 
aperçut  le  premier  la  fraude  im- 
pudente du  prétendu  V oyage  de 
Damberger  dans  l' intérieur  de  t’A  - 
frique,  et  la  signala  de  la  manière 
suivunte  au  public:  «M.  Damber- 
«ger  arrive  à Raboratho,  et  là,  il 
» voit  un  canal  qui  vient  de  la  ri- 
»vière  de  Gambie.  Or,  Kabora- 
«tho  se  trouve  placé  au  22”  degré 
«de  longitude  et  GaAibie  nu  42". 
«La  longueur  de  ce  canal  serait 
«donc  de  vingt  degrés  ou  dequa- 
«torze  cent  milles.  Très-bien,  dit 
«mon  ami.  « Les  ouvrages  du  ma- 
jor Rennel  sont  : 1”  Carte  du  banc 
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et  du  courant  du  cap  I.agullas  , 
1778;  2*  Atlas  du  Bengale , 178», 
in-folio  ; 5*  Carte  de  l’Indostan, 
1 ou  de  l’empire  Mogol , avec  une 
description  historiqnp.  1 782,  in~4  ; 
seconde  édition  en  1788, avec  un 
nnuveiiu  Mémoire , et  tmisiénnj 
édition,  1793,  in-4*.  MM.  Bou- 
rheseiohe  et  Caslera  ont  donné 
nue  traduction  française  de  cet 
ouvrage  -or  la  septième  édition, 
et  soifs  le  litre  de  Description  his- 
torique et  géographique  de  l’In- 
dostan, sn  8 (1800).  5 vol.  in-8“, 
avec  allas  iu-4*  ; 4*  Mc  moire  sur  la 
géographie  de  l' Afrique , avec  gran- 
de carte  in-4",  1790;  5"  Sur  lu  Ma- 
nière de  voyager  avec  des  chameaux, 
et  le  prix  de  ces  voyages,  et  son 
application  par  une  échelle  suivant 
les  règles  de  la  géométrie,  179!  ; 
6“  Marche  des  armées  anglaises 
pendant  tes  campagnes  de  l'Inde , 
de  1790  à 1791,  éclaircies  et  expli- 
quées par  cartes, etc.  ,in-8"j  1792  ; 
7”  Mémoire  sur  la  Péninsule  de 
l’Inde,  avec  une  carte  in-folio  et 
in- 4“ , 1 790  ; 8”  Eclaiixissemens 
sur  la  géographie  de  l’Afrique, 
in-4' , 1 790  ; 9*  Nouvelle  Carte 
corrigée  de  la  péninsule  de  l’Inde, 
du  pays  de  Mysore , et  des  ces- 
sions de  1798,  1799.  1800;  10* 
Second  cl  troisième  Mémoire  sur 
ta  géographie  de  l’Afrique,  in-4% 
1 798  ; 11“  Système  géographique 
d’ Hérodote,  in-4”»  1800;  ta* 
Quatrième  Mémoire  sur  la  géogru- 
.jhie  de  l’Afrique,  et  Carte  des 
Voyages  de  M.  Horncman,  pour 
!’ association  africaine , in-4";  i3* 
Observations  sur  la  topographie-  de 
la  plaine  de  Troie,  in-4",  1814. 

RENNEL  (Thomas),  poète  et 
peintie  anglais  , né  à Chudleig, 
dans  le  Dcvonshtre,  en  1718,  de 
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la  même  famille  que  le  précédent, 
étndiu  à Londres  la  peinture  en 
miniature,  y fit  des  progrès  re- 
marquables, et  revint  ensuite  s’é-  > 
tablir  dans  sa  province,  ort  son  ta- 
lent lui  obtint  bientôt  des  succès 
mérités.  Lès  contrées  pittoresques 
qu’il  habitait  lui  inspirèrent  l’idée 
de  s’essayer  aussi  dans  le  paysage, 
et  il  y réussit  également;  enfin  il 
consacra  quelques  momens  à la 
poésie.  Les  pièces  de  vers  qu’il  fit 
imprimer  eurent  du  succès.  Tho- 
mas Kennel  mourut  à Dartmouth 
en  1790. 

RENNEVILLE  (madame  de). 
Cette  dame  , née  Sophie  De,emse- 
terre  , naquit  vers  1773,  et  mou- 
rut à Paris  le  i5  octobre  1822, 
dans  la  5o*  année  de  son  âge  . des 
suites  delà  petite-vérole.  Amie  de 
la  jeunesse,  elle  lui  a consacré  scs 
veilles,  et  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges sont  dignes  de  l’honorable 
mission  qu’elle  s’était  volontaire- 
ment imposée.  Quelques-unes  de 
scs  autres  productions  11e  sont  pas 
moins  dignes , smls  le  rapport  lit- 
téraire, du  suffrage  des  gens  de  let- 
tres-ct  de  l’estime  du  public:  pres- 
que tous  ont  eu  les  honneurs  de  plu- 
sieurs éditions.  Elle  a concouru 
avec  M—  de  fieaufort  d’Uautpoul, 
Dulresnoy  , etc. , au  Recueil  inli- 
lulé  : Athénée  des  Dames,  et  a éga- 
lement pris  part  au xAmusemensde 
l’adolescence.  M"*  de -Renneville  a 
publié:  1“  Lettres  d’ Octaeie,  jeune 
pensionnaire  de  la  maison  Suint- 
Clair,  180I),  in- 1 a , nouvelle  édi- 
tion,corrigée  et  augmentée,  Paris, 
18 ih,  in- 12  ; 2 "Stanislas , roi  de 
Pologne,  roman  historique  , suivi 
d’un  Abrégé  de  l’Histoire  de  Polo- 
gne et  de  Lorraine,  1807,  5 \X>1. 
in- 12,  3 éditions,  1808  et  1612, 
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3 vol.  in- 12  ; 5“  Galerie  des  fem- 
mes vertueuses,  ou  Leçons  de  morale 
à l’usage  des  jeunes  demoiselles , 
1808,  in- 12,  3*  édition  , Paris, 
1817,  iri-ia  ; 4°  Litrile , ou  ta  Bon- 
ne fille,  1 8o8 , 2 vol.  in-  1 1 ; 5“  de 
l’ Influence  du  climat  sur  l'hommé, 

1808,  2 vol.  in- 12.  Le  même  ou- 
vrage a adssi  puni-sous  le  titre  de 
V Héroïsme  de  l’ Amour.  G”  l'ie  de 

% Suinte  C lo tilde , reine  de  France , 

1809,  in-12;  7"  le  petit  Charbon- 
nier de  ta  Forêt-Noire,  ou  le  Miroir 
magique,  1810,  in  -18;  8”  Contes 
à ma  petite  fille  et  à mon  petit  gar- 
çon , pour  tes  amuser,  leur  former 
un  bon  coeur  et  les  corriger  des  pe- 
tits défauts  de  leur  âge,  1811,  in- 
12.  La  4*  édition  est  de  181-,  in-ri. 
9"  l.a  Mère  gouvernante,  ou  Prin- 
cipes de  politesse  fondés  sur  les 

■ qualités  du  cœur,  1812,'in-  12;  2* 
édition,  1817,  in-12,  quoique  le 
titre  gravé  porte  la  date  de  1812. 
Vu"  le  Retour  des  vendanges , con- 
tes moraux  et  instructifs,  à la  portée 
des  en  fans  de  différent  âges,  1812, 

4 vol.  in-12;  2’  édition  revue  et 
corrigée.  Paris,  1820,  4 vol.  in- 
18.  11 0 Elèmens  de  lecture  à l’u- 
sage des  en  fans  , 1812,  in-12;  12* 
les  Deux  Educations  , ou  te  Pou- 
voir de  l’exemple , 181 3 , in  - 12  ; 
i3“  Conversation  d’une  petite  fille 
avec  sa  poupée,  suivie  de  P His- 
toire de  la  poupée,  Paris,  18 13. 
Une  4*  édition  parut  en  1 817,  in-18. 

1 4 * Xélie,  ou  ta  Bonne  Fille,  18 13, 
in-18,  Paris,  1820, in-18;  i5 “ /<» 
Fée  Gracieuse , ou  la  bonne  amie 
des  en  fan; , i8i5,  in-  18  ; a*  édi- 
tion. revue  et  corrigée,  Paris,  1817, 
in-18  ; i6°  la  Fée  bienfaisante x ou 
la  Mère  ingénieuse,  1814»  in-18  ; 
nouvelle  édition,  Paris  , 1817,111- 
i8;i7‘  Id  Fille  de  Louis  X Fl,  ou 
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Précis  desevènemens  les  plus  remar- 
quables qui  ont  eu  quelque  influence 
sur  la  ftllede  nos  rois,  i8i4i  in-12; 

1 8"  te  Petit  Suvinien,  ou  Histoire 
d’un  jeune  orphelin  , 1 8 1 4 , in- 1 8 ; 
nouvelle  édition,  Paris,  1820,  in- 
18.  19”  les  Récréations  d’ E ugénie, 
contes,  1814,  in-18  ; 20*  l’Ecole 
chrétienne,  181G,  in-18;  21°  te 
Conteur  moraliste , ou  le  Bonheur 
par  la  vertu,  contes,  1816,111-12; 

2*  édition,  1820,  ParifS,  in  - 12  ; 
22“  les  Secrets  du  coeur,  ouïe  Cercle 
du  château  d’Eglantine  : romans- 
nouvelles,  181O,  3 vol.  in-12  ; 23“ 
Miss  Looely  de  Mucclesficld  , ou  le 
Domino  noir,  1817,  3 vol.  in-12; 
24*  Correspondance  de  deux  petites 
filles , 1S17;  25"  les  Bons  Petits 
Enfant  ; Portraits  de  mon  fils  et  dé- 
nia fille.  Contes  et  Dialogues  à ta 
portée  du  jeune  âge.  Paris , 18 1 » ; 
nouvelle  édition  , 1821,  2 vol.  in- 
18  avec  figures.  26"  Le  Précepteur 
des  en  fans , ou  le  Livre  du  2'  âge , 

7* édition,  entièrement  refondue, 
Paris,  1818  . in-12;  27*  les  Avan- 
lures  deTélamon,  ou  les  Athéniens 
sous  ta  monarchie , Paris  , 1819, 

3 vol.  in- 12;  28*  Lettres  sur  /’  A tné- 
rique  septentrionale , Paris,  1819, 

5 vol.  in-12;  29“  Coutumes  gauloi- 
ses , ou  Origines  curieuses  et  peu 
connues  de  la  plupart  de  nos  usages, 
Paris,  1819,  in  - 12;  3o"  Galerie 
des  jeunes  vierges , ou  Modèles  des 
vertus  qui  assurent  le  bonheur  des 
femmes , Paris , 18 19 , in-12  , fig.  ; 
nouvelle  édition  augmentée,  Pa- 
ris, 1822,  in-12.  3t"  Contes  pour 
tes  enfans  de  5 ii  6 ans,  Paris, 
1820,  in- 18..  figures  ; 5'  édition  , . 
i8'23.  3 Les  jeunes  Personnes, 
Nouvelles  , Paris,  1820, 2 vol.  in- ^ 
12,  fig.;  nouvelle  édition,  revue 
et  corrigée,  Paris,  1822,2  vol.  • 
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in- 1 a.  55”  Beautés  de  l 'Histoire  du 
jeune  âge,  contenant  , etc.  , Paris  , 
1820,  in- ta,  fi".;  34°  Nouvelle 
Mythologie  des  demoiselles," Paris, 
1821,2  vul.  iti-18;  35”  Charles  et 
Eugénie  , ou  ta  Bénédiction  pater- 
nelle , Paris,  1821,  2 vol.  iu-18; 
36® ' Palmyre , ou  l’Éducation  de 
l' expérience  , 2 vol.  in- 12,  Paris, 
1822;  3 enfin  le.  Petit  Philippe, 
ou  l' Emulation  excitée  par  l’amour 
filial,  conte  moral,  orné  de  4 gra- 
vures en  taille-douce,  Paris,  1822, 
in- 18  : c’est  le  dernier  ouvrage  de 
l’auteur.  U11  roinau  de  ;\l“*  de  Ren- 
neville, la  Dot  , a été  traduit  en 
russe  par  Martinof.  Cette  dame 
a laissé  en  manuscrit  : Les  Femmes 
illustres  de  Home  et  de  la  Grèce. 

RENNIE  (John),  célèbre  ingé- 
nieur et  mécanicien  anglais,  na- 
quit en  Ecosse,  au  comté  de  Lo- 
thian,  le  7 juin  17(11,  et  ne  reput 
d’abord  d’autre  éducation  que  celle 
donnée  par  l’école  primaire  du 
bourg  de  Preston -Kircb  , habité 
par  sa  famille.  Voici,  au  rapport 
de  M.  de  Prony,  comment  fut  ex- 
cité son  goût  pour  la  mécanique. 
« Une  circonstance  peu  digne  de 
remarque,  si  on  l’isole  de  l’in- 
fluence qu’eile  a eue  sur  sa  desti- 
née , détermina  ou  développa  le 
goût,  la  passion  pour  les  arts, 
qu'il  a cultivés  ensuite  avec  tant 
de  succès.  La  maison  de  son  père 
était  séparée  de  l’école  où  il  ap- 
prenait à lire,  par  un  ruisseau 
qu’on  traversait,  dans  les  temps 
ordiuaires,  sur  un  petit  pont  rus- 
tique; mais  daus  la  saison  des  ora- 
ges et  des  crues,  il  fallait  aller  par 
un  détour  jusqu’à  la  manufacture 
d’un  U.  Aiidiew-Meikle , connu 
:-*eu  Écosse  comme  inventeur  de  la 
machine  à battre  le  bled,  uù  l’on 


trouvait  un  bateau  pour  passer 
le  torrent.  • Les  fréquentes  occa- 
sions qu’eut  Rennie  de  parcourir 
et  d’examiner  les  ateliers  de  cette 
manufacture  ne  furent  pas  per- 
dues pour  son  génie  naissant.  Les 
divers  travaux  qu’il  y vit  exécuter 
fixèrent  fortement  son  attention; 
il  eut  le  bonheur  d’inspirer  quel- 
que intérêt  aux  chefs  des  ateliers, 
qui  lui  donnèrent  des  instructions  y 
et  lui  prêtèrent  des  outils.  A l’âge 
de  dix  ans,  il  avait  déjà  construit 
des  modèles  de  moulin  à vent,  de 
machines  à battre  les  pieux  , et  de 
machines  à vapeur,  dont  une  par- 
tie, conservée  dans  sa  famille,  est 
remarquable  par  la  perfection  de 
la  main-d’œuvre.  Ainsi  un  des 
plus  grands  ingénieurs  dont  l’An- 
gleterre ait  à s’honorer  n’aurait 
peut-être  été  qu’uu  homme  ordi- 
naire, un  simple  fermier,  si,  dans 
son  enfance , il  eût  pu  se  rendre 
sans  bateau  chez  le  pédagogue  de 
son  village.  » A l’âge  de  i4  ans, 
Rennie  alla  à Dunbar  étudier  les 
mathématiques  et  la  physique  sous 
le  professeur  Gibsou,  qui  le  prit 
en  amitié,  et  quelques  années  a- 
près  le  demanda  pour  successeur. 
Rennie  préféra  se  rendre  à Édim- 
bourg.  pour  s’y  perfectionner 
dans  les  sciences  physiques.  11  y 
suivit  les  cours  de  Robison  et 
Black,  et  dut  à son  iutimité  avec 
le  premier  la  connaissance  de  MAI. 
Walt  et  Bolton  de  S0I10 , près 
Birmingham  , qui  l’employèrent 
pendant  un  au  à la  construction 
de  ditl’érentes  machines.  Rennie 
se  rendit  à Londres,  où  les  mêmes 
le  chargèrent  de  la  construction 
des  machines  de  l’établissement 
connu  sous  le  nom  de  Albion- 
Mills,  situé  près  du  pont  de  Black 
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Friars,  où  SI.  Wall,  en  iy83»  es- 
saya le  premier  à mettre  en  œu- 
vre la  vapeur  comme  moteur. 
«Watt,  dit  SI.  de  Prony,  a rendu 
les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques à l’habileté  de  Rennie.  Des 
pièces  de  mécanisme,  jusqu’alors 
exécutées  en  bois,  le  furent  en 
fer  fondu  , et  de  ce  changement 
résultèrent  d'importantes  amélio- 
rations dans  le'  machines  : celles 
de  Rennie,  calculateur  cl  prati- 
cien* étaient  remarquables  par 
une  précision  de  mouvement,  une 
proportion,  une  harmonie,  entre 
leurs  diverses  parties,  qui  les  fai- 
saient généralement  regarder  com- 
me des  modèles,  et  à ces  qualités 
se  réunissait  la  qualité,  plus  es- 
sentielle encore,  d’employer  la 
force  motrice  avec  un  grand  avan- 
tage. Les  moulins  d’Albion  sont 
sujets  à l’action  des  marées . et 
-c’est  vraisemblablement  en  s’en 
occupant  que  Rennie  fit  de  gran- 
des constructions  hydrauliques, 
l’ubjet  de  ses  méditations  particu- 
lières.’ Il  fut  d’abord  dirigé  dans 
cette  haute  partie  de  la  science  de 
l’ingénieur  par  les  conseils  et  les 
exemple*  du  célèbre  Srneaton  : 
bientôt  il  devint  l’émule  de  son 
maître,  et  aucun  ingénieur  n’était 
capable  d’étre  le  sien , lorsque 
Srneaton  fut  enlevé  aux  sciences 
et  aux  arts.  » L’inventeur  d’un 
moteur  nouveau  pour  les  machi- 
nes chargea  Rennie  de  faire  valoir 
son  invention,  pour  laquelle  il 
avait  pris  mie  patente.  Dès  ce  mo- 
ment (1794)*  tct  ingénieur  se 
trouva  ù la  tête  des  ingénieurs 
anglais,  et  fut  attaché  A presque 
toutes  les  grandes  entreprises  pu- 
bliques ou  particulières  : canaux, 
pouts,  havres,  bassins,  etc.,  firent 
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à la  fois  sa  réputation  et  sa  fortu- 
ne. Nul  homme  n’était  plus  opi- 
niâtre au  travail,  et  ne  mettait 
plus  d’activité  et  de  surveillance 
dans  scs  opérations;  il  était  probe, 
et  lorsque  ses  devis  étaient  trop 
modérés,  ce  qui  arrivait  presque 
toujours,  il  sacrifiait  volontiers  ses 
intérêts  pécuniaires  â l’honneur 
de  faire  des  constructions  solides.  ' 
En  voyage  de  quelques  mois,  qu’il 
fit  en  France  en  1S16,  était,  di- 
sait-il, « la  première  relâche  qu’il 
s’accordait  depuis  trente  années.  » 
Rennie  mourut  A Londres,  le  a 
octobre  1812,  généralement  re- 
gretté. Il  laisse  plusieurs  enfans, 
dont  deux  suivent  déjà  avec  dis- 
tinction la  carrière  où  il  s’est  illus- 
tré. Nous  emprunterons  à AI. 
Charles  Dupin  (voyez  ce  nom), 
d’après  scs  Annalet  maritimes  et 
coloniales  (1821,  a*  partie),  un  a- 
perçu  des  importuns  travaux  exé- 
cutés par  le  célèbre  iogéuicur  an- 
glais. « Ce  ne  peut  être  l’objet  de 
cette  courte  notice,  dit  M.  Charles 
Dupin,  d'énuinérer  tous  les  ou- 
vrages d’utilité  publique , exécu- 
tés d’après  les  plans  et  sous  la 
direction  de  ,YL.  J.  Rennie.  La 
plus  grande  partie  d’un  vojume 
de  mes  Voyages  pourra  suffire  à 
peine  pouren  développer  l’ensem- 
ble, et  tous  les  genres  de  mérite.  Je 
me  bornerai  donc  à rappeler  en 
peu  de  mots,  ee  qui  caractérise  la 
supériorité  de  quelques-uns  des 
moimmens  qui  feront  vivre  sa 
mémoire.  On  lui  doit  l’exécution 
'des  docks  (bassins)  des  Indes- 
Occidentales  et  du  dock  de  la  vil- 
le de  Londres,  également  remar- 
quables par  la  grandeur  de  l’en- 
semble, l’intelligence  de  la  distri- 
bution des  parties  et  la  beauté  de 
■ aô 
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l’exécution.  La  construction  des 
docks  des  Indes  - Occidentales, 
confiée  d’abord  à M.  .Icssop,  fut, 
après  la  mort  de  cet  habile  ingé- 
nieur, confiée  à M.  J.  Remiie.  Je 
citerai  comine  des  chefs-d’œuvre 
de  simplicité,  d’élégance  et  de  so- 
lidité, les  hangars  qu'il  a bâtis 
sur  les  quais  du  dock  des  impor- 
tations, pour  recevoir  les  produits 
des  Indes -Occidentales  aussitôt 
après  leur  débarquement.  An  mo- 
ment même  où  la  mort  allait  le  l'rap- 
per,  il  achevait  une  construction 
non v elle,  également  ingénieuse 
par  son  architecture  et  par  son 
mécanisme.  Des  toits  vastes  et 
supportés  par  de  hautes  colonnes 
en  fer  coulé  présentent,  au  milieu 
de  leurs  charpentes,  des  roirlcs 
aériennes,  où  des  chariots  en  fer 
sont  employés  à suspendre,  à mon- 
ter, à descendre  et  à transporter 
d’énormes  pièce»  d’acajou,  tenues 
en  réserve  dans  ces  beaux  maga- 
sins. Au  moyen  de  ce  système, 
quelques  manœuvres  font  à pré- 
sent, en  peu  de  minutes,  des  mou- 
venions  et  des  transports  qui  de- 
mandaient auparavant  des  heures 
entières.  Les  ports-docks  de  Li- 
verpool,  de  Bull,  de  Hamsgale,  de 
Leilh.de  Dundee, de  Dublin, doHo- 
lybead,  et  vingt  autres,  ofi'rent  des 
exemples  variés  des  ressources  du 
.gèniemécanique et  du  taleutde  M. 
J.  Honnie  comme  ingénieur...  Par- 
mi les  travaux  les  plus  remarqua- 
bles, il  faut  compter  ceux  que  M. 
J.  Réunie  a dirigés  dans  les  arse- 
naux de  la  marine  royale.  On  lui 
doit  les  nouvelles  formes  de  cons- 
tructions de  Chathum  , de  Porls- 
mouth  et  de  Plymouth , le 
beau  quai  de  la  Tamise,  de- 
vant les  établisSemens  publics 


de  'Woolwich,  les  construction* 
hydrauliques  modernes  de  l'arse- 
nal de  Milfort;  enfin  les  travaux 
de  Sbecrness  et  la  jetée  de  Ply- 
moulh.  Dans  la  construction  hy- 
draulique de  Sbecrness,  on  voit 
l’art  luttant  contre  les  difficultés 
de  la  nature,  et  triomphant  de  ces 
difficultés.  L’arsenal  entier  est  é- 
tabli  sur  un  sol  artificiel;  les  édi- 
fices qu’on  y bâtit  sont  fondés  sur 
des  carcasses  de  vaisseaux  ense- 
velies dans  les  allnvions  qui  for- 
ment Pile  de  Sheppoy.  Pour  met- 
tre les  bassins  qui  contiendront 
les  vaisseaux  à l’abri  des  filtra- 
tions qui  les  atteindraient  lors  des 
busses  murées,  il  a fallu  les  exca- 
ver bien  au-delà  de  leur  profon- 
deur ordinaire,  et  les  remplir 
ensuite  dans  toute  leur  surface 
par  une  couche  de  terre  glaise, 
dont  l’épaisseur  surfiasse  la  hau- 
teur de  deux  hommes  d’une  (ail- 
le élevée;  des  contreforts  ellipti- 
ques, bâtis  en  briques  et  remplis 
de  pierres  calcaires  cimentées  a- 
vec  la  pouzzolane,  servent  A sou- 
tenir les  murailles  de  granit, 
dont  les  blocs,  rejoints  avec  un 
soin  extrême,  sont,  par  leur  mas- 
se et  leur  nature,  également  à l'é- 
preuve des  outrages  du  temps  et 
de  la  main  des  hommes.  On  cruit 
voir  un  ouvrage  des  Romains  dans 
les  beaux  siècles  de  leur  puissance. 
La  jetée  de  Plymouth  présente  un 
autre  spectacle;  c’est  au  milieu 
d’une  mer  orageuse  que  s’élève 
cette  barrière  hardie.  Ici.  le  mar- 
bre remplace  le  granit;  les  formes 
irrégulières  des  matériaux  sont 
substituées  au  parfait  écarissage; 
mais  un  enchâssement  méthodi- 
que offre  tous  les  avantages  de 
force  et  dedqrée  qui  semblent  le 


TIEN 


' • 355 


REN 

caractère  de  ces.  constructions 
cyclopéennes , intactes  encore  a- 
près  ving-cinq  siècles,  et  qu’on 
retrouve  comme  les  soubasse- 
mens  inaltérables  des  momimens 
déjà  détruits,  quoique  élevés, 
long-temps  après,  par  les  peuples 
de  l’Etrurie,  du  Sainnium  et  de 
la  Grèce.  Celte  inaltérable  solidi- 
té assurée,  la  sagesse  des  formes 
et  la  prudence  des  dimensions, 
nous  semble  être  le  caractère  es- 
sentiel et  distinctif  des  grands  tra- 
vaux de  M.  J.  Rennie;  elle  est 
surtout  remarquable  dans  les 
deux  ponts  qui  décorent  la  mé- 
tropole de  l’empire  britannique. 
Le  pont  de  Southwark  est  le  pre- 
mier où  l’on  ait  conçu  l'idée  har- 
die d'employer  le  1er  coulé  par 
masses  compactes,  d’une  éten- 
due qqi  surpasse  celle  des  mas- 
sifs de  pierre  les  plus  considéra- 
bles. Les  arches  de  ce  pont  sont 
formées  par  des  voussoirs  pleins, 
qui  ne  pouvaient  être  coulés  que 
dans  une  contrée  où  la  métallur- 
gie fut  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  M.  Rennie  a tiré 
de  cet  étal  de  l’art  tout  l’avanta- 
\ ge  que  sou  talent  pouvait  en  ob- 
tenir. Lorsque  l’un  considère  et 
l’étendue  et  l’élévation  des  arches 
de  ce  pont,  et  l’énormité  des  élè- 
mens  qui  le  composent,  on  ac- 
quiert une  idée  plus  grande  de  la 
force  de  l’homme  , et  l’on  s’écrie 
involontairement,  en  jugeant  ce 
chef-d’œuvre  :«  C’est  le  pont  des 
géanst  • Arrêtons-nous  enfin  au 
dernier  pont  en  pierre  que  M.  J. 
Rennie  ait  LAti.  Le  pont  du  Slrand 
(ou  de  Waterloo)  est  dau^  son 
genre  le  plus  grand,  le  plus  régu- 
lier, le  plus  hardi  de  tous  ceux 
qu’on  admire  dans  les  royaumes 


britanniques.  Naguère  encore  les 
Anglais  citaient  comme  des  mo- 
dèles les  ponts  de  Blackfriarset  de 
Westminster;  mais  depuis  que  le 
nouveau  pont  est  jeté  sur  le 
bassin  qui  les  sépare,  ils  semblent 
avoir  perdu  leur  étendue  ,*-feur 
élévation,  leur  régularité.  Les 
ponts  de  Blackfriurs.de  Westmins- 
ter et  de  hoiiAre^London-bridge) , 
étant  construits  en  pierre  tendre 
et  susceptible  de  se  décompo- 
ser!) l’air,  ont  déjà  prodigieuse- 
ment souffert  des  ravages  du 
temps.  Il  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  édifices  publics  de  la 
métropole...  » 

KENOU  (Astoise)  , peintre  et 
littérateur  , secrétaire  - perpétuel 
de  l’ancienne  académie  royale  de 
peinture,  naquit  à Paris  en  ij:5i. 
De  très-bonnes  études  qu’il  fit  à 
l’université  de  cette  ville,  le  lais- 
sèrent quelque  temps  indécis  sur 
la  carrière  qu’il  devait  parcourir;^ 
enfin , celle  des  arts  détermina 
son  choix.  Il  étudia  sous  Pierro 
et  Vien,  peintres  distingués,  et 
dont  le  dernier  commença  la  res- 
tauration de  l’école  française, puis 
cnncourut  pour  un  grand  prix  ; 
■nais,  dans  cette  première  tenta- 
tive , il  n’obtint  que  la  seconde 
palme.  Il  se  préparait  à eourir  les 
chances  d’une  nouvelle  lutte  lors- 
que , en  1760,  le  roi  Stanislas 
l’appela  à sa  cour,  et  l’y  fixa  en  le 
nommant  son  peintre.  Ce  temps 
fut  des  plus  heureux  pour  Kenou. 
Aimé  du  roi , bien  vu  de  toutes 
les  personnes  de  mérite  qui  en- 
touraient S.  M.,  Kenou  peignait, 
faisait  des  vers,  el  jouait  la  comé- 
die. Stanislas  mourut.  Kenou  re- 
vint à Paris,  et  composa,  en  1766, 
un  tableau  représentant  Jésus 
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parmi  les  docteurs,  pour  son  agré- 
gation à l'académie  de  peinture. 
Et:  Plafond  de  lu  galerie  d’Apol- 
lon,  dont  le  sujet  est  V Aurore,  fut 
la  composition  qui  le  fit  admettre, 
en  1781  , comme  membre  de  re 
corjm.  dont  il  devint  plus  tard  se- 
crétaire-perpétuel. Pendant  les 
premières  années  de  la  révolution, 
qui  détruisit  ^momentanément 
tous  les  corps  académiques.  Kvnou 
fit  partie  des  écoles  spéciales  de 
[teinture  comme  secrétaire  et 
comme  surveillant  des  éludes.  Su 
vue  s’étant  insensiblement  affai- 
blie , il  renonça  à son  art , et  se 
livra  exclusivement  à la  littéra- 
ture. 1!  mourut  en  1806,  laissant 
une  veuve  et  deux  ent’ans  dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  Com- 
me peintre  , outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  a fait 
les  suivons  : 1°  Agrippine  débar- 
quant à Brinde  avec  l’urne  renfer- 
» mont  les  cendres  de  Germanicus ; 2° 
une  Annonciation  qui  fut  placée 
dans  une  église  de  religieuses  à 
Jtaint-Germainf-en-Laye  ; 3*  un 
Plafond  de  l'hôtel  des  Monnaies 
de  Paris;  4“  un  autre  Plafond  pour 
le  théâtre  Favori  , plafond  qui 
n’existe  plus.  Dans  une  Notice 
que  M.  Ponce  {eoj.  ce  nom)  a 
insérée  au  M oniteur  (juillet  1809), 
il  y juge  avec  beaucoup  de  saga- 
cité le  talent  de  ce.  peintre,  dont 
il  reconnaît  que  les  compositions 
sont  d’une  belle  ordonnance,  plei-  " 
nés  d’érudition  , et  marquées  au 
coin  d’uri  g^tie  éclairé;  mais  il  ne 
dissimule  pas  qu’on  s’aperçoit,  en 
les  admirant . que  ce  peintre  dis- 
tingué n’avait  >>as  vu  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’Italie.  Comme  litté- 
rateur, on  doit  à Rcnou  une  tragé- 
die de  Tirés  st  Pliilomilt , repré- 
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sentée  sur  le  Théâtre-Français  en 
1773;  et  imprimée.  Voici  A quelle 
occasion  l’artiste  devint  auteur 
tragique.  « Ilenou  venait,  dit  M. 
Ponce,  d’arriver  de  Lunéville,  et 
jusque-là  il  n’avail  regardé  la  poé- 
sie que  comme  un  amusement , 
lorsqu’un  jour,  se  trouvant  en 
société  avec  dés  hommes  de  let- 
tres connus  , la  discussion  s’éta- 
blit sur  les  difficultés  de  la  poésie 
et  celles  de  la  peinture.  Lemierre 
(d'anecdotique  mémoire),  présent 
à cette  dispute  , prend  chaude- 
ment la  défense  de  la  poésie  , et 
soutient  sa  suprématie.  Rcnou  , 
poussé  a bout,  défie  Lemierre  de 
faire  un  tableau  , et  s'engage  à 
composer  une  tragédie.  La  tragé- 
die fut  faite  : c’est  celle  de  Têré e 
et  Philomèle.  •>  Ilenou  , qui  avait 
reçu  une  éducation  très-soignée, 
pouvait  tenter  cette  entreprise  un 
peu  hardie;  mais  il  11’y  a pas  d’é- 
dticaiion,  quelque  profonde  qu’el- 
le soit , qui  permette  de  faire  nu 
tableau  si  on  u’a  pas  étudié  le 
matériel  de  l’art  et  si  on  n’a  pas 
pratiqué  ensuite.  L’entreprise  de 
Renou  n’a  pas  décidé  la  question  , 
et  son  oeuvre  tragique  fut  oubliée 
presque  en  naissant.  Ilenou  , cé- 
dant avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur à son  goût  pour  les  lettres  , 
n’en  mérite  pas  moins  notre  esti- 
me. Après  sa  tragédie,  il  traduisit 
le  poëmc  latin  de  Dnfiresnny  sur 
la  peinture.  Sa  version  est  bonne, 
et  st  s notes  sont  remarquables. 
Le  chef-d’œuvre  du  Tusse  enflam- 
ma sou  imagination,  et  il  tradui- 
sit en  vers  les  4 premiers  chants, 
doutai  perdit  le  manuscrit.  Il  ne 
se  découragea  pas.  et  recommen- 
ça son  travail,  qu’il  conduisit  jus- 
qu’à la  fin;  on  y trouve  des  rnor- 


REN 

reaux  dignes  d’être  loués.  Lors 
des  expositions  du  Louvre,  il  fit 
paraître  lu  critique  des  principa- 
le* productions;  il  jugeait  ex-pro- 
fesso,  et  l’on  se  souvient  encore 
de  sa  Lettre  (la  marin  et  de  la 
Lettre  de  M.  Bonnard,  marchand 
bonnetier.  Sa  polémique 'fui  jugée 
utile  aux  artistes  sans  être  décou- 
rageante , et  agréable  au  public, 
qu’elle  amusait  en  l’instruisant. 

RENOVALÈS  (Mariaxo), 
chef  de  partisans  espagnols,  né 
dans  la  vallée  de  Roncal  en  Na- 
varre, se  livrait  aux  opérations 
commerciales  en  Amérique,  lors- 
que des  événemens  inattendus 
l’arrachèrent  à ses  occupations,  et 
le  jetèrent  dans  une  autre  carriè- 
re. En  180G.  les  Anglais  vinrent 
attaquer  linéuos  - Ayres  , qu’ils 
croyaient  sans  défense  ; mais  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  s’étant  joints  à la  faible, 
garnison  de  cette  place,  ils  forcè- 
rent l’ennemi  à la  retraite.  Reno- 
valès, obligé  de  Représenter  comme 
les  autres,  déploya  toul-à-coup 
une  valeur  si  extraordinaire , cl 
rendit  des  services  si  importons, 
que  sans  passer  par  les  grades  in- 
férieurs, il  fut,  après  l’action,  nom- 
înclieutcnant-colnnel  : sa  Vocation 
fut  dès-lors  décidée,  il  resta  mi- 
litaire. De  retour  en  Europe,  au 
moment  où  les  troubles  de  la  pé- 
ninsule éclatèrent,  Renovalès  cou- 
rut à la  défense  de  l’indépendance 
nationale  que  menaçait  l’empe- 
reur Napoléon  , et  s’enfermant 
dans  Sarragosse,  il  prit  une  part 
brillante  à la  vigoureuse  résis- 
tance de  cette  place.  Lors  de  sa 
reddition,  Renovalès  s’échappa, 
alla  former  une  troupe  de  partisans 
dans  lu  vallée  de  Roncal,  et  se  livra 
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à un  genre  de  guerre  dont  le  succès 
ne  justifia  pas  toujours  lu  hardies- 
se. Elevé  au  grade  de  maréchul- 
de-ramp,  il  futchargé  de  différen- 
tes missions  sur  les  côtes  de  la 
Catalogne,  et  lie  se  tirasuuveuldi  s 
dangers  où  il  se  frouva  engage  qu’à 
force  d’adresse  et  de  bravoure. 
Son  audace,  lui  fut  fatale;  nyant 
attaqué  avec  des  forces  h peu 
près  égales  un  détachement  fran- 
çais, il  fut  blessé,  fait  prisonnier 
et  conduit  en  France.  Il  parvint 
cependant  à s’échapper,  et  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  recommen- 
ça son  genre  habituel  de  guerre 
jusqu’à  l’abdication  île  l’empereur 
Napoléon. Tant  de  services  rendus  à 
son  pays  lie  PcmpOchèrelit  pas  de 
devenir  l’objet  des  soupçons,  pois 
des  rigueurs  de  L’autoriié.  11  par- 
tagea le  sort  de  tous  ceux  à qui  le 
renversement  de  la  constitution, 
la  détresse  de  l’armée,  et  les  per- 
sécutions dirigées  contre  lesliom- 
incsqui  s’étaient  montrés  les  plus 
dévoués  à leur  prince  , causèrent 
une  indignation  qu’ils  ne  dissimu- 
lèrent pas  avec  asseï  de  soin. 
Peut-être  aussi  Renovalès  fit -il 
ombrageau  gouvernement, et  fut- 
il  surveillé  d’une  manière  plus 
particulière  , parce  que  l’on  con- 
naissait son  audace  et  son  intelli- 
gence. Qiitti  qu’il  en  soit,  il  ne  prit 
aucune  précaution  pour  sa  sûreté; 
mais  la  police  ayant  découvert,  en 
mars  181G,  une  conspiration  tra- 
mée , à ce  qu’on  prétendit  alors  , 
contre  la  vin  de  Fcxdùiand  VU  7 
Renovalès  s’y  trooràvWpliqué;  il 
en  fut  instruit  assex  à temps  pour 
qnittcrl’ Espagne,  et  se  réfugier  en 
France.  La  vie  inactive  d’on  exi- 
lé l’ennuya  bientôt;  il  retourna  se- 
crètement à Vicaja  , où,  soit  in- 
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quiétude  de  caractère,  soit  mécon- 
tentement des  mesures  acerbes , 
dont  les  amis  de  la  constitution  è- 
tnient  l’objet,  il  prit  une  part  réel- 
le à une  nouvelle  Conspiration  ; la 
po|jce  éventa  bientôt  celle  autre 
tentative,  et  Uënovalèscuti peine 
le  temps  de  se  dérober  aux  recher- 
ches et  de  fuir  en  Angleterre.  Il  y 
rencontra  des  militaires  réfugiés 
pour  la  même  cause,  avec  lesquels 
il  s’occupa  de  la  formation  d’un 
corps  destiné  à seconder  les  efforts 
des  iudépendans  de  l’Amérique. 
Ils  avaient  à Londres  un  agent, 
qui  prit  avec  des  armateurs  an- 
glais les  arrangemens  nécessaires 
pour  l'équipement,  l’approvision- 
nement et  le  transport  de  cette 
troupe;  elle  mit  promptement  à 
la  voile,  et  arriva  sans  accident  A 
sa  destination,  sur  les  côtes  de 
Venezuela.  Tous  les  amis  de  la  li- 
berté attendaient  les  résultats  de 
cette  expédition,  lorsqu’ils  appri- 
rent que  Renovalfcs,  ayant  traité 
pour  lui  et  quelques -uns  de  ses 
compagnons  avec  le  gouverne- 
ment espagnol.  avait  livré  les  elïels 
d’équipement  et  d’armement  mis 
5 sa  disposition,  et  que,  pour  prix 
de  celte  perfidie,  il  avait  obtenu 
la  faculté  de  rentrer  en  Espagne. 
Il  publia  un  manifeste,  dans  le- 
quel il  voulut,  sinon  justifier,  au 
moins  expliquer  cet  acte  de  trahi- 
son ; c’était,  à l’entendre,  le  pro- 
fond égoïsme  des  chefs  insurgés , 
les  vices  odieux  de  leur  gouver- 
nement , etja  mauvaise  foi  avec 
laquelle  devaient  manqué  à leurs 
eugagemeus,  ■ qui  avaient  été  les 
motifs  de  sa  conduite.  Cette  ex- 
plication n’a  couvaincu  personne, 
et  l’opinion  publique  l’a  constam- 
ment accusé  d’avoir  déshonoré. 
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par  cette  conduite  déloyale,  la 
gloire  qu’il  s’était  précédemment 
acquise.  Depuis  le  3i  mars  1819. 
époque  où  fut  signée  cette  conven- 
tion , Re.novalès  est  demeuré  tran- 
quillcdans  le  lieu  où  il  a été  relégué. 

REPELAER VAN  DRIEL  (Ok- 
ker).  ministre  d’état  du  royaume 
des  Pays-Bas,  commandeur  de 
l’ordre  du  Lion-  Belgiq  ne , né  à 
Dordrecht  en  1709 , d’une  an- 
cienne famille  patricienne,  fut 
nommé  en  179^,  commissaire- 
général  de  l’administration  des  vi- 
vres de  l’armée  hollandaise.  Il  eut 
l’année  suivante  à rendre  ses 
comptes  au  nouveau  gouverne- 
nement  établi  après  la  révolution 
qui  venait  d’avoirlieu.  Le  dévoue- 
ment de  M.  Repelaer  au  stadhou- 
derétait  connu. ainsiqueson  oppo- 
sition au  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  la  probité  avec  laquelle  il  avait 
rempli  les  fonctions  de  sa  place  fut 
également  reconnue  : une  indem- 
nité assez  considérable  lui  fut  mê- 
me accordée  pour  les  sommes  que 
l’état  lui  redevuit.  Cependant  peu 
de  temps  après . prévenu  de  cor- 
respondance à l’étranger  avec  les 
partisans  de  la  maison  d’Or.mge 
et  les  princes  de  cette  famille,  il 
fut  arrêté  à La  Haye,  vers  la  fin 
de  1795,  et  mis  eu  jugement-  Le 
ministre  actuel  de  S.  51.  le  roi 
des  Pays-Ras  au  département  de 
la  justice , M.  Van  51aanen  , a- 
lors  ardent  ami  de  la  révolution, 
cl  depuis  zélé  procureur  impé- 
rial de  Napoléou,  requit,  en  sa 
qualité  de  fiscal  du  gouverne- 
ment, la  peine  de  mort  contre  M. 
Repelaer.  Le  tribunal,  un  peu 
moins  sévère,  le  condamna  à cinq 
années  de  détention.  11  subit  cet- 
te peine,  et  rendu  enfin  5 la  liber- 
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lé,  il  n’occupa  de  fonctions  publi- 
ques qu’aprcs  la  paix  d’Amiens, 
®n  180a.  Ses  concitoyens  l’élu- 
rent alors  député  au  corps-légis- 
latif. Pendant  le  règne  momentané 
du  roi  Louis  Napoléon,  il  fut  nom- 
mé membre  du  eonseil-d’état , et 
c’est  en  cette  qualitéqu’i!  fut  char- 
gé de  présenter  au  corps-législa-"* 
tif  les  projets  des  nouveaux  codes. 

Il  s’acquitta  avec  talent  de  cette 
mission,  et  les  discours  qu’il  pro- 
nonça méritèrent,  parla  sagesse  et 
l’étendue  des  vues , l’approba- 
tion générale.  Pendant  la  réunion 
de  la  Hollande  à l’empire  français, 
M.-Repelaer  resta  éloigné  des  af- 
faires; mais  en  i8i3,  dès  qu’il  vit 
jour  au  rétablissement  de  la  mai- 
son d’ürange,  il  employa  avec  un 
nouveau  zèle  tous  ses  moyens 
pour  accélérer  celte  révolution. 
Après  la  création  du  royaume  des 
Pays-Bas,  le  nouveau  souverain 
lui  en  marqua  sa  reconnaissance, 
et  le  nomma  successivement  A 
des  places  importantes.  D’abord 
directeur-général  du  IP'aterstaat 
(administration  des  digues,  ponts- 
et  chaussées), ensuite  commissaire 
général  pour  l’instruction  publi- 
que,lesarts  et  les  sciences;  il  fut  en 
outre  chargé  de  la  direction  des  af- 
faires du  culte  évangélique.  Les  u- 
niversités  des  provinces  méridio- 
nales du  royaume  furent  créées  ou 
réorganisées  et  pourvues  de  profes- 
seurs habiles,  sous  le  ministère  de 
51.  Repclaer.  Il  céda  cette  place, 
en  1817,  à M.  de  Falek-,  et  fut 
nommé  rninistre-d’élat , avec  une 
pension.de  10.000  florins,  anobli 
avecletitre  de  jonkheeret  décoré 
du  grand -cordon  de  l’ordre  du 
Liou  -Belgique.  Quelque  temps  a- 
piès , il  fut  nommé  membre  de  la 
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commission  secrète  d’état,  place 
qu’il  occupe  encore  aujourd’hui 
(i8a4).  On  a remarqué  que  de- 
puis i8i5,  il  a souvent  siégé  à 
côté  de  51.  Van  Alaanen , jadis 
son  ardent  adversaire,  et  dont  le 
réquisitoire,  comme  fiscal,  avait 
failli  le  faire  périr  sur  l'échafaud. 
M.  Repeiaer*Van  Dricl  a laissé 
d’honorables  souvenirs  dans  les 
places  qu’il  a remplies,  et  jouit  de 
la  réputation  d’un  homme  modéré 
et  intègre. 

REPNIN  ( Nicolas  5Vasii.ie- 
wiTsCH,PBixcE),feld-maréclial  rus- 
se, naquit  vers  iç34;  H était  fils 
du  prince  Repnin  qui,  sous  Pierre- 
le-Grand  , commanda  un  corps^ 
d’armée  contre  Charles  XII.  Le 
jeune  Repnin  ayant  embrassé  la 
profession  des  armes,  se  distingua 
dans  la  guerre  dite  de  sepl-ans , 
qu’il  fit  en  grande  partie  avec  les 
Français  ; il  passa  ses  quartiers 
d’hiver  à Paris.  0 Là,  dit  Rulhiè- 
re  , dans  la  liberté  des  conversa- 
tions françaises,  où  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  et  les  événe- 
mens  d’une  guerre  malheureuse 
étaient  représentés  comme  le  der- 
nier période  de  la  décadence  de 
la  nation , où  tout  ce  qui  était  é- 
tranger  était  loué  par  une  opposi- 
tion satirique  à tout  t(e  qui  se  fai- 
sait dans  le  pays,  llepnin,  quand 
le  gouvernement  français  com- 
mençait déjà  à tomber  dans  le 
mépris , n’avait  pas  conçu  une 
grande  opinion  de  la  puissance 
française.  Envoyé  ensuite  par 
Pierre  III  à la  cour:. de  Berlin  , 
dans  un  temps  où  le  roi  de  Prusse 
cherchait  à disposer  de  toutes  les 
forces  de  la  Russie  , il  s’était  vu 
l’objet  des  attentions  séduisantes 
de  ce  héros.  » Le  prince  Repnin 
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avait  3o ans  lorsqu’il  fut  choisi  pour 
seconder  Kaysorling,anribQssndeur 
de  Russie, dans  l’élection  de  Stanis- 
las Poniatowski,  que  la  politique 
de  Catherine  II  voulait  mettre 
sur  le  trône  de  Pologne.  Le  comte 
Panin  , son  oncle  , principal  mi- 
nistre de  Catherine,  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  les  vues  secrètes  de  la 
Russie,  et  lui  donn  i des  instruc- 
tions qu’il  ne  suivit  que  trop  bien 
pour  le  malheur  de  la  Pologne. 
L’élection  du  nouveau  roi  lut  en- 
levée, ù force  d'adresse,  le  r sep- 
tenlbre  1764,  ct  Stanislas  Ponia- 
towski, qui  prit  le  nom  de  Stanislas 
Auguste  (voy.  Stanislas  Auguste), 
était  à peine  couronné  que  l’am- 
hassadeur  mourut.  Le  prince  Rep- 
nin  lui  succéda  malgré  l’opposi- 
tion des  Czartnrinski  ou  Czorlnris- 
ki  (t'oy.  ce  dernier  nom),  dont  les 
plaintes,  directement  portées  à 
l’impératrice,  ne  furent  point  ac- 
cueillies. Catherine,  quoique  as- 
surée d’un-grand  nombre  de  par- 
tisans , entretenait  avec  soin  les 
célèbres  et  funestes  querelles  des 
protcslans  désignés  sous  le  nom 
de  dissident,  afin  de  rendre  son 
intervention  constamment  néces- 
saire pour  apaiser  ces  troubles 
de  religion.  L’ambassadeur  re- 
mit, le  14  septembre  i;64,  une 
note  où  il  demandait  que  les  dis- 
sident fussent  libres  dans  l’exer- 
cice de  leur  religion  , et  fussent 
admissibles  aux  charges  et  digni- 
tés à l’égal  des  catholiques.  La 
diète  de  iç65  se  refusa  aux  con- 
cessions qu^gp  lui  proposait,  parce 
qu’elles  blessaient  les  intérêts  politi- 
ques et  religieux  de  ses  principaux 
membres.  Le  prince  Repniu  s’op- 
posa alors  aux  divers  régiemens 
que  les  Czartcriuski  et  le  grand- 
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chancelier  voulaient  introduire- 
dans  la  constitution,  pour  rétablir 
l’ordre  dans  l’administration  sans 
restreindre  le  pouvoir  monarchi- 
que , et  notamment  à la  funeste 
disposition  qui  exigeait  l'unani- 
mité des  votes  pour  la  formation 
de  la  loi  , disposition  qui  était  la 
•source  de  tous  les  abus  qui  avaient 
perdu  la  république.  » Les  intri- 
gues du  prince  Repniu  brouillè- 
rent le  roi  avec  ses  deux  oncles  , 
cl  firent  naître  quelques  démêlés 
particuliers,  que  le  comte  Panin 
feignit  de  chercher  à apaiser,  line 
nouvelle  diète  allait  s'ouvrir.  Le- 
prince  Repniu  voulant  intimider 
Soitik,  évêque  de  Craoovie,  qu’il 
savait  fortement  opposé  aux  inté- 
rêts de  la  Russie  , et  dont  il  re- 
doutait l’influence  dans  celle  as- 
semblée, le  menaça  de  faire  rava- 
ger ses  terres  , de  séquestrer  le* 
revenue  de  son  évêché,  et  d'éten- 
dre jusque  sur  sa  personne  et  sur 
sa  famille  le  mécontentement  de 
l’impératrice.  Ce  prélat  brava  ces 
menaces,  et  se  plaignit  à Stanislas 
Auguste  de  l’audace  du  ministre 
étranger.  La  plupart  des  autres  é- 
> êques,  également  menacés,  mon- 
trèrent le  même  courage.  Le  prin- 
ce Repnin  , quoique  naturelle- 
ment altier  et  bouillant,  parut  hé- 
siter sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre; mais,  rassuré  par  la  préseucu 
de  40,000  Russes  prêts  à péné- 
trer en  Pologne,  et  d'environ 
■jO,ooo  dispersés  dans  différentes 
parties  du  territoire  polonais,  ren- 
dit publique  une  déclaration  en 
faveur  des  dissidens  grecs,  luthé- 
riens, calvinistes,  etc. , ajoutant 
que  la  czariue employer. lit  la  force 
centre  les  opposans.  L’ambassa- 
deur de  Pologne,  et  un  agent  des 
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dissidens  , réclamèrent  à Saint- 
Pétersbourg  infime;  mais  l’impé- 
ratrice, sans  examiner  les  raisons 
sur  lesquelles  les  représentations 
étaient  fondées , répondit  par  une 
note,  « que  si  ou  ne  lui  accordait 
pas  ce  qu'elle  demandait,  ses  nou- 
velles demandes  u'auraient  plus 
de  bornes.  » La  résistance  de-  é- 
vfiques  et  des  députés  donnèrent 
à Stanislas  Auguste  un  moment 
d'énergie,  et  il  promit  de  secon- 
der à la  diète  les  réclamations  des 
opposans;  il  annonça  infime  sa  ré- 
solution dans  une  audience  pu- 
blique oô  se  trouvait  le  prince 
Repnin.  Celui-ci  excita  le  scie  de 
scs  partisans  et  des  ennemis  de  la 
cour , fit  avancer  6,000  Ru-ses 
jusqu’auprès  de  Varsovie  , et  fil 
ravager  par  eux,  dans  ces  contrées, 
les  terres  des  députés  patriotes  : 
lion  nombre  de  ces  troupes  allè- 
rent même  \ivre  à discrétion  dans 
les  châteaux  et  domaines  de  la 
couronne.  De  son  côté,  la  czurine 
accusa  le  roi  « de  faire  une  affaire 
de  religion  de  ce  qui  , suivant 
elle,  n’était  qu'une  affaire  de  po- 
litique. » Elle  promit  d’appuyer 
d’une  armée  les  efforts  des  dissi- 
dent,s’ils  seconfédéraicnt,  « pour 
obtenir  par  la  force  ce  que  la  ré- 
publique leur  refusait,  » et  donna 
ordre  au  prince  Ile  pu  in  de.  nu 
plus  apporter  de  modifications  à 
scs  demandes:  en  effet,  le  mé- 
moire que  Ilepnin  présenta  à la 
diète  renfermait  les  demandes  les 
plus  exagérées.  Stanislas-Auguste, 
craignant  d'attirer  de  plus  grands 
malheurs  sur  ses  sujets,  s’il  conti- 
nuait à résister  à la  Russie,  pré- 
texta une  indisposition  pour  évi- 
ter de  paraître  à la  diète.  Ilepnin, 
de  sa  li  ibunc,  placée  aji-dessus  du 
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trône  , observait  tout  ce  qui  s n 
passait  dans  l’assemblée.  Informé 
du  prétexte  que  le  roi  employait 
pours’absenter,  il  se  rendit  près  de 
ce  prince,  et  le  détermina  à-la- 
fois,  par  les  promesses  et  par  les 
menaces,  à assister  à la  séance. 
« Le  monarque,  dit  ruuleur  d’une 
très-lionne  notice  sur  le  prince 
Rrpnin  , expose  les  demandes  de 
la  cour  de  Russie,  et  conclut  h ce 
que  l'augmentation  de  l'armée  ni 
aucune  imposition  ne  pussent  a- 
voir  lieu  à la  pluralité  des  voix. 
Il  lit  ensuite  décréter  que  l’oppo- 
sition d’un  seul  nonce  suffisait 
pour  rendre  nulle  toute  délibéra- 
tion relative  inix  affaires  d’état. 
Le  lendemain,  l’évêque  de  Craco- 
vie  fit  passer,  par  forme  de  con- 
cession , quelques  dispositions  fa- 
vorable» aux  dissidens  sur  la  base 
de»  modifications  proposée»  anté- 
rieurement par  Repnin;  mais  les 
temps  étaient  changés.  Ces  con- 
cessions, qui  terminèrent  les  tra- 
vaux île  la  diète,  ne  satisfirent  ni 
les  dissidens , ni  Ilepnin  , mécon- 
tent de  ce  que  l'alliance  offensive 
et  la  nouvelle  démarcation  des  li- 
mites n’avaient  pas  seulement  été 
proposées.  L’orage  qui  grondait 
sur  la  Pologne  ne  fut  donc  point 
détourné.  » Catherine  , toujours 
dans  l'intérêt  de  sa  politique,  in- 
sista pour  que  la  totalité  des  de- 
mandes des  dissidens  fût  accor- 
dée , et  elle  fit  pénétrer  en  Polo- 
gne 4o«ooo  hommes,  afin  de  sou- 
tenir leur  confédération,  qui  eut 
lien,  le  ao  mars  içGç,  à Thorn  et 
à Sloutk,  en  Lithuanie.  Lu  roi, 
subjugué  par  les  chefs  du  parti  ca- 
tholique, parti  etvieux,  avide  et 
exclusif,  ne  voulut  pas  reconnaître 
aux  membres  dissidens  de  la  no- 
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blesse  le  droit  de  se  confédércr;  il 
refusa  audience  A la  députation. 
Alors  nouvelles  tnenaccs  de  Rep- 
nin  de  commencer  sur-le-champ 
les  hostilités:  ces  menaces  étaient 
cependant  déguisées  sous  le  nom 
•le  représentations  amicales.  L’am- 
bassadeur jugeant  que  les  dissi- 
dens  confédérés  n’atteindraient 
point  leur  but  si  les  Polonais  refu- 
saient de  se  rassembler  pour  exa- 
miner leurs  plaintes  , averti  du 
mécontentement  d’une  partie  de 
la  nation  contre  le  roi , toujours 
irrésolu, et  contre  lesCzartorinski, 
« dont  les  constitutions  avaient 
détruit  plusieurs  prèrogartives  de 
la  noblesse,  » conçut  le  projet  de 
réunir  les  deux  ligues  , et  de  les 
placer  sous  la  médiation  russe  : 
l’une  était  composée  des  nobles, 
et  l’autre  se  composait  des  dissi- 
dens.  Catherine  adopta  cc  moyen, 
et  chargea  Repnin  de  promettre 
protection  aux  mécontens,  en  fei- 
gnant de  les  engager  A la  paix; 
néanmoins  elle  invitait  à for- 
mer une  confédération  extraor- 
dinaire. Frédéric  II  , guidé  par 
les  mêmes  vues,  fit  remettre  par 
son  ambassadeur  une  note  sem- 
blable à celle  de  Catherine.  La 
noblesse,  en  grande  partie,  cédant 
à divers  sentimens  peu  honora- 
bles, ou  trompée  par  les  offres 
astucieuses  des  deux  puissances  , 
les  plus  cruelles  ennemies  de  la 
Pologne  , entra  dans  la  nouvelle 
confédération.  «Il  fut  décidé  que, 
le  24  mai  1767,  toutes  les  confé- 
dérations éclateraient  A la  fois,  et 
se  réuniraient  à Kadoin,  à 8 lieues 
de  Varsovie,  pour  y signer  la  li- 
gue générale.  » La  session  devait 
commencer  le  5 octobre  de  la  mê- 
me aimée.  Dans  l’espace  de  8 


jours,  60,000  gentilshommes  ac- 
cédèrent à la  confédération.  Jluni 
des  listes  qui  renfermaient  ces  ad- 
hésions , Uepuin  osa  dire  au  roi  : 

« Vous  voyez  que  je  suis  votre  mai- 
»lre  , et  votre  couronne  ne  tient 
«plus  qu’A  votre  soumission.  » 
L'enthousiasme  des  imprudens 
confédérés  cessa  à la  simple  lec- 
ture du  manifeste  par  lequel  la 
confédération  était  censée  deman- 
der à l’impératrice  de  « garantir 
les  lois  A faire,  o et  il  fut  presque 
unanimement  rejeté.  En  vain  l’am- 
bassadeur employa  la  ruse  et  la 
menace  pour  conserver  ses  parti- 
sans ou  intimider  les  esprits  fai- 
bles : le  grand  général  Branicki 
évita  tous  les  pièges  que  l’ambas- 
sadeur lui  lendit  , et  il  s’arrêta 
prudemment  A quelques  lieues  de 
Varsovie.  Le  commandant  des 
troupes  russes  les  fit  approcher  de 
Radom,  et  fit  signer  par  force  un 
acte  où  toutes  Ic3  dispositions  du 
manifeste  , généralement  rejeté  , 
étaient  adoptées.  Le  roi , de  son 
côté,  se  soumit  aux  volontés  de 
l’ambassadeur.  Dès  le  premier 
jour  de  l’ouverture  de  la  diète  , 
Soltik  , évêque  de  Cracovie  . que 
Repnin  avait  précédemment  me- 
nacé, et  le  palatin  de  Cracovie,  le 
comte  Rzewski , se  prononcèrent 
fortement  contre  les  projets  de  la 
Russie.  Les  menaces  de  Repnin 
se  réalisèrent  après  cette  séance  : 
les  terres  de  ces  deux  courageux 
patriotes  furent  abandonnées  aux 
soldats  de  Catherine,  qui  y portè- 
rent la  violence  et  le  ravage.  L’é- 
vêque de  Kiovie,  Zaluski  . et  le 
nonce  de  l’adolie,  Rzewski,  imi- 
tèrent, dans  la  seconde  séance,  la 
conduite  de  l’évêque  et  du  palatin 
de  Cracovie.  Krasinski  , évêque 


de  haminieck.  , ne  s 'était  point 
l'endu  à la  diète  ; il  avait  cherché 
A déterminer  la  Porte  à déclarer 
la  guerre  à la  Russie  , si  celte 
puissance  ne  retirait  pas  ses  trou- 
pes de  la  Pologne.  Des  copies 
des  lettres  et  des  mémoires  de 
K rasinski  au  gouvernement  otto- 
man, avaient  été  remis  à l’im- 
pératrice ; mais  Repnin  n’osait  le 
faire  arrêter  sur  les  frontières  de 
la  Turquie  , que  sa  prudence  le 
portait  A ne  pas  quitter  avant  de 
connaître  le  résultat  de  ses  démar- 
ches. La  tyrannie  de  Repnin  fut 
iuutilcmcnt  signalée  à l’impéra- 
trice pur  les  envoyés  de  la  confé- 
dération : celte  princesse  fit  répon- 
dre que  son  ministre  avait  sa  con- 
fiance et  des  pleins-pouvoirs.  En- 
hardi par  cette  nouvelle  approba- 
tion, Repnin  déclarait  que  pour  se 
soustraire  à ses  demandes,  il  fal- 
lait « l’enterrer  lui  et  les  ^o.ooo 
Russes  qui  étaient  en  Pologne.  » 
Krasinski  avait  quitté  les  frontiè- 
res turques,  et  s’était  rendu  secrè- 
tement A Varsovie  , où  il  se  tenait 
caché  dans  un  des  faubourgs  de 
celle  ville.  II  fit  proposer  secrète- 
ment à Soliik,  évêque  de  Craco- 
vie,  de  former  une  conjuration  de 
la  Pologne  tout  entière  contre  ses 
oppresseurs  , mais  de  n’agir  que 
du  moment  où  les  Turcs  auraient 
commencé  les  hostilités,  qu’il  re- 
gardait comme  sûres  et  prochai- 
nes. Soltik  confia  imprudemment 
ses  projets  à des  amis  qui  le  tra- 
hirent. il  fut  arrêté  aussitôt,  lui . 
Zaluski  et  Rzewski,  et  tous  furent 
transférés  en  Sibérie.  La  diète  , 
privée  de  ces  organes  courageux, 
de  son  patriotisme , fut  bientôt 
subjuguée  par  Repnin.  Par  les  or- 
dres de  l’ambassadeur,  tous  les 


emplois  publics  furent  donnés  A 
ses  créatures  ou  vendus  à vil  prix. 
L'indignité  arec  laquelle  Repnin 
traitait  Stanislas  Auguste,  inspira 
de  la  pitié  A tous  les  Polonais  pour 
ce  prince,  dont  la  pusillanimité 
les  avait  perdus;  mais  ils  ne  firent 
aucun  effort  pour  le  venger  ; ils 
étaient  convaincus  qu’il  désap- 
prouverait leurs  efforts.  Nous  ne 
citerons  qu’un  trait  d'insolence  de 
la  part  de  l’ambassadeur  à l’égard 
de  Stanislas.  Le  monarque  était 
un  jour  au  spectacle , et  avait 
donné  l’ordre  de  ne  commencer 
qu’après  l’arrivée  de  Repnin. L’am- 
bassadeur se  faisant  trop  attendre, 
on  leva  1a  toile;  il  arriva  lorsque 
le  second  acte  était  commencé. 
Non-seulement  il  interrompt  le 
spectacle,  mais  encore  il  fait  re- 
commencer la  pièce.  La  session 
de  la  diète  , terminée  le  5 mars 
1768  , n’apporta  aucun  change- 
ment notable  A la  situation  des 
affaires  de  la  Pologne.  La  confé- 
dération de  Radom  fut  dissoute 
immédiatement  ; mais  l’odieuse 
souveraineté  exercée  par  Repnin, 
au  nom  de  l'impératrice  , avait 
porté  le  mécontentement  général 
à son  comble,  et  les  confédérés  de 
Radom  se  rendaient  en  hâte  à la  con- 
fédération de  Bar,  dont  la  premiqf 
re  séance  commença  le  29  février 
1769.  Krasinski  en  était  le  prin- 
cipal moteur.  Le  manifeste  qu’elle 
publia  attaquait  avec  violence  le 
prince  Repnin  : celui-ci , dans  sa 
fureur,  menaça  de  faire  extermi- 
ner par  ses  troupes  les  confédé- 
rés , ou  de  les  livrer  A une  mort 
infamante.  Il  contraignit,  par  les 
mêmes  menaces*,  les  sénateurs 
qui  n’avaient  pu  s’échapper  de 
Varsovie  à implorer,  au  nom  de 
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la  république,  l'appui  des  Russes. 
En  ultendanl  les  ordres  de  sa  cour, 
il  fit  marcher  l’armée  contre  les 
confédérés.  L'impératrice , pour 
marque  de  sa  satisfaction,  envoya 
à son  ambassadeur  l’ordrede  Saint- 
Alexandre  , .le  brevet  de  lieute- 
nant-général, et  une  gratification 
de5o,noo  roubles;  elle  lui  adressa 
aussi  une  déclaration  par  laquelle 
elle  traitait  les  confédérés  de  Bar 
de  traîtres  à leur  patrie,  et  d’etmc- 
mis  de  son  empire  ; par  le  même 
acte,  elle  enjoignait  au  roi  de  réu- 
nir ses  propres  troupes  A celles 
île  Russie  : le  roi  obéit.  Les  con- 
fédérés, qui  doutaient  d’une  pa- 
reille défection  de  la  part  de  leur 
souverain  , se  tenaient  peu  sur 
leurs  gardes,  et  furent  battus  sur 
plusieurs  points.  La  Pologne  se 
souleva  de  toutes  parts,  et  Dzinta- 
nowski  offrit  à Stanislas  Auguste 
d enlever  l’ambassadeur  russe  ou 
de  périr.  Stanislas  Auguste  ne 
répondit  que  par  un  cri  d'effroi , 
et  la  courageuse  entreprise  de 
Dzirzanowski  échoua.  la-  prince 
Repnin  devint,  par  suite  de  celle 
découverte,  de  plus  en  plus  im- 
placable. La  Pologne  ni  armes, 
mais  toujours  divisée,  se  liait, lit 
avec  son  courage  ordinaire,  f.a 
confédération  de  Cracovie,  cuti* 
autres,  se  signala  par  le  plus  grand 
héroïsme.  Pendant  six  semaines  , 
elle  soutint  un  siège  qui  est  de- 
venu célèbre,  et  la  ville  ne  se 
lendit  qn’après  avoir  été  en  partie 
détruite  parle  bombardement.  »Lft 
longueur  de  ce  siège  et  les  mena- 
ces de  guerre  de  la  part  de  laPorte, 
avaient  donné  à Catherine  des  in- 
quiétudes : et  Repnin  , chargé 
par  elle  de  tenter  toutes  les  voies 
d'accommodement , avait  mandé 
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les  chefs  des  dissidens  pour,  en 
sauvant  la  honte  d'un  pas  rétro- 
grade, les  fjirc  renoncer  eux- 
mêincs  aux  prérogatives  qu’il  leur 
avait  fait  accorder.  On  regarda 
comme  certaine  la  disgrâce  de  Pu- 
nin , qui  peu  auparavant  avait  pro- 
mis le  maintien  de  la  paix  avec 
la  Porte,  et  l’on  s’attendait  que. 
la  chute  du  1’nnrle  entraînerait 
celle  du  neveu;  mais  l’impératrice, 
satisfaite  de  s’êlru  justifiée  aux 
yeux  de  son  peuple  par  un  mé- 
contentement ostensible,  conser- 
va Pauin  au  ministère.  Quant  à 
Repnin , elle  fil  annoncer  par- 
tout que  sonambassade  allait  finir, 
et  affecta  de  se  plaindre  d’avoir 
toujours  été  mal  informée  des  dis- 
positions des  Polonais.  ■>  Repnin 
connut  alors  le  projet  le  plus  ex- 
travagant, celui  d’armer  la  Polo- 
gne contre  leS  Turcs.  Il  le  fit 
agréer  à l’impératrice , et  autorisé 
par  cette  princesse,  il  proposa  au 
roi  de  se  mettre  à la  tête  des  ar- 
mées. Stanislas  Auguste  ne  se 
laissa  point  abuser  par  l’artificieux 
langage  de  l’ambassadeur  ; certain 
de  l’opinion  de  ses  sujets,  il  refusa 
de  se  prêter  à continuer  un  rôle 
dont  il  était  fatigué,  et  préféra 
être  délaissé  par  l’impératrice.  Cet 
acte  de  courage  lui  fit  reconquérir 
en  partie  l’estime  des  Polonais. 
Repnin  « abandonna  à son  succes- 
seur les  affaires  qu’il  avait  ame- 
nées A la  plus  horrible  confusion, 
et  se  rendit  A l’armée.  •>  Il  fut 
chargé  du  commandement  de  l’un 
des  corps  du  comte  RonmanzofT, 
et  sa  coopération  fut  des  plus  elli- 
caces  pendant  toute  la  guerre. 
Choisi  ensuite  comme  négocia- 
teur pour  la  paix  , il  signa  lu  traité 
du  2t  juillet  17?4j  cl  fut  nommé 
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ambassadeur  à Constantinople  ; 
il  parvint  dans  ce  nouvel  exercice 
diplomatique  à empêcher  une 
seconde  rupture.  Catherine,  s’é- 
tant interposée  dans  les  différons 
oecasionés  par  lu  succession  de 
Bavière  entre  Frédéric  II  et  l’im- 
pératrice Marie-Thérèse , appuya 
son  intervention  en  faveur  de  Fré- 
déric par  une  armée  de  3o,ooo 
hommes,  dont  le  prince  Repnin 
eut  le  commandement.  Le  ao  dé- 
cembre 1778,  il  était  à Breslnu 
avec  la  double  qualité  de  général 
et  d’ambassadeur.  La  France  s’é- 
tunt  également  rendue  médiatrice, 
Marie-Thérèse  accepta  cette  der- 
nière médiation,  et  le  prince  Rep- 
nin signa  avec  le  baron  de  Bre- 
teuil , le  IJ  mai  1779,  le  traité  de 
Teschen.  Dans  la  guerre  delà  Rus- 
sie contre  la  Porte,  en  1789.  le 
prince  Repnin  prit , après  la  dé- 
mission du  comte  de  Rounianzoff, 
le  commandement  de  l’armée  de 
l’Ukraine  ; le  20  septembre  de 
cette  année,  il  défit  l’armée  tur- 
que , qui  avait  passé  le  Danube  , 
près  d’Ismaïl,  dont  il  fit  le  blocus 
en  1790.  Stiwarow  s’empara  de 
cette  place  après  un  assaut  des 
plus  meurtriers;  il  eut  seul  l'hon- 
neur d'une  conquête  dont  le  prin- 
ce Repnin  pouvait  ù hou  droit  re- 
vendiquer sa  part.  L’impératrice 
les  combla  de  présens.  Le  ■ o juil- 
let 17?)!,  Repnin  mit  cil  déroute 
l'année  commandée  par  le  grand- 
visir  Youssouf,  quoiqu’il  combat- 
tit mo,ooo  hommes . n’en  ayant 
sous  ses  ordres  que  4°, 000.  La 
paix  «le  Jassi  fut  le  résultat  de  ces 
lirillans  succès,  et  il  en  signa, 
avec  le  grand-visir , les  prélimi- 
naires ù Galaez , le  1 1 août  1791. 
Le  favori  de  Catherine,  le  prince 
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Potemkin,  dont  le  prince  Repnin 
n’était  que  le  lieutenant  dans  cette 
guerre,  oubliait  à Saint-l’éters- 
bourg,  auprès  de  l’impératrice, 
la  gloire  qu'il  était  appelé  â re- 
cueillir. Sa  jalousie  ne  put  par- 
donner à Repnin  le  triomphe  qu’il 
avait  obtenu,  et  il  lui  reprocha 
durement  , à leur  entrevue , d’a- 
voir enfreint  ses  ordres, qui  étaient 
de  maintenir  les  troupes  dans  les 
positions  qu’elles  occupaient.  Rep- 
nin , justement  indigné  de  la  bru- 
talité du  favori,  lui  répondit  avec 
une  fermeté  qu’autorisait  sa  vic- 
toire : 0 J’ai  servi  mon  pays;  ma 
«tête  n’est  point  eu  ton  pouvoir, 
«et  lu  es  un  diable  que  je  ne  crains 
«plus.  « Potemkin  mourut  peu  de 
semaines  après  celle  altercation  , 
emportant  dans  la  tombe  la  satis- 
faction d’avoir  obtenu  la  disgrâce 
île  ce  rival.  Repnin  se  retii-j  ù 
Moskoii , où  il  forma  un  club  de 
Mar! inistes,  illuminés  dont  il  par- 
tageait fortement  les  opinions  re- 
ligieuses, mais  qui  de  fait  n’était, 
dans  celle  occasion  , qu’une  asso- 
ciation de  mècontcns.  L’impéra- 
trice, informée  qu’on  y méditait 
de  la  déposer  et  de  mettre  le 
grand-duc  Paul  à sa  plirA;  lit  ar- 
rêter les  membres  de  ceîte  asso- 
ciation , les  priva  de  leurs  digni- 
tés et  emplois , et  les  exila  , les 
uns  dans  leurs  terres,  et  les  autres 
en  Sibérie.  Elle  manda  Repnin  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  s’attendait 
A une  disgrâce  éclatante;  mais 
l’impératrice,  soit  qu’elle  conser- 
vât le  souvenir  des  services  qu’il 
I 1 i avait  rendus,  soit  qu’elle  eût 
des  vues  sur  lui  pour  l’avenir,  soit 
enfin  qu’elle  fût  convaincue  «fue 
la  conspiration  était  peu  dange- 
reuse, elle  dissimula  son  mèeon- 
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lentement,  et  au  lien  de  le  pu- 
nir, le  nomma  gouverneur-géné- 
ral de  la  Livonie.  Après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne , il  reçut  le 
gouvernement  de  la  Lithuanie.  Le 
prince  Repniu  établit  le  siège  de 
son  gouvernement  à Groilno  , 
qu’habitait  Stanislas  Auguste,  ou 
pour  parler  plus  exacte  meut,  où 
ce  prince  était  relégué  : « rappro- 
chement qui,  s'il  n'était  dû  qu'au 
hasard,  peut  paraître  un  des  jeux 
bicarrés  de  la  fortune,  car  il  pla- 
çait vis-à-vis  du  monarque  déchu 
l’homme  qui,  après  avoir  été  l' cy i 
des  principaux  instruiuens  de  son 
élévation,  avait  sapé  ie  premier, 
de  1760  à içtiS,  les  fondctnens. 
de  son  IrOne.  » I, 'impératrice  mil 
enfin  un  terme  aux  anxiétés  des 
Polonais,  en  les  sacrifiant  sans  re- 
tour à son  ambition.  Pour  parve- 
nir au  dernier  démembrement  du 
royaume,  elle  le  lit  envahir  par 
ses  troupes,  et  se  servit  de  Rep- 
niu pour  diriger  ses  armées.  Trou- 
vant cependant  sa  marche  trop 
lente  au  gré  de  ses  vœux  , elle  lui 
donna  pour  successeur,  dans  le 
commandement  - général,  Suwa- 
row,  avec  le  titre  de  feld-maré- 
chal.  Sg.-arow,  en  cette  qualité, 
devint  le  supérieur  de  Repniu,  qui 
l’avait  la  veille  sous  ses  ordres. 
Repnin  , perdant  tout-ù-coup  sa 
fierté,  survit  en  subalterne.  Cefut 
lui  que  Catherine  choi-it  pour  an- 
noncer au  triste  et  malheureux 
Stanislas  Auguste  qu’il  avait  cessé 
d’être  roi.  Repnin  lui  remit  la  let- 
tre par  laquelle  l’arrogante  auto- 
crate déclarait  : « Que  l’effet  des 
» arrungemens  pris  à l’égard  de  la 
b Pologne  étant  la  cessation  de 
» l’autorité  royale,  on  lui  donnait 
»à  juger  s’il  n’était  pas  convenable 


nqu’il  abdiquât  formellement.  « 
Porus  vaincu  voulait  être  traité 
en  roi.  Stanislas,  que  son  peuple 
n’avait  jamais  vu  à la  tête  de  ses 
armées  pour  défendre  sa  patrie  et 
sa  couronne , signa  , sans  murmu 
rer,  son  abdication  le  a5  novem- 
bre içgfi.  Catherine  survécut  peu 
à ce  dernier  acte  de  sa  tyrannie 
contre  les  Polonais.  Paul  I"  lui 
succéda  , et  dès  les  premiers  jours 
du  nouveau  règne , Repniu  reçut , 
le  20  novembre  1796,  le  brevet 
de  feld-maréchal.  En  1798,  il  eut 
une  mission  secrète  à Rerlin , dont 
l’objet  étai  t de  faire  entrer  la  Prusse 
dans  la  deuxième  coalition  que 
méditaient  , contre  la  république 
française  , la  Russie  , l’Angleterre 
et  l’Autriche  : le  cabinet  prussien 
voulut  garder  une  neutralité  qui 
lui  était  nécessaire.  Ayant  échoué 
dans  sa  mission,  Repnin  repartit,  le 
1 5 août  1 798  , pour  Saint-Péters- 
bourg, où  , dès  sou  arrivée , il  lui 
fut  signifié  de  se  retirerà  Mosknu: 
c’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut 
au  mois  «le  mai  1801.  Le  prince 
Repnin  fut  un  homme  de  guerre 
distingué , et , comme  diplomate, 
la  négociation  de  Teschen  signala 
en  lui  un  ministre  habile,  pré- 
voyant et  ferme.  Malheureuse- 
ment sa  conduite  en  Pologne  a 
imprimé  à son  nom  une  tache 
ineffaçable  ; il  y montra  autant 
d’arrogance  que  de  duplicité,  et 
se  fit  l'instrument  de  la  politique 
la  plus  odieuse.  Son  nom  et  ce- 
lui de  Catherine  sont  voués  , par 
les  Polonais,  à une  exécration  éter- 
nelle. 0 Ce  fut  lui , dit  l’auteur  de 
la  notice  que  nous  avons  plusieurs 
fois  citée,  qui  fomeuta  dans  ce 
malheureux  pays  l’anarchie  et  la 
guerre  civile;  ce  fut  lui  qui  pré- 


paru  ces  déchiremens  politiques 
dont  les  conséquences , compli- 
quées avec  les  événemens  de  la  ré- 
volution française,  ont  ensanglan- 
té l’Europe  et  ébranlé  l’édifice  de 
la  civilisation.  « Kulhière  a tracé 
avec  une  grande  sagacité  le  por- 
trait du  prince  Repuin,  morceau 
que  nous  abrégeons  à regret.  « Le 
prince  Kepuin,  dit- il.  était  né 
dans  le  temps  de  la  dernière  élec- 
tion . celle  d'Auguste  III  , au  mi- 
lieu d’une  armée  qui  ravageait  la 
Pologne.  Les  Polonais  dispersés, 
l’incendie  de  leurs  châteaux  , le 
pillage  de  leurs  terres,  furent  les 
premiers  objets  qui  frappèrent  ses 
regards,  il  comptait  parmi  scs 
grand’mères  une  Turtare  Kal- 
mouke,  et  les  traces  de  cette  ori- 
gine se  reconnaissaient  encore 
dans  ses  mœurs  aussi  bien  que 
dans  ses  traits,  dont  la  bizarrerie 
n’était  pas  sans  agrément.  Sa  phy- 
sionomie était  vive  et  altière,  son 
esprit  intrigant  et  brouillon,  au- 
tant qu’on  peut  l’êire  dans  une 
cour  despotique.  Parmi  les  jeunes 
Russes,  aucun,  à la  honte  de  cette 
cour,  n’annonçait  de  plus  heu- 
reuses dispositions 11  portail 

dans  la  société  familière  une  sorte 
de  gaîté  assez  vive  et  de  plaisan- 
terie assez  spirituelle.  Il  s’aban- 
dunnait  quelquefois  à ces  premiers 
mouvemens  de  bonté  qui  échap- 
pent aux  plus  médians  naturels, 
et  qui  servent  à excuser  la  bas- 
sesse de  ceux  que  l’intérêt  rappro- 
che de  pareils  hommes.  II  n’était 
pas  entièrement  dépourvu  de  sa- 
gacité dans  les  affaires  , mais  tout 
cc  qu’il  avait  vu  jusqu’alors  avait 
plu«  gâté  sou  esprit  qu’ajouté  à 
son  expérience.  » La  justice  veut 
que  nous  fassions  connaître  éga- 


lement l’opinion  beaucoup  plus 
favorable  du  major  Masson,  au- 
teur de  Mémoires  secrets  sur  ta 
Russie.  Au  rapport  de  M.  Masson, 
le  prince  Piepnin  avait  des  talens 
militaires  et  politiques;  au  milieu 
de  son  orgueil , il  montrait  de  la 
politesse,  de  l’humanité,  de  la 
générosité.  11  avait  de  la  noblesse 
dans  la  ligure,  dans  les  manières 
et  dans  les  procédés  dé  détail  ; 
enfin  la  Lithuanie  lui  aurait  eu, 
ainsi  qu’au  prince. Galitzin,  l’obli- 
gation d’être  préservée  d’une  rui- 
ne totale.  « Après  le  massacre  de 
l’raga , dit  âl.  Masson,  la  haine 
de  Catherine  étant  devenue  plus 
forte  contre  quelques  familles  po- 
lonaises, leurs  terres  furent  les 
premières  confisquées  : le  prince 
Uepnin  les  demanda  â l'impéra- 
trice , et  les  rendit  plus  tard  aux 
anciens  propriétaires . en  leur  di- 
sant qu'il  ne  les  avait  acceptées 
que  parce  qu’elles  auraient  été 
données  à d’autres,  et  qu’il  n’au- 
rait pu  les  leur  conserver.  » Quel- 
ques vertus  privées,  des  talens, 
n’effacent  pas  aux  yeux  de  la  pos- 
térité les  crimes  politiques  , ceux 
surtout  qui  sapent  les  trônes  et 
détruisent  les  nations  ; et  lu  mé- 
moire du  prince  Repnin  restera  â 
jamais  chargée  du  long  et  irrépa- 
rable mal  qu’il  a fait  aux  Polonais, 
à si  juste  droit  surnommés  les 
Français  du  Nord. 

REPNIN  (le  prince)  , lieute- 
nant-général russe,  fils  du  prince 
Nicolas  Wasiliewitseh  Repriin, 
ambassadeur  â Varsovie,  qui  dic- 
ta, au  nom  de  la  souveraine  au- 
tocrate de  toutes  les  Rassies,  des 
lois  ù la  malheureuse  Pologne 
(roy.  l’article  précédent),  entra 
au  service  au  sortir  de  l’enfance, 
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et  commandait  un  dos  régi  mens 
do  la  garde  impériale  russe  à la 
bataille  d’Au.-lcrlilz.  Ce  corps  d’é- 
lite fut,  comme  on  sait,  très-mal- 
traité, et  le  prince  Repuin,  a- 
près  avoir  vu  périr  la  plupart  des 
siens,  fut  entouré  et  fait  prison- 
nier. Rendu  à sa  pairie  après  la 
paix  de  Tilsitt,  il  servit  avec  dis- 
tinction eu  Allemagne  pendant 
la  campagne  de  1812,  fut  nom- 
mé, après  la  bataille  de  Léipsiek, 
gouvernenr-géi'érut  de  cette  ville, 
et  bientôt  après  administrateur 
de  toute  la  Saxe,  au  nom  des  puis- 
sances coalisées.  Ce  pays,  désolé 
depuis  long-temps  par  la  présen- 
ce d’innombrables  armées,  tant 
amies  qu’ennemies,  qui  s’y  fai- 
saient une  guerre  acharnée,  et  qui 
en  dévastaient  presque  également 
le  théâtre,  n’offrait  plus  que  l’i- 
mage de  la  ruine  et  du  malheur. 
Son  vénérable  souverain, si  chéri 
de  ses  peuples,  venait  d'être  con- 
duit, en  une  captivité  déguisée,  à 
Berlin , et  fut  bientôt  forcé  de 
souscrire  au  morcellement  de  “es 
états  , dont  la  Prusse  convoitait 
la  totalité.  Les  troupes  saxonnes 
qui,  ù la  bataille  de  Léipsiek,  a- 
•vaient  non-seulement  abandonné 
les  Français,  mais  qui  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux  ctconlri- 
buèrentà  les  accabler, n’avaient  pas 
sans  doute  pu  imaginer,  que  l’hu- 
miliation de  leur  monarque  et  le 
déchirement  de  leur  patrie  seraient 
le  premier  prix  de  leur  défection. 
Le  prince  Repnin  chercha  à la 
vérité,  autant  qu’il  était  possible 
en  ces  conjonctures  délicates , à 
concilier  les  devoirs  que  lui  im- 
posaient ses  fonctions,  ainsi  que 
les  besoins  des  troupes  victorieu- 
ses , avec  les  ménugemeus  dus 
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aux  malheureux  habitans  de  la 
Saxe;  mais  il  déclara,  le  a?  octo- 
bre 18 14,  de  Dresde,  où  il  avait  éta- 
bli le  centre  deses  opérations, qu’il 
ne  quitterait  l’administration  du 
pays  que  pour  la  remettre  aux 
agens  du  roi  de  l’russe;  et  ce  mo- 
narque ayant  exigé,  peu  de  temps 
après , que  cette  administration 
lui  fût  provisoirement  confiée,  la 
remise  eut  effectivement  lieu  le  8 
novembre  suivant.  Le  prince  ren- 
dit un  compte  exact  de  sa  gestion, 
et  prononça  en  langue  française 
son  discours  d’adieux,  dans  le  pa- 
lais du  roi  de  Saxe,  devant  une 
assemblée  composée  des  notables 
du  pays,  discours  qui  émut  vive- 
ment, dit-on,  les  auditeurs.  L’em- 
pereur Alexandre  lui  adressa  de 
Vienne  la  lettre  suivante.  « J’ai 

• des  preuves  multipliées  du  zèle 
a et  des  efforts  que  vous  avez  dé- 
ployés pour  l’administration  de  la 

• Saxe,  depuis  le  jour  que  je  vous 
yen  ai  chargé  jusqu'au  moment 
u actuel,  où  vous  la  remettrez  dans 
» lés  mains  de  la  Prusse.  Le  té- 

• moignage  que  vous  rendent  à cet 

• égard  vos  administrés  est  a mes 

• yeux  le  titre  le  plus  glorieux;  il 

• vous  assure  mon  estime,  et  je 

• profiterai  de  vos  talens  et  do 

• l’expérience  que  vous  avez  ac- 

• quise  dans  ces  circonstances  ex- 
traordinaires et  difficiles,  etc.  » , 
Le  prince  Repnin  a été  nommé  en 
1816  gouverneur-général  de  Pui- 
tawa.et  n’accssé depuis  de  remplir 
des  fonctions  importantes  dans 
l’empire  de  Russie. 

R EPÏO  N (II  cMPtinEv),  jardinier- 
paysagiste,  né  en  içôa.  réside  de- 
puis trente  uns  à llarestrect-Cot- 
tagu,  dans  le  comté  d’Essex,  et 
tient  aujourd'hui  le  premier  rang 
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parmi  ceux  qui  s'occupent  île  l’art 
des  jardins  en  Angleterre.  11  est 
bon  praticien  , et  ses  dessins  an- 
noncent beaucoup  de  goflt  et  de 
. facilité  ; mais  on  voit  que  l’auteur 
n’a  pas  assez  étudié  les  modèles 
que  lui  offraient  dans  leurs  ta- 
bleaux les  grands  peintres  de  pay- 
sages. Il  â publié  : i*  le  Canton 
(Hundred)  de  Nortb-Erpingbam, 
dans  le  comté  de  Norfolk  , n- 
avee  préface,  etc.  , i 1 . in-8"; 
2°  Variétés,  ou  Collections  d'essais, 

1788,  in-12;  5" /’ Abeille,  ou  Cri- 
tique sur  la  G alerte  de  Shakespeare, 

1789,  in-8";  4*  l’Abeille,  ou  Cri- 
tique sur  l’ exposition  des  tableaux 
de  Sommer  s et- H 0 use , 1 789  ; 5" 
Esquisses  et  Observations  sur  l’art 
des  jardins,  1794  , in-4"  : ce  der- 
nier ouvrage  passe  pour  le  meil- 
leur qui  ait  paru  sur  cette  matiè- 
re; il  a le  mérite  d’avoir  rectifié 
ou  perfectionné  le  système  de 
Brown  , regardé  en  Angleterre 
comme  le  législateur  des  jar- 
dins ;6°  Observations  sur  les  chan- 
gemens  survenus  dans  l’art  des 
jardins,  1806,  in-8" ; 7”  Fantai- 
sies bizarres  (odd  Wliims)  : ce  re- 
cueil de  pièces  a été  réimprimé 
une  seconde  fois  ; il  offre  en  outre 
une  comédie  et  quelques  autres 
poèmes,  1804,  2 vol.  iu-8";  8“ 
sur  l’Introduction  de  l’architecture 
et  de  l’art  des  jardins  des  Indiens , 
1808,  in-fol. 

REQUENOY  VIVES  (Viscent), 
savant  jésuite,  naquit  en  1743.  à 
Calalraho  dansl’Arragon,  et  entra 
de  bonne  heure  dans  l’institut  de 
Loyola.  Lors  de  la  suppression  de 
son  ordre,  il  alla  s’établir è Rome, 
où  il  quitta  la  théologie  pour  les 
beaux-arts.  Il  profila  de  la  permis- 
sion accordée  aux  jésuites  espa- 
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gnols  de  rentrer  dans  leur  pairie, 
pour  accepler  la  place  de  conser- 
vateur de  médailles,  que  l’acadé- 
mie des  sciences  d’Arragon  lui  a- 
vait  fait  offrir  : il  y renonça , quel- 
que temps  après,  pour  se  rendre 
à Naples,  où  la  règle  du  Saint- 
Ignace  venait  d’être  rétablie,  lors- 
que, atteint  d’une  maladie  mor- 
telle, il  expira  à Tivoli,  le  17  fé- 
vrier 1811.  Ses  ouvrages  sont: 
1”  Saggio  sut  ristabilimento  delt’ 
antica  arte  de’  greci  e de’  romani 
piltori , Venise,  1784,  in-4"; 
réimprimé  à Parme  en  1787,2  vol. 
in-8“.  2“  Principj,  progressif  perfe- 
zione  perdita,  e ristabilimento  delt’ 
antica  arte  di  pavlare  da  lungi  in 
guerra,  Turin,  1790,  in -5”.  Cet 
ouvrage  contient  des  recherches 
curieuses  sur  les  signaux  des  an- 
ciens. 5 ° Sco perla  délia  ebironomia 
0 arle  di  gestire  colle  mani , Par- 
me, 1797,  in-8".  4“  Saggio  su! 
ristabilimento  delt’  urte  di  dipin- 
gere  ail'  encauslo  degli  antichi , 
ibid. , 1798,  a^pl.  in-8",  avec  un 
appendice,  Piome  , 180O,  in-8". 
C’est  l’ouvrage  le  plus  important 
de  ce  savant  jésuite.  S’il  11’a  pas  dé- 
couvert la  méthode  employée  par 
les  anciens  dans  leur  peinture  A 
l’encaustique,  il  a été,  sans  con- 
tredit , celui  qui  s’en  ost  le  plus 
rapproché,  b"  Saggio  sut  ristabili- 
mento  delt’  arle  armonica  de'  greci 
e de'  romani  canlori , ibid. , 1798 , 
a vol.  in-8*  t.ouvrage  peu  utile,  et 
ayant  pourbase  des  principes  faux. 
6°  Medallas  inedilas  antiguas  exis- 
tentes  en  cl  museo  de  la  real  socie- 
tad  aragunesa , Sarragoce,  1800, 
in-4";  7"  H Tamburo  stromento  di 
prima  nécessité,  per  egolamento  dette 
truppe  perfezionato,  Home,  1 80,7, 
iu-8";  8°  Ossercaiioni  sutta  clii 
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rolipografia  ossia  antica  arle  di 
stampare  a mono,  ibid. , i8n>. 

in-ta. 

RÉSIGNY  (N.),  chef  d’esca- 
dron d’ordonnance  de  Napoléon, 
reçut,  au  mois  de  juin  1 S 1 5 , 
l’ordre  de  se  rendre  à Bordeaux  , 
pour  observer  l’esprit  public  de 
ce  pays,  et  y organiser  une  fédé- 
ration. Le  rapport  dans  lequel  il 
rend  compte  de  sa  mission. trouvé, 
dit-on,  dans  le  portefeuille  de  Na- 
poléon, fut  imprimé  après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Ai.  Résigny 
accompagna  Napoléon  jusqu'à  Ro- 
chefort , et  s’embarqua  même  a- 
vec  lui  sur  le  Beltérophon , mais 
il  ne  lui  lut  pas  permis  de  le  suivre 
à Sainte-Hélène. 

RESNIKR  (N.),  ancien  sous- 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
Alaxarine , fut  nommé  tribun , et 
devint  ensuite  membre  du  sénat- 
conservateur  ; il  avait  été  pendant 
long-temps  l’un  des  rédacteurs 
du  Moniteur.  Al.  Résilier  ne  comp- 
tait pas  45  ans,  lorsqu’il  mourut 
le  8 octobre  1807.  11  a donné  au 
théâtre  de  la  rué  Favart,  avec  A1M. 
Després  et  l’iis  : 1 0 la  Bonne  Fem- 
me, ou  le  Phénix,  parodie  d’ Al- 
ceste, en  deux  actes,  eu  vers,  mê- 
lée de  vaudevilles,  1776;  2°  l’O- 
péra de  Proeinee,  parodie  d’^r- 
inide , en  deux  actes, en  vers,  mê- 
lée de  vaudevilles;  3",  avccM.Piis, 
le  Compliment  de  clôture,  donné 
à la  suite  des  Trois  Sultanes , iu- 
8",  1778. 

RESSEGUIER  (ce  chevalier 
Clément-Ignace  de),  bailli  et  ex- 
général  des  galères  de  l’ordre  de 
Alalte,  naquit  à Toulouse  lu  23 
novembre  1724.  Destiné  à entrer 
dans  l’ordre  de  Alalte,  il  passa  de 
bonne  heure  dans  cette  île,  où  il 


prononça  scs  vœux,  et  monta  sur 
les  vaisseaux  de  la  religion  pour 
faire  ses  caravanes.  Plus  tard  il 
devint  général  des  galères  de  l’or- 
dre, et  se  distingua,  dans  plusieurs 
combalssou  tenus  contre  lesTurcs, 
par  sa  bravoure  et  ses  talens. 
Dans  une  de  ses  courses  aventu- 
reuses, il  délivra  un  riche  mar- 
chand grec,  qui,  pour  marque  de 
sa  reconnaissance,  lui  offrit  un- 
superbe  camée  antique  : c’était 
une  agalhe  représentant  un  An- 
tiochus.  Resseguier  eût  mieux 
fait  sans  doute  de  ne  point  quit- 
ter Alalte,  où  de  nouveaux  hon- 
neurs l’attendaient;  il  vint  à Paris. 
Homme  d’esprit , aimable  , et 
plein  de  grâce  dans  la  conversa- 
tion, il  s’abandonna  imprudem- 
ment au  penchant  malin  qui  le 
portait  à frapper  du  fouet  de  la 
satire,  ou  de  l’arme,  non  moins 
cruelle,  du  ridicule,  ceux  qui  pos- 
sédaient le  plus  de  puissance. 
Plus  d’une  fois  il  habita  le  château 
de  la  Bastille,  ou  celui  de  Pierre- 
Encise,  en  punition  de  plusieurs 
vaudevilles  piquans,  ou  de  quel- 
ques épigrammes  sanglantes.  Al”’ 
de  Poinpadourne  fut  pas  ména- 
gée par  lui;  on  connaît  le  quatrain 
célèbre  qu’il  lit  sur  celte  courti- 
sane titrée  : 

Fille  d’une  sangsue  ei  sangsue  elle-même, 

Poisson  dans  son  pilais,  sans  remords,  sans  effroi) 
Etale  aux  yeux  de  cous  son  insolence  extrême, 

La  dépouille  du  peuple  et  la  honte  du  roi. 

La  prison  fut  la  réplique  de  la 
maîtresse  de  Louis  XV.  Resse- 
guicr,  pour  cet  te  fois , y eût  passé 
de  longs  jours,  si  l’abbé  de  Resse- 
guier, son  frè  re,  conseiller  alors 
au  parlement  de  Toulouse , ne 
fût  parti  de  cet  le  ville  pour  aller 
à Versailles,  so  Iliciter  de  la  mar- 
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quisc  de  l’ompadour  elle-même 
la  grâce  du  poêle  inconsidéré.  El- 
le lui  fut  accordée,  et  pour  récom- 
pense, le  bon  abbé  trouva  son 
trérc  furieux.  Le  chevalier  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  s’être 
déshonoré  (ce  sont  ses  propres 
expressions)  en  intercédant  une 
femme  pareille,  Resseguier  é- 
tuut  à souper,  dans  les  pre- 
miers juurs  de  novembre  1767,  à 
Paris,  chez  le  lieutenant-général 
de  police,  avec  M.  Daisne,  maître 
des  requêtes,  la  conversation  se 
tourna  sur  la  résistance  opposée 
par  les  parletneus  à la  volonté 
des  ministres;  M.  Daisne  blâmait 
avec  véhémence  la  conduite  des 
magistrats  ; c’était  dans  l’ordre. 
Resseguier,  blessé  des  expressions 
peu  convenables  dont  il  s’était 
servi,  lui  répondit  avec  aigreur; 
on  s’échauffa,  et  le  maître  îles  re- 
quêtes crut  faire  une  excellente 
épigramme  en  disant  : « En  tout 
«cas , si  mes  discours  vous  dé- 
splaisent,  n^nsieur,  ils  ne  me  fe- 
» ront  pas  mettre  à Pierre-Enciie.  » 
Mais  le  chevalicrde  Resseguier  lui 
répliqua  vivement  : « Vons  avez 
«raison,  ils  sout  d'un  homme  qui 
» n’est  digue  que  de  Bicêtrc.  «Plu- 
sieurs années  8près,  en  1 772,  lors- 
que les  parlemens  étaient  détruits, 
et  remplacés  par  des  hommes  pr#r 
la  plupart  indignes  de  rendre  la 
justice,  Resseguier  soupail  encore 
chez  M.  de  Sarlines;  les  convives 
se  récrièrent  sur  la  beauté  du 
poisson  qui  couvrait  la  table.  «Oh! 
» dit  le  sieur  Marin  (celui  que  Beau- 
» marchais  a rendu  célèbre)  il  yen" 
«avait  hier  de  bien  plus  beaux 
«chez  le  premier  'président , où 
» je  dînais.  « — Cela  n’est  pas  bien 
étonnant  , repartit  Resseguier  ',’ 
on  ne  voit  là  que  des  mons- 
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très.  « Ce  mut,  juste  et  piquant, 
confondttla  race  génutlexible  des 
flatteurs’, et  le  sieur  Marin  eût  vou- 
lu. pourbeaucoup,  n’avoirpas  été 
la  cause  première  de  cette  nouvel- 
le repartie.  Resseguier  a composé 
plusieurs  ouvrages;  ses;  produc- 
tions sont  peu  connues  et  méri- 
teraient de  l’être  ; il  a l’ait  un 
poëme  épique  sur  la  Prise  de  l’ilc 
<le  Rhodes;  il  est  auteur  d’une 
Lettre  à Linguet  (du  20  mai  1766), 
au  sujet  des  injures  que  ce  der- 
nier, selon  son  usage,  avait  insé- 
rées contre  l’ordre  de  Malte,  dans 
son  ouvrage  sur  les  empereurs  ro<- 
inains.  Le  bailli  de  Resseguier  vit 
la  révolution;  il  perdit  alors  ses 
commanderics  de  Marseille  et  de 
la  Cannevière.  Retiré  à Malte,  il 
croyait  y vivréen  paix,  mais  tout- 
à-coup  la  cite  victorieuse  vil  flot- 
ter devant  ses  murailles  lés  vais- 
seaux français.  Le  vainqueur  dé 
l’Italie  fit  en  quelques  heures, 
par  la  terreur  de  son  nom,  ce  que 
Soliman  n’avait  pu  faire  avec  tou- 
te la  puissance  de  ses  armes. L’in- 
vincible forteresse  de  Malte  se 
rendit,  et  l’ordre  fut  dispersé  en 
1 797.  La  même  année,  Resseguier 
mourut,  et  lut  enseveli  dans  l’île, 
dont  lui  et  ses  compagnons  n’é- 
taient plus  les  maîtres. 

R'-ESTI P DE  LA  BRETONNE 
(Nicocas-Eume),  homme  de  let- 
tres, né  à Sucy,  en  Bourgogne,  le 
22novemUre  1754»  développa  de 
bonde  heure  un  esprit  singulier, 
que  l’on  n’a  pas  balancé,  à ap- 
peler génie,  et  qui,  dirîj>è  par  le 
goût,  eût  procuré  à celui  qui  le 
possédait  une  placé  honorable 
sur  le  Parnasse  français.  Le  père 
de  flestif  était  un  riche  ménage!1, 
cifltïrntit  lui-même  ses  propriétés, 
et  qui  par  ses  alliances  tenait  à 
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d’illustres  familles,  aux  Copur-de- 
Koi , aux  Courlcnai,  etc.  Ses  ver- 
tus ainsi  que  celles  de  sa  seconde 
femme,  Rose  Perlet,  mère  du 
jeune  Reslif,  dignement  célébrées 
dans  un  roman  de  celui-ci,  inti- 
tulé : la  Vie  démon  Père,  lui  a- 
vaietit  acquis  une  haute  considé- 
ration dans  le  pays.  Le  jeune  Res- 
tif,  développant  une  imagination 
précoce  et  un  tempérament  de 
l'eu,  vint  à l’aris  faire  ses  pre- 
mières études,  sous  la  direction 
de  l’abbé  Thomas  , un  de  ses  frè- 
res du  premier  lit , alors  employé 
à la  chapelle  de  Ricêlre.  Notre  au- 
teur, chassé  de  ce  lieu  par  suite 
des  querelles  du  jansénisme  , aux- 
quelles l’abbé  Thomas  prenait  une 
part  active, fulchez son  autre  frère, 
le  curé  de  Courgis,  en  Bourgogne , 
achever  de  compléter  ses  classes. 
Lorsqu’elles  furent  Unies,  on  l’en- 
voya daDs la  ville  d’Auxerre,  où  il 
entra  en  qualité  d’apprenti  impri- 
meur, chez  M.  F....,  employant 
tour-à-tour  ses  instans  aux  tra- 
vaux de  sa  profession  , à la  culture 
des  belles-lettres,  à toutes  sortes  de 
folies  et  même  de  tu  rpitudes.il  s’a- 
bandonna à l'effervescence  de  ses 
passions,  et  séduisit  la  femme  de 
son  maître  imprimeur.  Cette  fem- 
me, qu’il  a célébrée  dans  tant  d’ou- 
vrages , sous  le  nom  de  Colette , 
chercha  à le  ramener  à des  princi- 
pes plus  honorables:  ce  fut  en  vain. 
Restif,  après  s’être  battu  en  duel 
contre  un  de  ses  camarades,  finit 
parquitter  Auxerre,  où  il  avait  joué 
le  rôle  d’un  Lovelacc  inférieur  de 
la  Basse-Bourgogne,  et  vint  s’éta- 
blir à Paris.  Il  n’y  apportait  qu’un 
grand  amour  de  la  débauche  et  l’en- 
vie de  faire  parler  du  lui.  Cependant 
ceuc  fut  que  plus  lard  qu’il  publia, 
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(en  1768),  son  premier  ouvrage, 
le  Pied  de  Fanchette , roman  en  5 
vol.,  in-ia.  Déjà  il  s’était  marié, 
et  déjà  il  faisait  un  mauvais  mé- 
nage avec  sa  femme.  Il  devint  pro- 
ie dans  plusieurs  imprimeries,  et 
passant  sa  vie  parmi  les  auteurs, 
il  conçut  le  désir  de  le  devenirlui- 
inême.  Ses  premières  productions 
eurent  du  succès  ; nous  en  parle- 
rons plus  en  détail  dans  la  liste 
que  nous  en  donnerons  à la  fin  du 
cette  notice.  Malheureux  par  sou 
caractère,  par  sa  femme, parses  en- 
lans,  dont  il  ne  pouvait  supporter 
la  position  déplorable , surtout 
celle  de  sa  fille  aînée , mariée  eu 
premières  noces  avec  un  homme 
qu’il  nous  représente  comme  un 
vrai  Scélérat,  il  goûta  peu  de  tran- 
quillité. il  fut  le  partisan  7,élé  de 
la  révolution  , tant  qu’il  espéra 
qu’elle  le  placerait  sur  un  plus 
vaste  théâtre.  N’ayant  pu  être 
nommé  député,  il  commença  à 
médire  du  nouveau  régime.  En 
1795,  la  conventionajationale  lui 
accorda  cependant  une  somme  de 
a,  ono  fr.,  comme  à l’auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  utiles.  Il  ne  fut  pas 
appelé  à faire  partie  de  l’institut 
lors  de  la  création  de  ce  corps. 
RI.  Beuchot  dit  que  la  colère  que 
lui  causa  celte  injustice  le  porta 
à ftiire  placarder,  eu  179G,  sur  les 
murs  de  Paris,  une  alliche  ainsi 
terminée  : « Restif  a sans  doute 
» été  oublié  dans  la  première  for- 
« malien  de  l’institut  national  : on 
«avait  oublié  l’article  Paris  dans 
«l’Encyclopédie.  » Des  banque- 
routes le  ruinèrent  ; sou  gendre, 
mari  d’Agnès  Reslif,  le  dénonça 
au  peuple, qui  le  poursuivit,  à plu- 
sieurs reprises,  à coups  de  pierres. 
Il  divorça  , se  remaria  avec  une 
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femme  de  63  ans  , qui  avait  été  , 
dit-on,  l’objet  de  sa  première  pas- 
sion ; obtint  un  emploi  lorsque 
l’âge  ne  lui  permit  plus  de  faire 
gémir  la  presse  , et  mourut  en 
1804  ou  1806,  car  on  n’est  pas 
d’accord  sur  l’époque  précise  de 
son  décès.  Restif  fut  un  fécond 
écrivain  ; deux  cents  volumes  en- 
viron sont  sortis  de  sa  plume.  Ses 
habitudes  , peu  en  harmonie  avec 
la  dignité  d’un  homme  de  lettres, 
le  retinrent  presque  toujours  dans 
une  basse  et  repoussante  société. 
Il  ne  put  jamais  acquérir  du  goût, 
et  manqua  de  la  connaissance  du 
grand  inonde;  aussi  le  peignit-il 
mal  lorsqu’il  voulut  l’essayer  : en 
revanche,  nul  mieux  que  lui  n’a 
fait  connaître  le  langage , la  ma- 
nière de  sentir,  les  mouvemens 
de  l’âme,  les  moeurs,  les  usages 
des  dernières  classes  du  peuple  de 
Paris.  Il  y a dans  ses  tableaux  des 
choses  frappantes  de  vérité , des 
traits  admirables  , et  qui  peignent 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Il 
a pris  la  nature  sur  le  fait  ; il  la 
montre  dans  toute  sa  simplicité, 
ou  dans  son  horrible  turpitude.  Il 
décrit  les  caprices,  les  fantaisies 
du  vice  en  homme  qui  a puisé 
aux  sources.  II  ne  faut  pas  deman- 
der à scs  personnages  la  délica- 
tesse idéale  des  héros,  des  héroï- 
nes de  nos  romans  de  bon  ton  ; il 
ne  se  doute  pas  qu'elle  existe.  Il 
rend  les  femmes  telles  qu’il  les  a 
vues  , les  hommes  tels  qu’ils  se 
sont  montrés  à son  regard  : mais 
ce  sont  eux  bien  véritablement. 
On  doit  convenir  qu’il  est  un 
peintre  exact,  s’il  n’embellit  pas 
ses  modèles.  Restif,  en  général , 
n’est  connu  dans  la  littérature  que 
d’après  scs  parties  les  moins  re- 
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coinmandables.  La  platitude  ordi- 
naire de  son  style,  l'extravagance 
de  son  amour-propre , la  viteté  des 
acteurs  qu’il  fait  mouvoir,  sa  sin- 
gulière orthographe,  l’ont  rendu 
ridicule  : on  s’est  moqué  de  lui, 
et  l’on  a étouffé  sa  réputation.  Cet 
homme , étranger  d’ailleurs  aux 
plus  simples  convenances,  n’ayant 
nulle  retenue,  ennemi  de  toutes 
les  règles  , brille  néanmoins  par 
une  richesse  d’imagination  surpre- 
nante. Il  trace  des  caractères 
avec  habileté  ; la  fable  qu’il  in- 
vente attache  presque  toujours. 
Il  y a dans  son  dialogue  une  vé- 
rité naïve  qui  charme  ; il  écrit 
des  pages  délicieuses  de  naturel 
et  de  douce  volupté  ; il  trouve  des 
tableaux  frais  et  rians;')!  appelle 
tour-à-tour  le  rire  de  réflexion  , 
la  pensée  profonde , et,  presque 
toujours,  jette  dans  le  cœur  une 
émotion  extrême.  Ces  qualités 
sont  obscurcies  par  un  dévergon- 
dage sans  pareil , par  des  infa- 
mies racontées  comme  avec  plai- 
sir , par  d’obscènes  peintures  , 
qui  montrent  l’espèce  humaine 
dans  un  état  complet  de  dégra- 
dation. Ses  filles  publiques  sont 
vraies  ;\  faire  frémir  J ses  es- 
crocs repoussent  par  la  hideuse 
figure  qu’il  leur  donne.  Il  a de 
commun  avec  M"  de  Genlis,  que 
tous  les  deux  ont  eu  le  désir  d’é- 
crire pour-la  vertu,  et  que,  dans 
tous  leurs  ouvrages,  le  vice  est 
ce  qu’ils  ont  le  mieux  peint.  Restif, 
en  un  mot , n’est  pas  assez  connu 
en  France  : tel  auteur  qui  le  mé- 
prise, ne  le  surpassera  jamais.  Ses 
ouvrages  sont  une  mine  féconde, 
dans  laquelle  il  y a de  très- bonnes 
choses  à prendre.  Nos  faiseurs  de 
comédies,  de  vaudevilles,  de  dra- 
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mes,  si  pauvres  d’invdntions , y 
rencontreraient  des  sujets  de  piè- 
ces très- attachons,  ou  propres 
à nous  divertir.  L’originalité  de 
Kestjf  engagea  quelques  person- 
nes de  haut  rang  à le  fréquenter; 
il  n’était  pas  à son  aise  avec  elles  ; 
accoutumé  qu’il  était  à vivre  avec 
le  peuple,  il  ne  pouvait  plier  ses 
manières  à celles  de  la  bonne  com- 
pagnie , et  par  suite  , il  se  déplui- 
sait  dans  la  société  des  gens  bien 
élevés.  Une  vanité  sans  pareille, 
un  orgueil  excessif,  qui  éclatent 
dans  tous  scs  ouvrages»  formaient 
la  base  de  son  caractère.  Il  ne 
pouvait  supporter  la  critique;  il 
fallait  l’admirer  toujours  ou  l’a- 
voir pour  ennemi.  11  abhorrait  le 
persilüage,  parce  qu’il  sen  tait  com- 
bien ses  défauts  prêtaient  au  ridi- 
cule. llieu  n’est  plaisant  comme 
sa  fureur  naïve  contre  ceux  qui  ont 
osé  ne  pas  le  proclamer  le  pre- 
mier génie  du  i8*  siècle.  Parmi 
un  nombre  considérable  de  pro- 
ductions, nous  désignerons  : i°  te 
Pied  de  Fanchette,  ou  le  Soulier 
couleur  de  rose  , 3 vol.  in- 12,  ré- 
imprimé cinq  fois  : ce  roman  a 
du  mérite;  il  intéresse  par  de  pi- 
quantes situations,  a”  F’ École  de 
la  J aînesse,  réimprimée,  177 1, ou- 
vrage moral,  mais  ennuyeux;  3° 
Lettres  d’une  Fille  à son  Père , 5 
vol.  in-12, 1772;/!°  la  Femme  dans 
les  trois  états  de  fille , d’épouse  et 
de  mère , 1775.  3 vol.  in-12;  5“ 
le  Ménage  parisien , 1773.  2 vol. 
in-12:  détestable  production,  dans 
laquelle  il  critique  la  presque  to- 
talité des  littérateurs  de  l’époque. 
6°  Les  Nouveaux  Mémoires  d’un 
homme  de  qualité,  1 774  ; 7"  l’Fcole 
des  Pères,  1776;  8°  le  Paysan  et 
la  Paysanne  per  ver  lis,  177O,  8 vol., 
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ornés  d’un  très- grand  nombre  de 
gravures.  Ce  roman  , où  une  plu- 
me énergique  a tracé  des  tableaux 
effrayons  et  pathétiques , où  la 
morale  sévère  est  souvent  effacée 
par  le  libertinage  le  plus  éhonté  , 
où  le  crime  combat  contre  la  ver- 
tu, produisit  un  grand  effèt  lors 
de  sa  publication.  Restif  lui  dirt  vé- 
ritablement sa  réputation.  Il  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe,  et  a eu,  soit  en  France, 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre, 
une  multitude  d’éditions.  Dans  le 
principe,  le  Paysan  perverti  était 
un  ouvrage  à part  ; Restif  ensuite 
le  fondit  avec  la  Paysanne,  et  n’en 
lit  plus  qu’une  seule  producliuu. 
Les  caractères,  les  scènes,  les  mou- 
vemens  qui  la  remplissent  sont  ef- 
frayans  de  vérité  ; tout  à la  fois 
elle  attache  et  repousse  , et  mérite 
à son  auteur  le  titre  d’homme  de 
génie.  9"  Le  Quadragénaire , ou 
l' Age  de  renoncer  aux  passions  , 

' 777  ; io°  le  Nouvel  Abélard  , ou 
Lettres  de  deux  amans  qui  ne  se 
sont  jamais  tus,  1778,  4 vol.  in- 
1 2 . iig.  : composition  bizarre,  ex- 
cellente morale.  On  y trouic  de 
charinans  épisodes  ; il  y aurait 
peu  ù faire  pour  que  cet  ouvra- 
ge devînt  un  très-bon  roman , 
utile  à l'instruction  des  nouveaux 
époux.  ii°  La  Fie  de  mon  Père, 
1788. 2 vol.  in-12,  fig.  : c’est  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur;  aucune 
tache  ne  le  dépare;  la  peinture  des 
mœurs  champêtres  est  délicieuse, 
j 20  Le  Mimographe,  ou  le  Théâtre 
réformé.  Restif  voulait  être  le  ré- 
formateur de  la  scène  française'; 
ses  intentions  étaient  bonnes,  mais 
impraticables:  les  théâtres  ne  se- 
ront jamais  réformés.  i5”  LePor- 
nographe , Londres,  177Ü,  in- 
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8*.  C’est  un  projet  de  législation 
pour  un  objet  peu  susceptible 
«l’être  soumis  aux  règles  ; c’est  la 
prostitution  que  Restif  voulait  c- 
riger en  loi  de  l’état,  et  soumettre 
au  régime  des  ordonnances.  Les 
tilles  publiques  devaient  être  cloî- 
trées ; leur  vie  , leurs  plaisirs  , 
leurs  devoirs,  tout  est  tracé  dans 
le  Pornographe.  Ce  singulier  ou- 
vrage fit  beaucoup  de  bruit  ; on 
crut,  et  nous  le  peusous,  que  la 
police  de  ce  temps  le  protégeait  : 
ce  n’était  pas  sans  doute  dans  l’in- 
tention de  corriger  les  ubus  qu’il 
signalait,  car  elle  trouvait  trop 
son  compte  à leur  existence;  mais 
enfin,  elle  avait  une  intention  se- 
créte qui  ne  uous  a pas  été  con- 
nue. Restif  prétend  que  l’empe- 
reur Joseph  II  a exécuté  à Vienne 
le  projet  du  Pornographe.  i4"  et 
i 5*  le  Gynographe  et  l’ Anthropo- 
graphe,  1790,  2 vol.  in-8°  , ou 
Projets  pour  l’éducation  des  fem- 
mes et  des  hommes,  productions 
écrites  dans  un  bon  esprit , ren- 
fermant d'excellentes  choses,  et 
qui  mériteraient  d’attirer  les  re- 
gards des  souverains , portés  à 
chercher  les  moyens  de  procurer 
le  bonheur  à leurs  peuples.  |6" 
Le  Thémographe , ou  les  Lois  ré- 
formées, 1779,  1 vol.  in-^“;  17“ 
la  Decouverte  australe  pur  un  hom- 
me volant , ou  le  Dédale  français  , 
1780,  4 vol.  in-12,  lig.,  roman 
dont  l’idée  principale  est  bizarre. 
L’auteur  veut  que  l'homme  ne  soit 
que  la  perfection  de  chaque  espè- 
ce d’animaux;  que  par  suite  nos 
vertus  et  nos  vices  proviennent 
des  appétits  de  nos  pères  primi- 
tifs; ainsi,  la  colère  était  descen- 
due du  lion  ; la  férocité , du  tigre  ; 
la  bonté,  du  mouton;  la  faeullé  de 
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ramper,  do  reptile , etc.  Kc-lif 
pourraitavoir  plus  raisonqueuous 
ne  le  pensons  peut-être;  il  est  im- 
possible que  certains  hommes  de 
nos  jours  11e  descendent  pas  en 
principe  «le  quelques  méchantes 
bêles,  il  prétendait  que  lorsque 
son  ouvrage  parut , deux  seuls 
Parisiens  le  comprirent  : nous 
sommes  très-flat lés  d’augmenter  ce 
nombre.  18"  La  dernière  Aventure 
d’un  homme  de  quarante-cinq  ans, 
178Ô;  19“  Us  Contemporaines  , ou 
Aventures  des  plus  jolies  femmes  de 
l’ âge  présent , immense  recueil  de 
plus  de  quatre  cents  histoires, pres- 
que toutes  vraies  au  fond,  et  qui 
offre  une  variété  de  sujets  bien  re- 
marquable. La  lecture  de  ce  re- 
cueil est  en  général  très-amusante; 
tous  les  goûts  trouvent  à s’y  con- 
tenter, tous  les  genres  s’y  rencon- 
trent : le  terrible,  le  tendre,  le  ga- 
lant, le  naïf,  le  bizarre,  etc.,  etc.; 
c’est  une  immense  galerie  dans  la- 
quelle on  est  arrêté  A chaque  pa< 
par  un  objet  attachant.  Un  grand 
nombre  de  nouvelles  sont  déli- 
cieuses par  le  charme  des  détails; 
c’est  là  que  les  classes  inférieures 
de  la  nation  sont  peintes  de  main 
de  maître.  L’auteur  excelle  dans 
cette  partie;  il  faiblit  en  revanche, 
il  est  maniéré,  révoltant,  lorsqu’il 
veut  aussi  offrir  les  moeurs  du 
grand  monde.  O11  pourrait  extrai- 
re des  4‘a  volumes  dont  nous  par- 
lons, une  demi-douzaine,  dans  la- 
quelle 011  réunirait  des  anecdotes 
très-intéressantes,  et  cette  compi- 
lation aurait  beaucoup  de  succès. 
L’indécence  de  plusieurs  nouvelles 
attirèrent  à Restif  des  reproches. 
Voici  sa  réponse  : * Entendons- 
» nous  : si  la  science  est  respecta - 
»ble,  la  fausse  délicatesse  ue  l’est 
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» pas.  Les  Contemporaines  sont  un 
«ouvrage  de  médecine  inorale.  Si 
«les  détails  en  sunl  licencieux,  les 
«principes  eu  font  honnêtes  et  le 
«but  eu  est  utile.  Qu’est-ce  qu’un 
«romancier?  le  peintre  des  mœurs; 
«les  mœurs  sont  corrompues  : dc- 
» vais-je  peindre  les  mœurs  de  l’As- 
«trée?  Réservez,  femmes  honnô- 
«tes,  réservez  votre  indignation 
«pour  cette  indécence  de  société, 
«qui  n’est  bonne  à rien  ; pour  ces 
«équivoques  infâmes,  pour  ces 
«manières  libres,  pour  ces  propos 
«libertins,  qu’on  se  permet  tous 
» les  jours  avec  vous  et  devant  vos 
«filles.  Mais  pour  la  prétendue  iu- 
» décence,  qui  a un  but  qui  est  mu- 
«ral,  qui  sert  à instruire  et  â cor- 
« riger,  n’en  laites  pas  un  crime  à 
«l’écrivain  qui  a eu  le  courage  de 
«vous  présenter  le  miroir  du  vice 
«pour  vous  en  faire  voir  la  diffor- 
«inité.  « so*  La  Malédiction  pa- 
ternelle , 1779;  a i°  les  Parisien- 
nes ; 22”  les  Nuits  de  Paris , ou  le 
Spectateur  nocturne  , seize  parties 
in- 12  ; ouvrage  inoral  cl  amusant, 
dans  le  genre  des  Mille  et  nue 
Nuits  , mais  sur  un  autre  plan.  Les 
derniers  volumes  sont  moins  bons 
que  les  premiers;  nous  plaçons  tes 
Nuits  de  Paris  au  rang  de  ce  que 
Reslif  a fait  de  mieux,  aii"  Mon- 
sieur Nicolas  , ou  le  Cœur  humain 
dévoilé , it>  vol. , renfermant  en 
outre  la  Philosophie , la  Murale  et 
la  Physique  de  Monsieur  Nicolas  : 
ce  sont  les  Mémoires  de  la  pro- 
pre vie  de  Rcstif.  Il  n voulu  impru- 
demment marcher  sur  les  traces  de 
J.  J.  Rousseau;  tout  surprend  dans 
cet  ouvrage,  dégoûtant  de  cynis- 
me, d’amour-propre , de  haineu- 
ses passions.  L’auteur  s’y  avilit 
sans  cesse;  il  flétrit  sa  famille  par 
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les  accusations  les  plus  infâmes  ; 
il  s’y  fait  jouer  le  rôle  d’un  misé- 
rable dépouillé  de  tout  noble  sen- 
timent, et  qui,  des  qualités  qui  font 
riionnêle  homme,  11e  possède  pres- 
que que  la  probité.  Néanmoins,  à 
travers  d’obscènes  infamies  , on 
rencontre  parfois  des  pages  agréa- 
bles à lire  ; celles  qui  traitent  du 
l’enfance  de  Monsieur  Nicolas  sont 
ravissantes.  Les  usages  delà  cam- 
pagne, ceux  d’une  ville  de  pro- 
vince , l'histoire  des  amours  de 
l’auteur  avec  Colette,  avec  Zè- 
phire,  est  digne  d’attirer  Patten  - 
lion  du  lecteur,  auquel  souvent 
elle  arrache  des  larmes.  Il  y a en 
outre  des  anecdote-  assez  curieu- 
ses ; enfin  c’est  un  mélange  de 
bou  et  de  mauvais , dans  lequel 
celui-ci  malheureusement  domi- 
ne. 24°  L’Année  des  Dames  na- 
tionales, imitation  décolorée  des 
Contemporaines,  et  oû  , avec  tous 
les  défauts  de  l’original,  on  ne 
retrouve  pus  ce  qu’il  a d’agréa- 
ble . etc. , etc. 

RESTOCJT  ( Jean  Rebnark  ),  fils 
de  J eau  Resloul,  directeur  de  l’a- 
cadémie de  peinture,  et  dont  le 
célèbre  La  Tour, son  maître,  disait, 
« il  a la  clef  de  In  peinture,  » cul- 
tiva avec  ardeur  l’art  dans  lequel 
sou  pèfc  s’était  acquis  une  répu- 
tation méritée,  par  la  noblesse,  la 
hardiesse  de  ses  compositions  , et 
dans  lesquelles  toutefois  on  trouve 
de  fréquentes  incorrections.  Res- 
tout.iniiié  de  bonne  heure  à tous  les 
secrets  de  la  peinture  , étudia  sur- 
tout avec  soin  la  science  si  diffi- 
cile de  la  perspective  et  de  la 
connaissance  des  effets  de  lumière 
sur  les  corps.  Pendant  son  séjour 
à Rome,  au  milieu  de  nombreux 
chefs-d’œuvre,  les  tableaux  colo- 
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riés  avec  chaleur  et  dessinés  avec 
plus  de  force,  que  de  grâce  et  de 
précision,  furent  les  seuls  qui  de- 
vinrent l’objet  de  scs  constantes 
études.  De  retour  en  France,  il 
s’efforça  de  justifier  les  espérances 
qu’on  avait  conçues  de  sou  talent. 
Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions , on  distingue  : i ‘ J upiter  et 
Mercure  à la  table  de  Philémon  et  de 
Baucis ; 2°  ta  Présentation  au  tem- 
ple. Ce  dernier  tableau,  exposé  au 
salon  de  1 77 1 . et  placé  depuis  dans 
l’église  de  l’abbaye  de  Chaillot, 
pour  laquelle  il  avait  etc  fait , 
valut  à l’auteur  d'unanimes  suffra- 
ges. l.e  prestige  de  la  perspective 
y est  porté  au  haut  degré  ; le 
coloris  en  est  grave,  harmonieux  ; 
les  masses  de  lumières  et  d’om- 
bres sont  distribuées  de  manière 
à répandre  l’air  dans  toute  cette 
grande  composition  , et  A donner 
de  la  saillie  aux  corps.  3 'Anacréon 
la  coupe  à la  main.  Ce  sujet  plein 
de  grâce,  où  le  peintre  a su  réu- 
nir au  mérite  de  la  composition 
la  légèreté  et  la  richesse  des  tons , 
fut  le  morceau  de  réception  de 
Restout  à l'académie  de  peinture  ; 
il  a été  gravé  par  Asselin.  On  doit 
regretter  que  cet  artiste  ait  sou- 
vent quitté  la  palette  pour  pren- 
dre part  ii  nos  troubles  politiques. 
Il  fut  l’un  des  membres  de  la  mu- 
nicipalité qui  s’installa  le  io  août 
1792.  Le  soir  même  il  eut  mission 
d’aller  arrêter  M.  de  La  Porte,  in- 
tendant de  la  liste  civile,  et  d’ap- 
poser les  scellés  cher,  lui;  il  fut 
également  chargé  de  l’arrestation 
de  Thierry,  valet-de-chambre  du 
roi.  Restout  fut  accusé  plus  tard 
d’avoir  pris  part  aux  dilapida- 
tions qui  eurent  lieu  au  gardc- 
iueuhle  de  la  couronne,  et  fut  dé- 
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tenu  pendant  i5  mois  â Saint-La- 
zare. Rendu  à la  liberté,  il  mou- 
rut en  1796. 

RETS-DE  1VOCHEFORT  (X.), 
médecin  â Arras,  correspondant 
de  la  société  royale  de  médecine 
et  de  l'académie  de  Dijon  , a pu- 
blié les  ouvrages  suivons  : 1”  Mé- 
téorologie appliquée  à la  médecine 
et  à r agriculture , Paris,  1779;  2" 
Hecherches  pathologiques,  anatomi- 
ques et  judiciaires,  sur  les  signes  de 
l’empoisonnement,  1 784;  3°  Let- 
tre sur  le  secret  de  Mesmer,  1782; 
4"  Mémoire  pour  servir  à l’ Histoi- 
re de  la  Jongle*  ie , dans  lequel  on 
démontre  les  phénomènes  du  .Mes- 
mérisme, 1784;  5*  Observations 
sur  les  maladies  épidémiques  qui 
régnent  tous  les  ans  â Kochefort , 
1784  ; 6*  Précis  des  maladies  épi- 
démiques, qui  sont  les  sources  de 
la  mortalité  parmi  les  gens  de 
guerre,  les  gens  de  mer  et  les  ar- 
tisans, 1788;  7*  des  Maladies  de 
la  peau,  particulièrement  de  cel- 
les du  visage,  et  les  affections  mo- 
rales qui  les  accompagnent,  1789; 
y*  le  Guide  des  jeunes  gens  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  si  leur  entrée 
dans  le  inonde,  pour  former  le 
coeur,  le  jugement,  le  goût  et  la 
santé,  1790  ; 8"  Instruction  sur  tes 
maladies  les  plus  communes  parmi 
te  peuple  français , si  l’usage  des 
personnes  bienfaisantes  qui  habi- 
tent les  campagnes. 

REUSS  (Henni  xv  , prixck  db), 
général  d’artillerie  au  service  d’Au- 
triche, né  le  22  février  1751,  fut 
d’abord  employé  en  qualité  de  co- 
lonel â l’armée  du  prince  de  Co- 
bourg, et  commanda,  en  1793, 
un  corps  près  de  Bavai , avec  le- 
quel il  obtint  quelques  avantages 
sur  les  Français.  Promu  au  grade 
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de  général-major,  il  servit  en  cet- 
te qualité  à la  même  année  , en 
1794!  se  rendit,  en  179G,  à celle 
d’Italie,  se  distingua  en  novem  - 
bre à l'affaire  du  château  de  Pié- 
trn  et  à celle  de  Baselga;  fut  nom- 
mé, en  1797,  feld-maréchnl-lieu- 
tennnt,  et  continua  à commander 
en  Italie, oi'i  il  eut  sous  ses  ordres, 
eu  i799eti8oo,  un  corps  formant 
l’aile  gauche  du  maréchal  Kray,  a- 
vec  lequel  il  dut  entretenir,  par  le 
Tyrol  et  les  Grisons  , la  commu- 
nication entre  l’Allemagne  et  l’Ita- 
lie. Le  prince  de  Rcuss  devint, 
en  1802,  directeur-général  du  re- 
crutement des  armées  impériales. 
Il  reparut  en  1812  A la  tête  d’un 
corps  d’observation  de  l’armée 
autrichienne,  et  fut  nommé,  en 
1814,  gouverneur  civil  et  mili- 
taire de  la  ville  de  Venise. 

REUVENS(Jean  ÉvoRAR»),l’nn 
(les  plus  célèbres  jurisconsidtes  de 
la  Hollande,  naquit  à Harlem  en 
176Ô.  Après  avoir  fait  avec  la 
plus  grande  distinction  ses  éludes 
àl’universiléde  Leydc,ctsoutenu, 
pour  être  gradué  en  droit,  une 
dissertation  DeCautione  Mucianâ, 
il  s'établit,  comme  avocat,  à La 
Haye,  y obtint  une  nombreuse 
clientelle,et  fut  nommé,  en  1795, 
conseiller  à la  cour  de  justice  de 
la  province  de  Hollande.  Après  la 
révolution,  qui  changea  la  forme 
du  gouvernement  de  ce  pays,  il 
fut  placé  à la  tête  de  l’ordre  judi- 
ciaire, avec  le  titre  d’agent  de  la 
justice;  cette  place  ayant  été  sup- 
primée en  1801,  apres  un  nou- 
veau bouleversement  politique,  il 
fut  appelé  à occuper  la  charge  la 
plus  élevée  dans  la  hiérarchie  judi- 
ciaire,celle  de  président  de  la  haute- 
cour  de  justice.  Il  en  remplit 
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avec  ïèle  et  intégrité  les  impor- 
tantes fonctions,  tant  que  les  pro- 
vinces subsistèrent  encore  comme 
république.  Lors  de  la  création  du 
royaume  de  Hollande,  en  1806, 
M.  Ile u v eus  fut  d’abord  nommé 
conseiller-d’état  en  service  extra- 
ordinaire, puis  président  de  lu 
première  section,  et  ensuite 
vice-président  du  conseil.  En 
1810,  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à la  France,  il  fut  nommé  un 
des  présidons  de  la  cour  d’appel 
à La  Haye;  mais  il  ne  tarda  pas,  sur 
la  réputation  de  son  mérite,  d’être 
appelé  à Paris  par  l’empereur, 
qui  le  nomma  conseillcrdc  la  cour 
de  cassation.  Quand  M.  Merlin, 
alors  procureuiflçeuéral  près  cette 
cour,  le  présenta  à ses  collègues, 
il  leur  dit  : « J’ai  l’honneur,  mes- 
«sieurs,  de  vous  présenter  M. 
» Reuvens,  l’un  des  plus  grands 
» jurisconsultes  d'un  pays  qui  a 
» fourni  tant  d 'hommes  distingués 
«en  cette  partie.  • Et  le  légiste 
batove  ne  tarda  pas  à justifier, 
par  un  grand  nombre  de  rapports 
lumineux,  cet  hommage  rendu 
aux  talens  par  un  homme  qui, 
mieuxque  personne,  pouvait  alors 
en  apprécier  toute  l’étendue. 
Lorsque  la  Hollande,  sa  patrie, 
recouvra  son  indépendance  en 
1814,  M.  llcuvens  y retourna,  et 
fut  nommé,  par  le  nouveau  sou- 
verain, président  d’une  des  cours 
d'appel  à La  Haye, et  commandeur 
de  l’ordre  de  ('Union.  Le  code  cri- 
minel pour  le  royaume  des  Pays- 
Bas  est  presque  entièrement  sun 
ouvrage,  et  a mérité  les  suffrages 
des  plus  habiles  jurisconsultes. 
Membre  de  Ja  commission  chargée 
de  présenter  les  projets  pour  les 
autres  codes  du  royaume  des  Pays- 
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Bas,  M.  Rcuvcns  s’était  rendu  à 
Bruxelles,  et  y péril,  eu  . juillet 
181G,  victime  d’un  noir  complot, 
dont  on  ne  connaît  encore  .ni  les 
auteurs,  ni  toutes  les  circons- 
tances. I.e  professeur  Tewater 
a fait  dans  l’assemblée  de  la  so- 
ciété de  littérature  de  Leydr,  en 
1 8 1 y,  l’éloge  de  ce  savant  et  iulègre 
magistrat,  qui  a laissé  dans  sa  pa- 
trie les  plus  honorables  souvenirs. 

REUVENS  (Gaspaiiü-.Iacovgs- 
ChkÉtien), professeur  de  littérature 
grecque  et  latine,  et  d’archéologie, 
à l’université  de  I.eyde,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à I. a Haye  en  i-()5. 
Il  fit  d’abord  d’excellentes  études 
à Amsterdam,  sous  la  direction  de 
AI.  Van-Lcnncp;  à Leyde,  sous  le 
professeur  Wyttenhaeb, et  à Paris, 
sous  M.  Boissonadc.  Jl  avait,  en 
1811,  accompagné  sou  père  en 
cette  ville,  où  il  reçut  le  grade  de 
licencié  en  droit.  Rappelé  dans  sa 
patrie  après  les  évéuemcns  de 
1814,  ily  fut  nommé,  l’nnnéesui- 
vante,  pardécreldu  roi.  du  18  oc- 
tobre i8j5,  professeur  à l'athénée 
de  Harderwyk,  et  après  la  sup- 
pression de  ce  collège,  à l’univer- 
sité de  Leyde.  M.  Rcuvcns  s’est 
fait,  quoique  jeune  encore,  une 
réputation  littéraire  distinguée.  Il 
a publié  : i°  Oratio  de  littcrariû 
disciplina  ad  studia  severiora,  et 
ad  vitam  communc.m  prœparante, 
discours  qu’il  prononça,  un  janvier 
1 816, lorsqu'il  prit  possessionde  sa 
chaire  à l’athénée  de  Harderwyk; 
2°  Oratio  de  laudibns  urchœotogice, 
lorsqu’il  entra  en  fonctions â Ley- 
de. Un  a encore  de  lui  ; 5”  Collec- 
tanea  littcraria,  ouvrage  qui  a été 
des  plus  favorablement  accueillis 
par  les  savaus,  et  dans  lequel  il 
publie  des  conjectures  au  moins 
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ingénieuses  sur  Allias.  Diomède, 
Lu  ci  li  us,  I.ydus,  Nonius,  Vurron. 
et  quelques  autres  auteurs  peu 
connus.  Il  s’est  long-temps  occu- 
pé d’un  granfl  travail  sur  les  co- 
miques latins,  mais  qui  n’a  pas 
encore  été  imprimé. 

REVAI  ( Jeas  - Victor  ),  poète 
et  savant  hongrois,  naquit  en  içôi, 
et  fut  religieux  des  écoles  Pie.-. 
Jeune  encore,  et  riche  de  savoir, 
il  cultivait  les  lettres  avec  succès. 
Quelques  poésies  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  littérature  fort 
estimés  commencèrent  sa  répu- 
tation, et  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion et  la  bienveillance  de  son 
gouvernemenl.il  fut  pourvu  d’une 
chaire  de  langue  et  de  littérature 
hongroise  l'université  de  Pesth. 
Rêvai  était  aussi  philologue  et 
grammairien.  Travailleur  infati- 
gable, il  venait  de  publier,  en  la- 
tin. le  1"  volume  du  Recueillies 
antiquités  hongroises  cl  sa  gram- 
maire hongroise , nu  Etaboratioi- 
grammatira  bungarica  , ad  genui- 
nam  patrii  sermonis  indolent  / ideli - 
lcr  exacla,  aj/ini/wn/ue  lingnarum 
adminirulis  locupletiùs  illiulruia  , 
Pesth  , i8o5,  a vol.  in-4°.  lorsque 
la  mort  viol  le  surprendre  ait  mi- 
lieu de  ses  importans  travaux,  à 
Pesth,  le  1"  avril  1807,  à l’âge  de 
56  ans.  Rêvai  se  proposait  de  don- 
ner une  grande  étendue  aux  anti- 
quités de  son  pays.  Ou  trouvedans 
cet  ouvrage  deux  oraisons  funè- 
bres, que  Rêvai  avait  rendues  à 
l’ancienne  prononciation  , et  enri- 
chies de  notes  savantes.  C’est  le 
monument  le  plus  ancien  de  la 
langue  hongroise 
RÉ VEILLER  K -LÉPE AUX 
{cay.  La  Réveulère-Lépacx). 
REVEL  ( ce  cnrv.u.iE»  Thaok 
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»e),  comte  de  Pratolungo,  ancien 
vice-roi  de  Sardaigne,  elc. , est 
né  à Nice  en  1760.  Il  dut  à la 
laveur  dont  jouissait  son  père  à 
la  cour  de  Turin  , la  rapidité  avec 
laquelle  il  s’éleva  aux  places  les 
plus  importantes  de  la  diplomatie 
piémontaise  ; mais  c’est  à l’im- 
rnobilité  de  ses  opinions  qu’il  est 
redevable  îles  honneurs  dont  on 
l'a  comblé  ensuite.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  sa  cour 
près  de  la  république  française, 
il  s’acquitta  d’une  commission  peu 
agréable  , en  désavouant , devant 
les  membres  du  directoire,  la  con- 
duite qu’on  avait  tenue  relative- 
ment à l’arrestation  de  MM.  Ma- 
ret  et  Semonville.  Eloigné  peu 
après  de  Paris,  à cause  de  l'im- 
prudence de  ses  discours,  il  fut 
envoyé  à l’armée  austro-  russe 
en  qualité  de  commissaire-général 
sarde,  et  il  se  chargea  du  com- 
mandement de  la  ville  de  I’urin, 
quoique  les  coalisés  y eussent 
planté  leurs  drapeaux  , en  défen- 
dant d’y  replacer  ceux  du  roi  de 
Piémont.  Ce  triomphe  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  bataille  de 
Marengo  rétablit  les  affaires  d’Ita- 
lie, et  mit  de  nouveau  le  Pié- 
mont à la  disposition  de  la  France. 
Le  chevalier  de  Revel  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  resta  dans  l’obs- 
curité jusqu  a l’abdication  de  l’em- 
pereur en  1814.  Cette  année,  il 
reparut  sur  la  scène  politique  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire près  du  quartier  - général 
des  puissances  alliées  à Paris;  il 
y remplit  même  les  fonctions  d’am- 
bassadeur jusqu’à  l’arrivéedu  mar- 
quis Alfieri  de  Sostegno.  Après  a- 
voir  complimenté  Louis  XVIII sur 
son  retouren  Fraoce,  M.  Revel  alla 
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successivement  prendre  possession 
de  la  Savoie,  de  Cènes,  et  enfin 
de  la  Sardaigne,  qu’il  gouverna 
quelque  temps  avec  le  caractère 
de  vice-roi.  Après  l’acte  d’abdica- 
tion «le  Victor- Amédée,  le  nou- 
veau roi  Charles-Félix  nomma  le 
chevalier  de  Revel  son  lieutenant- 
général  du  royaume,  où  celui-ci 
s empressad  établir  unit  délégation 
royale  , composée  de  militaires  et 
de  magistrats,  pour  connaître  et 
juger  les  délits  de  rébellion,  d’in- 
subordination , et  autres  actes  de 
ce  genre  commis  pendant  la  ré- 
volution piémontaise.  Il  prit 
aussi  différentes  autres  mesures, 
niais  aucune  ne  décelait  des  vues 
élevées  ni  des  senti  mens  géné- 
reux : cette  conduite  n’a  rien 
qui  doive  étonner  : M.  Revel  a 
publié  récemment  un  ouvrage, 
dans  lequel  il  prouve  que  de  tous 
les  gouvernemens,  le  plus  parfait 
est  le  piémontais  , et  celui  d’An- 
gleterre le  plus  détestable  ! ! 

REVEL  ( I.-H.-F.  ),  homme 
singulier  et  avide  d’une  renom- 
mée que  peu  d'hommes  mariés 
recherchent,  a fait  connaître  au 
public  ses  infortunes  conjugales 
par  la  voie  de  l’impression  et  par 
un  procès  devant  les  tribunaux. 
En  181 5,  un  mémoire  judiciaire , 
ou  plutôt  un  roman,  fit  connaître 
au  public  la  vie  entière  de  M.  Re- 
vel, et  les  persécutions  dont , à 
l’entendre,  il  fut  la  victime;  il 
voulut  exciter  la  curiosité,  et  il  y 
réussit  en  donnant  à son  mémoire 
le  titre  suivant  ; Bonaparte  et 
Murat , ravisseurs  d’une  jeune 
femme , et  quelques-uns  de  leurs 
agens  complices  de  ce  rapt,  devant 
le  tribunal  de  première  instance 
du  département  de  ta  Seine,  mé- 
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moire  lùslorique,  écrit  par  le  mari 
outragé.  Ces  agens  complices  n’é- 
taieut  rien  moins  qu’un  procu- 
reur-général -impérial,  le  préfet 
de  police,  un  ollicier  de  l’état  ci- 
vil, des  avocats,  une  maîtresse  de 
pension,  M"*  Campait,  etc.  Celte 
intrigue  infernale,  comifie  l’ap- 
pelle M.  Revel.  ne  peut  être  bien 
comluc  qu’en  lisant  l’ouvrage 
même  et  les  différons  plaidoyers 
prononcés  devant  le  tribunal  de 
première  instance,  et  nous  y ren- 
voyons les  amateurs  de  scandale. 

REVERCHON  (Jacques),  ex- 
législateur, né  à Lyon  au  mois  de 
septembre  1746,  était  propriétai- 
re et  commerçant  en  vin  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  eu  adopta 
les  principes  avec  chaleur;  fut 
nommé,  eu  1790,  administrateur 
du  département  de  Saône-et-Loi- 
re; en  1791,  membre  de  l’assem- 
blée législative,  et  eu  179a,  mem- 
bre de  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi , il  vota  avec 
la  majorité.  Fendant  ses  missions 
dans  les  départemens  de  Saône-et- 
Loire,  du  Rhône,  de  l'Ain,  et  de 
l’Isère,  il  n’a  laissé  commettre  au- 
cun desordre;  aucune  condamna- 
tion à la  peine  de  mort  n’a  été 
prononcée  par  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires. C’est  lui  qui  renver- 
sa les  échafauds  à Lyon,  licencia 
l'armée,  et  suspendit  le  tribunal 
révolutionnaire,  enfin  fil  cesser  la 
réaction  que  signalaient  les  excès 
les  plus  déplorables.  La  ville  de 
Mâcon,  dans  laquelle  aucune  exé- 
cution n’a  eu  lieu,  lui  doit  surtout 
d’avoir  lait  suspendre,  parla  con- 
vention nationale,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  y avait  été  éta- 
bli. M.  Reverchou,  appelé  en  qua- 
lité de  membre  au  conseil  des 
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cinq-cents,  dont  il  sortit  en  1797, 
devint  à cette  époque  administra- 
teur de  son  département,  qui,  en 
mars  1798,  le  réélut  au  conseil 
des  cinq-ceuts  pour  un  an,  et  en 
1799  au  conseil  des  anciens.  La 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799) , à laquelle  il 
ne  prit  aucune  part,  a été  le  terme 
de  sa  carrière  politique.  Il  a con- 
servé, mais  non  accru , 'l’héritage 
de  scs  pères.  Les  nombreux  servi- 
ces qu’il  a rendus  dans  les  temps 
où  il  fut  investi  de  quelque  autori- 
té, ont  Igjssé  des  souvenirs  qui  le 
consolent  dans  sôn  exil  ; car,  at- 
teint par  la  loi  du  12  janvier  i8i(>, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  volons,  il  a été  obligé  de  s’ex- 
patrier : il  s’est  réfugié  en  Suisse. 

REVERONT-  DE-SAINT-  CÏR 
(i.e  baron  Jacques-Antoine),  ad- 
judant-commandant du  génie, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  19 
légion -d  lmnneur.  est  né  à Lyon 
le  5 mai  1767.  Il  a servi  sous  le 
général  Bcrthier,  prince  de  Neu- 
châtel, en  qualité  d’aidc-de-camp, 
et  a exercé  long -temps  à Paris 
les  fonctions  d'olficier  du  génie. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivons 
i”  Inventions  militaires  dans  la 
guerre  défensive,  an  7,  in-ia;  une 
première  édition  avait  paru  sous 
ce  litre  : Inventions  militaires  et 
fortifiantes , ou  Essais  sur  des 
moyens  nouveaux  offensifs  et  cachés 
dans  la  guerre  défensive,  par  R..., 
capitaine-  de  première  classe  au 
corps  du  génie,  Paris,  Dupont , 
an  5 (1795),  in-8“  de  72  pages, 
avec  4 planches.  iM.  Barbier  lui 
attribue  : 1”  Satina  d’Herfetd,  ou 
tes  Dangers  de  l’imagination,  Pa- 
ris, an  5,  2 vol.  in- 18;  4*  édit., 
■ 8i4,  deux  parties  in-12.  2 c Pau 
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liska,  ou  la  Perversité  moderne, 
1798,2  vol.  in-12;  3*  Nos  Folies, 
ou  Mémoires  d’un  musulman  con- 
nu à Paris  en  1798,  2 vol.  in-12, 
*799  • 4"  Essai  sur  le  perfection- 
nement des  beaux-arts  par  les  scien- 
ces exactes,  ou  Calculs  et  hypo- 
thèses sur  la  poésie,  la  peinture  et 
la  musique,  180/4,  3 vol.  in-8"; 
5“  Essai  sur  le  mécanisme  de  lu 
guerre,  1808,  in-8°;  6 “ Forbin, 
ou  le  F aisseau  amiral,  opéra, 
i8o5,  in-8”.  M.  Reverony  pusse 
encore  pour  être  auteur  des  piè- 
ces de  théâtre  dont  les  Êtres  sui- 
vent: le  Délire,  ou  la  Suite  d’une 
Erreur-,  Elis  a,  ou  le  V ayage  au 
mont  Saint-Bernard  ; la  Rencon- 
tre aux  bains;  Caglioslro,  ou  la 
Séduction;  Lina,  ou  le  Mystère; 
Ode  à Sa  Majesté  l’empereur  A- 
lexandre,  sans  date. 

REVERT  (le  bahon  Pierbe- 
•Iichll),  né  le  11  mal  1770,  prit 
de  bonne  heure  lu  parti  des  ur- 
ines, s’éleva  par  son  courage  etde 
grade  en  grade  jusqu'il  celui  de 
chef  de  bataillon,  titre  qu’il  por- 
tait i\  lu  bataille  d’Austerlitz,  où  il 
mérita  d’être  nommé  officier  de 
In  lcgion-d’honneur.  En  1807,  il 
fut  autorisé  à porter  la  décoration 
du  Lion  dellavièrc  et  celle  de  W ur- 
lemberg.  A la  première  restaura- 
tion, en  1814,  il  devint  mnréchal- 
de-camp,  et  reçut,  le  1 1 septem- 
bre de  la  même  année,  la  eroix  de 
Saint-Louis.  Le  général  Revert  fut 
envoyé  au  7”*  corps  de  l’armée 
des  Alpes  au  mois  de  juin  181 5. 
11  se  trouve  aujourd’hui  (182.4) 
parmi  les  maréchaux-de-camp  en 
disponibilité. 

REVILLOîi  (Claude),  docteur 
en  médecine,  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Dijon , cor- 
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respondanl  de  ta  société  de  mé- 
decine, est  mort  à Thionville  en 
1795.  Il  fut  employé  long-temps 
comme  officier  de  santé  dans  les 
hôpitaux  militaires.  On  lui  doit 
un  excellent  ouvrage  publié  sous 
le  litre  de  : Recherches  sur  la  cau- 
se des  affections  hypocondriaques, 
appelées  communément  vapeurs , 
ou  Lettres  d’un  médecin  sur  ces 
affections,  Paris,  1779.  1 vol.  in- 
8“.  On  y a joint  un  journal  de  l’é- 
tat du  corps  en  raison  de  la 
transpiration  et  de  la  température 
de  l’air.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé eu  1788,  augmeuté  de  plu- 
sieurs expériences.  L’auteur  attri- 
bue l’hypocoudriacisine  à la  sup- 
pression de  In  transpiration  in- 
sensible. 

REVOIL  (H. y,  peintre  de  gen- 
re, est  né  à Lyon,  et  Fut  profes- 
seur de  dessin  dans  cette  ville.  Il 
se  fit  connaître  à l’exposition  de 
1810  par  une  jolie  composition, 
l’Anneau  de  Charlcs-Quint , et 
donna,  au  salon  de  1817,  la  Con- 
valescence de  Bayard,  ouvrage  qui, 
comme  le  premier , réunit  tous 
les  suffrages  : ces  deux  produc- 
tions ont  obtenu  les  honneurs  de 
la  galerie  du  Luxembourg.  A la 
lin  de  cette  même  année  1817, 
M.  Revoil  fut  nommé  peintre  de 
tableaux  de  genre  de  Madame,  du- 
chesse d’Angoulfime,  depuis  ma- 
dame la  dauphine.  On  doit  en- 
core à M.  Revoil  plusieurs  autres 
tableaux,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : le  Tournois,  exposé  en 
1812,  et  Henri  IF  et  ses  en  fans, 
qui  a paru  \ l’exposition  de  1817,. 
et  qui  depuis  a passé  dans  la  ga- 
lerie de  M.  le  duo  de  Bcrri.  Il 
vient  d’exposer  (t8a4)  François 
1 ”,  faisant  chrtaticr  son  petit-fils 
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François  II . Ce  tableau  , com- 
mandé par  Monsieur  (aujourd’hui 
S.  M.  Charles  X),  n’a  pn-  été  é- 
galemcnt  bien  traité  pur  les  jour- 
naux. 

IlE  NV  BELL  (Jean),  ancien  di- 
recteur de  la  républiquefrunçnise, 
lié  à Colmar  en  174b,  était  bâ- 
tonnier de  l’ordre  des  avocats  au 
conseil  souveraind’Alsaceen  1781), 
et  jouissait  dans  sa  province  de 
la  réputation  d’un  jurisconsulte 
habile,  intègre,  et  dévoué  aux  in- 
térêts populaires.  Lors  de  la  con- 
vocation des  états-généraux  , il  y 
lut  député  par  les  bailliages  de 
Colmar  et  de  Schelestadt.  Pen- 
dant toute  la  durée  des  sessions 
de  l’assemblée  constituante,  il  prit 
une  pari  active  aux  plus  impor- 
tantes discussions,  et  se  prononça 
avec  force  pour  la  régénération  de 
l’ordre  social.  Il  adhéra,  au  nom 
de  ses  commettons  de  la  province 
d'Alsace,  aux  décrets  rendus  dans 
la  nuit  du  4 aoftt,  portant  suppres- 
sion des  droits  féodaux;  combattit 
Mirabeau, qui  demandait  l’ajourne- 
ment de  l.i  déclaration  des  droits; 
ût  passer  outre  sur  les  réclama- 
tions des  princes  étrangers  pos- 
sessionnéscu  Alsace,  en  faveur  de 
la  féodalité;  tourna  en  ridicu- 
le la  demande  de  M.  Malouct, 
qui  voulait  qu'on  supprimât  tous 
les  journaux  et  autres  écrits  où 
les  membres  de  l’assemblée  se 
trouveraient  attaqués,  et  proposa 
ironiquement  de  supprimer  aussi 
toutes  les  feuilles  étrangères  ; de- 
manda que  les  représentons  du  peu- 
pie  fussent  à l’avenir  choisis  dans 
to*  le  royaume  comme  repré- 
sentons de  la  nation  entière  et  non 
comme  députés  d’un  département; 
s’opposa  à l’admission  des  juifs 
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aux  droits  de  citoyens  ; demanda 
l'ajournement  de  toute  discussion 
relative  à leur  éligibilité,  vu  les  vi- 
ces de  leur  éducation,  leur  peu  de 
lumières,  et  vu  même  les  préju- 
gés populaires  dont  ils  étaient  enco- 
re l’objet;  proposa  un  des  premiers 
des  lois  contre  l’émigration;  sou- 
tint enfin  dans  les  discussions  ani- 
mées du  mois  de  mai  1790,  relati- 
ves au  droit  de  paix  et  de  guerre, que 
la  nation  ne  devait  déléguer  ce 
droit  qu’aux  seuls  représentons 
qu’elle  évait  nommés.  Le  a5  avril 
1791,  il  fut  élu  président  de  l’as- 
semblée nationale  ; il  fit  le  mois 
suivant  de  constans  mais  inutiles 
efforts,  pour  obtenir  que  les  mem- 
bres de  la  première  assemblée  na- 
tionale fussent  déclarés  éligibles  à 
celle  qui  allait  lui  succéder.  l)u 
sentiment  exalté  de  générosité  fit 
reje.tercette  mesure  salutaire,  qui, 
si  elle  eût  été  adoptée,  aurait  peut- 
être  à elle  seule  pu  sutfire  pour 
prévenir  les  troubles  qui  écla- 
tèrent vers  la  fin  des  séances 
de  l’assemblée  législative,  et 
pour  sauver  la  monarchie  cons- 
titutionnelle. Lorsque  le  roi  fut 
ramené  de  Varennes,  Rcwbcll 
combattit  la  proposition  de  sus- 
pendre les  fonctions  royales  jus- 
qu’après l’achèvement  et  l’accep- 
tation de  la  constitution  nouvelle, 
et  ne  vonluit  pas  que  eettesuspen- 
sion  préjugeât  la  question  de  la 
déchéance  ; il  s’opposa  aussi  à la 
formation  d’un  tribunal  extraor- 
dinaire pour  juger  les  individus 
arrêtes,  le  17  juillet  1791,  au' 
Champ-de-Mars,  où  ils  s’étaient 
tumultueusement  réunis  pour  pro- 
voquer le  décret  de  déchéance  du 
roi.  Il  se  prononça  avec  chaleur, 
peu  de  jours  après , contre  le 
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renouvellement  îles  capitulation» 
avec  les  troupes  suisses;  s’éle- 
va le  «3  août  contre  lu  proposi- 
tion de  donner  aux  frères  du  mo- 
narque le  litre  de  princes  fran- 
çais , et  de  faire  commander  les 
années  nationales  par  ces  princes. 
Ilewbell  fut  du  petit  nombre  des 
députés  de  l'assemblée  consti- 
tuante qui  conçurent  cl  laissè- 
rent parfois  entrevoir  le  projet 
d’établir  en  France  un  gouverne- 
ment républicain,  projet  regardé 
par  la  grande  majorité  de  sescol- 
lcguescunmic  également  impolili- 
que  et  impraticable;  mais  dont  ils 
facilitèrent  l’exécution  en  sc  décla- 
rant inéligibles,  et  en  abandon- 
nant à leurs  fougueux  successeurs 
l’oeuvre  constitutionnel,  à l’instant 
même  où  il  sortait  des  mains  qui 
l’avaient  ébauché.  Après  la  disso- 
lution de  cette  première  assem- 
blée , Rewbell  devint  procureur- 
général-syndic  du  département 
du  Haut  liliiii,  et  en  exerça  les  fonc- 
tions pendant  toute  la  durée  des 
sessions  de  l’assemblée  législative. 
Nommé  par  son  département  dé- 
puté à la  convention  en  septem- 
teinbre  1792,  il  vota  le  20  du  mê- 
me mois  l’établissement  de  la  ré- 
publique, pressa  vivement  la  mi- 
se en  cause  de  Louis  XVI,  mais 
ne  vota  point  dans  le  procès , 
ayant  été  envoyé  en  mission  ù 
Mayence,  peu  avant  l’époque  du 
jugement.  Pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  et  après  la  reddition  de 
la  place,  Ilewbell  avait  été  en  but- 
te il  des  inculpations  graves  au 
sein  de  la  convention  même;  niais 
ù son  rtUour.il  parvint  aisément  àse 
justifier.  Le  comité  de.  saint-public 
déclara  que  ce  député  n’avait  ces- 
sé de  Lieu  mériter  de  la  patrie  , et 
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le  renvoya  en  mission  auprès  de 
la  même  armée  de  Mayence, 
dirigée  alors  contre  les  Ven- 
déens. Pendant  l’exécrable  rè- 
gne de  la  terreur,  il  fut  pres- 
que toujours  employé  près  des  ar- 
mées, ne  lit  point  partie  des  comi- 
tés qui  opprimaient  et  ensanglan- 
taient lu  Fiance,  et  11’eut  person- 
nellement aucune  part  active  aux 
horreurs  de  cette  épnqud  funes- 
te. Rr.wbell  ne  fut  point  non  plus 
au  nombre  des  députés  courageux 
qui  attaquèrent  île  front  Robes- 
pierre et  ses  acolytes  à l’cpoquc 
du  9 thermidor;  mais  il  se  joignit 
aux  vainqueurs  après  celte  jour- 
née, et  se  prononça  dès-lors  for- 
tement contre  les  terroristes.  Le 
1 4 vendémiaire  an  3 (t>  octobre 
179-j),  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  sûreté-générale  , et  le 
16  frimaire  suivant  (6  décembre), 
il  fut  élu  président  de  la  conven- 
tion. En  cette  dernière  qualité,  il 
prononça  le  décret  porté  par  la 
grande  majorité  de  l’assemblée, 
rappelant  dans  son  sein  les  ^3  dé- 
putés qui  avaient  protesté  contre 
les  journées  du  3t  mai,  1"  et  a 
juin  1790,  et  qui  avaient  été  in- 
carcérés comme  Girondins  par  le 
parti  de  la  Montagne.  Le  même 
décret  excluait  à la  vérité  les  dé- 
putés qui  avaient  été  frappés,  pour 
la  inètnecause,  d’un  arrêt  de  mise 
hors  la  loi,  et  qui  venaient  d'échap- 
per à une  longue  proscription  ; 
mais  les  efforts  de  leurs  amis  et 
le  poids  qu'apportaient  dans  la  ba- 
lance les  voles  des  70  députés 
rentrés,  firent  bientôt  changer  de 
mesures. Les  proscrits  vinrent tdbs 
succcssivementsiégerdans  une  as- 
semblée dont  ils  avaient  été  outra- 
geusement bannis,  et  où  ils  retrou- 
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v«: rent  encore  d’anciens  proscrip- 
teurs.  Le  a5  ventôse  an  5 ( 5 mars 
1795),  Revvbell  entra  au  comité 
de  snlut-puhlic , et  parut  s’occu- 
j)er  presque  exclusivement,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle , des  relations  extérieu- 
res de  lu  république.  Lors  de  la 
mise  en  activité  de  la  nouvelle 
constitution  dite  de  l’an  3,  il  fut 
d’abord  élu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  et  se  vil,  dans  la  séance 
du  io  brumaire  (t*r  novembre) , 
porté  par  la  grande  majorité  de  ses 
collègues  à la  plus  haute  mngistrn  • 
turc  de  l'état.  Nommé  le  premier 
un  descinq  directeurs  de  la  républi- 
que, il  fut  appelé  aussitôt  à la  pré- 
sidence du  gouvernement.  Pen- 
dant les  quatre  orageuses  années 
qu’il  exerça  les  fonctions  de  direc- 
teur, la  roideur  extrême  de  son 
caractère  et  l’opiniâtreté  avec  la- 
quelle il  tenait  -uses  opinions,  sou- 
vent erronées,  se  signalèrent  daus 
toutes  les  circonstances  importan- 
tanles.  Ses  ennemis,  dont  le  nom- 
bre s’accrut  de  jour  en  jour,  l’ac- 
^ensèrent  d’une  morgue  et  d’une 
bailleur  excessives.  Les  minis- 
tres étrangers  s’étonnaient  d’ê- 
tre traités  avec  tant  d’orgueil 
par  un  magistrat  républicain,  et 
les  anciens  amis  ou  promoteurs  de 
la  fortune  de  l’avocat  de  Colmar, 
se  plaignaient  amèrement  des  for- 
mes repoussantes  du  directeur, 
lise  réunit,  à l’époque  du  18  fruc- 
tidor an  5 (tj  septembre  1797)  , 
à Scs  deux  collègues  Barras  et  La 
Réveillèrc-Lépeaux,  contre  Car- 
not et  Barlhélcmi , et  forma 
ainsi  celte  majorité  directoriale 
qui,  Miulenucpar  la  majorité  des 
«leux  conseils,  triompha  d’uu  par- 
ti puissant.  Les  excessives  rigueurs 
i.  xvii. 
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dont  le  directoire  usa  envers  scs 
adversaires  abattus  excitèrent 
l'indignation,  et  fit  à ce  gouverne- 
ment des  ennemis  irréconcilia- 
bles. Revvbell  ayant  été  remplacé 
dans  scs  fonctions  de  directeur 
par  Sieyès,  le  27  floréal  an  7 
(16  mars  1799),  eut  encore  le  cré- 
dit de  se  faire  nommer,  dans  sou 
département,  membre  du  conseil 
des  anciens;  mais  là,  ainsi  que  dans 
le  couseil  des  cinq-cents,  il  deviut 
l’objet  de  dénonciations  réitérées, 
et  des  plus  violentes  attaques.  On 
l’accusait  surtout  de  s’être  enri- 
chi outre  ine.-ure  lui  et  les  siens, 
aux  dépens  de  l’état,  d’avoir  pris 
part  aux  malversations  du  minis- 
tre Schérer  et  aux  concussions  du 
commissaire  Rapinat  {voyez  ce 
nom).  Dans  la  séance  du  7 prai- 
rial (26  mai),  Revvbell  prit  la  pa- 
role pour  repousser  toutes  les  ac- 
cusations dont  on  cherchait  à l'ac- 
cabler, et  il  défendit  sa  cause  a- 
vec  éloquence  et  dignité;  mais  les 
députés  Dtibois-Dubais,  Mnntpe- 
lier.  Ruelle  et  Bertrand  du  Calva- 
dos,ayant  renouvelé  leursattaques, 
le  couspil  dcscinq-centsse  formaen 
comité  général,  «laits  lequel  la  ma- 
jorité décida  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  à ajourner  la  mise  en  accusa- 
tion de  l’ex-directeur.  Cependant 
dans  un  nouveau  comité  secret,  les 
dénonciations  portées-contre  lui  ne 
lurent  point  admise?.  Leretourd’E- 
gypledu  général  en  chef  Bonaparte 
et  la  révolution  du  18  brumaire 
terminèrent  ces  débats.  Revvbell  ne 
devint  point  membre  du  sénat- 
conservateur,  cl  ne  fut  appelé  par 
le  nouveau  gouvernement  à au- 
cune fonction  publique.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  se  retira 
daus  le  département  du  Haut- 
ti 
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lYhin , où  il  mourut  en  1810.  La 
Int'luiie  qu’il  laissa  à sa  veuve  et 
à scs  énfans  fut  bien  loin  d’êire 
aussi  considérable  qu’on  s’était 
pl ti  à l’évaluer,  et  prouva  qu’il  y 
avait  eu  au  moins  une  grande 
exagération  dans  les  imputations 
de  ses  ennemis. 

REWBELL(N.), général  de  bri- 
gade, utlicier  de  la  légion -d’hon- 
neur, né  à Colmar  vers  1770,  fils 
du  précédent,  entra  jeune  encore 
au  service  de  la  république  françai- 
se , et  obtint  bientôt  un  avance- 
ment rapide.  En  1-  95,  il  Int  nom- 
mé adjudant-général , fit  depuis 
toutes  les  campagnes  d’Allema- 
gne et  de  Pologne,  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  par  sa  bra- 
voure, particuliérement  au  com- 
bat d’üstrolonka,  le  7 mars  1807, 
fui  nommé  général  de  biigade  par 
l’empereur,  et  passa  ensuite  nu  ser- 
vice de  son  frère  Jérôme,  roi  de 
AVcstphalie.  Le  général  Rcwbell 
suivit  jusqu’il  la  ün  la  fortune  de  ce 
prince, qui  le  nomma  général  de  di- 
vision et  grand-cordon  de  son  or- 
dre. 11  commanda  plusieurs  corps 
détachés  de  l’armée  vvcstphalien- 
ne.  poursuivit  vivement  le  duo  de 
Brunswick  Oels,  qui  faisait  une 
guerre  de  partisans  au  nord  de 
l’Allemagne,  et  manqua  prendre 
ce  prince,  qui  n’eut  que  le  temps 
de  s’embarquer  pour  l’Angleterre, 
avec  1rs  débris  diftson  régiment  de 
hussards  noirs.  Depuis  la  restau- 
ration, eu  1814,  le  général  Rew- 
bell  n’a  point  occupé  en  France 
de  fonctions  publiques. 

REW1C/.K.Y  ( i.e  comte  Chau- 
les Emehance  de  Revissinve  de)  , 
homme  d’étal  et  bibliophile  alle- 
mand , naquit  le  4 novembre 
1737  en  Hongrie.  II.  fit  de  bril- 


lantes éludes  i)  Vienne,  et  parcou- 
rut l’Europe  eu  observateur  ins- 
truit , visitant  les  principales  bi- 
bliothèques, et  fréquentant  les  sa- 
vans  dont  il  était  fait  pour  appré- 
cier les  travaux  par  son  érudition 
et  son  zèle  pour  la  propagation 
des  lumières.  Outre  les  langues 
mortes,  le  comte  de  ttewiczky  pos- 
sédait parfaitement  sa  langue  ma- 
ternelle , le  français , l’italien  . 
l’anglais,  l’espagnol,  etc.,  qu’il 
écrivait  et  parlait  avec  une  gran- 
de pureté.  Comme  homme  d’é- 
tat , il  fut  envoyé  par  l'impéra- 
trice iMarie-Thérè«e  à Varsovie  , 
en  qualité  d’ambassadeur,  et  plus 
tard,  en  la  même  qualité,  à Ber- 
lin,par  l'empereur. loseph  II.  A l'é- 
poque de  cette  seconde  ambassa- 
de , les  ministres  autrichiens  a- 
vaient  peu  de  crédit  auprès  de  la 
cour  de  Prusse.  Le  comte  de  Re- 
wiczky  sut  , par  la  noblesse  de 
son  caractère  et  la  dignité  de  ses 
relations  diplomatiques,  donner 
une  haute  importance  à sa  mis- 
sion. Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre , revêtu  des  mêmes  titres  ; 
mais,  en  1790,  il  quitta  la  carrière 
diplomatique  , dont  l’éloignait  la 
faiblesse  de  sa  santé,  pour  se  con- 
sacrer exclusivement  aux  scien- 
ces : il  mourut  5 ans  après  , en 
1 7<|3.  Le  comte  de  Rewiezky  avait 
formé  l’une  des  plus  précieuses 
bibliothèques  de  l’Allemagne,  par 
le  nombre  et  le  choix  des  livres; 
elle  était  ouverte  aux  savans  , et 
il  se  plaisait  aider  de  sa  fortune 
et  de  son  crédit  tous  les  hommes 
de  mérite  qui  réclamaient  ses  se- 
cours ou  son  appui.  Le  catalogue 
qu’il  dressa  lui-même  de  cette  bi- 
bliothèque a rendu  son  nom  célè- 
bre; il  parut  sous  le  titre  de  : Bi- 
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bliolheca  grœca  et  lalina , compter- 
tr.ns  auclores  ferè  omnes  gracia:  et 
lalii  veteris , cunMetectu  iditionum 
tàm  primariarum  et  rarissimarum 
quàm  eliam  splendidissimarum  al- 
que  nilidissimarum , quas  usai  meo 
paravi  Periergus  Dettophilus,  Ber- 
lin , 1784  , in- 8°.  Ce  curieux  re- 
cueil fut  tiré  à un  très-petit  nom- 
lire  d’exemplaires,  dont  l'auteur 
fit  présent,  et  il  est  très-recherché 
des  bildiomanes,  qui  le  préfèrent 
à lu  réimpression  qui  en  fut  laite 
à Berlin, en  1794,  après  la  mort  de 
l’auteur,  et  auquel  on  ajouta  tous 
les  titres  des  livres  qu’il  avait  ac- 
quis dans  l’espace  de  10  an*.  Jl. 
Peignot  a parlé  de  la  première  é- 
ditiou  arec  beaucoup  de  détails 
dans  son  Répertoire  bibliographi- 
que universel  (pag.  195).  La  riche 
bibliothèque  dont  Ce  catalogue 
offre  la  nomenclature  avait  été 
vendue  à lord  Spcncer,inoyenuaut 
une  pension  viagère  qu’il  fit  au 
comte  de  Rewiczky.  Ce  savant 
donna,  jeune  encore,  une  traduc- 
tion , en  vers  latins,  d’un  poëtue 
persan  (consulter  la  Prusse  litté- 
raire, loin.  IM);  en  1769,  in-ia, 
Vienne  , une  traduction  du  turc 
en  français , du  Traité  de  lactique 
d’Ibrahiiu-Effendi;  enfin,  en  1784, 
in-8*,  une  édition  de  Pétrone,  qui 
signala,  dit-on,  d’une  manière 
très-remarquable  , les  progrès  de 
l’art  typographique  en  Prusse. 

REY  (le  babon  Antoink-Ga- 
briec-Vés  ance),  lieu  tenant- géné- 
ral,etc., uè  le  a a septembre  1768,  à 
Million,  en  Kouergue,  servait  dans 
le  régiment  de  royal-cavalerie.  Il 
se  fit  remarquer  dans  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution, 
et  fut  élevé,  en  179a,  au  grade  de 
général  Je  brigade;  en  1793,  il  fut 


envoyé  dans  la  Vendée,  et  y rem- 
porta plusieurs  avantages,  qui  le 
firent  nommergénérul  de  division; 
en  1793,  il  commanda  l’armée  des 
côtes  de  Brest,  battit  les  Chouans, 
et  fit  arrêter  un  de  leurs  chefs, 
nommé  Cormalin.  Passé, en  1796, 
b l’armée  d’Italie,  iidéployalaplus 
grande  bravoure  dans  la  guerre  de 
Naples.  Il  occupait  Rome,  lors- 
qu’il eu  refusa  le  passage  au  comte 
Roger-de-Damas,  porteur  d’une 
capitulation  conclue  avec  le  géné- 
ral en  chef.  Traduit  à un  conseil 
de  guerre  avec  Chuinpionnet,  il 
fut  acquitté.  Après  le  18  brumaire, 
jl  resta  dans  une  espèce  dedisgrâ- 
ce,  quitta  l'année,  et  remplit  une 
place  de  consul  de  France  aux 
Etats-Unis  d’Amérique.  De  retour 
eu  France,  quelques  années  après, 
il  rentra  dans  la  carrière  militaire, 
fut  envoyé  en  Espagne  à l’ouver- 
ture de  la  campagne  de  1808,  et 
s’y  distingua  particulièrement  aux 
sièges  de  Barcelone  et  de  Tarra- 
gnne.  Il  engagea,  le  5 juillet  1810, 
une  affaire  avec  un  corps  d’insur- 
gés  dans  les  montagnes  de  la  Ren- 
du, le  battit,  et  fit  prisonniers  plu- 
sieurs de  leurschefs;  il  butliléga- 
lemcut  le  général  Blake,  à Rio- 
Almanzara,  et  força  Baliesteros 
à lever  le  siège  de  Carbonara.  Il 
commandait,  en  18 13,  l’impor- 
tante place  de  Saint-Sébastien,  et 
la  défendit  contre  plusieurs  assauts 
des  Anglais-  Malgré  les  nombreux 
bninburdemens  qu’elles  éprouvè- 
rent , cette  ville  et  Pampelune 
rentrèrent  les  dernières  sous  la 
domination  espagnole.  Après  la 
première  restauration,  en  1814, 
le  général  Rey  resta  quelque  temps 
sans  fonctions;  le  gouvernement 
du  roi  le  chargea  ensuite  du  coot- 
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mandement  du  déparlement  de  la 
Haute-Loire.  En  181Ü,  au  mo- 
ment où  le  territoire  était  menacé 
parla  coalition  européenne, il  vo- 
la à la  défense  des  frontières,  et 
fut  chargé  du  commandement  de 
Valenciennes;  il  la  défendit  avec 
une  rare  intrépidité,  et  ne  répon- 
dit à la  sommation  qui  lui  fut  faite 
de  la  rendre,  le  i"  juillet,  qu’en 
faisant  sortir  de  la  place  5oo  fem- 
mes et  enlans  : elle  avait  été  bom- 
bardée nuit  et  jour,  cl  un  de  ses 
faubourgs  avait  été  brûlé  lors- 
qu’il consentit  à en  sortir.  Le  gé- 
néral Rey  lut  promu,  en  1816,  au 
commandement  de  la  divi- 
sion militaire  à Lille,  dans  lequel 
il  a été  remplacé  depuis  par  le 
marquis  de  Jumilbac.  Il  passa  en- 
suite à celui  de  la  ai?*  division,  à 
la  résidence  de  Bourges,  qu’il  a 
cessé  d’occuper  depuis  i8a3.  Le 
baron  Rey,  chevalier  de  Saint- 
l.ouis  et  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  est  aujourd’hui 
(1.824)  parmi  les  lieiitenans-géné- 
laux  en  di-ponib  lité. 

REY  ((Iadriei.),  né  eu  1782  à 
Monl-Aimon,  en  Savoie,  s’est  fixé 
eu  France  depuis  plus  de  5o  ans; 
il  a publié  d'abord  une  Prosodie 
latine  , imprimée  pour  la  3'  fois 
en  181 8. et  qui  a été  adoptée  pour 
les  collèges  par  l'université  ; il  a 
d mué  ensuite  des  Remarques  sur  la 
grammaire  française  de  Lhomond. 
Il  a composé  enfin  , pour  l'ins- 
truction élémentaire, un  Litrafirc, 
procédé  qui  , en  réformant  l’or- 
thographe actuelle,  simplifie  ex- 
trêmement l'enseignement  de  la 
lecture  et  de  récriture.  Au  moyen 
de  5i  caractères  nouveaux  de  son 
invention,  mais  dont  la  forme  se 
rapproche  assez  des  caractères  u- 
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snels  pour  en  conserver  l’analo- 
gie, l’auteur  prétend  peindre  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  les 
12  voyelles  et  les  19  consonnes  , 
qu’il  regarde  comme  les  seuls  élé- 
mens  indécomposables  de  notre, 
langue  parlée. 

IV E Y (.Iean-Baptiste),  musi- 
cien et  ehcl'd’orcheslre  de  l’Opéra, 
naqpit  à Laugerle  le  iSdéeembrc 
1 7.34.  Fixé  âToulouse  dès  son  en- 
fance, il  fut  attaché  comme  enfant 
de  chœur  à l’abbaye  de  Saiul-Sor- 
nin.  Ses  heureuses  dispositions 
pour  l’art  musical  lui  firent  faire, 
en  peu  de  temps,  des  proges  si 
rapides,  qu’il  remporta  dans  un 
Concours  la  place  de  la  maîtrise  à 
la  cathédrale  d’Aucfa,  11’ayant  fias 
encore  atteint  sa  17*  année.  Après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant 
l'espace  de  3 ans,  Rey  fut  rappe- 
lé à Toulouse,  çt  nommé  chef 
d'orchestre  du  théfilre  de  cette 
ville  : c’était,  heureusement  pour 
les  arts,  passer  du  sarré  au  pro- 
fane, car  c'est  de  ce  moment  que 
date  sa  réputation.  Il  continua 
d’exnrcvr  avec  succès  son  art 
dans  différentes  villes,  notamment 
à Montpellier,  à Marseille,  à Bor- 
deaux et  à Nantes,  jusqu’à  l’âge 
de  jo  ans  Rey  s’était  appliqué  à 
la  composition,  et  il  avait  fait  exé- 
cutera Paris,  plusieurs  de  ses  mo- 
tets, ui  le  firent  connaître  avan- 
tageusement. Il  se  trouvait  à Nan- 
tes lorsqu’il  reçut,  en  1776,  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  se  ren- 
dre à Paris  pour  être  attaché  à 
l'Académie  royale  de  musique,  eu 
qualité  de  maître  d’orchestre.  Eu 
1777,  Louis  XVI  lui  fit  expédier 
1111  brevet  de  maître  de  musique 
de.sa  chambre,  avec  une  pension 
de  2,000  francs,  et  la  promesse  do 
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lui  donner  la  surintendance  du  sa 
musique,  et  de  le  décorer  du  cor- 
don noir,  avantages  qui  lui  furent 
enlevés  par  la  révolution.  Pen- 
dant 55  ans  que  Roy  a conduit 
l’orchestre  de  1 Opéra,  il  n’a  cessé 
de  contribuer  à la  gloire  de  ce 
magnifique  établissement  ; il  a 
composé  cl  restauré  plusieurs  ou- 
vrages restés  au  théâtre.  11  a ache- 
vé l’opéra  i'Arvire  et  Evétine,  de 
Sncchini,son  ami,  qui  lui  en  avait 
confié  le  soin.  Ses  talons  lui  ont 
toujours  mérité  l'estime  et  ratta- 
chement des  plus  célèbres  com- 
positeurs. L’cmpcrcur  Napoléon, 
appréciant  l’habileté  de  Roy,  l’a- 
vait nommé  chef  d'orchestre  de 
sa  chapelle.  Rey  mourut  en  1810. 

RE  Y SAINT-GERY  (Ë.  S.  A. 
de),  né  à Toulouse  en  1730,  fut 
destiné  par  ses  parons  à la  magis- 
trature, et  pourvu,  en  1 74't»  d'u- 
ne charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  sa  ville  natale.  Cet  abus 
de  la  vénalité  des  charges  ne  pa- 
rut cependant  pas  avec  éclat  en 
cette  occasionne  mérite  de  Rcyde 
Saint-Gery  lui  fit  bientôt  acquérir 
l'expérience  qui  lui  manquait.  Il 
sc  fit  remarquer  par  lu  vivacité  de 
son  esprit  et  la  sagesse  de  ses  opi- 
nions : habile  magistrat , il  cou- 
ronna de  beaux  talons  par  de 
grandes  vertus.  Rey  de  Saint-Gery 
fut  opposé  aux  volontés  du  chan- 
celier Maupeou  ( voy . ce  nom) . qui 
cherchait  des  esclaves  dans  les 
parleinens,  et  non  d’honorables 
magistrats.  Il  partagea,  eu  1771, 
l’exil  doses  collègues;  il  rentra 
avec  eux,  lorsque  Louis  XVI  eut 
rétabli,  eu  1774,  *e5  «ours  qui 
étaient  les  conservatrices  de  la 
monarchie,  en  même  temporel- 
les tempéraient  le  pouvo*  mi- 


nistériel. Cet  honorable  citoyen 
fui  une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion. Traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  ii  fut  coudam- 
né  à mort,  le  6 juillet  1 794,  com- 
me ayant  pris  part  à la  coalition 
des  parlemens.  et  notamment  aux 
arrêtés  et  délibérations  du  parle- 
ment île  Toulouse  des  »5  et  27 
septembre  1790.  Son  liIs(roy.  Saint- 
Geuï)  siège  au  côté  droit  de  la 
chambre  des  députés. 

REYBAZ.  ( Étienxe-Salomox  ), 
ministre  de  la  religion  réformée 
en  Suisse,  naquit  àVcyai,  sur  les 
bords  du  lac  Léman,  vers  1739. 
Il  fil  ses  études  à Genève  , et  y fut 
consacré  au  ministère  évangéli- 
que dans  sa  26'  année.  Ses  Ser- 
mons curent  heaucoup  de  succès; 
il  en  publia  les  principaux  avec 
des  Hymnes  analogues  ri  chaque 
sermon  , et  une  Lettre  sur  la  pré- 
dication , Paris , 1801,2  vol.  in-8”. 
La  Lettre , etc.  , offre  des  idées 
très-justes,  rendues  avec  talent, 
sur  l’art  oratoire  e.t  sur  l’impor- 
tance de  l’éloquence  extérieure. 
Rey  haï,  après  les  troubles  politi- 
ques de  sa  patrie,  en  1782,  vint 
à Pari»  . s’y  fixa  et  y résida  pres- 
que toujours  ; il  y mourut  le  u3 
août  1804.  Il  passe  pour  avoir  été, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion française,  un  des  collabora- 
teurs de  Mirabeau.  Lors  de  l’or- 
ganisation du  culte  protestant  eu 
France  en  180a,  il  fut  appelé  à 
concourir  , par  ses  conseils  et  ses 
lumières  , à la  préparation  des  ar- 
ticles organiques  qui  furent  con- 
sacrés par  la  loi  du  12  germinal 
an  10(2  avril  180a  ) : il  avait  été 
antccédeinment  représentant  de  la 
république  de  Gencve  près  de  la 
république  française.  Outre  l’ou- 
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vrage  dont  irons  avons  parlé  ci- 
dessus,  on  trouve  dan,  l’Année 
littéraire  ( 1777  , 11"*  2 1 et  ua  ) , 
une  Lettre  sur  la  déclamation  théâ- 
trale ; il  h encore  mis  an  jour  , 
Ode  a M.  Necker,  in-4*,  1788,  et 
Epltr»  à J.  fiat  mal , où  il  reven- 
dique en  faveur  du  villageois  Bal- 
mat  contre  Saussure , l’honneur 
d’avoir  atteint  le  premier  le'soin- 
met  du  Mont-Blanc.  Balmat  avait 
effectué  son  ascension  , le  8 août 
1786,  une  année  avant  que  Saus- 
sure entreprît  de  parvenir  au  som- 
met de  ce  moût.  Ray  h a z a encore 
composé,  mais  n’a  point  publié, 
un  Poème  sur  l’art  de  prêcher,  et 
des  Stances  sur  la  mort  de  ,/.  J . 
Rousseau , dont  il  avait  fait  de 
nombreuses  lectures  dans  les  so- 
ciétés. M.  Baggcscn.  célèbre  poète 
danois,  a épousé  la  fille  unique 
de  Keyhaz. 

REYDELET  (.Iean-Jcles-Maxi- 
iue-Besoît),  capitaine  de  fréga- 
te, officier  de  la  légion-d’honneur, 
né  à Dombier,  département  de 
l’Ain,  en  1700,  avait  dirigé  ses  étu- 
des vers  la  marine  militaire,  et  eu 
possédait  la  théorie,  lorsqu’il  entra 
dans  Cette  carrière  en  1768.  Alors 
des  voyages  multiplies  >ur  toutes 
les  mers  ajoutèrent  bientôt  la  pra- 
tique à ses  connaissances,  et  four- 
nirent à son  bouillant  courage  de 
nombreuses  occasions  de  soutenir 
l'honneur  du  pavillon  français.  Il 
était  sur  la  Belle-Poule , lorsque 
cette  frégate,  de  02  canons,  sou- 
tint un  combat  de  plusieurs  heu- 
res contre  le  A onsuck , vaisseau 
anglais  de  72  canons.  Blessé  au 
commencement  de  l’action,  Rey- 
delet  ne  cessa  de  combattre  que 
lorsque  la  frégate,  près  de  couler 
bas,  fut  obligée  d’amener  pavil- 
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Ion.  Conduit  prisonnier  en  Angle- 
terre, il  fut  bientôt  échangé,  et  se 
trouvait,  en  1792,  lieutenant  de 
vaisseau  sur  le  Patriote,  faisant 
partie  de  l’armée  navale  aux  ordres 
de  l’amiral  Truguet,  qui  l’envoya 
en  parlementaire  pour  sommer 
le  commandant  sarde  d’évacuer  la 
presqu'île  de  Sant-Antingo.  Celui- 
ci  accepte  la  proposition,  et  ne  de- 
mande que  deux  heures  et  une  ca- 
pitulation honorable.  Rcydelet  re- 
tourne auprès  de  l’amiral  Truguet, 
qui  le  renvoie  muni  de  pleins-pou- 
voirs; mais  ù peine  a-t-il  mis  pied 
à terre  qu’il  est  arrêté  avec,  son  or- 
donnance et  son  tambour.  L’aini- 
ral,  indigné  de  celte  violation  du 
droit  sacré  des  nations,  se  présen- 
te devant  la  place,  et  redemande 
Reydelet  du  tonie  plus  énergique. 
Le  vice-roi  le  fait  amarrer  à la 
bouche  d’un  canon,  prêt  a euvov  er 
sés  débri^vers  la  flotte  à la  première 
hostilité.  Les  notables  de  Caglia- 
ri , craignant  le  châtiment  auquel 
les  exposerait  une  pareille  atroci- 
té, s’y  opposèrent  avec  vigueur;  on 
se  contenta  alors  d’exposer  le  par- 
lementaire français  au  feu  de  l’artil- 
lerie des  vaisseaux  et  aux  outrages 
d'une  populace  féroce.  On  l’atta- 
cha ensuite  sur  un  cheval;  ou  le 
promena  pendant  cinq  jours  de 
ville  eu  ville,  et  on  le  jeta  enfin 
dans  une  fosse  profonde  de  soixan- 
te pieds.  Rien  11’est  comparable 
aux  souffrances  qu’il  eut  à suppor- 
ter dans  ce  lieu  infect;  011  l’en  tira 
au  bout  de  trente-deux  jours, 
pour  le  conduire  à Cagliari , où  de 
nouveaux  tourmens  l’attendaient. 
Néanmoins  le  vice-roi  eut  quel- 
ques mnmens  de  terreur,  qu’il  fit 
ensuke  expier  è son  prisonnier. 
D’abWd  les  Sardes,  fatigués  de  la 
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tyrannie  piémontaise,  avaient  ré- 
solu de  s’insurger,  et  parlaient  de 
mettre  à leur  tête  Reydelet,  dont 
ils  admiraient  la  fermeté  inébran- 
lable. Le  vice-roi  avait  encore  d’au- 
tres sujets  d’alarmes;  les  Français 
s’avançaient  dans  le  Piémont,  et  il 
craignait  que  sa  conduite  ne  l’cxpo- 
sSt  à de  cruelles  représailles.  Dans 
cette  alternative  d’événemens,  il 
n’est  pas  d'offres  ni  de  supplica- 
tions qu’il  n’employât  auprès  de 
Ilcydelet  pour  l’engager  à émi- 
grer; celui-ci  repoussa  avec  inéjiris 
toutes  les  propositions,  mais  bien- 
tôt les  choses  ayant  changé  de  fa- 
ce, il  fut  puni  de  s’être  montré 
plus  grand  que  son  geôlier.  Ce- 
pendant il  y avait  plus  de  quatre 
mois  que  l'échange  des  jirisonniers 
avait  été  ratifié  : Reydelet  voidut 
se  sacrifier  pour  sauver  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Il  écrivit  au 
vice-roi  nue  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  donnait  avis:  « que  pour  sous- 
traire à sa  tyrannie  et  à une  mort 

• certiune  des  républicains  qui,  au 

• terme  du  cartel,  avaient  cessé 

• d’être  prisonniers  de  guerre,  il 

• allait  se  transporter  au  sénat,  afin 

• de  les  mettre  sous  in  protection 

• du  royaume.  • La  menace  d’un 
homme  sous  les  verrous  n’était 
pas  propre  à intimider,  mais  l’on 
vit  bientôt  que  rien  n’est  impossi- 
ble à l'audace,  lin  jour  qu’oit  fai- 
sait la  visite  des  prisons,  Reydelet 
voyant  les  portes  ouvertes,  pousse 
rudement  l’officier,  culbute  la  gar- 
de , et  s’élance  dehors;  aussitôt  il 
est  couché  en  joue  par  une  trou- 
pe nombreuse  ; cinq  baïonnettes , 
l'épée  de  l’adjudant,  sont  appuyées 
sur  sa  poitrine;  il  refuse  opiniâtré- 
ment  de  rentrer,  on  le  meurtrit  de 
coups,  et  on  le  reporte  presque 
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<ogs  connaissance  dans  son  ca- 
chot. Cet  acte  d’intrépidité  fit  du 
bruit;  le  vice-roi,  craignant  que 
par  suite  il  n’occasionAt  un  sou- 
lèvement général  dans  l’île,  prit  le 
parti  de  se  débarrasser  de  son  pri- 
sonnier, et  de  l’envoyer  dans  l’île 
de  Corse;  ee  qui  fut  effectué  après 
quelques  nouveaux  tourmens.  où 
Reydelet  soutint  son  caractère. 
Libre  enfin,  il  se  rendit  à l’aris  ; la 
convention  nationale  déclara  qu’il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
qu’il  avait  des  droits  à la  recon- 
naissance de  la  république.  Après 
le  traité  d’Amiens,  il  commanda 
en  chef  la  flottille  de  la  Manche, 
en  remplacement  de  l’amiral  La- 
touche-Tréville;  sous  le  consulat, 
il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine 
de  frégate,  devint,  peu  de  temps 
après,  commandant  d’une  division 
de  la  flottille  de  Boulogne,  et  eut 
occasion  de  s'y  distinguer  de  ma- 
nière à mériter  la  bienveillance  du 
gouvernement,  il  allait  en  rece- 
voir les  bienfaits  lorsqu’il  fut  en- 
levé à la  marine  française.  Reydelet 
mourut,  en  1807,  dans  la  57*  an- 
née de  son  fige.  Il  était  officier  do 
la  légion-d’honneur. 

REYMOND  (le  baron  Henri), 
évêque  de  Dijon,  membre  de  la 
légion-d’honneur  , naquit  à Vien- 
ne, département  de  l’Isère,  le  ai 
novembre  1737.  Ce  respectable 
prélat  était  instruit  , tolérant  et 
très- charitable.  Dès  sa  jeunesse, 
il  se  sentit  de  la  vocation  pour  l’é- 
tat ecclésiastique.  Il  commeuça 
ses  études  dans  »a  ville  natale,  et 
les  termina  à l’université  de  Va- 
lence, où  il  prit  ses  degrés.  Après 
l’expulsion  des  jésuites,  il  rem- 
plit au  collège  de  cette  ville  la  pla- 
ce de  professeur  de  philosophie  , 
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puis  fut  nommé  à la  cure  de  Sujf|l- 
Georges  de  Vienne.  Le  cHapitre 
noble  de  Saint-Pierre  de  la  même 
ville  lui  suscita  deux  procès,  où  il 
apprit  à connaître  jusqu’où  s’éten- 
dait la  puissance  de  ses  adversai- 
res ; néanmoins,  il  ne  se  laissa 
point  intimider.  Dès  177G,  il  pu- 
blia les  Droits  du  Curé  et  du  pa- 
roissien, ouvrage  dont  le  parle- 
ment de  Grenoble  ordonna  la  sup- 
pression, et  qui  reparut,  en  1791, 
en  5 vol.  in-  12.  Les  temps  étaient 
bien  changés;  l’ouvrage  circula 
librement,  et  eut  tout  le  succès 
que  son  auteur  avait  dû  espérer. 
Membre  et  défenseur  de  ce  qu’on 
appelait  dédaigneusement  le  bas- 
clergé  , le  curé  Reymond,  peu 
après  la  publication  de  son  livre, 
fut  chargé  par  scs  confrères  de  la 
province  du  Dauphiné  de  venir  à 
Paris  réclamer  l’augmentation  des 
portions  congrues.  A cette  occa- 
sion , il  publia,  en  1780,  un  Mé- 
moire relatif  à ses  réclamations, 
et  en  1781  , un  autre  écrit  sur  le 
même  sujet,  intitulé:  Droits  des 
pauvres;  dans  l’un  et  l'autre  de 
ces  ouvrages,  il  attaquait  avec 
énergie,  mais  toutefois  sans  fran- 
chir les  bornes  de  la  modération, 
les  gros  décimaleurs.  Député  de 
nouveau  par  les  curés  du  Dauphi- 
né , il  vint  une  seconde  fois  à Pa- 
ris réclamer  des  pla  es  dans  la 
chambre  des  décimes.  La  révolu- 
tion éclata,  et  il  s’en  montra  le 
partisan  modéré,  bientôt  il  mit  au 
jour  une  Analyse  des  principes 
constitutifs  des  deux  puissances  avec 
une  adresse  aux  curés.  L’abbé  Bar- 
ruel,  dans  le  tome  Vil  de  sa  Col- 
lection ecclésiastique,  accuse  le  curé 
Reymond  d’avancer  « que  la  dis- 
tinction des  Jiiérarchies  est  d’in- 


vention humaine.  « M.  Reymond 
prêta,  en  1791.  le  serment  civique 
exigé  par  la  nouvelle  constitution 
du  clergé.  En  1792,  il  fut  nommé 
évêque  constitutionnel  de  l’Isère, 
en  remplacement  de  M.  Pouchot, 
qui  n’avait  occupé  ce  siège  que 
l’espace  d’une  année.  Ce  fut  M. 
Savine,  évêque  de  Viviers,  qui 
sacra,  le  i5  janvier  1793,  le  nou- 
veau prélat.  Les  principes  sages 
de  VI.  Reymond  11e  purent  le  sous- 
traire aux  proscriptions  des  ultra- 
révolutionnaires,  et  il  fut  détenu 
jusqu’à  la  révolution  du  9 thermi- 
dor an  2 (27  juillet  1794)-  Rendu  à 
la  liberté,  et  craignant  d’être  forcé 
d’acceplerquelque  fonction  politi- 
que qui  ne  pourrait  s’allier  avec  son 
amour  de  l’ordre  et  de  la  paix,  il 
se  retira  dans  sa  famille  jusqu’en 
1797.  A celte  époque  , il  crut  de- 
voir reprendre  l’exercice  de  scs 
fonctions;  il  fut  charge  de  publier 
lesactes  duconcdle  de  cette  année, 
et  de  rédiger  plusieurs  pièces  qui 
s’y  rattachaient. En  1801,  à l'exçin- 
ple  de  ses  confrères,  il  se  démit 
de  son  siège,  et  reçut,  le  9 avril 
1802,  celui  de  Dijon.  Véritable- 
ment pénétré  des  principes  de  to- 
lérance proclamés  par  le  concor- 
dat, ses  actions  et  scs  écrits  11e 
s’en  écartèrent  jamais  : c’est  le  re- 
proche que  lui  font  durement  les 
auteurs  des  A nnales  de  la  Religion. 
Les  événemens  politiques  de  1814 
trouvèrent  M.  Reymond  fidèle  aux 
principes  qu’il  avait  précédem- 
ment adoptés;  ils  lui  causèrent 
quelques  désagrémens , et  de  plus 
graves  en  1816.  On  lui  fil  un  crime 
d’avoir  cédé  à l’impulsion  des  cir- 
constances dans  l’intérêt  de  la  paix 
publique;  il  se  justifia  victorieu- 
sement, puisqu'on  1817  il  fut  au- 
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torisé  à rctournerdnnssondincèse. 
Celte  absolution,  coupable  aux 
yeux  des  exagérés,  le  lit  encore 
attaquer,  et  l'Ami  etc  la  Religion 
( tome  XII , pag.  5p5  ) ne  lui  par- 
donna pas  le  mandement  par  le- 
quel, le  14  septembre  1818,  il 
avait  dispensé  ses  diocésains  de 
l’abstinence  : déplorables  suites 
de  principes  que  les  lumières  du 
siècle  et  la  longue  expérience  des 
troubles  politiques  et  religieux  ne 
peuvent  l'aire  lléchir  dans  l’inté- 
rêt de  la  concorde  et  de  la  reli- 
gion elle -même.  M.  lleyinond 
mourut  subitement  le  an  février 
1 89,0. 

REYNARD  ( l’abbé  Justinien  ) , 
professeur  de  physique,  naquit  à 
Amiens,  département  de  la  Som- 
me, le  4 février  iy4°-  H com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, les  termina  au  séminaire  do 
Saint-Sulpice,  à Paris , et  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  1767.  Le 
mérite  de  l’abbé  Keynard  le  lit 
appeler  à Amiens,  pour  professer, 
au  collège  de  cette  ville,  la  philo- 
sophie. Sa  faible  santé  ne  lui  per- 
mit de  se  consacrer  qu’à  une  seule 
branche  de  cet  enseignement  , 
celle  de  la  physique,  qui  com- 
prenait encore  les  mathématiques, 
lachimie,  et  même  l'anatomie.  On 
cite  à celte  occasion  une  anecdote 
que  nous  allons  rapporter,  n Aliu 
de  mieux  remplir  ces  divers  cours, 
il  se  munissait  d’instrmnens  à ses 
frais  , et  c’était  aux  dépens  de  son 
repus  qu’il  préparait  ses  leçons. 
Pour  ne  pas  perdre  de  temps  , la 
veille  d’une  démonstration  d’os- 
téologie  , il  s’occupait  de  rassem- 
bler toutes  les  parties  d’un  sqne- 
létc  ; mais  comme  sa  chambre 
était  trop  petite,  il  posait  le  sque- 
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lelte  sur  son  lit,  et  dormait  dans  un 
fauteuil.  » L’abbé  Reynard  pro- 
fessa pendant  20  ans  à Amiens 
celte  science,  que  l’un  des  pre- 
miers il  enseigna  en  français  dais 
les  collèges.  * Ceux  qui  ont  assisté 
à ses  cours,  dit  M.  Gcnce  , qui  fut 
un  de  ses  auditeurs,  se  rappellent 
avec  quel  intérêt  il  enseignait,  et 
avec  quelle  facilité  d’élocution,  et 
quels  soins  prévenons  il  savait  ins- 
pirer le  goût  de  la  science  à ses 
élèves.  Sa  physique  générale  n’é- 
tait point  une  pure  et  sèche  théo- 
rie mathématique;  elle  était  sur- 
tout appuyée,  dans  s-s  résultats, 
par  In  physique  expérimentale  et 
par  l’analyse  chimique.  » En  1787, 
l’abbé  Reynard  vint  à Paris,  et  s’y 
occupa  de  quelques  éducations 
particulières.  Il  conduisait  ses  élè- 
ves au  cours  de  Lavoisier,  dont  il  a- 
vait  adopté  la  nouvelle  chimie,  qu’il 
avait  même  professée  à Amiens; 
il  détermina , au  rapport  des  ré- 
dacteurs du  Journal  d‘ Agriculture, 
du  département  de  ta  Somme  ( mai 
1818),  M.  Vauquclin  à faire  son 
premier  cours  de  chimie  appli- 
quée aux  arts,  et  lui  procura  un 
grand  nombre  d’elèves;  il  propa- 
gea les  succès  de  Parmentier  pour 
la  culture  de  la  pomme  de  terre  , 
et  c’est  sur  ses  instances  que  l’in- 
tendant de  Picardie  appela  Par- 
mentier à Amiens , dont  la  pré- 
sence dans  celte  ville  détermina 
les  agriculteurs  à y faire  multi- 
plier le  précieux  tubercule  qui  y 
était  presque  inconnu.  Enfin  l’ab- 
bé Reynard  étant  à Baïonne  y fit 
l’essai  d’une  méthode  de  lecture 
et  d’écriture  , qu’il  avait  compo- 
sée, en  combinant  les  moyens 
employés  par  l’abbé  Gaultier  et 
Fréville,  avec  ceux  du  cheva- 
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lier  Paule  : cette  méthode  tendait 
A instruire  les  enfans  en  les  amu- 
sant. On  les  faisait  o chanter  en 
mesure  les  lettres , les  syllabes  de 
l’alphabet  , et  ensuite  de  petites 
phrases  riinées  , qui  leur  incul- 
quaient, par  de  courtes  sentences 
ou  maximes,  les  premiers  princi- 
pes de  la  morale  et  de  la  religion.» 
Après  s’être  adressé  inutilement 
par  correspondance  , au  ministre 
de  l’intérieur,  il  vint  à Paris,  afin 
de  solliciter  lui-même  l’adoption  de 
sa  méthode  : ses  démarches  n’eu- 
rent pas  le  résultat  qu’il  s’en  était 
promis;  il  ne  put  fixer  l’attention 
du  gouvernement. L’abbé  Reynard 
retourna  alors  à Amiens,  et  y de- 
vint chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale. Il  termina  sa  carrière 
dans  cette  ville,  le  9 mai  1818, 
laissant  la  réputation  d’un  homme 
de  bien  et  d’un  homme  de  mé- 
rite. 

REYNAUD  (le  baron  Nicolas), 
maréchal-de-camp . commandeur 
de  lu  légion-d’honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  né  le  29  sep- 
tembre 1771  , entra  jeune  encore 
au  service,  et  se  fit  remarquer 
en  plusieurs  occasions  par  sa  bra- 
voure et  ses  talens  militaires.  Il 
commandait  le  an"  régiment  de 
dragons  à la  bataille  d’Austerlitz, 
et  s’y  distingua  particulièrement. 
L’empereur  le  nomma,  A lu  suite 
de  cette  journée,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  et  vers  lu  fin 
de  la  même  année , général  de 
brigade.  Le  roi  lui  donna,  en  1814, 
la  croix  de  Saint-Louis.  L’année 
suivante,  il  fut  mis  à la  tête  du  dé- 
pôt de»  remontes  A Troyes;  il  fait 
encore  partie  (1824)  des  olliciers- 
généraux  eu  disponibilité. 

REYNAUD  (le  baros  Hilaire 


Benoit),  inaréchal-de-camp,  coin-’ 
mandeur  de  la  légion-d’honneur 
et  du  grand -ordre  militaire  de 
Wurtemberg,  chevalier  de  Suint- 
Louis,  né  le  9 mai  177a,  a servi 
avec  distinction  dès  sa  jeunesse, 
et  fuit  les  campagnes  d’Allema- 
gne, de  Pologne  et  d’Espagne. 
Il  était  parvenu  par  sa  bravoure 
au  grade  de  colonel  à l’époque 
delà  paix  de  Tilsitt.  Nommé  quel- 
que temps  après  général  de  bri- 
gade et  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honrieur.  il  fut  envoyé  en' 
Espagne  , où  il  commandait  en 
dernier  lieu  à Ciudad-Rodrigo. 
11  sortit  de  cette  ville  le  1 5 oc- 
tobre 1811,  pour  faire  une  re- 
connaissance, et  n’ayant  avec  lui 
qu’une  faible  escorte  de  quelques 
dragons,  il  se  trouva  bientôt  en- 
veloppé pur  un  corps  de  cavalerie 
espagnole  ; après  s’être  défendu 
avec  la  plus  grande  valeur,  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  Rendu  à 
la  liberté  en  1814,  U fut  nommé  par 
le  roi  chevalier  de  Saint-Louis.  A- 
ptès  la  seconde  rentrée  du  roi,  en 
1 8 1 5 , le  général  Reynaud  a été 
mis  A lu  demi-solde. 

R§ÏNAU(>(  A.  A.  B.  ),  inspec- 
teur-général  de  l’école  Polytechni- 
que, où  il  avait  d’abord  été  admis 
comme  élève,  est  membre  de 
la  légion-d’honneur,  et  lieutenant 
dans  la  garde  nationale  A cheval 
de  Paris  ; il  a publié  : 1“  Fragmens 
sur  l’algèbre  et  la  trigonométrie , 
1801,  in-8";  a’  Cours  d’arithmè~ 
tique  . par  Bezout , avec  des  Tables 
de  logarithmes , par  Théveneau  , 
précédé  d’une  Instruction  sur  la 
manière  de  s'en  servir , d’un  Traité 
de  nouvelles  mesures  et  d 'additions 
fort  étendues,  i8oa,  1806,  in-8“; 
3"  Traité  d’arithmétique  à l'usage 
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des  ingénieurs  du  cadastre , 1 804  ; 
4°  Introduction  à l'algèbre,  1 804  , 
in-8".  , 

REY  NALD  ( C.  A.  B.) , se  mon- 
tra dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution  un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  ses  principes,  et  fut  élu,  en 

1 789,  maire  du  Puy.  Le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  le  nomma, 
en  1791,  député  à l’assemblée  lé- 
gislative. Réélu  en  1791,  à la  con- 
vention nationale,  il  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  avec  la  ma- 
jorité. Envoyé  en  mission  dans 
son  département,  à son  retour, 
Reynaud  fut , au  mois  d’octobre 
* 704  » l’un  des  commissaires  char- 
gés d’examiner  la  conduite  de  Car- 
rier: il  se  prononça  contre  ce  san- 
guinaire proconsul.  Apres  la  ses- 
sion conventionnelle , il  passa  au 
conseil  desanciens , par  suite  Je  la 
réélection  des  deux-tiers.  Reynaud 
mourut  en  novembre  1796. 

REYNAUD  ( ie  comte  N.  de), 
propriétaire  à S^int  - Domingue , 
fut  élit,  en  1789,  député  de  la  co- 
lonie à l’assemblée  nationale  de 
France.  Il  devint, au  mois  de  mars 

1790,  membre  du  comité  colonial, 
et  signa  ensuite  la  lettre  adressée, 
le  16  mai  1791,3  l’assemblée  par 
tous  les  députés  de  Saint-Domin- 
gue. Ils  annonçaient  dans  cette 
lettre  qu’ils  étaient  résolus  de 
s’abstenir  d'assister  aux  séances, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  reçu  des 
instructions  de  leurs  commettons, 
auxquels  ils  faisaient  passer  le  dé- 
cret porté  la  veille  sur  les  hom- 
mes de  couleur  et  noirs  libres. 
Cette  déclaration  formelle  ne  l’em- 
pêcha pas  de  reparaître  dans  l’as- 
semblée après  le  départ  du  roi  pour 
Yarennes.  Il  motiva  ce  change- 
ment de  résolution  sur  la  lâcheté 
qu’il  y aurait  de  sa  part  à ne  pas  se 
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montrer  lorsque  la  patrie  était  me- 
nacée des  plus  grands  dangers.  A- 
près  la  session,  il  retourna  à Saint- 
Domingue,  et  cessa  d’être  en  évi- 
dence. 

REYNAUD  (ie  baron  H.  B.), 
maréchal ,-  de  - cainp , comman- 
deur de  la  légion  - d’honneur, 
chevalier  de  Saint- Louis,  com- 
battit à la  bataille  d’Austerlitz 
en  qualité  de  colonel  du  ao*  régi- 
ment de  dragons,  y donna  des 
preuves  de  la  plus  grande  bra- 
voure, et  fut  nommé,  en  1806, 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur  : de  nouveaux  exploits  lui  mé- 
ritèrent successivement  le  grade 
de  général  de  brigade  et  le  titre  de 
baron  ; il  futensuite  employé  dans 
la  10'  division  militaire,  à la  rési- 
dence de  Toulouse  , poste  qu’il 
remplitencore  aujourd'hui  ( i8a4). 

REYNAUD- LASTOUR3  (le 

BARON  JÉRÔME  - ANNIBAL  - JOSEPH 
Boclocne  de),  préfet,  député, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  olfi- 
cier  de  la  légion-d’honneur,  est 
né,  le  5 juillet  1761,  à Abus,  dé- 
partement du  Gard,  d’une  famille 
noble.  M.  Reynaud-Lastours  en- 
tra avant  la  révolution  dans  la  car- 
rière des  armes,  obtint  le  gra- 
de de  capitaine  de  chasseurs  au 
régiment  de  Bourbon  infanterie, 
fut  embarqué  avec  un  détache- 
ment de  ce  corps  sur  la  fréga- 
te /’ Emeraude ,,  et  fit  lu  guerre 
d’Amérique  sous  le  général  Ro- 
chainbeau.  Nommé  chef  de  ba- 
taillon, il  se  rendit  en  cette  quali- 
té à l’armée  des  Alpes  en  179Ô, 
et  à celle  des  Pyrénées  en  1794. 
A la  fin  de  cette  année,  il  renon- 
ça nu  service  militaire,  et  fut 
nommé  en  1795,  par  le  départe- 
ment du  Gard,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  s’y  pronon» 
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ça,  le  4 juin  içy6,  en  faveur  de  .loi) 
Aymé  (ooy. Aimé),  et  vola  pour  .son 
admission  ; il  sortit  du  conseil  le 
20  mai  1 çç)f),  et  s’élant  montré  fa- 
vorable il  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8,  il  rentra  en  décem- 
bre suivant  au  corps-législatif,  for- 
mé d’après  la  constitution  consu- 
laire. Elu,  en  i8o8,  candidat  nu 
sénat  - conservateur,  il  devint, 
au  mois  de  septembre  1809, 
membre  de  la  commission  d’ad- 
ministration intérieure  du  corps- 
législatif,  et  fnlproposé,Ie8février 
1810,  pour  candidat  à la  questu- 
re. 11  resta  pendant  quelque  temps 
sans  fondions.  Après  la  première 
restauration,  en  1814,  le  roi  lui 
confia  la  préfecture  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  , que  M. 
Rnynaud-Laslours administra  jus- 
qu’au retour  de  Napoléon, eu  1 81 5. 

11  se  démit  de  scs  fonctions  pendant 
les  rent  jours,  et  les  reprit  dès  le 

12  juillet  de  la  même  année;  il  y 
fut  remplacé  quelques  jours  après 
par  le  baron  Barmand , et  passa 
à la  préfecture  de  la  Vienne  , 
qu’il  quitta  à la  fin  de  novembre 
suivant  comme  démissionnaire. 
11  ne  tarda  pas  il  être  nommé  à 
la  préfecture  du  ('.ers,  qu’il  oc- 
cupe encore  aujourd’hui  (iSaj). 
M.  Reynaud- Laslonrs  fait  aussi 
partie  «le  la  chambre  «les.  dépu- 
tés, à laquelle  il  a été.appelé  par  les 
électeurs  du  département  du  Gard. 

REYNIER  ( Jean-Locis-Fiun- 
çois-Antoine),  frère  aîné  du  géné- 
ral de  ce  nom  , dont  l’article  suit , 
est  né  à Lausanne  le  20  juillet 
içGî.  Sa  famille,  originaire  du 
Dauphiné,  fut  naturalisée  suisse 
après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Très-jeune  encore,  il  fut 
porté  par  son  penchant  vers  l’élu- 
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de  de  la  botanique,  cl  s’étant  fixé 
en  France,  après  quelques  froisse- 
mens  éprouvés  dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution,  il  se  reti- 
ra dans  une  campagne  qu’il  pos- 
sédait dans  le  département  de  la 
Nièvre.  Il  s'y  occupait  d’une  His- 
toire de  l’économie  des  anciens  peu- 
ples , lorsque  son  frère,  nommé 
pour  commander  l’une  des  divi- 
sions de  l’armée  d’Egypte*  lui  pro- 
posa de  l’accompagner  pour  par- 
courir en  observateur  cette  terre 
antique.  Celte  élude  11e  pouvant 
que  contribuer  beaucoup  à lui  pro- 
curer des  lumières  positives  pour 
le  travail  qu’il  avait  entrepris,  il 
Se  décida  .1  ce  voyage;  mais  n’ayant 
pas  terminé  à temps  les  urrange- 
mens  nécessaires  pour  son  absen- 
ce, il  ne  put  rejoindre  l’expédition 
assej  tôt  pour  s’embarquer  avitc 
elle,  et  ne  la  rejoignit  qu’en  Egyp- 
te , à bord  d’un  de  ces  avisos  qu'on 
expédiait  de  temps  en  temps  pour 
y porter  des  nouvelles  d’Europe. 
L’aviso  où  il  s’était  embarqué  fut 
pris  dans  les  eaux  d’Alexandrie 
par  les  Anglais,  «pii,  après  quel- 
ques jours,  en  débarquèrent  l’é- 
quipage et  les  passagers  sur  la  pla- 
ge d’Aboukir,  fumant  encore  «les 
«lébris  de  la  funeste  bataille  nava- 
le qui  venait  d’y  avoir  lieu,  et  cou- 
verte des  cadavres  des  victimes 
du  combat.  Arrivé  au  Caire,  il  fit 
part  au  général  en  chef  Uonaparle 
de  scs  intentions  d’étude,  et  de  se 
rendre  utile  en  même  temps.  Il  eu 
reçut  la  nomination  d’inspecteur- 
général  des  domaines,  avec  la  li- 
berté de  commencer  scs  visites  par 
la  province  qui  luiconviendrait  le 
plus.  11  choisit  celle  de  Charkioh,oil 
commandait  son  frère.  M.  Reynityr 
parcourut  cette  province,  prenant 
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sur  tous  les  points  des  renst'igne- 
niens  précis,  et  il  ne  tarda  pas  à 
informer  le  général  en  chef  Bona- 
parte, que  prés  de  la  moitié  des  re- 
venus de  l’Egypte  étaient  cachés 
à son  administration  des  finances, 
et  perçus  illégalement  et  à leur 
profit,  par  les  copthes,  agens  né- 
cessaires de  celte  perception.  É- 
clairé  par  ces  informations,  le  gé- 
néral en  chef  contraignit  ces  agens 
à être  moins  infidèles  dans  leur 
gestion.  Lorsque  les  ordres  vin- 
rent an  général  Reynier  de  se  pré- 
parer pour  l’expédition  de  Syrie, 
M.  Reynier  se  rendit  au  Cuire,  pour 
y prendre  ceux  qui  pouvaient  le 
concerner,  et  communiquer  en 
même  temps  au  général  en  chef 
Bonaparte  des  renseigneinens  sur 
l’étal  du  pays  qu’il  aurait  clé  dan- 
gereux de  confier  au  papier.  Après 
les  avoir  reçus,  le  général  en  chef, 
en  lui  témoignant  sa  satisfaction 
des  services  qu’il  venait  de  rendre, 
lui  donna  ordre  de  monter  dans 
la  Haute-Egypte,  oii,  en  même 
temps  qu’il  continuerait  les  mê- 
mes recherches,  il  ferait  partie 
d'une  commission  qui  déjà  y exis- 
tait, pour  accélérer  la  rentrée  de 
la  contribution  en  nature,  sur  la- 
quelle reposaient  les  subsistances 
de.l’arméc.  Il  devait  y rèmplacer.M. 
Magallon,  qui  avait  demandé  à se 
retirer.  Al.  Reynier  se  rendit  à ses 
fonctions  nouvelles  au  moment  où 
le  rorp'-d’armée,  destiné  pour  la 
Syrie,  commençait  à se  mettre  en 
mouvement.  Il  séjourna  dans  la 
Haute-Egypte  jusqu’au  moment 
où,  «près  le  départ  du  général  eu 
chef  Bonaparte  pour  la  France,  le 
général  Kléber,  prit  le  comman- 
dement de  l'année.  Alors  étant  re- 
venu au  Caire,  il  fut  nommé  l’un 
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des  membres  d’un  comité  admi- 
nistratif, espèce  de  conseil  créé 
par  ce  général,  et  qui,  dans  le 
nombre  de  ses  attributions,  avait 
reçu  la  surveillance  de  la  percep- 
tion des  contributions  en  nature 
et  de  l’emploi  de  leurs  produits. 
Le  général  Menou  ayant  pris  le 
commandement  de  l’armée  après 
l’assassinat  de  Kléber,  dans  le 
nombre  des  innovations  qui  étaient 
sa  manie,  supprima  ce  comité.  Il 
lit  de  l’administration  des  contri- 
butions en  nature  une  branche  de 
la  direction -générale  des  finanças, 
et  il  la  confia  à M.  Reynier  , avec 
le  titre  de  directeur  particulier; 
mais  tout  fut  bouleversé  dans  cet- 
te partie  comme,  dans  tout  le  res- 
te de  l'administration.  i\lenou  vou- 
lait innover  sans  voir  si  les  cir- 
constances le  permettaient  pour 
le  moment,  sans  voir  le  danger 
de  sa  position,  sans  écouter  aucu- 
ne représentation.  L’armée  entiè- 
re s’attendait  à une  prochaine  at- 
taque des  Anglais  combinés  avec 
les  Turcs;  tous  les  rapports  des 
espions  la  confirmaient,  les  habi- 
tans  bien  intentionnés  du  pays  en 
donnaient  l’avis.  .Menou  seul  se 
refusait  ù le  croire,  et  ne  songeait 
qu’a  scs  améliorations,  le  plus  sou- 
vent imaginaires,  dont  le  premier 
mal  était  de  suspendre  la  percep- 
tion des  revenus,  soit  en  argent, 
soit  en  nature  , ù une  époque  où  il 
était  de  la  plus  haute  importance 
de  remplir  les  coffres  et  les  maga- 
sins, afin  d’ètre  en  mesure  de  ré- 
sister au  moment  du  danger.  Vai- 
nement Al.  Reynier  le  prévint  du 
dénuement  des  magasins  , de  la 
nécessité  d’accélérer  une  percep- 
tion quelconque  : ses  représenta- 
tions furent  sans  fruit;  non-seule- 


5y8  REY 

ment  il  fut  paralysé,  mais  il  lui  fut 
même  défendu  d’agir,  et  lorsque 
les  Anglais  parurent  sur  les  côtes 
et  le  grand-visir  sur  les  limites, 
il  ne  se  trouvait  pas  pour  i 5 jours 
de  vivres  pour  farinée.  C’est  dans 
cet  état  que  le  général  Menou  a 
laissé  le  Caire  pour  se  porter  à A- 
lexandric , qui  n’était  guère  en 
meilleur  état.  M.  Reynier,  resté 
au  Caire,  où  le  général  Belliard 
commandait  le  corps  d’armée  a- 
vec  lequel  il  devait  résister  aux 
Turcs,  qui  s’avançaient  du  côté  de 
la  Syrie,  sentait  toute  la  difficulté 
de  celle  position.  Il  offrit  à ce  gé- 
néral de  remonier  dans  1a  Haule- 
Égypte  , alors  déjà  évacuée  par 
les  Français,  pour  essayer  d’y  ob- 
tenir des  vivres,  avec  l’appui  de 
Mourad-Bey  et  de  quelques  autres 
chefs  des  Mameloucks,  dont  il  con- 
naissait la  bonne  volonté.  La  dé- 
marche était  hardie,  mais  elle  au- 
rait eu  à cette  époque  un  succès 
assuré  ; malheureusement  le  gé- 
néral Belliard,  qui  redoutait  peut- 
être  le  caractère  de  Menou,  hésita 
long-temps  d’y  donner  son  appro- 
bation, et  ce  n’est  que  plusieurs 
semaines  après , lorsque  Menou 
fut  bloqué  dan-  Alexandrie,  qu’il 
revint  au  projet  de  M.  Reynier, 
et  lui  dit  de  l’exécuter  : il  était 
trop  tard.  Une  peste  affreuse  dé- 
solait la  Haute- Egypte.  Four  en 
donner  une  simple  idée,  pendant 
le  séjour  d’une  journée  que  M. 
Reynier  fil  à Benisouef,  pour  y 
engager  les  habitons  à expédier 
des  blés,  il  vit  plus  de  cent  euter- 
rémens  sur  une  population  de 
5,ooo  habitons.  Chacun  d’eux  ré- 
pondait froidement  à ses  instan- 
» ces  : « Pourquoi  veux-tu  que  je 
• travaille  aujourd'hui'^  serai  mort 
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demain.  » Cependant, les  habitons 
montraient  généralement  de  la 
bonne  volonté,  mais  il  y avait  in- 
suffisance de  moyens.  M.  Reynier 
était  déjà  à près  de  5o  lieues  du 
Caire  lorsqu'il  apprit,  par  un  Grec 
qui  descendait  de  la  Haute-Égyp- 
te, que  Mourad-Bey  était  mort  de 
la  peste  ; que  les  autres  Mame- 
loucks , sous  les  ordres  d’Osman 
Bey-BardisSi  , s’étaient  enfoncés 
dans  le  Désert,  et  qu’on  ignorait  la 
route  qu’ils  avaient  prise.  Le  but 
du  voyage  de  A1.  Reynier  étant 
manqué,  il  retourna  au  Caire,  où, 
peu  après,  fut  signée  la  capitula- 
tion qui  fait  honneur  au  général 
Belliard,  et  plus  encore  aux  gé- 
néraux Donzelot  e*  Morand,  qui 
l’ont  négociée.  M.  Reynier  revint 
avec  eux  en  France  , eut  bientôt 
réglé  les  comptes  de  son  adminis- 
tration , mais  n’obtint  aucune  au- 
dience du  chef  de  l'état, et  le  minis- 
tre des  finances  lui  signifia  qu’il 
ne  serait  pas  employé.  Son  crime 
était,  dit-on  , d’avoir  été  l’un  de 
ceux  qui  ont  voulu  empêcher  Me- 
nou de  perdre  l'Egypte.  Rendu  à 
sa  première  indépendance  , M. 
Reynier  reprit  ses  travaux  littérai- 
res, qu’il  n'avait  jamais  perdus  de 
vue,  et  le?  continua  jusqu’au  mo- 
ment où  son  frère,  appelé  à com- 
mander une  des  divisions  de  l’ar- 
mée destinée  à occuper  le  royaume 
de  Naples  , lui  proposa  de  l’ac- 
compagner. If  s’y  décida,  et  arriva 
à Naples  lorsque  déjà  sou  frère 
était  dans  la  Calabre  avec  sa  divi- 
sion. Le  roi  Joseph  (roy.  Boka- 
parie)  l’accueillit,  et  lui  proposa 
de  fuire  partie  d’une  administra- 
tion des  subsistances  militaires 
qu’ilallait  créer;  il  accepta,  mais  au 
bout  de  deux  mois,  trouvant  ce 
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genre  d’nccnpaliün  trop  étranger 
ù ses  habitudes,  il  offrit  sa  dé- 
mission, qui  fut  acceptée.  Peu  de 
temps  après  , le  même  prince  le 
chargea  d’aller  organiser  les  ad- 
ministrations des  Calabres  ; il  lui 
donna  des  pouvoirs  très-étendus 
et  le  titre  de  commissaire  du  roi. 
Ce  pays,  le  plus  mal  administré 
du  royaume,  était  dans  le  plus 
complet  désordre  , rien  des  mau- 
vaises institutions  antérieures  n’y 
existait  , l'insurrection  avait  tout 
détruit,  et  des  institutions  nou- 
velles à peine  le  nom  y était  con- 
nu. L’administration  de  l'armée 
était  dans  la  même  confusion;  les 
entrepreneurs,  qui  consommaient 
à Naples  des  sommes  énormes 
dans  un  luxe  scandaleux  , lais- 
saient tout  manquer  dans  ces  pro- 
vinces; les  hôpitaux  militaires  n’a- 
vaient rien,  à peine  y donnait-on 
de  la  paille  aux  malades  étendus 
sur  le  plancher  et  souvent  sur  les 
carreaux  humides  d’un  rez-de- 
chaussée  ; les  mcdicamens  man- 
quaient, les  vivres  étaient  détesta- 
bles, aucune  mesure  n’était  prise 
pour  assurer  les  subsistances  des 
troupes;  on  faisait  des  réquisitions 
A main  armée  dans  la  partie  paci- 
fiée, et  de  cette  manière  on  aug- 
mentait le  nombre  des  mécon- 
tens.  Le  général  Reynierfaisail  tons 
ses  efforts  pour  mettre  fin  à ce  dé- 
plorable état  de  choses;  mais  il  n’é- 
tait pas  secondé.  Le  concert  qui 
s’établit  entre  lui  et  son  frère,  pour 
leurs  opérations  respectives,  ra- 
mena peu  A peu  l’ordre;  les  entre- 
preneurs de  Naples  furent  con- 
traints de  s’exécuter  ; quelques 
mesures  de  rigueur  éloignèrent  les 
plus  coupables  de  leurs  agens  , et 
la  proclamation  qui  fut  publiée. 
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pour  annoncer  que  les  réquisitions 
seraient  supprimées  . que  tout  do- 
rénavant serait  acheté  ou  reçu  en 
déduction  d’impôt,  produisit  d’au- 
laut  plus  d’effet  dans  le  pays  , 
qu’elle  fut  religieusement  exécu- 
tée. La  confiance  s’établit  peu  à 
peu  chez  les  Calabrais;  ils  appri- 
rent à connaître  ce  qu’on  voulait 
faire  pour  eux,  et  M.  Reynier,  qui 
accueillait  à toute  heure  ceux  qui 
avaient  des  demandes  nu  de-  ré- 
clamations à lui  faire  , finit  par  les 
attacher  ù un  ordre  de  choses  si 
nouveau  pour  eux,  qui  jusqu’a- 
lors «avaient  été  pliés  sous  la  verge 
de  fer  du  régime  féodal  le  plus 
arbitraire.  Il  ne  peupla  les  admi- 
nistrations qu'il  avait  à créer  que 
de  Calabrois,  choisis  sur  leur  ré- 
putation plus  que  sur  leurs  solli- 
citations, et  il  a eu  la  satisfaction 
de  voir  que  très-peu  d’entre  eux 
lui  ont  donné  lieu  de  se  repentir 
de  son  choix.  Les  Calabrois  ont 
des  lalens  naturels,  un  sentiment 
profond  de  ce  qui  est  juste;  aussi 
ont-ils  un  ressentiment  vif  des  in- 
justices qu’ils  éprouvent.  Prompts 
à se  venger  s’ils  sont  livrés  à eux- 
mêmes,  ils  n’y  songent  pas  s’ils 
voient  des  tribunaux  intègres  dis- 
posés A les  protéger.  Si  les  mêmes 
principes  qui  ont  guidé  M.  Rey- 
nier dans  son  administration  u- 
vaient  été  suivis  par  ceux  qui  sont 
venus  ensuite  dans  ces  provinces, 
elles  auraient  conservé  la  tran- 
quillité qu’il  leur  avait  donnée  ; 
on  n’y  aurait  pas  vu  renaître  les 
désordresqu’on  a réprimés  par  «les 
scènes  sanglantes.  Rappelé  pour 
occuper  le  trône  d’ Espagne,  le  roi 
Joseph  nomma  , en  partant , M. 
Reynier  conseiller-d’élat , en  ré- 
compense «le  sa  conduite  dans  les 
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Calabres.  Ce  dernier  se  rendit  A 
son  nouveau  poste  pour  l’arrivée 
du  roi  Joachim  (toy.  Murat),  qui, 
bientôt  après,  le  nomma  direeleur- 
géuéral  des  postes.  Quelques  an- 
nées après,  il  lui  fit  quitter  cette 
direction  pour  prendre  celle  des 
forêts,  qu’il  venait  de  créer,  et 
celle-ci  une  fois  organisée  , il  le 
rappela  aux  postes  où  il  est  resté 
jusqu’à  la  chute  de  ce  prince.  M. 
Reynier  quitta  Naples  moins  riche 
qu’il  n’y  était  entré.  Avec  les  prin- 
cipes de  cet  houurable  fonction- 
naire publie,  on  se  concilie  l'esti- 
me, mais  on  ne  fait  pas  fortune; 
et  une  propriété  qu’il  avait  ac- 
quise dans  les  Calabres , facilitée 
par  Joachim  pour  les  paiemens, 
a été  confisquée  par  le  nouveau 
gouvernement  : d’un  autre  côté  , 
sa  propriété  de  France  venait  d’ê- 
tre ravagée  par  les  troupes  étran- 
gères. M.  Reynier  s’est  retiré  à 
Lausanne,  où,  un  an  après,  la 
place  d'intendant  des  postes  du 
canton,  étant  devenue  vacante,  lui 
fut  offerte  par  le  gouvernement  , 
et  il  l’occupe  encore  (i8a4)-  Ses 
ouvrages  sont  : i"  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  naturelle,  de  ta 
Suisse,  qu’il  a publiés  de  concert 
nv.çp  M.  Struve,  Lausanne,  1788; 
2"  Guide  des  V oyageurs  en  Suisse, 
Paris,  1790;  3"  Considérations  sur 
l’ agriculture  de  /’ Egypte  et  sur  les 
améliorations  dont  elle  est  suscep- 
tible , imprimées  séparément  et 
dans  les  Annales  d’agriculture  , 
.puis  reproduites  dans  les  Mémoi- 
res sur  l’Égypte,  Didot,  Paris,  an 
1 1;  4°  l’Egypte  sous  ta  domina- 
tion des  Romains,  Paris,  1807  ; 5° 
de  l’Economie  publique  et  rurale 
des  Celtes  , des  Germains  , et  des 
autres  peuples  du  Nord  et  du  centre 


de  l’Europe,  Genève  et  Paris» 
1817;  (i°  de  l’Économie  publique 
et  rurale  des  Perses  et  des  Phéni- 
ciens, Genève  et  Paris,  1819  ; 70 
de  l’ Économie  publique  et  rurale 
des  Arabes  et  des  Juifs,  Genève  et 
Paris,  1820;  8*  de  l’Économie  pu- 
blique et  rurale  des  Égyptiens  et 
des  Carthaginois,  Genève  et  Paris, 
1 8a3;  9“  Précis  d’une  collection  de 
médailles , contenant  la  description 
de  toutes  celles  qui  n’ont  pas  été 
décrites  ou  qui  sont  peu  connues  , 
Genève,  1818.  Nous  savons  que 
M.  Reynier  a terminé  le  manus- 
crit de  l’ouvrage  qu’il  consacre  à 
l’économie  des  Giecs  et  des  Ro- 
mains , et  que  sa  publication  11e 
tardera  pas  A avoir  lieu  : elle  com- 
plétera sa  collection  des  peuples 
anciens,  où  il  les  a fait  connaître 
sous  un  point  de  vue  neuf,  parce 
qu’il  avait  été  négligé  par  les  au- 
tres historiens.  Nous  ne  parlerons 
pas  d’un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, sur  des  sujets  variés,  qo  il  a 
publiés  successivement  dansdifîé- 
rens  recueils  périodiques,  tels  que 
les  A nnales  d’ Agriculture,  la  Revue 
philosophique,  etc. , non  plus  que 
des  articles  qu’il  a fournis  pour  le 
Dictionnaire  d’ A gricul turc  de  l’ En- 
cyclopédie méthodique,  dont  il  a été 
collaborateur  avant  que  d'autres 
occupations  l’eussent  forcé  de  dis- 
continuer ce  genre  de  travail. 

REYN  1ER  (ie  comte  Jean-I.ouis- 
Ebenezer  ) , lieutenant  - général , 
grand- officier  de  la  léginn-d  hon- 
neur, grand-dignitaire  de  l’ordre 
des  Deux-Siciles,  né  A Lausanne  le 
5i  janvier  1771  , frère  du  précé- 
dent, s’était  d’abord  destiné  au  gé- 
nie (partie  des  ponts -et -chaus- 
sées), et  allait  entrer  à l’école  de 
Paris,  lorsque  la  révolution  dérau- 


gra  ses  projet-?.  La  guerre  éclata  ; 
l’invasion  de  la  Champagne  par 
les  Prussiens  avait  électrisé  tous 
les  cœurs  généreux,  lin  appel  aux 
armes  devenait  général;  les  volon- 
taires se  présentaient  de  toutes 
parts  : il  partit  pour  l’armée  com- 
me canonnier.  L’cxpulsion  des  en- 
nemis ayant  mis  quelque  suspen- 
sion dans  les  hostilités,  il  obtint 
un  congé  pour  revenir  A Paris,  A 
la  demande  de  son  l'rère , qui  peu 
après  lui  obtint  le  brevet  d’adjoint 
A l'état-major  dans  l’armée  du 
Nord.  Il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1792  en  Belgique,  où  il 
gagna,  par  ses  talens  et  son  coura- 
ge, le  grade  d'adjudant-général. 
Jl’n  179a,  il  prit  une  part  active 
et  glorieuse  aux  opérations  des  ar- 
mées françaises,  dont  on  connaît 
les  succès,  A Lille,  A Menin,  A Cour- 
Irny,  etc.  I/année  suivante,  lors 
sic  la  conquête  de  la  Hollande,  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade.  Le  passage  du  Wahal  lui 
fournit  l’occasion  de  se  distinguer 
de  nouveau.  «A  l’époque  des  pré- 
liminaires delà  paix  avec  la  Prus- 
se, disent  de  concert  les  biogra- 
phies françaises  et  étrangères , il 
fut  choisi,  jeune  encore,  poor  fixer 
la  démarcation  des  cantonne- 
mens,  et  il  étonna  les  vieux  géné- 
raux prussiens  par  sa  sagesse  et 
ses  connaissances.  11  passa  ensui- 
te A l’armée  du  Rhin  , en  qualité 
de  chef  d’état-major  sous  Mo- 
reau, et  développa  beaucoup  de 
bravoure  et  de  talens  aux  divers 
passages  du  llhin  et  aux  batailles 
de  Rasladt,  de  Néresheim , de 
Fricdberg,  de  Biborach,  A la  retrai- 
te mémorable  de  la  mêtne  année 
(•796),  et  au  siège  de  Kohl.  Dans 
cette  invasion  de  l'Allemagne,  il 


avait  fait  connaître  la  noblesse  de 
son  caractère.  I, 'envoyé  du  mar- 
grave de  Baden  lui  ayant  proposé 
de  diminuer  d’un  million  ce  qu’on 
exigiit  de  ce  pays,  et  de  recevoir 
pour  lui  cent  mille  florins,  eut  or- 
dre de  qnittér  sur-le-champ  le  ter- 
ritoire occupé  par  l’armée  fran- 
çaise. L’en  voyé de  la  vitlede  Bruch- 
sal  lui  ayant  fait  une  offre  du 
même  genre  , il  lui  dit  : « Puisque 
vous  pouvez  m’offrir  cinq  cents 
louis,  vous  n’avez  qu’à  les  ajouter 
A voire  Contribution;  et  il  fit  en  ef- 
fet payer  celte  somme  A la  ville.» 
Le  directoire-exécutif,  ayant  adop- 
té le  projet  de  l’expédition  d'iigyp- 
te, désigna  lii général  Pveynierpoor 
y commander  une  division.  A l’at- 
taque de  Malte,  il  fut  chargé  des 
opérations  contre  l’île  de  Gozo,  et 
y débarqua  des  premiers.  Un  écu 
de  six  livres  qu’il  avait  dans  la 
poche  de  sa  veste  le  préserva  d’u- 
ne blessure  mortelle.  La  descente 
se'  fit  d’ailleurs  avec  très-peu  de 
perte.  Après  la  bataille  des  Pyrami- 
des. il  fut  chargé  de  poursuivre 
avec  sa  division  le  corps  de  Manie- 
loucks  sous  les  ordres  d’Ibrahim- 
Bey,  qui  se  reployail  du  côté  de  la 
Syrie,  tandis  que  le  général  Desaix 
opérait  un  mouvement  semblable 
vers  la  Haute- Égypte,  où  Mourad- 
Bey,  avec  les  autres  Mameioucks, 
cherchait  un  asile.  Le  général  Rey- 
nier atteignit  Ibrahim-Bey  A Sa- 
laych,  sur  la  limite  du  Désert,  le 
battit,  rejeta  dans  le  Désert  ses 
Mameioucks.  qui  fuirent  en  Syrie, 
il  resta  cusuitc  pour  commander 
In  province  de  Charkich  , qui  de- 
puis la  frontière  orientale  s’éten- 
dait jusqu’aux  portes  du  Caire.  II 
devait  aussi  observer  les  inouve- 
mens  de  l’ennemi  eu  Syrie,  ainsi 
aG 
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que  ceux  des  Arabes,  si  multipliés 
diins  les  déserts  !i  mil  repliés.  Il  a 
conservé  ce  commandement  jus- 
qu’au moment  où  l’expédition  de 
Syrie  a eu  lieu,  et  sa  division  y a 
formé  l’avant-garde.  Elle  aurait 
péri , dans  la  traversée  du  Désert . 
victime  de  l'imprévoyance  avec 
laquelle  cette  expédition  avait  été 
préparée  et  exécutée,  parce  que  les 
convois  de  subsistances  qui  lui 
avaient  été  promis  ne  lui  arrivaient 
pas,  si,  pat>  imc  manoeuvre  aussi 
hardie  qu’heureusement  exécutée, 
il  n’avait  pas  réussi  A surprendre 
pendant  la  nuit,  au  milieu  du  Dé- 
sert, un  convoi  que  les  Turcs  en- 
voyaient pour  ravitailler  le  fort 
d’El-Aricli.  Non-seulement  il  ser- 
vit é nourrir  sa  division,  mai-  il 
aida  puissamment  le  corps  d’ar- 
mée où  se  trouvait  le  général  en 
chef  Bonaparte  lui-même,  qui,  par 
suite  de  la  même  imprévoyance, 
était  presque  réduit  au  même  état 
de  dénuement.  Après  le  retour  fie 
cette  malheureuse  expédition,  le 
général  Reynier,  qui  avec  sa  divi- 
sion formait  l’arrière-garde,  res- 
ta dans  la  province  de  Charkïch 
jusqu’au  départ  du  général  en 
chef^Bonaparte  pour  la  France; 
ensuite  le  général  Kléber  le  rappe- 
la an  Caire,  jugeant  sa  présence 
inutile  dans  cette  province.  » C’est 
de  l’époque  où  le  général  Kléber 
fut  assassiné  que  datent  les  pre- 
mières plaintes  du  général  Reynier 
contre  le  général  Menou.  F.a  riva- 
lité du  commandement  et  la  diffé- 
rence des  plans,  tout  contribua  'à 
aigrirees  deux  généraux  l’un  con- 
tre l’autre;  l’approche  des  Anglo- 
Turcs  ne’ put  même  les  réunir,  et 
la  fameuse  bataille  du  3o  ventôse 
an  8 fat  m'ars  1800),  dans  laqucl- 
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le  le  général  Reynier  donna  dn 
nouvelles  preuves  île  sa  valeur,  fut 
perdue  pour  les  Français,  par  sui- 
te de  ces  funeste?  divisions.  » 
Après  cette  défaite,  il  fui  arrêté 
par  ordre  du  général  Menou , et 
conduit  en  France,  où  voyant  que 
le  premier  consul  Bonaparte  évi- 
tait île  lui  rendre  une  justice  pu- 
blique, et  paraissait  vouloir  don- 
ner nue  approbation  tacite  à la  con- 
duite que  le  général  Menou  avait 
tenue  à son  égard,  il  sentit  qu’il  lui 
était  indi.-pens  ible  d’éclairer  l'o- 
pinion publique  par  la  publication 
d’un  ouvrage  où  les  faits  seraient 
exposés  avec  exactitude.  Il  com- 
posa ses  mémoires,  qui  ont  paru 
sous  le  litre  de  !'  Egypte  après  la 
bataille  d’Hèliopotis,  en  fit  parve- 
nir le  manuscrit  au  premier  consul 
Bonaparte,  qui  11’en  désapprouva 
pas  la  publication,  et  ensuite  le  li- 
vra à l’impression.  Cet  ouvrage  eut 
le  plus  grand  succès;  il  éclaira  en 
effet  l’opinion  publique  sur  le  vé- 
ritable auteur  de  la  perte  de  l’É- 
gypte. Cependant  le  général  Me- 
nou fut  comblé  d’honneurs  et  de. 
richesses,  et  le  général  Beynier 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  où  il 
avait  une  petite  propriété.  Com- 
ment expliquer  la  conduite  du  pre- 
mier consul,  qui  encourage  ou  du 
moins  tolère  la  publication  de  ce 
livre,  où  est  mise  en  évidence  la 
conduite  des  deux  généraux  dont 
il  comble  l’un  de  bienfaits,  lors- 
qu’il accable  l’autre  par  la  plus  in- 
juste défaveur?  On  ne  peut  pas  l'at- 
tribuer au  duel  où  le  général  Rey- 
nier a tqé  le  général  Desttiln  ; il 
avait  été  provoqué,  pouvait-il  le 
refuser?  Mais  le  général  Reynier 
avait  été  attaché  à Moreau,  et  cet- 
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te  circonstance  aura  vraisembla- 
blement prévalu  dans  toute  la  con- 
duite qu’il  a tenue  avec  le  général 
Reynier.  Voici,  au  rapport  du  gé- 
néral Muntliolon  (voir  ses  Mémoi- 
res, pag.  ç4*  tom.  I")  comment 
Napoléon  jugeait  le  général  Rey- 
nier. o Le  général  Reynier,  dit-il, 
avait  plus  d’habitude  de  la  guerre 
que  le  général  Menou , mais  il 
manquait  de  la  première  qualité 
d’un  chef  : bon  pour  occuper  le 
deuxième  rang,  il  paraissait  impro- 
pre au  premier.  Il  était  d’un  ca- 
ractère silencieux,  aimant  la  soli- 
tude, ne  sachant  pas  électriser,  do- 
miner, conduire  les  hommes.»  Ce 
général  est  resté  plu?  d’une  année 
dans  sa  retraite  . occupé  des  élu- 
des auxquelles  il  consacrait  tous 
les  instans  qu'il  pouvait  dérober 
à ses  occupation^  sans  leur  nuire. 
Il  reçut  enfin,  en  i8o5,  l'ordre 
d’aller  prendre  le  commandement 
de  quelques  troupes  qui  se  rassem- 
blaient dans  le  midi  de  la  Franco, 
destinées  pour  l’Italie.  Nous  n’en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  ser 
vices  qu’il  rendit  à l’armée;  nous 
dirons  simplcinenlqu’ilcut  la  prin- 
cipale parta  la  victoire  de  Castel- 
Franco,  dont  d’autres  ont  recueil- 
li les  avantages.  l’eu  de  temps  a- 
près,  l’armée  d’invasion,  destinée 
pour  Naples , ayant  été  formée , il 
lut  chargé  de  commander  une  des 
divisions  qui  la  composaient.  A 
peine  arrivé  dans  la  capitale  de  ce 
royaume,  il  reput  l’ordre  de  se  por- 
ter en  avant,  et  de  faire  la  conquê- 
te des  Calabres,  oi't  l’ennemi  s’é- 
tait retiré.  Ce  dernier  ne  tarda  pas 
à le»  évacuer  pour  chercher  son 
salut  en  Sicile,  et  le  général  Rey- 
nier resta  pour  commander  dans 
ces  provinces,  difficiles  parl’aspé- 
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rite  des  moûts  qui  en  couvrent  la 
majeure  partie,  et  plus  encore  par 
le  caractère  des  habitons.  Il  fallait 
encore  y ajouter  la  proximité  de 
la  Sicile,  d’où  les  Anglais,  maîtres 
de  la  meret  coalisés  avec  les  Bour- 
bons de  Naples,  réfugiés  dans  celte 
île,  avaicul  tous  les  moyens  de  fo- 
menter des  troubles,  en  fortifiant 
le  parti  mécontent  par  des  partis 
armés,  composés  de  tous  les  for- 
çats et  autres  sujets  pareils  qu’ils 
jetaient  la  nuit  sur  les  côtes,  et  sa- 
lariaient pour  nuire.  Ils  étaient 
plus  funestes  aux  habitons  que  dan- 
gereux pour  l’armée,  qui  soutirait 
plus  des  fatigues  pour  les  poursui- 
vre que  do  feu  de  pareils  ennemis. 
Le  général  Reynier  n’a  pas  tardé 
à sentir  que  son  corps  d’anuée  é- 
lail  trop  faible  pour  occuper  une 
aussi  grande  étendue  de  pays  livré 
à ce  genre  de  guerre  ; il  demanda 
des  renforts  à Naples,  où  le  roi 
Joseph  (voy.  Bonaparte)  croyait 
déjà  n’avoir  point  assez  de  trou- 
pes pour  sa  propre  sûreté.  Sans  re- 
fuser au  général  Reynier  les  ren- 
forts qu’il  demandait,  on  ne  les  lui 
envoyait  pas.  C’est  sur  ces  entre- 
faites que  les  Anglais,  après  avoir 
organisé  une  insurrection  des  Ca- 
labres, opérèrent  un  débarquement 
à la  plage  de  Sainte- Ëuphémie. 
Le  général  Reynier,  se  sentant 
peu  de  forces,  crut  devoir  préci- 
piter l'attaque  pour  ne  pas  donner 
à l’insurrection  le  temps  de  se  con- 
solider : c’est  un  tort  qu’il  a recon- 
nu ensuite  lorsqu’il  a mieux  jugé 
ces  provinces.  Il  aurait  dû  occu- 
per les  hauteurs  qui  bordaient  cet- 
te plage  sans  s’occuper  de  l’insur- 
rection. En  peu  tle  jours  l’année 
anglaise,  décimée  par  le  climat 
pestilentiel  de  celte  côte,  qu’elle 


n’aurait  pas  osé  quitter  de  peur  de 
s’écarter  de  ses  vaisseaux,  aurait 
dû  rembarquer  ses  débris  sans 
cainbattre.  Ii  attaqua  sous  le  l'eu 
des  vaisseaux  qui  abattirent  beau- 
coup de  monde  : son  général  de 
brigade  fut  dangereusement  bles- 
sé. Dès  les  premières  décharges, 
quelques  désordres  s’étant  misdaos 
ses  troupes,  il  dut  bientôt  se  rc- 
ployer  sur  ftlayda,  et  «le  IA,  faire 
un  mouvement  rétrogade  pour  at- 
tendre des  renforts.  Des  Anglais  se 
rembarquèrent,  et  l'insurrection 
continua  sans  effet,  n’attendant 
que  la  présenee  des  troupes  fran- 
çaises pour  se  soumettre.  Au  lieu 
d'envoyer  au  général  Reynier  les 
renforts  qu’il  réclamait  depuis 
long-temps,  on  mit  sous  le*  or- 
dres du  général  Masséna  les  trou- 
pes qu’on  fit  partir  : ce  dernier, 
supérieur  en  grade,  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  «les  Cala- 
bres, établit  son  quartier-général 
à Monleleonc,  et  y resta  tranquil- 
le. Le  général  Reynier  se  porta  à 
l’avant-garde  et  s’établit  à l’almy  , 
petite  ville  sur  l’entrée  du  «létroi | 
de  Messine,  attendant  des  ordres 
pour  agir.  Le  général  Masséna,  au 
bout  de  pru  de  temps,  quitta  les 
Calabres,  laissant  t'armée  sous  les 
•ordres  du  général  Reynier,  qui  a- 
lors,  libre  d’agir,  s’occupa  des 
moyens  d’apaiser  l’insurrection 
simplement  comprimée.  Il  sentait 
qu’il  y réussirait  moins  par  les  ar- 
mes (puisque  tout  se  bornait  à la 
poursuite  des  bandes  de  brigands) 
que  par  la  réconciliation  des  Cala- 
brais avec  la  domination  nouvelle 
qu’il  chercha  à faire  aimer.  Les 
gens  éclairés  du  pays  commen- 
çaient A sentir  les  avantages  qu'ils 
on  retiraient;  mais  en  tout  lieu  ils 


forment  la  minorité,  et  la  multitu- 
de, hors  d’état  de  prévoir  ce  qu’on 
Sê  proposait  A l’égard  desCalabrois, 
fut  plus  difficile  à soumettre.  C’est 
A cette  époque  que  son  frère  fut 
envoyé,  avec  di^s  pouvoirs  fort  é- 
tendus,  pour  organiser  les  admi- 
nistrations, et  contribuer  par  ce 
moyen  au  rétablissement  de  la 
tranquillité.  Les  efforts  des  «leux 
foères  réunis  eurent  un  entier  suc- 
cès. La  Calabre,  qui  de  toutes  les 
provinces  «lu  royaume  avait  été 
précédemment  la  plus  mat  admi- 
nistrée, reconnut  enlin  les  avanta- 
ges d’une  administration  juste  et 
régulière.  Le  peuple  entier  s’atta- 
cha au  gouvernement  de  qui  il  re- 
cevait les  bienfaits.  On  n’anrait 
plus  entendu  parier  de  briganda- 
ges dans  celte  contrée,  si  les  An- 
glais n’y  avaient  constamment 
versé  de  nouvelles  hordes  A mesu- 
se  qu’on  détruisait  les  anciennes; 
mais  pcuvlcCalabrois  s’y  mêlaient. 
Il  n’y  eut  depuis,  pendant  le  sé- 
jour du  général  Reynier  dans  les 
Calabres,  qu’une  seule  tentative 
sérieuse  des  ennemis.  L’armée  de 
Sicile,  commandée  par  le  prince 
de  H esse  Philipstadt,  opéra  un  dé- 
barquement dans  la  partie  méri- 
dionale, pendant  que  des  menaces 
de  descente  d’une  flotte  anglaise 
attiraient  l’attention  sur  un  autre 
point;  mais  cette  armée,  quoi- 
que Fort  supérieure;  fut  complè- 
tement  battue  à Milato.  La  prise 
de  Crotone,  de  Scilla  et  de  Reg- 
gio,  où  les  débris  des  forces  en- 
nemies s’étaient  réfugiés , acheva 
d’en  délivrer  les  Calabres.  Ces 
provinces  étant  désormais  tran- 
quilles, le  roi  Joseph  jugea  le  sé- 
jour du  général  Reynier  inutile 
t n Calabre,  et  le  rappelaA  Naples. 
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Les  Calabres  étaient  en  effet  pa- 
cifiées, si  ou  y avait  suivi  ses  prin- 
cipes «le  gouvernement,  son  inté- 
grité, sa  justice.  Elles  seraient 
restées  ce  qu’elles  étaient  alors,  et 
les  sanglantes  tragédies  auxquel- 
les on  eut  recours  depuis,  sans 
nécessité,  n’auraient  jamais  eu 
lieu.  Quelques  mois  après  le  re- 
tour du  général  Reynier  à Naples, 
le  roi  Joseph  reçut  l’ordre  de  l'em- 
pereur Napoléon  de  quitter  le  trô- 
ne de  Naples  pour  celui  d’Espa- 
gne , et  de  laisser  lu  premier  au 
prince  Joachim  (»oy.  Mirât), 
désigné  pour  lui  succéder.  Ce 
dernier, peu  après  son  arrivée,  nom- 
ma  le  général  Reynier  ministre  de 
la  guerre.  Voulant  créer  une  ar- 
mée napolitaine,  il  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix.  Aux  ta- 
lens  du  général  Reynier,  il  fauta- 
jouter  que  sa  conduite  en  Cala- 
bre lui  avait  concilié  tous  les  es- 
prits; il  s’était  fait  chérir  des  ha- 
bilans,  sentiment  qui  s’était  pro- 
pagé dans  le  reste  du  royaume; 
mais  son  ministère  dura  peu  : 
à peine  était-il  installé  que  l’em- 
pereur lui  envoya  l'ordre  de  ren- 
trer en  France.  L’a-l-il  fait  de 
son  propre  mouvement? on  l’igno- 
re. Le  soin  «ju’il  a toujours  eu 
de  réserver  le  général  Reynier 
pour  les  services  obscurs,  permet 
de  penser  qu'il  a voulu  l’écartcr 
d’un  théâtre  qui  le  mettait  eu  évi- 
dence; mais  on  soupçonne  aussi 
que  les  intrigues  d’un  aqtre  mi-, 
nistre  (Salicelli),  qui  redoutait  le 
caractère  ferme  et  intègre  «lu  gé- 
néral Reynier,  y ont  contribué. 
Quel  qu’ait  été  le  motif  de  celte 
Constante  défaveur,  en  récoinpcn- 
s«:  de  services  distingués,  et  d’une 
conduite  toujours  honorable, le  gé- 
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néral  Reynier  «Int  quitter  Naples, 
mi  il  a laissé  les  plus  honorable» 
souvenirs.  I!  rejoignit  Napoléon 
à Vienne,  et 'reprit  de  l’acthilu 
dans  l’armée  iirançaise.  A la  ba- 
taille de  Wagram,  où  il  comman- 
dait les  Saxons,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  ses  lalens  mili- 
taires. Envoyé  ensuite  eu  Espa- 
gne, il  y rendit  des  services  im- 
portai]». Dans  la  campagne  de 
Russie,  en  îbia,  il  commanda  le 
y'  corps  aux  ordres  du  prince  de 
Schwarzenberg.  Après  avoir  bat- 
tu les  Prussiens,  et  les  avoir  reje- 
tés a Kalistch,  il  alla  camper  «le- 
vant Dresde.  Eu  1S1Ô,  il  se  signa- 
la à la  bataille  de  fiautzen,  et  prit 
laville  de  Goerlitz.  Il  marcha  sur 
Berlin  après  la  rupture  «le  l'ar- 
mistice. Au  combat  de  Dennevitz.il 
empêcha,  par  I habileté  de  ses  ma- 
nœuvres, la  perle  de  l’armée.  A 
l.éipsick,  qui  fut  le  terme  de  su 
carrière  militaire,  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  et  développa  les 
plus  beaux  taiens.  A la  suite  des 
désastres  de  cette  funeste  bataille, 
il  opéra  sa  retraite,  et  rentra  «n 
France,  où  il  mourut  te  -iy  février 
1S14.  Le  général  Reynier  était 
d’uu caractère  naturellement  froid, 
mais  accompagné  de  la  plus  gran- 
de douceur.  Partout  où  il  a com- 
mandé, il  s’est  fait  chérir  non- 
seulement  du  scs  troupes  , mais 
aussi  «les  habituas  du  pays.  11  é- 
ludiuillcurs  institutions,  cherchait 
à améliorer  leur  position,  et  main- 
tenait une  discipline  exacte,  qui 
diminuait  leurs  frnissrineus.  Sa 
générosité  de  principes  se  com- 
muniquait â tous  ceux  dont  il  é- 
tait  entouré;  il  aurait  bientôt  c- 
loigné  de  sa  personne  celui  chez 
qui  il  aurait  reconnu  d’autres  lia- 
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hitudcs  : sa  mémoire  exisle  enco- 
re en  Egypte.  Tandis  que  dan»  la 
Haute-Egypte,  les  habitans  con- 
servent à Desaix  le  beau  titre 
< l’homme  juste,  ceux  de  la  Char- 
kicli  le  donnent  au  général  Rey- 
nier. Les  Calabrais  conservent  un 
attachement  à sa  mémoire,  que  la 
différence  du  régime  sons  lequel 
ils  vivent  maintenant,  comparé  a- 
vec  la  manière  dont  il  les  a 
traités,  augmente  tous  les  jours. 
Sa  bravoure  allait  jusqu’à  I im- 
prudence; à la  bataille  d’Abou- 
kir, tandis  que  sa  division  resta 
long  - temps  exposée  inutilement 
au  feu  le  plus  meurtrier  par  l’or- 
dre (que  l’on  a qualifié  de  stupi- 
de) du  général  Menou,  il  se  pro- 
menait en  avant  du  front  de  bandit- 
re  pour  maintenir  ses  troupes  in- 
dignées d’être  décimées  sans  né- 
cessité : ici,  c’était  calcul  pour  sou- 
tenir l’esprit  de  ses  troupes;  mais 
il  avait  une  telle  indifférence  pour 
le  danger,  qu’il  s’occupait  à des 
observations  là  oô  sa  vie  était  en 
péril,  et  les  avis  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient avaient  peine  à l’cn  arracher: 
des  exemples  de  cette  iiulure.  ne 
sont  pas  rares  dans  sa  vie.  Probe 
et  désintéressé  comme  il  l’a  été,  il 
n’a  laissé  qu’une  très-médiocre 
fortune  à sa  tille,  qu'il  a euede  son 
mariage  avec  M11*  Rolland  de 
Chambaudoin.  Des  deux  dota- 
tions que  l’empereur  lui  avait  lai- 
tes datis  les  derniers  temps,  l’u- 
ne, située  en  l ulabre,  n’est  venue 
à sa  jouissance  que  vers  l’époque 
de  sa  mort  ; l’autre,  dans  la  fialli- 
cie,  n’a  jamais  été  dans  sa  posses- 
sion, et  toutes  les  deux  ont  été 
enlevées  à son  héritière.  Le  géné- 
ral Reynier,  pauvre  eu  égard  au 
rang  qu’il  devait  tenir,  toujours 
écarté  des  rôles  brillans  qui  appe- 


laient les  honneurs  et  la  fortune  , 
n’a  éré  recherché  de  l’empereur 
que  pour  les  opérations  difficiles. 
Il  s’en  est  tiré  avec  honneur,  y a 
acquis  une  réputation  malgré  les 
efforts  faits  pour  l’étouffer,  et  il  lais- 
se à su  patrie  une  mémoire  sans 
tache.  Le  général  Reynier  a pu- 
blié les  ouvrages  suivons  : i”  de 
t’ Egypte  après  ta  bataille  d’Hrtio- 
polis , et  considérations  générât'  * 
sur  l’ organisation  physique  et  po- 
litique de  ce  pays,  Paris,  1S02, 
in-8":  ouvrage  devenu  rare  , et 
qui  fut  traduit  dans  la  même  an- 
née, en  anglais;  a*  Considéra- 
tions sur  tes  anciens  habitans  de 
l’Egypte,  Paris,  1804,  in-8°  ; 
5“  sur  les  Sphynx  qui  accompa- 
gnent les  pyramides  d’Egypte, 
in-8",  tSo5. 

REYNOLDS  (Joshta).  peintre 
anglais,  baronnet, est  parvenu,  par 
son  talent  seul,  à une  grande  cé- 
lébrité , à la  forlime  et  aux  hon- 
neurs. Fils  d’un  petit  bourgeois 
de  Londres,  il  étodiad’abord  pour 
être  repu  avocat,  et  lie  commença 
que  tard  à se  livrer  à son  gofit 
pour  la  peinture.  L’école  anglaise, 
(s'il  est  une  éeolc  anglaise),  était 
alors  livrée  à des  influences  aussi 
pernicieuses  que  celles  qui,  sous 
le  régne  de  Boucher,  dominaient 
l’école  française.  Rarry,  dans  sou 
voyage  en  Italie,  ne  recueillait 
qu’une  mission  de  souvenirs  va- 
gues et  confus,  el  un  recueil  d’é- 
tudes plus  gigantesque  que  gran- 
diose. Le  paysage  et  le  portrait, 
genres  cultivés  presque  exclusive- 
ment en  Angleterre,  avuieut  quel- 
quefois de  la  vérité  et  de  l’effet, 
mais  manquaient  essentiellement 
decoulcursetde dessin.  Reynolds, 
combinant  avec  art  la  pureté  des 
contours  italiens  etl’effetsingulier 
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des  jours  décidés,  les  belles  oppo- 
silious  de  Rembrandt,  fut  le  créa- 
teur d’une  école  originale,  qui, 
malheureusement,  ne  forma  pas 
beaucoup  d’élèves.  Il  arrêta  dans 
sa  marche  le  genre  vaporeux,  qui 
n’a  fait  que  trop  de  progrès  dans 
les  arts,  tels  qu’on  les  cultive  en 
Angleterre.  De  grands  tableaux  ti- 
rés île  la  Bible  et  de  Shakespeare 
achevèrent  sa  réputation;  les  por- 
traits qu’il  lit  de  tous  les  hommes 
en  place  lui  donnèrent  la  forlune.il 
fut  nommé  baronnet  et  professeur 
de  l’académie  royale  des  arts.  Cel- 
te chaire,  qu’ilremplit  a\ec  beau- 
coup de  distinction,  le  força  ù ré- 
diger avec  ordre  et  élégance  ses 
idées  sur  la  peinture,  et  cet  artiste 
habile,  qui  n’avait  rien  encore  pu- 
blié, devint,  par  la  seule  puissan- 
ce d’un  génie  pénétrant  cl  lumi- 
neux, un  écrivain  très-remarqua- 
ble. Ses  Discourses  on  painting, 
son  t des  che.fs-d’œu  y re  d’èlé gance, 
d’énergie  et  de  discussion.  Comme 
peintre,  Reynolds  faitécyde  à part. 
Si  l’on  peut  l’accuser  quelquefois 
de  participer  aux  défauts  des  maî- 
tres que  l’Angleterrea  produits,  il 
s’isole  par  de  grandes  qualités;  il 
est  quelquefois  noir,  mais  il  dessi- 
ne bien  : il  tombe  rarement  dans 
celte  indécision  de  contours,  dans 
<ve  dessin  incorrect,  que  les  An- 
glais ont  tant  de  peine  à éviter. 
Sou  pinceau  est  spirituel,  sa  tou- 
che brillante  ; il  termine  avec  soin 
les  chairs,  et  peut-être  doit-on 
trouver  un  peu  de  coquetterie 
dans  l’espèce  de  négligence  avec 
laquelle  ses  draperies  et  ses  acces- 
soires sont  traités.  D'un  caractère 
honorable,  d’iui  esprit  heureux  et 
vif.  d'un  commerce  doux  et  facile, 
il  n’eut  qu'une  faiblesse,  trop  de 


mépris  pour  la  sot  lise: elle  s’en  ven- 
gea , en  l’accusant  d’orgueil.  l’o- 
pe, Goldsmith,  Garrick,  Johnson, 
tous  les  hommes  de  mérite  de  cet- 
te époque  brillante,  environnaient 
Reynolds  de  leur  vénération  et 
de  leur  amour.  Dans  sa  vieillesse, 
attaqué  de  surdité  , il  s’armait 
d’une  corne  de  cuivre  pour  écou- 
ter ceux  qui  méritaient  d’être  en- 
tendus, et  il  se  félicitait  du  moyen 
facile  que  son  incommodité  loi 
prêtait  pouréchapperaux discours 
des  sots. 

REYNOI,DS(  Frédéric),  litté- 
rateur anglais,  est  né  à Londres 
vers  1760.  Son  père,  riche  pro- 
cureur de  cette  ville  , lui  lit  faire 
ses  études  à Westminster  , et  le 
destinait  à suivre  le  barreau  ; mais 
ai.  Reynolds,  entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible  dans  la  carrière 
littéraire,  s’y  annonça  par  une  tra- 
gédie, dont  la  lourde  chute  lui 
apprit*  qu’il  n’était  pas  né  pour 
chausser  le  eothuruc.  Thalie  lui 
fut  plus  favorable  , et  il  a donné 
avec  succès  les  ouvrages  suivans, 
plus  remarquables  en  général  par 
des  situations  plaisantes,  un  dia- 
logue vif  et  des  saillies  originales, 
ne  par  le  naturel  , la  vraisem- 
laucc,  et  un  goftt  épuré  : c’est 
du  moins  l'opinion  des  principaux 
critiques  de  sa  patrie.  Ces  ouvra- 
ges sont  : t°  le  Dramnliste  , co- 
médie, in  - 8°,  1789;  a*  édition  , 
1795.  « Dans  cette  pièce,  il  cen- 
sure vivement  les  auteurs  sans  ta- 
lens,  ou  qui  introduisent  de  mau- 
vais genres  au  théâtre,  leçon  dont 
on  lui  reproche  de  n’avoir  pas. pro- 
fité lui-même.  ■>  2“  l’Evidence (No- 
toriety) , comédie,  in -8°,  179S; 
3°  tes  Moyens  de  s’enrichir,  comé- 
die, in -8”,  1790;  4°  la  RaSe  > 
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comédie  , in-8" , i fb5;  5”  ta  Spé- 
culation , comédie,  in -8°,  içpô; 
6°  le  Sot  de  la  fortune  ( tlie  fortu- 
ne’s Fool),  comédie,  in-8°,  i çqfi  ; 

le  Testament , comédie,  iti-8'-, 
1797;  Riez  (/uand  vous  pourrez, 
comédie,  in-8”,  1799  ; 9°  la  Cara- 
vane, opéra  comique,  iu-8”,  i8o3; 
10“  la  Viergedu  soleil , drame-opé- 
ra , traduit  de  Kotiebue  , in  -8“  , 
1812  ; 11  'te  Renégat , drame  his- 
torique , in-8",  1812.  Il  a fait  im- 
primer, en  1787,  sa  tragédie  de 
lYerlher;  elle  fut  réimprimée, 
pour  la  seconde  fois,  en  1796. 

UEYPHINS  ( Pierre-Jacques), 
membre  des  étals  - généraux  du 
royaume  des  Pays  - Bas,  qui  s’est 
éminemment  distingué  dans  la 
carrière  législative,  par  scs  talcns 
oratoires,  son  patriotisme  cl  la 
fermeté  de  son  caractère  , naquit  à 
Poperingue,  dans  la  Flandre  occi- 
dentale, en  1749-  Lors  de  la  ct'éa- 
tiondu  nouveau  royaume  en  1 8 1 5, 
il  fut  appelé  ù faire  partie  de  la 
seconde  chambre  de  la  représen- 
tation nationale,  et  depuis  cette 
époque  , constamment  rappelé  aux 
mêmes  fonctions  par  le  voeu  géné- 
ral de  ses  concitoyens , il  ti’a 
cessé  d’y  siéger.  51.  Reypliins  s’est 
souvent  opposé,  et  quelquefois 
avec  succès,  aux  projets  de  ces 
hommes  d’état,  pour  qui  l’acte 
constitutionnel  n’était  qu’un  vain 
formulaire  de  lois,  qu’on  pouvait, 
il  est  vrai,  invoquer  utilement 
contre  les  gouvernés  , mais  qui  ne 
liait  point  les  gouvernails.  Dès  la 
séance  du  j novembre  181 5,  il  fut 
«lu  petit  nombre  des  députés  «pii 
se  prononcèrent  avec  force  contre 
mie  loi  de  finances,  qui  imposait 
aiix  contribuables  l’avance  d’une 
double  imposition  pour  celte  an- 


née. En  janvier  1816,  il  Combattit 
avec  la  même  énergie  une  autrir 
loi  fiscale  sur  les  saisies,  dont  il 
déclara  les  dispositions  diamétra- 
lement opposées  ;1  la  loi  fonda- 
mentale. Nommé  membre  de  la 
commission  «les  pétitions  , il  ré- 
clam.-f  contre  le  fréquent  renvoi 
de  ces  pièces  au  dépôt  du  greffe 
de  la  chambre  , où  elles  restaient 
oubliées  , et  blâma  fortement  la 
légèreté  insouciante,  non -seule- 
ment des  ministres  , mais  des  re- 
présentons du  peuple  mêmes , qui 
rendait  à peu  près  illusoire  l’exer- 
cice du  droit  ‘acré  des  citoyens  , 
de  communiquer  avec  l’autorité 
par  la  voie  «les  pétitions.  Dans  la 
session  suivante,  il  parla,  avec  au- 
tant de  chaleur  que  d’éloquence, 
contre  la  loi  proposée  pour  appor- 
ter de  nouvelles  restrictions  à la 
bberté  de  la  presse.  Cette  loi  gé- 
néralement iuiprouvée,  et  qui  re- 
çut, ù cause  de  l’amende  qu’elle 
imposait  aux  écrivains  sur  la  pre- 
mière plainte , le  nom  de  loi 
des  5oo  florins,  passa  cependant 
dans  les  deux  chambres.  La  pré- 
voyance de  51.  lleyphins,  qui  avait 
démontré  combien  elle  favorise- 
rait les  intentions  hostiles  des  agens 
étrangers  , et  de  quelques  fonc- 
tionnaires indigènes  ennemis  de 
toute  lihcrtéde  la  presse,  ne  larda 
pas  ;i  être  justifiée  par  les  événe- 
mens  postérieurs.  Il  montra  la  mê- 
me résistance  à l'arbitraire  , dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  au  sujet 
de  l’extradition  d’un  réfugié  fran- 
çais , nommé  Simon,  qui  s’était 
établi  dans  le  grand  - duché  de 
Luxembourg,  et  «pii  réclama  en 
vain  l’application  de  l’article  4 do 
la  loi  fondamentale  du  royaume 
des  Pays-Bar,  qui  autorisait  l’éta- 
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hlisseinent  et  garantissait  la  sécu- 
rité «les  étrangers.  I.n  lui  des  5oo 
florins  n’ayant  jioiul  encore  paru 
suflisante  au  grand  comité  diplo- 
matique européen,  qui  dictait  trop 
souvent  ses  volontés  dans  le  nou- 
veau royaume  , il  tut  de, nouveau 
proposé,  en  1817,  de  mettre  de  plus 
rigoureuses  entraves  à la  presse, 
fit.  Reyphius  parvint  cette  fois  à 
faire  rejeter  ces  mesures  destruc- 
tives des  derniers  restes  de  la  li- 
berté de  la  presse,  liberté  si  solen- 
nellement promise  et  consacrée 
dans  le  pacte  fondamental.  L'an- 
cienne aristocratie  ayant  quelque 
temps  après  réclamé  le  droit,  de- 
puis long  - temps  perdu,  de  la 
chasse  exclusive  dans  presque  tout 
le  royaume,  il  combattit, avec  non 
moins  d’énergie  et  avec  le  même 
succès,  uue  prétention  qu’il  dé- 
montra être  un  premier  pas  vers 
le  retour  de  l’odieuse  féodalité. 
Dans  la  session  suivante,  il  obtint, 
en  laveur  des  créanciers  de  l’état, 
une  prolongation  du  délai  fixé,  en 
1S1H,  pour  la  présentation  des 
titres  de  leurs  Créances,  Mais  lu 
loi  rédigée  et  décrétée  daus  la  se- 
conde chambre,  loi  qui  garantissait 
une  classe  aussi  nombreuse  qu’iu- 
téressuale  de  citoyens  de  la  dé- 
chéance qui  les  menaçait  , fut  re- 
jetée par  la  chambre  des  pairs. 
Celle  - ci  composée,  A un  certain 
nombre  d'honorables  exceptions 
près,  de  tout  ce  que  la  Hollande 
et  les  provinces  belges  avaient 
d’hommes  le  plus  attachés  aux 
prétentions  nobiliaires  été  la  vieil- 
le féodalité  , voyait  avec  jalousie 
que  la  constitution  du  royaume 
accordait  aux  représentans  de  la 
seconde  chambre  le  droit  de  pro- 
poser des  lois  ; aussi  la  majorité 
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des  pairs  paraissait  décidée  à re- 
jeter indistinctement  toutes  les 
lois  sur  lesquelles  lu  seeortde  cham- 
bre prendrait  l’initiative.  Le  roi 
s’empressa  d'intervenir , et  de  re- 
médier au  mal  résultant  de  celte 
conduite  d’une  des  hrauches  de  la 
législature  nationale.  Ce  prince, 
par  un  sentiment  d’équité  person- 
nelle, proposa  lui-même,  dans  la 
session  de  1820,  la  même  loi  eu  fa- 
veur des  créanciers  de  l’état,  qui 
fut  aussitôt  adoptée  par  les  deux 
chambres.  M.  Reyphius,  dans  cel- 
te circonstance,  prit  encore  la  pa- 
role, et  son  discours,  imprimé  et 
distribué  dans  tout  le  royaume  , 
produisit  la  plus  vive  sensation.  11 
y relevait  les  absurdes  prétentions 
de  la  haute  aristocratie,  montrait 
les  suites  fatales  qui  résulteraient 
pour  l’étal  , et  pour  les  ancien* 
hauts  et  poissons  seigneurs  eux- 
■nêmes , si  on  permettait  à ces 
prétentions  de  se  renouveler  sans 
pudeur,  et  de  troubler  les  autres 
citoyens  dans  la  jouissance.de  leurs 
droits.  Il  exprima  avec  force  celte 
vérité  souvent  méconnue,  que 
de  légères  atteintes  portées  à la 
loi  constitutionnelle  entraîneraient 
bientôt  sa  ruine  totale,  et  se  livra 
enfin  à îles  considérations  généra- 
les d’un  grand  intérêt,  sur  la  11a- 
liird  d’une  chambre  des  pairs,  sur 
son  utilité  plus  préconisée  que 
prouvée,  sur  scs  droits  et  ses  de- 
voirs. Dans  la  séance  du  24  dé- 
cembre 18a  1,  M.  Reyphius  acquit 
de  nouveaux  titres  à la  reconnais- 
sance nationale.  Un  projet  finan- 
cier, sous  le  nom  de  budget  dé- 
cennal, avait  etc  invente  par  l’es- 
prit fiscal  d’un  ministre,  et  était 
fortement  appuyé  par  scs  collè- 
gues, ainsi  que  par  le  chef  de  l'c- 
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tut , dont  In  religion  avait  été  sur- 
prise pur  ses  iinprudcns  conseillers. 
Le  nouveau  système  reposait  sur 
des  principes  erronés,  et  aurait,  uu 
bout  de  peu  d’années  , amené  lu 
ruine  de  lu  fortune  publique  com- 
me de  toute  aisance  particulière. 
Secondé  par  des  députés  digues  du 
nom  de  véritables  patriotes  , Mil. 
Dolreoge,  llogendorp,  Sandberg, 
Gendebien  , etc.  , il  démontra  , 
avec  cette  clarté  et  celte  dialecti- 
que serrée  qui  lui  sont  familières, 
les  vices  du  système  ministériel. 
Le  budget  décennal  fut  rejeté  à la 
presque  unanimité  de  lu  chambre, 
c’est-à-dire  aux  voix  du  président 
et  des  ministres  pris.  M.  Reyphins, 
dans  un  fige  avancé,  continue,  avec 
la  même  vigueur  et  le  même  pa- 
triotisme. à défendre  les  intérêts  de 
ses  commcttans.  Son  opposition 
n’est  point  systématique  , et  il  est 
aussi  disposé  à appuyer  de  sou 
vote  les  mesures  sages  proposées 
par  les  «gens  du  gouvernement , 
qu’à  combattre  celles  qui  lui  pa- 
raissent dangereuses  ou  inconsti- 
tutionnelles. 

REYRE  ( (.' \ bbk  Joseph),  prédi  • 
caleur  et  écrivain  ecclésiastique, 
naquit  à Eyguière  , département 
des  Bouches-du-Rbûne,  le  a5  a- 
v ri  1 1^35.  A la  fin  de  ses  études, 
qu’il  fit  chez  les  jésuites  d’Avi- 
gnon, il  entra  dans  leur  société, 
et  fut  ordonné  prêtre,  l'année  mê- 
me de  la  suppression  des  jésuites, 
en  t -6a.  Il  prêcha  avec  succès  à 
Arles,  à Alaix,  à Nîmes,  à Montpel- 
lier, et  vint  à Paris  en  1^85;  il  fut 
-admis  dans  la  communauté  des 
eudistes.  L’un  de  ses  ouvrages, 
V Ecole  des  jeunes  demoiselles,  lui 
fit  accorder  une  pension  par  ras- 
semblée du  clergé.  Il  fut  chargé 
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par  l'archevêque  de  Paris  de  prê- 
cher daus  la  capitule  pendant  le 
carême  de  1788  : le  succès  qu  il 
obtint  l’avait  fait  désigner  pour 
être  prédicateur  du  roi  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  $e  hâta  de 
retourner  dans  sa  ville  natale,  où 
il  lut  incarcéré  pendant  le  régne 
de  la  terreur.  La  révolution  du 
thermidor  an  a (27  juillet  1794) 
lui  fit  recouvrer  la  liberté.  L’abbé 
Reyre  mourut  à Avignon,  où  il 
s’était  définitivement  fixé,  le  14 
lévrier  18 ta.  Il  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
In  plupart  ont  pour  objet  l’éduca- 
cution  des  enfaus.  Nous  citerons 
les  principaux.  Ce  sont  : 1"  l'A- 
mi des  en  fans,  in- lu,  ijfiâ;  l’ou- 
vrage reparut,  en  1777,  revu 
et  augmenté  par  un  grammuirieu 
de  Dijon,  nommé  Bisuuard.  L’abbé 
Reyre  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion, en  1786,  sous  le  litre  do 
Mentor  des  en  fans  , ou  Recueil 
d' inslructions.de  traits  d’ histoire,  cl 
de  fahtes  nouvelles,  propres  à for- 
mer le  cteiv  et  l’esprit  des  en f uns, 
un  vol.  in-ia,  réimprimé,  pour  la 
14-  fois,  eu  1821.  2“ Oraison  funè- 
bre de  Mgr.  le  Dauphin,  Avignon, 
1 7Ü6;  3"  Ecole  des  jeunes  demoi- 
selles, ou  Lettres  d’ une  mère  ver- 
tueuse à sa  fille,  avec  les  réponses 
de  la  fille  à la  mère,  a vol.  in-  ia, 
1 78Ü;  6*  édition,  i8i5;  4°  Anec- 
dotes chrétiennes,  ou  Recueil  de 
traits  d'histoire  choisis,  in- ta, 
1801;  à*  édition,  1819.  5“  Le 
Fabuliste  des  enfuns  et  des  adoles- 
cens , i8o3,  in- 12;  4*  édition, 
1812.  L’abbé  Reyre  n'était  pas 
poète.  6°  Bibliothèque  poétique  de 
ta  jeunesse,  ou  Recueil  de  pièces  et 
de  morceaux  de  poésie,  i8o5,  a 
vol.  in  12.  Si  l’abbé  Reyre,  cotu- 
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posant  ses  fables.  n'élail  pas  poè- 
te, il  était  rarement  homme  de 
goût  en  choisissant  parmi  les  vers 
•les  attires,  7"  Prônes  nouveaux  en 
forme  d’homélies , ou  explication 
courte  et  familière  de  C évangile  de 
tous  les  dimanches  de  t année,  pour 
servir  à l'instruelion  du  peuple 
des  villes  et  des  campagnes,  1809; 
5’  édition,  1812  : cet  ouvrage  à 
en  les  honneurs  (le  la  traduction 
en  italien. %"Petit-Carcme  en  forme 
d’homélies , ,809,2  vol.  in- 1 259° 
Supplément  aux  Prônes  nouveaux 
et  au  Pelit-C arémc,ou  I nstrurtions 
courtes  et  familières  sur  les  prin- 
cipales fêtes  de  l’année,  1811,  in- 
1 2;  les  Prônes  nouveaux,  le.  Petit- 
Carême,  et  le  Supplément  à ces 
deux  ouvrages,  ont  été  réunis,  eu 
18 |3,  en  à vol.  in- 12,  sons  le  ti- 
tre de  P Année  pastorale.  10"  Mé- 
ditations érangétit/nes  pour  tous  les 
jours  de  l'année,  i8i3,  5 vol.  in- 
12.  Ce  recueil,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  est  précédé 
d’une  iïolice  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages. 

RHE1NYA1.D  (Jiuek-Ciurles- 
Lons),  général  de  brigade,  com- 
mandant de  la  légiou-d 'honneur, 
naquit,  le  22  janvier  l 'Go,  à Saint- 
Julien.  département  de  la  Sarre; 
il  entra  au  service  A 17  ans,  com- 
me volontaire,  dans  le  régiment 
d’Anhalt.  qui  devint  Salin-Saint, 
puis  62*  régiment  : les  occasion» 
de  se  signaler  n’étaient  pas  fré- 
quentes alors , et  les  avancemens 
étaient  peu  rapides.  Après  avoir 
fait  les  campagnes  de  1 779  e!  «780, 
sur  les  côtes  de  l’Océan,  ce  ne  fut 
qu’en  1784,  au  mois  de  décembre, 
qu'il  lut  fait  fourrier;  devenu  ser- 
gent-major le  27  janvier  1788,  il 
fut  nommé  adjudant-major  le  1" 
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janvier  1791,  et  lieutenant  au 
3*  régiment  d’infanterie  le  7 dé- 
cembre de  la  même  année.  Passé 
A l’armée  des  Vosges,  en  179®* 
sous  les  ordres  du  général  Custi- 
nes,  il  eut  occasion  de  se  distin- 
guer à la  prise  de  Spire  le  3o  sep- 
tembre. A celle  de  \Vorms  le  2 oc- 
tobre, et  A celle  de  Mayence,  qui 
eut  lieu  Je  21  du  même  mois  : le 
grade  de  capitaine , qu’il  obtint  le 
29  suivant,  fut  la  récompense  des 
services  qu’il  rendit  dans  ces  diffé- 
rentes affaires.  Avant  et  pendant  le 
siège  que  la  placcjdc  Mayence  cul 
ensuite  A soutenir  contre  l’armée 
prussienne  , le  capitaine  Rhein- 
vuld,  nommé  chef  de  l’état-major, 
donna  les  plus  grandes  preuves 
de  talent  dans  Li  partie  administra- 
tive, et  de  courage  dans  les  nom- 
breux combats  qui  furent  livrés, 
notamment  le  11  avril  >793,  dans, 
une  sortie,  où  il  fut  blessé  A la  tê- 
te, en  repoussant  vigoureusement 
l’ennemi.  Après  la  capitulation,  il 
servit  A l’année  du  Rhin  sous  les 
ordres  du  général  Beauharnais,  et 
l’année  suivante,  sous  ceux  du  gé- 
néral .U  i chaud;  dans  le  courant  de 
cette  même  uunée,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  la  place  de 
Colmar.  Le  premier  vendémiaire 
an  3 , il  fut  élevé  au  grade  de  chef 
de  bataillon  adjudant-général,  et 
ne  cessa  d’être  employé  dans  ce 
grade,  où  il  avait  été  confirmé,  le 
iG  ventôse,  A l'armée  du  Rhin  , 
commandée  par  le  général  Piehe- 
gru.  Il  fut  fait  adjudant-général 
chef  de  brigade,  le  25  prairial.  Il 
passa  ensuite  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Moreau,  et  de  là,  A 
l’armée  d’Allemagne,  commandée 
par  le  général  Augereau,  et  se 
trouva  peudaut  les  cinq  premiers 
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mois  de  l’an  5 à la  défense  du  siè- 
ge du  pont  d’Iluningiic,  en  quali- 
té de  chef  de  l’élal-niajor  d’une 
division  commandée  par  le  géné- 
ral Dufour,  et  y fut  honorablement 
mentionné  pour  les  services  qu’il 
y rendit.  Il  était  à l’armce  d"ll «-I - 
vétie  pendant  le  cours  de  l’an  6, 
et  y remplit  les  fonctions  de  chef 
d’état-major  sons  les  ordres  du 
général  Sehawcmbourg;  il  fut  avec 
le  même  titre,  dans  les  années  ç et 
8,  auprès  du  général  en  chef  Mas- 
séna,  et  se  fit  remarquer  à la  batail- 
le de  Zurich,  les  1"  et  3 vendé- 
miaire, contre  les  Rosses.  Il  alla 
rejoindre,  l’année  suivante,  1U0- 
reau,  <|ui  commandait  sur  le  Rhin, 
et  prit  une  part  glorieuse  à la  jour- 
née de  Fetdkhirch,  le  10  germi- 
nal : le  titre  de  général  de  briga- 
de fut  la  récompense  de  sa  valeur, 
et  le  20  du  même  mois,  il  fut  con- 
firmé dans  ce  grade  par  le  gou- 
vernement. En  t8oa,  le  général 
Rheinvald,  nommé  commandant 
de  ta  légion-d’honueur , était  eu 
activité  de  service  dans  le  départe- 
ment du  Léman,  A Genève,  et  avait 
sous  ses  ordres  les  troupes  fran- 
çaises qui  étaient  dans  le  Valais.  Il 
a occupé  ce  poste  pendant  plu- 
sieurs années , et  avait  disparu, 
long-temps  avant  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  des  cadres  de 
l’armée. 

RIIIGAS  (N.),  le  principal  au- 
teurde  la  première  insurrection  qui 
a préparé  la  révolution  et  la  guer- 
re de  l’indépendance  des  Grecs, 
était  né,  vers  l’année  170Ô,  à 
Vélestini,  petite  ville  deThessulie. 
11  fit  d’excellentes  études  dans  les 
meilleurs  collèges  de  sa  patrie, 
et  s’y  distingua  de  bonne  heure 
par  une  grau  de  facilité  de  con- 
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ception  et  une  activité  extraordi- 
naire. Gommé  il  n’avait  pas  une  as- 
sez grande  fortune  pour  parcourir 
d’une  manière  libre  et  honorable 
la  pénible  carrière  des  lettres  , il 
embrassa  celle  du  commerce,  a- 
lin  d’acquérir  une  existence  in- 
dépendante. Il  se  rendit,  jeune 
encore,  à Rucharest,  et  y resta 
jusqu’à  l’époque,  de  la  révolu- 
tion française, en  1789, partageant 
son  temps  entre  les  opérations 
commerciales  et  ses  études  tavo- 
rites.  C’est  à Bucharest,  ville  qui 
était  riche  alors  en  hommes  de 
mérite  de  différentes  nations  , et 
en  livres  choisis  dans  les  différentes 
parties  de  la  littérature  cl  desscieu- 
ces,  que  Rliigus,  toujours  avide  de 
s instruire , acquit  des  connaissan- 
ces très-étendues.  L’ancienne  litté- 
rature de  la  Grèce  échauffait  son 
imagination;  les  langueslatuie,  ita- 
lienne et  allemande  , lui  étaient 
familières  : il  écrivait  également 
bien  en  grec  et  en  français,  et  é- 
tait  à la  lois  poète  et  musicien. 
Sa  plus  agréable  occupation  était 
la  géographie  comparée,  il  joi- 
gnait à toutes  ces  connaissances 
un  sentiment  profond  et  passionné 
pour  sa  belle  et  malheureuse  pa- 
trie, dont  il  ne  pouvait  supporter 
le  honteux  esclavage,  et  dont  il 
méditait  l’affranchissement,  objet 
de  ses  plus  ardens  désirs.  Celle 
passion  concentrée  , qui  exaltait 
ses  facultés  intellectuelles,  lui  ins- 
pira l’idée  la  plus  hardie  et  la  plus 
étonnante,  celle  de  former  une 
grande  société  secrète,  dont  le 
but  serait  de  soulever  toute  la 
Grèce  contre  la  Porte,  et  de  déli- 
vrer ses  infortunés  compatriotes 
du  joug  odieux  des  barbares.  Plein 
d’énergie  et  d’activité,  possédant 
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•J  un.  liant  degré  lu  talent  de  la  pa- 
role,et  jouissant  déjà  d’une  gran- 
de considération  parmi  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  sa  na- 
tion, il  ne  tarda  pas  à former  la 
société  patriotique  dont  on  vient 
de  parler,  et  il  entraîna  dans  son 
parti  des  évêques,  des  archontes, 
de  riches  négocians , des  savans, 
des  capitaines  de  terre  et  de  mer, 
en  un  mot,  l’élite  de  la  nation 
grecque,  et  plusieurs  étrangers 
de  distinction:  mais  ce  qui  paraî- 
trait incroyable  en  Europe,  et  ce 
qui  s’explique  néanmoins  par  le 
sentiment  naturel  d aversion  que 
doit  inspirer  un  gouvernement 
absolu,  qui  n’otïre  aucune  garan- 
tie, et  qui.  même  dans  les  classes 
les  plus  élevées,  menace  toutes 
les  fortunes  et  toutes  les  existen- 
ces, Rhigas  parvint,  on  ne  sait 
comment , à faire  entrer  dans  sa 
société  plusieurs  T lires  puissans, 
entre  autres  le  fameux  Passwan- 
Ogloli,  qui  résista  si  long-temps  à 
testes  les  forces  de  la  Porte.  A - 
près  la  formation  de  cette  sociè- 
lé,  Rhigas  alla  s’établir  à Vienne, 
en  Autriche,  où  se  trouvait  un 
grand  nombre  de  riches  négocians 
grecs,  et  quelques  savons  émigrés 
de  la  même  nation.  C’est  de  cette 
capitale  qu’il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète  avec  ses  prin- 
cipaux co-associés  , répondus  en 
Grèce  et  en  Europe:  il  continuait  en 
même  temps  de  cultiver  les  lettres 
avecbcaucoupde  succès. Il  publiait 
un  journal  grec  pour  l'instruction 
de  ses  compatriotes;  il  traduisait 
le  P oy âge  du  Jeune  A nacharsis , 
de  l’abbé  Barthélemy , dont  il  pa- 
rut quelques  volumes;  il  compo- 
sa et  publia  un  Traité  de  la  tacti- 
que militaire , un  Traité  élimen- 
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taire  de  physique  à l'usage  des  gens 
du  monde.  Il  traduisit  en  grec  mo- 
derne, et  lit  paraître  l’ouvrage 
français  intitulé:  Ecole  des  amans 
délicats.  Dans  cetre  traduction  , il 
imita  parfaitement  le  style  des  ar- 
chontes de  Constantinople,  autre- 
ment appelés  Phanariotes.  Cet 
ouvrage  eut  un  très-grand  suc- 
cès. Il  publia  également  une  ex- 
cellente traduction  de  la  Bergère 
des  Alpes,  du  Marmontel;  mais  ce 
qui  lui  valut  dans  toute  la  Grèce 
une  réputation  vraiment  populai- 
re. ce  furent  ses  poésies  patrioti- 
ques, écrites  dans  un  style  vulgai- 
re , mais  propres  à enflammer  l’i- 
magination de  la  jeunesse  grecque, 
à lui  inspirer  le  plus  ardent  amour 
de  la  patrie  , et  la  haine  la  plus 
forte  contre  la  tyrannie  musulma- 
ne. Son  imitation  de  la  célébré 
chanson  dite  la  Marseillaise , qui 
commence  par  ces  mots  : Allons, 
en  fans  de  la  patrie,  etc.,  que  les  hé- 
ros de  la  Grèce  chantent  encore  au- 
jourd’hui en  combattant  contre 
leurs  oppresseurs,  sa  belle  chan- 
son montagnarde  : Héros,  jusques 
à quand  virrons-nous  sur  les  mon- 
tagnes, sont,  de  toutes  ses  poésies,  / 
celles  qui  ont  excité  le  plus  d’en- 
thousiasme, et  produit  le  plus 
grand  effet  sur  l’esprit  d’une  jeu- 
nesse naturellement  impétueuse  , 
ardente,  et  pénétrée  d’admiration 
pour  les  hauts  faits  des  Miltiade, 
des  Thémistocle , des  Cimon  et 
des  Périelès.  Rhigas  fit  aussi  une 
grande  carte  de  toute  la  Grèce, 
en  douze  feuilles,  gravée  à V icnne, 
aux  frais  de  ses  confrères,  et  dans 
laquelle  il  désigna  non-seulement 
par  les  noms  actuels,  mais  encore 
par  Ie5  noms  anciens,  tous  les 
lieux  célèbres  dans  les  annales  de 
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la  Grèce.  Cette  carte,  qui  con- 
tient entre  autres  orncinens  un 
grund  nombre  de  médailles  anti- 
tiques. a fondé  la  réputation  de 
Rhigas  dans  toute  l’Europe  savan- 
te. Nous  sommes  cependant  bien 
loin  de  regarder  ce  grand  travail 
comme  exempt  de  fautes  et  d’in- 
correciions.  Cet  homme  infa- 
tigable et  extraordinaire  , qni , 
par  la  seule  force  de  son  génie, 
avait  su  préparer  la  révolu- 
tion grecque,  ou  plutôt  qui  en 
est  le  principal  auteur,  a terminé 
•sa  barrière  d’une  manière  tragi- 
que. Un  faux  frère,  homme  exé- 
crable, n’ayant  d’autre  but  que  de 
faire  sa  fortune  en  vendant  son 
honneur, dénonça  l’infortuné  Rhi- 
gas  et  huit  de  ses  amis  au  gouver- 
nement autrichien  Comme  des 
conspirateurs.  L'empereur  d’Al- 
lemagne les  fit  arrêter  et  livrer  à 
la  Porte,  â l’exception  de  troisqui 
étaient  naturalisés  Autrichiens. 
Tous  les  journaux  de  l’Europe 
retentirent  de  cet  événement  dé- 
plorable. Voiri  comment  le  Moni- 
teur (an  G,  1 798,  11"  27 1 ) en  a par- 
lé, sous  la  rubrique  de  Senilin. 
«Nousavons  Vu  passerparcetle vil- 
le les  8 Grecsqui  uvaientélé  arrêtés 
à Vienne,  comme  auteurs  d’écrits 
séditieux,  et  livrés  ;i  la  Porte  com- 
nmsujets  du  grand-seigneur.  Ils 
étalent  liés  deux  à deux,  et  es- 
cortés par  24  soldats  , deux  capo- 
raux , un  officier  supérieur  et  un 
commissaire.  L’âme  du  parti  au- 
quel ces  Grecs  appartenaient  é- 
tait  Rhigas,  riche  négociant , na- 
tif de  Thessalie,  passionné  jus- 
qu’au délire  pour  la  délivrance 
de  sa  malheureuse  patrie,  jadis 
habitée  par -des  hommes  libres. 
Oiltffque  temps  «Vont  que  la  po- 
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lice  de  Vienne  eût  donné  des  or- 
dres pour  l’arrêter,  Rhigas,  aver- 
ti parquelquc  pressentiment,  s’é- 
loigna de  cette  ville,  mais  il  fut 
pris  à Trieste,  or'i  il  se  donna  un 
coup  de  poignard.  Son  bras  tra- 
hit sa  volonté  : le  coup  ne  fut  pas 
mortel.  Il  est  au  nombre  des 
huit  Grecs  arrêtés,  dont  cinq  se- 
ront livrés  à la  Porte,  les  trois  au- 
tres. en  qualité  de  sujets  de  l’em- 
pereur, ayant  été  condamnes 
à un  bannissement  perpétuel. 
Rhigas  n’était  pas  seul  à la  tête 
du  parti  qu’il  avait  formé;  il  était 
puissamment  secondé  par  Maw- 
rnyeni.  neveu  du  fameux  bospo- 
dnrde  ce  nom;  mais  .Wawroyeui  , 
qni  partit  l’an  passé,  est  tranquil- 
le a Paris,  tandis  que  l’infortuné 
Rhigas  marche  an  supplice.  » 
Vainement  Rhigas  et  ses  compa- 
gnons d’infortune  demandèrent- 
ils.  comme  une  grâce  spéciale,  de 
n’êlre  point  livrés  aux  féroces  a- 
gens  du  gouvernement  de  Cons- 
tantinople, mais  de  subir  la  mort 
au  sein  de  leurs  familles  et  au  mi- 
lieu de  leurs  nouveaux  amis:  leurs 
cris  ne  furent  .point  entendus. 
Leurs  conducteurs,  craignant  tou- 
tefois que  Passwan-Oglou  ne  leur 
arrachât  ces  honorables  victimes  , 
les  décapitèrent  à Belgrade,  par 
ordre  du  pacha  de  celte  vil- 
le, les  précipitèrent  dans  le  Da- 
nube , et  leur  épargnèrent  ain- 
si les  tounnens  horribles  qui 
les  attendaient.  Cette  catastro- 
phe, qui  fil  frémir  toute  la  Grè- 
ce , et  une  grande  partie  de 
l’Europe,  arriva  en  1798,  vers 
le  milieu  du  mois  de  mai. 
Rhigas  n’était  alors  âge  que 
de  45  ans.  Après  cet  événement 
funeste.  Anfhime,  patriarche  de 
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Jérusalem  , doyen  des  prélat* 
grecs  , inspirant  la  plus  gran- 
de vénération,  et  jouissant  d’u- 
ne puissante  influence,  publia, 
par  ordre  de  la  Porte,  une  Circu- 
laire paternelle  adressée  à tous  les 
Grecs,  et  imprimée  à Constanti- 
nople (Voy.  la  Décade  philosophi- 
que,*' année, 4'  trim. , p.  3 1 8).  Dans 
cet  écrit,  dicté  par  Selim  III,  alors 
empereur  des  Turcs,  le  patriarche 
conseillait  à ses  co-religionnaires 
de  l’Orient  de  rester  fidèles  à la 
sublime  Porte,  de  regarder  le 
grand-seigneur  comme  le  souve- 
rain légitime,  etc.  Cette  circu- 
laire fut  complètement  réfutée 
par  un  ami  de  Rhigas;  la  réfuta- 
tion portait  : Circulaire  fraternel- 
le è tous  les  Grecs  soumis  é l'em- 
pire ottoman,  ou  répon«e  à la  cir- 
culaire paternelle,  publiée  à Cons- 
tantinople,sous  le  nom  supposédu 
vénérable  pat  riarchedeJéru salent, 
Rome  (Paris),  1798,  in-8°  de  58 
pages.  Dans  sa  préface,  l’auteur 
s’écrie  avec  une  fierté  digne  des 
beaux  temps  de  la  Grèce  : « Dé- 
clarons au  monde  entier,  pour  ré- 
futer cet  écrit  insensé,  que  la 
haine  pour  les  féroces  musulmans 
a de  profondes  racines  dans  nos 
cœurs,  et  que  si  nous  n 'avons  pas 
encore  secoué  le  joug  qui  pèse 
sur  no*  têtes,  on  ne  doit  pas  pour 
cela  nous  accuserde  lâcheté.  C’est 
I»  jalousie  seule  de  quelques  puis- 
sances do  l'Europe  (pii  retarde  pour 
nous  l’heure  de  la  liberté.  » L’uu- 
teur  déplore  ensuite  la  inortdeRbi- 
gasetdesescompagnons.  «Je crois, 
dît-il,  voir  des  anges  descendre 
du  ciel,  tenant  des  palmes  immor- 
telles pour  couronner  ces  martyrs 
de  la  religion  et  de  lu  liberté.  » 11 
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termine  son  éloquente  préface  par 
ces  paroles  remarquables  :«  Dai- 
gne accueillir  avec  bienveillance, 
û ma  chère  patrie!  recevez  avec 
bonté,  ô mes  chers  compatriotes, 
descmdans  des  antiques  Grecs! 
celle  circulaire  fraternelle,  bien 
différente  de  cellequi  porte  le  faux 
titre  de  paternelle!  Que  le  fer  ni 
le  feu  ne  refroidissent  point  dans 
vos  cœurs  l’amour  brûlant  de  la 
patrie,  la  lutine  irréconciliable 
contre  la  tyrannie.  Ayez  toujours 
présens  devant  vos  yeux  les  maux 
de  toute  espèce  que  vous  fait  é- 
prouver  chaque  jour  la  nation  fé- 
roce des  Turcs.  Rcppelez-vous 
les  expressions  sublimes  de  nos 
ancêtres  pour  s’animer  mutuelle- 
ment contre  les  Perses  : En  fans  des 
Grecs,  partez,  délivrez  votre  patrie , 
délivrez  vos  en  fans,  vos  femmes,  tes 
dieux  devos pères,  lest  ombeaux  de  vos 
ancêtres ;c> est  aujourd'hui  qu’  il  faut 
combattre  pour  tous  tes  objets  sa- 
crés{Eschy.  Pcrs..  v. 202. ,j).  Voi- 
lé les  paroles  que  j'adresse  à tous 
les  Grecs  en  général.  Pour  vous 
qui  êtes  à la  tête  de  la  nation,  laï- 
ques honorés  du  nom  d’archon- 
tes, membres  du  clergé  appelés 
très-saints,  etc.,  je  vous  rappelle 
que  la  prudence  ou  la  piété  des 
fidèles  ne  vous  a donné  ces  noms 
imposans,  qu’afin  que  vous  les 
conduisiez  en  pasteurs  éclairés  et 
vigilans,cn  vrais  ministres  de  Dieu, 
librement  et  non  par  ta  force  ( Pi- 
pitre  de  saint  Pierre,  1.  ch.  5,  v.  u); 
que  vous  soyez  pour  tous  le  set  et 
ta  lumière  (saint  Mathieu,  v.  i3. 
14)  etc.  » La  mort  de  Rhigas  fit 
naître  quelques  opuscules  écrits 
en  grec  moderne,  dont  le  plus  re- 
marquable est  celui  qui  porte  b- 


titre  de  Nomocralia  , et  qui  est 
dédié  aux  mânes  de  Rhigas  , 
de  cet  homme  infortune,  mais 
vraiment  extraordinaire , qui  a 
laissé  dans  les  annales  de  la  Grèce 
moderne  un  noin  justement  im- 
mortel. Cette  notice  est  de  M.  C. 
Nicolo-Ponlo,  jeune  grec  attaché 
à la  bibliothèque  de  l’institut  royal 
de  France,  et  dont  le  patriotisme  et 
les  lalens  littéraires  sont  connus  de 
ses  concitoyens  et  des  Français, 
chez  lesquels  il  a trouvé  une  se- 
conde patrie. 

RIKAKD  (N.),  négociant,  ex- 
inuire  de  Rouen,  chevalier  de  la 
légion -il  honneur,  fut  élu,  en 
iSaô,  par  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  od  il  s’est 
constamment  montré  un  des  ha- 
bile» orateurs  du  côté  droit.  Il 
vola  avec  la  majorité  en  i8iô,  et 
siégea  an  côté  droit  les  années  sui- 
vantes. De  i S «G  à 1817,  dans  la 
discussion  du  budget,  il  demanda 
la  division  des  deux  amendemens 
de  M.  de  Villèle,  relatifs  à la  fixa- 
tion à 40,000  fr.  du  maximum  des 
traitemens , et. à la  réduction  (|ue 
les  ministres  devront  faire  subir 
aux  traitemens  des  fonctionnaires 
employés  sons  leurs  ordres.  De 
1818  à 1819,  il  proposa,  relati- 
vcmcnl  à l’année  financière,  un 
moyen  d’éviter  l’inconslitution- 
nalilé  qu'on  reprochait  au  projet 
de  loi.  0 C’est  vers  ce  but,  dit- 
il,  que  s’est  portée  toute  mu  pen- 
sée. Le  changement  de  l’année  fi- 
nancière est  indispensable  ; mais 
entre  la  fin  de  la  dernière  anuée 
de  l’ancien  système  et  le  commen- 
cement de  la  première  année  du 
nouveau,  il  y aura  un  interstice 
qui  u’apparlicndru  ni  à une  année 


ni  à l’autre:  c’est  un  écartement, 
ou,  si  je  puis  dire,  une  rupture 
qui  sera  faite  à l’instant  même  où 
l’on  aura  prononcé  que  l’année  fi- 
nancière de  >819  finissant  le  3i 
décembre,  celle  de  i8an  commen- 
cera le  1"  juillet  suivant  : » il  pro- 
posa en  conséquence  de  régler  , 
pur  une  loi  spéciale  ou  par  un 
budget,  le  service  de  cette  pério- 
de. Quant  à la  presse,  il  attaqua 
dans  la  rédaction  les  mots  de  mo- 
rale publique  et  de  bonnes  mœurs 
comme  insufiisans,  et  dit , en  frap- 
pant A la  fois  juste  et  fnrl  : «À  force 
de  concessions  faites  aux  idées 
prétendues  philosophiques,  nous 
en  sommes  venus,  dit  l’orateur, 
A ne  pas  oser  prononcer  le  notn 
de  Dieu....;  les  uns  se  débarras- 
sent de  Dieu  en  le  niant,  d’autres 
le  tolèrent  en  s’en  moquant.  » Il 
reconnaît  cependant  avec  une  hau- 
te modestie  la  difficulté  de  résou- 
dre la  question,  et,  pour  donner  A 
la  loi  le  plus  de  latitude  possible,  il 
propose  un  amendement  ainsi  con- 
çu : Tout  outrage  à tu  majesté  dioi- 
ne,  à la  croyance  et  à la  morale 
chrétienne,  aux  bonnes  mœurs , se- 
ra puni,  etc.  Il  s’attacha  A faire 
ressortir  tous  les  vices  résultant  , 
selon  lui,  de  l'application  du  jury 
aux  délits  de  la  presse.  • Le  mal- 
heureux, dit  éloquemment  l’ora- 
teur, qui  ne  sait  pas  lire,  mais 
qui,  dans  un  état  d’ivresso,  aura 
cousu  une  loque  à son  chapeau, 
va  s’asseoir  insolemment  A côté  du 
grand  homme  dont  la  plume  de 
l'eu  allait  éclairer  ou  ernbra»er  le 
inonde;  vous  voyez  A quels  résul- 
tats bizarres  celle  loi  nous  con- 
duit. » Cet  honorable  dépoté  re- 
garde le  jury  dans  les  délits  de  la 
presse  comme  une  mesure  d’ex- 
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ception , une  inconséquence;  il 
laisse  d'ailleurs  à des  hommes  plus 
habiles  le  soin  de  faire  disparaî- 
tre les  difficulté  s qu'il  trouve  d.ins 
('article  du  projet  sur  la  presse  ; 
il  en  vote  le  rejet.  Entin,  lors- 
qu’il fut  question  des  voies  et 
moyens,  il  prononça  un  discours 
en  faveur  des  manufactures  de  co- 
ton , et  appuya  l’amendement  de 
M.  Duvergier-dc-ilauranne,  ten- 
dant à diminuer  le  tarif  des  droits 
il  l’entrée  des  cotons  en  laines.  M. 
Rihard , réélu  en  1819,  subit  la  dis- 
solution de  1820,  et  fut  nommé 
de  nouveau  par  sou  département 
en  1824. 

RIBAS  (Joseph  de),  amiral  et 
général  russe , naquit  à Naples, 
d’une  famille  originaire  d’Espa- 
gne. Quelques  intrigues  l’ayant 
fait  bannir  d’Italie,  il  se  réfugia  à 
Livourne,  et  y fut  accueilli  par  le 
comte  Alexis  Orloff,  commandant 
de  la  flotte  russe  , destinée  à l'en- 
lèvement de  la  malheureuse  fille 
de  l’impératrice  Elisabeth  ( voy. 
Catherine  II,  Orloff  et  Radzi- 
wn).  Ribas  le  seconda  dans  cet 
exploit  honteux , et  se  rendit,  avec 
une  recommandation  d’Orloff  , à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  placé 
au  corps  des  cadets , en  qualité 
d’oflicier- instructeur.  Ce  poste  le 
mettait  en  rapport  avec  le  vieux 
Belzkoï,  directeur-général  de  ce 
corps,  et  le  zèle  avec  lequel  il  le 
remplit,  lui  mérita  sa  confiance 
au  point  qu’il  lui  donna  sa  fille  eu 
mariage,  et  qu’il  détermina  l'im- 
pératrice à lui  confier,  pour  l'ac- 
compagner dans  ses  voyages  , le 
fds  qu  elle  avait  de  Grégoire  Or- 
lolf.  L)e  retour  en  Russie,  Ribas 
obtint,  pour  récompense,  un  ré- 
giment de  carabiniers.  Le  prince 
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Pntemkin  ajouta  bientôt  à cette 
faveur  le  grade  d’amiral  de  la  flot- 
tille qui,  dans  la  campagne  de 
1790,  devait  remonter  le  Danube 
pour  favoriser  l’attaque  de  Kilia 
et  d’istnaël.  Il  eut  la  plus  grande 
part  il  l’heureuse  issue  de  celle  en- 
treprise, eu  chassant  les  Turcs  do 
Cadgiu-Bey.  Dirigeant  ensuite 
une  autre  flottille,  qui,  Ic22dè- 
Ccmbre , attaqua  par  eau  la  forte- 
resse d’Isuiaël,  il  parvint  au  pied 
des  remparts  avant  toutes  les  co- 
lonnes de  terre,  et  contribua  puis- 
samment à leur  succès.  Resté, 
après  ce  siège , ù la  tète  de  la  flot- 
tille russe,  il  sedisliugua  de  nou- 
veau le  11  avril  1 79 1 , et  s’associa, 
pur  des  services  signalés  , à la  vic- 
toire que  remporta  le  prince  Gal- 
lilzin.  En  octobre  suivant',  il  fut 
nommé  l un  des  trois  commissai- 
res chargés  de  traiter  de  lu  paix 
avec  les  fur  es,  au  congrès  de  Jas- 
sy.  Eu  décembre,  il  se  trouva  à 
Galaz  au  moment  où  l’ennemi  al- 
lait incendier  lu  flotte  et  les  maga- 
sins rus'es,  et  fit  échouer  ses  pro- 
jets. Il  quitta,  en  juillet  1792,  Ki- 
liar,  et  se  rendit  en  Crimée  avec 
son  escadre,  et  reçut,  en  1793, 
une  gratification  de  20,000  roubles 
pour  la  conduite  qu’il  uyait  tenue 
lors  des  négociations  de  Jassy.  A 
lu  paix  , il  fut  chargé  de  I inspec- 
tion des  travaux  d'Odessa  et  de 
quelques  autres  ports  que  Cathe- 
rine Il  faisait  construire  sur  la 
mer  Noire.  Il  obtint,  après  la  mort 
de  Poternkiii,  la  protection  de  Zou- 
bow,qui  l'opposa  ù l'amiral  Mard- 
winow,  Ribas  mourut  , il  y a 
quelques  années,  dans  l’obscurité. 

RIBEREAU  (Jacqcbs),  député 
eu  1792,  par  le  département  déjà 
Charente,  à la  convention  uutio- 

*7 

1 


R1B 


• 4 1 8 

mile  ; il  vota  dans  le  procès  du  roi 
avec  la  majorité.  Il  signa  la  pro- 
testation du  ti  juin  1795  contre  la 
journée  du  3i  mai,  et  fut  un  des  73 
conventionnels  mis  alors  en  arres- 
tation, et  réintégrés  en  décembre 
1794.  Ribercau  passa  après  la  ses- 
sion au  conseil  des  cinq-cents  , et 
en  sortit  en  1798.  l’eu  après,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion intermédiaire,  et  perdit  cette 
place  après  le  18  brumaire;  il  res- 
ta sans  fonction  sous  le  gouverne- 
ment impérial  ; mais  ayant  obtenu 
de  l’emploi  pendant  les  cent  jours, 
en  181  5,  il  a quitté  la  France  en 
vertu  de  la  loi  du  la  janvier  1816. 

RIBES  (L.),  homme  de  loi  à 
Perpignan,  et  ancien  subdélégué, 
était  membre  du  département  des 
Pyrénées-Orientales  à l’aurore  de 
la  révolution.  Il  lui  nommé  par 
ce  département  député  à l'assem- 
blée législative  le  4 juin  1792;  il 
attaqua  ce  qu’on  appelait  «lors  le 
parti  d’Orléans , réfuta  Chabot , 
qui,  en  dénonçant  le  comité  autri- 
chien, inculpait  le  roi,  et  deman- 
da un  décret  d’accusation  contre 
le  duc  d’Orléans,  Dumouriez  et 
Bonnecarère.  Ce  discours  fut  e- 
couté  avec  une  défaveur  marquée, 
et  un  grand  nombre  de  députés 
demandèrent  à grands  cris  que  l’o- 
rateur fût  déclaré  fou.  Depuis  cette 
epoque  , M.  Ribes  a cessé  de  fi- 
gurer dans  les  assemblées  législa- 
tives. 

RIBES  (Anse-Arnaud  de),  co- 
lonel du  génie,  directeur  des  for- 
tifications, commandeur  de  lu  lé- 
gion - d’honneur  , chevalier  de 
Saint-Louis  , etc. , naquit  à Saint- 
Félix,  arrondissement  de  Ville- 
Dtmche , département  de  la  Hau- 
te-Garonne, le  5 jauvier  1751. 
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Destiné  à l’état  militaire,  il  fit  d’ex- 
cellentes éludes,- et  fut  nommé, 
en  .768,  I ieutenant  du  génie  de 
seconde  classe  à l’école  de  Méziè- 
res.  Il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1782,  pour  récompense 
de  ses  services  , et  en  1 79J,  il  é- 
tail  lieutenant-colonel  de  son  ar- 
me ; il  fut  désigné  pour  servir 
dans  l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales; ou  dut  à ses  savantes  dis- 
positions la  prise  «le  Collioure, 
Figucres  et  Roses,  en  1 794c!  1 795. 
A la  paix  avec  l’Espagne,  il  fut 
nommé  sous  - directeur  des  forti- 
fications à Toulouse,  et  obtint,  le 
20  mars  1796,  le  grade  de  colo- 
nel du  génie.  Le  premier  consul 
Ronapnrte.  lui  confia,  en  i8o3,  le 
soin  de  fortifier  lïle  d’Elbe.  Ribes 
obtint,  le  .18  décembre  de  la  mê- 
me année,  la  décoration  de  la 
légion  - d’honneur.  Le  i5  juin 
1804,  il  fut  nommé  officier  du 
même  ordre,  et  le  i5  mars  i8o5, 
directeur  des  fortifications  à Per- 
pignan. Lors  de  la  guerre  d’Espa- 
gne en  1808  , l’empereur  dési- 
gna le  colonel  Ribes  pour  faire  u- 
nc  seconde  fois  le  siège  de  la  ville 
et  du  port  de  Roses , que  ce  der- 
nier avait  déjà  réduits  en  179:).  11 
ne  fut  pas  moins  heureux  en  cette 
circonstance  ; il  triompha  de  la 
force  des  lieux  ainsi  que  de  la  ré- 
sistance. des  assiégés.  Sa  récom- 
pense fut  le  titre  de  commandant 
de  la  légion-d'houneur,  qu’il  reçut 
en  décembre  (1808).  Le  colonel 
Ribes,  que  ses  infirmités  obligè- 
rent à demander  sa  retraite,  mou- 
rulà  Saint-Félix,  le  1 1 janv^riKn. 

RIBES  ( François),  médecin  du 
roi  (roy.  le  Supplément  du  tom. 
XVIII). 

RIRET  (N.),  négociant,  nom. 
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mé  au  mois  de  septembre  1792, 
par  le  département  de  la  Manche, 
député  è la  convention  nationale  , 
vota  dans  le  procès  du  roi  la  peine 
capitale  , mais  avec  la  restriction 
que  celte  sentence  ne  serait  exé- 
cutée qu’après  l’expulsion  Je  tous 
les  membres  de  la  famille  royale. 
Après  la  session  , M.  Ribet  est  ren- 
tré dans  ses  foyers,  et  a cessé  d’être 
en  évidence. 

RIBOUD  (Thomas  - Philibert), 
ex-législateur  et  magistrat , mem- 
bre de  la  légion-d’hor.neur , cor- 
respondant de  l’institut  (académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
leltres),  est  né  à Bourg,  départe- 
ment de  l’Ain  , le  24  octobre 
1755.  A l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes  avec 
■sagesse,  il  était  procureur  du  roi 
au  présidial , et  subdélégué  de 
l'intendant  de  Bourgogne.  Il  fut 
nommé,  en  1790,  procureur- gé- 
néral-syndic du  département  de 
l’Ain,  et  au  mois  de  septembre 
1791,  membre  de  l’assemblée  lé- 
• gislative.  Il  vota  constamment  a- 
vec  le  parti  modéré  , et  se  livra  au 
travail  des  bureau^;  il  ne  Tut  pas 
renommé  à la  convention  natio- 
nale. Bientôt  incarcéré  comme 
suspect,  il  échappa  néanmoins  au 
régime  de  la  terreur,  et  fut  rap- 
pelé après  la  chute  de  Robespier- 
re, le  9 thermidor  an  2 (27  juil- 
let 1794),  a,*x  fonctions  de  pro- 
cureur-syndic, puis  à celles  de 
juge  au  tribunal  civil.  Le  direc- 
toire-exécutif le  nomma  son  com- 
missaire près  de  l’administration 
centrale  de  l’Ain.  Successivement 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
en  1797,  juge  au  tribunal  d’appel 
de  Lyon , chevalier  de  la  légion- 
d’honneur  à la  création  de  cet 
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ordre,  enfin  membre  du  corps- 
législatif  en  1806,  il  fit  partie  de 
la  commission  delégislatÿu  civile 
et  criminelle.  A la  réorganisation 
des  tribunaux  en  1811,  il  devint 
président  à la  Cour  impériale  de 
Lyon.  Il  exerçait  encore  ces  hau- 
tes fonctions  judiciaires  lorsque, 
par  une  nouvelle  élection,  il  ren- 
tra, le  6 janvier  18 13,  au  corps- 
législatif,  dont  il  ne  cessa  de  faire 
partie  que  lors  des  événemeris  du 
20  mars  1 8 1 5.  Il  avait  voté  , dans 
Ta  séance  du  29  août  1814,  contre 
l’aliénation  des  forêts  nationales, 
et  parlé,  dans  la  discussion  du  22  / 

décembre  suivant,  en  faveur  de  la 
réduction  du  nombre  des  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation.  Nom- 
mé pendant  les  cent  jours , en 
18 15,  à la  chambre  des  représen- 
tans,  par  le  département  de  l’Ain , 
son  élection  ayant  été  contestée  , 
il  réclama  plusieurs  fois  pour 
qu’elle  fût  maintenue.il  reprit  ses 
fonctions  judiciaires  après  la  se- 
conde abdication  de  Napoléon  ; 
mais  peu  après  il  fut  remplacé  ; il 
conserva  toutefois  le  titre  de  prési- 
dent honoraire.  IV1.  Kibotid  a publié 
les  ouvrages  suivans  : 1*  Discours 
prononcé  à l' assemblée  générale  du 
tiers- étal  de  Bresse,  tenue  à Bourg, 
1781,  i 11  -8*  ; 2*  Mémoire  sur  l'ori- 
gine, le  but  et  tes  travaux  de  la  so- 
ciété de  Bourg,  1783,  iu  8°  ; 3I>  E- 
trennes  littéraires , ij85,  in-8";  4* 
Eloge  rf  Agnes  Sorti,  1786,  in-8"; 

5"  Discours  sur  l’ administration 
ancienne  et  moderne  de  la  Bresse, 
1787,  iu  8";  6°  Discours  sur  les 
moyens  à employer  pour  subvenir 
aux  besoins  publics,  1790,  in-8"; 
Exposition  et  emploi  d'un  moyen 
intéressant  de  disposer  des  eaux 
pour  les  travaux  publics,  l’agricul- 


Digitized  by  Google 


4so  RIB 

tare,  tes  arts, tic. , l 7[;6,  in-4°  ; 8”  te 
Calendrier  des  grands  hommes,  il 
avait  taü  imprimer  en  1814,  flans 
le  recueil  de  l’ncndémie  de  Dijon, 
un  Mémoire  sur  les  aiguilles  dé- 
glacé qui  “c  forment  à la  superfi- 
cie de  la  terre,  et  un  autre  sur  un 
tremblement  de  terre  qui  se  fil  sen- 
tir à Bourg-en-Bresse,  le  1 5 oc- 
tobre 1784. 

R1BOUD  ( N.  ) , conseiller  à la 
cour  royale  de  Lyon,  fils  du  pré- 
cédent, entra  dans  la  carrière  ju- 
diciaire en  qualité  d’auditeur  à la 
cour  d’appel  de  Lyon  , et  devint 
successivement  procureur  du  roi 
à la  cour  d’assises  de  l’Ain  , et  en 
janvier  181G,  conseiller  à la  cour 
royale  de  Lyon.  Depuis  plusieurs 
années,  M.  Riboud  a cessé  d’être 
porté  en  celte  qualité  sur  l’alma- 
nach royal. 

R1BOIJTTÉ  (J.  L.),  né  à Lyon 
vers  1770,  exerça  long-temps  à 
Paris  les  fonctions  d’agent  de 
change,  résigna  son  emploi,  et  se 
voua  au  culte  des  muses,  en  se 
réservant  néanmoins  quelques  o- 
pèratious  de  financés.  M.  Riboul- 
té  a donné  au  Théâtre- Français  : 
1*  Y Assemblée  de  Famille  , comé- 
.fte  en  cinq  actes  et  en  vers,  1808, 
iu-8".  Cette  pièce  lut  jugée  digue 
de  concourir,  en  1810,  pour  le 
grand  prix  de  première  classe  de 
l’institut.  Voici  le  compte  qu’en 
a rendu  le  jury  chargé  d’exami- 
ner les  ouvrages  admis  au  con- 
cours : « Cette  comédie  a eu  un 
succès  marqué,  qui  s’est  toujours 
soutenu;  c’est  un  tableau  de  mœurs 
qui  ne  manque  ni  de  vérité , ni 
d’intérêt,  arec  une  action  faible- 
ment intriguée,  mais  qui  attache 
doucement,  et  qui  11’a  jamais  rien 
de  choquant;  mais  on  n’y  trouve 
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ni  originalité  d’idées,  ni  verve 
comique,  ni  traits  de  caractère  ou 
de  mœurs  fortement  prononcés  ; 
le  style  en  est  naturel,  correct, 
mais  faible  et  sans  poésie.  » a*  Le 
Ministre  anglais , comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1813 , in-8”  : cet- 
te pièce  a été  moins  favorablement 
accueillie  que  Y Assemblée  de  Fa- 
mille. 3”  La  Réconciliation  par 
ruse,  1818.  M.  Riboutté  n’a  pas 
été  épargné  par  la  critique;  par- 
mi plusieurs  épigruinmes  plus  ou 
moins  piquantes,  on  cite  celle-ci: 

Ribouttl  dans  ce  inonde  a plus  d'une  ressource  : 

II  spécule  au  théâtre,  et  compose  à la  bourse. 

RICARD  (l’abbé  Dominique)  , 
nouveau  traducteur  d e Plutarque, 
naquit  p Toulouse,  département 
de  la  Haute-Caronne,  le  a3  mars 
1741.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  doctrinaires,  et  y pro- 
fessa avec  distinction  les  belles- 
lettres.  Ce  fut  dans  le  repos. qu’of- 
fraient aux  érudits  les  maisons  re- 
ligieuses , que  Ricard  entreprit 
l’important  ouvrage  qui  l’occupa- 
durant  toute  sa  vie.  Il  jugea  que 
dans  la  capitale  seule  il  pourrait 
trouver  les  secours  qui  lui  étaient  • 
nécessaires  pour  achever  son  tra- 
vail , et  il  vint  ù l’aris,  où  il  con- 
sacra alternativement  son  temps  à 
donner  des  leçons  particulières  et 
à faire  passer  dans  notre  langage 
les  beautés  du  biographe  grec.  La 
seule  traduction  d’Amyot,  si  re- 
marquable par  la  naïveté  , la  sim- 
plicité et  la  grflee,  pouvait  le  faire 
hésiter  dans  son  entreprise  ; mais 
il  considéra  qu’elle  avait  vieilli 
avec  la  langue  , aujourd’hui  pres- 
que entièrement  renouvelée.  En 
effet,  Amyot  ne  peut  en  quelque 
sorte  être  lu  avec  un  intérêt  et  un 
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plaisir  soutenus,  que  par  les  gens 
de  lettres  à peu  près  seuls  capables 
de  sentir  encore  le  charme  de  son 
vieux  langage  ; et  sans  vouloir  ra- 
vir l’estime  qu’on  a accordée  à A- 
myot,  et  dont  rien  ne  peut  le  pri- 
ver, l’abbé  Ricard  mit  au  jour, 
en  1783,  le  premier  volume  des 
GE  livres  morales.  Dusaulx,  traduc- 
teur en  prose  de  Juvénal,  lui  écri- 
vit : » J’ose  vous  prédire  que  vous 
fournirez  glorieusement  la  carriè- 
re immense  dans  laquelle  vous 
vous  êtes  jeté  avec  tant  de  coura- 
ge. On  dira  quelque  jour  le  Plu- 
tarque de  Ricard,  comme  on  a dit 
jnaqu’à  présent  le  Plutarque  d’ A - 
myot.  » Dnsaulx,  qui  au  surplus 
n'est  pas  une  autorité,  eût  peut- 
être  mieux  fait  de  s’exprimer  d’u- 
ne manière  moins  sentencieuse. 
Jusqu’à  présent  le  vieux  traduc- 
teur est  encore  le  plus  générale- 
ment et  peut-être  même  le  seul 
connu.  Le  nouveau  traducteur  fut 
encouragé  dans  sou  travail  par  le 
sudr-age  des  savans  et  des  littéra- 
teurs. La  traduction  des  Œuvres 
morales  nefut  terminée  qu’en  1 79 5, 
et  le  Plutarque  complet  ne  parut 
(5o  vol.  in-ia),  pour  les  derniers 
volumes, qu’eu  1800,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  l’auteur,  arrivée 
le  28  janvier  de  cette  année.  « Les 
notes  qui  accompagnent  partout 
le  texte  de  Plutarque , dit  M.  Ville- 
nave,  ami  de  l’abbé  Ricard,  sont 
une  mine  féconde  de  saine  criti- 
que et  d’érudition  ménagée  avec 
goût.  Plutarque  avait  jugé  trop  sé- 
vèrement quelques  écrivains  de 
l'antiqiylé,  surtout  les  poètes  l.cs 
plus  célèbres.  Ricard  n’a  pas  craint 
de  réformer  les  jugrmens  trop  pas- 
sionnés du  philosophe  de  Chéro- 
née  ; les  notes  (pii  sont  jointes  aux 
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traités  obscurs  et  difficiles  sur  les 
Oracles , et  sur  V Inscription  du 
temple  de  Delphes . suffiraient  pour 
faire  apprécier  la  vaste  et  sage  éru- 
dition du  traducteur.  Les  amis  de 
l’abbé  Ricard  reconnurent  qu’il 
s’était  peint  lui-même  sans  le  vou- 
loir, en  traçant  le  portrait  de  Plu- 
tarque, dans  l’excellente  vie  de 
çcl  écrivain , qui,  après  avoir  écrit 
celles  de  tant  d’hommes  célèbres , 
n’avait  pas  jusqu’alors  trouvé  un 
historien  digne  de  lui.  Il  conser- 
va toujours,  dit  Ricard,  la  mo- 
dération dans  la  sagesse,  qualité 
si  rare  et  si  difficile.  Il  n’enseigna 
qu’une  philosophie  douce  et  rai- 
sonnable, indulgente  avec  ferme- 
té,.conciliante  sans  mollesse,  in- 
variable dans  ses  principes,  mais 
accommodante  sur  les  défauts,  qui 
ne  transige  jamais  avec  les  pas- 
sions, mais  qui  ménage  l'homme 
faible  pour  gagner  sa  confiance  et 
le  mener  à la  vertu  par  la  persua- 
sion. Si  tel  fut  Plutarqne,  tel  fut 
aussi  Ricard.  » Cet  estimable  litté- 
rateur a encore  publié  un  poeme 
sous  le  titre  de  la  Sphère,  Paris, 
içgfi,  in-8*.  Ricard  avait  peu  de 
talent  pour  la  poésie  didactique. 
Les  épisodes  de  son  poegae  sont 
froids,  et  les  vers  généralement 
faibles.  C’est  lui  qui  créa,  001795. 
le  Journal  de  la  religion  cl  du  cul- 
te catholique , qui  parut  depuis 
sous  le  litre  d’ Annales  philosophi- 
ques, morales  et  littéraires  ; il  eut 
pour  collaborateur  l’abbé  Sicard, 
et  pour  continuateur  l’abbé  de 
Boulogne.  Il  a publié  le  Traité  sur 
la  superstition , et  le  Traité  sur 
l'enthousiasme , 1 vol.  in- 12,  ou- 
vrage posthume  de  l’abbé  Plu- 
quet,  auquel  l'éditeur  ajouta  une 
notice  sur.  la  vie  et  les  écrits  de 
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cet  autrui'.  En  1 789,  il  avait  donne 
sous  le  voile  de  l’anonyme  , une 
brochure  sur  les  Prophéties  de 
M"’  Labrousse.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit différentes  traductions, 
un  V oyo"e  en  Suisse,  et  un  grand 
nombre  de  Poésies  fugitives.  « L’ab- 
bé Ricard,  dit  M.  ViUenave,  avait 
désiré  faire  partie  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Ses  amis  le  décidèrent,  en  1786, 
à demander  la  place  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  Burigny  ; jl  fit 
les  démarches  nécessaires,  et  son 
attente  fut  trompée.  Trois  ans  a- 
près,  M.  de  Barcntin,  son  amipar- 
* liculier,  fut  nommé  garde- des- 
sceaux;  alors  les  portes  de  l’aca- 
démie parurent  prêtes  è s’ouvrir 
d’elles- mêmes , et  l’abbé  Ricard 
m’écrivit,  le  14  novembre  1788. 
Mon  parti  est  bien  pris  , depuis 
long-temps,  de  ne  plus  penser  à 
l’académie,  et  celte  nouvelle  dé- 
man  lie  oô  je  vois  que  l’espérance 
de  plaire  à un  ministre  qu’on  sait 
me  vouloir  du  bien,  a tant  de  part, 
aurait  sulli  pour  m’en  éloigner, 
si  ma  résolution  n’eftt  pas  été 
prise  d’avance  irrévocablement.  » 
M.  Villenave  termine  ainsi  l’éloge 
de  cet  estimable  littérateur  : « Nul 
savant,  nul  écrivain  ne  fut  son 
ennemi.  Les  suffrages  de  tous  les 
journaux,  pendant  vingt  années, 
furent  è la  fois  un  hommage  ren- 
du à ses  vertus,  et  la  douce  ré- 
compense de  ses  veilles.  » 

RICARD  (le  comte  Etienne 
Pierre-Sylvestre),  pair  de  Fran- 
ce. lieutenant-général,  comman- 
deur de  l’ordre,  de  Saint-Louis  et 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  né  le  5t  décembre  1771, 
embrassa  jeune  la  carrière  mili- 
taire , et  s’y  distingua  biculôt. 


Nommé  sons-lieutenant  d’infan- 
terie le  1.5  septembre  1791*  sa 
bravoure  et  ses  talens  le  portèrent 
rapidement  au  rang  de  colonel. 
Il  fut  long-temps  attaché,  en  qua- 
lité de  premier  aidc-de-camp  . au 
maréchal  Soult,  duc  deDalmalie; 
fut  nommé  général  de  brigade  le 
iô  novembre  1806,  commandant 
de  la  légion  - d'honneur  le  7 juil- 
let 1807,  et  autorisé  le  it>  avril 
1808  à porter  le  grand-cordon  de 
l’ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Le 
général  Ricard  fut  cité  honora- 
blement en  plusieurs  occasions 
pendant  la  guerre  contre  l’Autri- 
che, passa  en  1810  en  Espagne, 
et  fut  rappelé  en  1812,  pour  fai- 
re partie  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Russie,  et  se  distingua 
de  nouveau  le  6 juillet  de  celte 
année.  A la  tête  d’un  détachement 
de  hussards  noirs  prussiens,  dits 
de  la  mort,  il  sauva  les  magasins 
de  Ponuwitz,  qui  renfermaient 
5o,ooo  quintaux  de  farine, et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le 
i"aoft(  suivant,  il  chassa  l’ennemi 
de  Dunubourg.  s’empara  de  cette 
ville,  et  prit  bientôt  une  part  glo- 
rieuse è la  sanglante  victoire  delà 
Moskowa,  après  laquelle  il  fut  pro- 
mu augradede  général  dedivision. 
Le  a mai  i8i5,  il  combattit  avec 
la  mémo  valeur  à la  bataille  de 
Lutzen,  enleva  le  poste  impor- 
tant de  Raya,  défendu  avec  achar- 
nement parl’enuemi,  clful  nommé 
grand  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur  sur  le  champ  de  bataille. 
Dans  la  campagne  suivante  de  l’in- 
térieur de  la  France,  il  si^dislin- 
gua,  le  1 1 février  i8i4,à  la  batail- 
le de  Montmirail  et  à l’attaque 
du  village  de  Marchais,  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois  dans  la  même 
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journée.  Après  la  rentrée  du  roi  , 
le  général  Ricard  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  investi 
du  commandement  de  la  12e  divi- 
sion militaire.  Il  accompagna  le 
roi  à Garni,  et  rentra  en  France  a- 
vec  ce  prince,  qui  l’éleva  à la  di- 
gnité de  pair  le  17  août  181 5,  et 
lui  donna  successivement  le  com- 
mandement des  divisions  militai- 
res deïoulouse  et  de  Dijon.  Il  fait 
aussi  partie  de  l’état-major-géné- 
ral crééen  1818.  Le  général  Ricard 
a publié  les  ouvrages  suivans  : 1“/ 
Lettre  d’un  militaire  sur’les  chan- 
gement qui  s’annoncent  dans  te  sys- 
tème politique  de  l’ Europe,  Paris, 
1788,  in-8”;  2°  Fragment  sur  ta 
situation  politique  de  la  France  au 
premier  floréal  an  5,  Paris,  1797, 
in-8”. 

RICARD  (L.  A.  C.)  , veuve 
Lefebvre,  était  née  à Fécamp,  en 
Normandie.  Devenue  veuve  après 
avoir  épousé  un  sieur  Lefevbre, 
elle  se  trouva,  par  un  second  ma- 
riage, la  belle-mère  de  Pétion  [voy. 
Pètior).  Révérée  tant  que  celui-ci 
fut  puissant,  mais  dès  qu'il  fut 
proscrit,  arrêtée  à Chartres,  où 
elle  était  domiciliée,  cette  dame 
fut  traduite  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  et  condamnée  a 
mort  comme  contre- révolution- 
naire, et  pour  avoir  applaudi  à 
l’évasion  de  l’ex-miuistre  Lebrun, 
et  avoir  déclaré  que  les  Brissotins 
et  les  Girondins  étaient  de  bons 
républicains;  comme  aussi  d’avoir 
dit  que  « pour  le  bonheur  du  peu- 
ple, il  faudrait  peut-être  un  roi.  » 
Elle  fut  exécutée  le  a3  septembre 
1^93,  à l'âge  de  5fi  ans. 

RIC  A RD-DE-SÉALT  (N.),a- 
vocat  à Toulon  A l’époque  de  la 
révolutiou,  fut  élu,  eu  1789,  dé- 
puté du  tiers-état  de  lu  sénéchaus- 
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sèealc  cette  ville  aux  états-génr1- 
raux;  il  présenta  en  août  un  é- 
cril  signé  par  il)  curés,  qui  renon- 
çaient au  nom  de  l’église,  au  droit 
de  dilues,  et  tandis  que  d’un  côté, 
il  justifiait  les  officiers  munici- 
paux et  les  citoyens  de  Toulon, 
accusés  d’exciter  des  émeutes  par 
leur  exaltation,  de  l’autre,  il  reje- 
tait tous  les  torts  dont  on  se  plai- 
gnait sur  les  officiers  du  port,  qu’il , 
qualifiait  d’ennemis  du  peuple.  Lu 
2t>  août  1790,  il  s’éleva  avec  for- 
ce contre  les  ministres,  et  enga- 
gea, avec  une  franchise  toute  répu- 
blicaine, ceux  qui  étaient  trop  fai- 
bles pour  leurs  places  à y renoncer 
plutôt  que  de  les  mal  gérer.  Peu 
de  jours  après,  il  attaqua  nommé- 
ment le  ministre  de  la  marine,  M. 
de  la  Luzerne,  et  proposa  de  dé- 
clarer qu’il  avait  perdu  la  con- 
fiance de  la  nation.  En  avril  1719, 
il  entretint  l’assemblée  de  l’orga- 
nisation de  lafnarine,  et  fut  élu 
secrétaire  le  i§  mai.  11  obtint  en 
1800,  la  préfecture  de  l’Isère,  et 
signala  son  administration  en  s’op- 
posant aux  prétentions  excessives 
du  clergé.  Il  mourut  le  12  février 
1802,  des  suites  d’une  hydropisie 
de  poitrine. 

RICARDOS  - OAIULLO  ( lb 
comte  don  Antonio  ),  célèbre  gé- 
néral espagnol , né  le  13  septem- 
bre 1727,  servit  d’abord  dans  le 
régiment  de  Malte,  dont  son  père 
était  colonel . et  fut  élevé,  dès  sa 
quatorzième  année  , a.u  grade  de 
capitaine;  il  se  trouva  aux  batail- 
les de  Parme  et  de  Tidone , dans 
lesquelles  il  déploya  une  valeur 
brillante,  qui  lui  valut,  à l’âge  de 
16  ans,  le  grade  de  colonel.  IL  fit 
eu  cette  qualité  la  guerre  contre 
le  Portugal,  et  y soutint  la  répu- 
tation qu’il  s’était  précédemment 
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acquise.  Il  alla  ensuile  organiser 
le  système  militaire  dans  les  pos- 
sessions espagnoles , etc.  A son 
retour,  il  devint  membre  d’une 
commission  chargée  de  la  délimi- 
tation des  frontières  entre  la  Fran- 
ce et  l’Espagne  ; enfin  , il  créa  l’é- 
cole de  cavalerie  d’Ocana,  éta- 
blissement qui  fit  dire  au  vain- 
queur des  Turcs  et  des  Suédois,  au 
célèbre  prince  de  Nassau,  qu’jlore- 
» grettait  de  n’avoir  pas  de  fils  qu’il 
»pût  y faire  élever.  » M.  de  Ricar- 
dos  fut  alors  nommé  inspecteur- 
général  de  cavalerie  ; mais  tnnt'de 
gloire, de  titres ctd’honneurê,  sou- 
levèrent contre  lui  l’envie,  et, 
comme  on  lui  connaissait  desprin- 
cipes philosophiques,  on  l’accusa 
d’être  un  esprit  fort  : il  fut  signalé 
à l’inquisition  et  poursuivi  par  elle 
comme  philosophe  et  incrédule.  On 
se  contenta  néanmoins  de  le  faire 
assister,  par  pénit^ice  ,’  au  petit 
auto-da-f^ubi  piüfle  comte  Ola- 
vidès  en  1^78.  Sfes  ennemis  ne 
s’en  tinrent  pas- 'lé  : pour  l’éloi- 
gner de  la  cour,  ils  le  firent  nom- 
mer commandant -général  de  la 
province  de  Guipuscoa.  Il  fut  rap- 
pelé en  et  chargé  du  rom- 

iiiandcïjwiit  de  l'armée  de  Cata- 
logne, à laquelle  ^ joignit  un  corps 
de  Portugais.  Ses  talens,  son  ac- 
tivité , et  la  confiance  de  ses  trou- 
pes, lui  procurèrent  dessuccès  pen- 
dant celte  campagne.  Ayant  rem- 
porté, en  avril,  quelques  avanta- 
ges, il  passa  les  Pyrénées,  entra 
dans  le  Roussillon,  et  s'empara  . 
le  si  , de  la  ville  do  Crctel  ; le  6 
juin,  il  prit  le  fort  les  Bains  apres 
43  jours  de  blocus  et  sept  soin  ■ 
mations  consécutives,  et  le  24  , 
le  fort  Je  Bellegarde,  à la  suite 
d’un  bombardement  de  33  jours. 


Le  3 juillet,  il  fit  parvenir  aux 
généraux  français  une  lettre  sur 
les  levées  en  niasse,  dont  l’adres- 
se, ainsi  conçue,  fit  beaucoup  de 
bruit  : A qui  que  ce  soit  qui  com- 
mande t’armée  française.  S’avan- 
çant alors  de  Thnir  à Tronillas  , 
il  attaqua  Villefranche  et  Monl- 
Loiiia  , et  s’en  rendit  maître  dans 
le  mois  d’août.  Se  rapprochant 
ensuite  de  Perpignan, dans  l’inten- 
tion d’attaquer  le  camp  retranché 
établi  sous  cette  ville,  il  enleva  , 
chemin  faisant,  le  poste  de  Cor- 
néiia,  où  l’armée  française  perdit 
du  inonde  et  des  canons.  Quel- 
ques-uns de  scs  partis  pénétrèrent 
alors  à droite  et  A gauche  dans. le 
Roussillon;  lui-même .«e  porta  sur 
Perpignan  le  17  septembre,  mais 
il  échoua  devant  le  camp  près  de 
Salces,  et  fut  forcé  A la  retraite; 
il  l’exécuta  d’abord  avec  asseï 
d’ordre  , mais  les  Espagnols  s’é- 
tant aperçus  qu’on  avait  coupé  un 
pont  sur  lequel  ils  devaient  pas- 
ser, le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  ils  éprouvèrent  une  dé- 
route complète.  M.  de  Ricardos  y 
perdit  .3. ooohoinmes,  tuésou  pri- 
sonniers. Trois  jours  après,  ayant 
repris  sa  position  A Trouillas,  il  y 
fut  attaqué  par  les  Français,  qu’il 
repoussa  vigoureusement.  Il  ré- 
tablit ainsi  ses  affaires  sans  oser 
néanmoins  se  reporter  sur  Perpi- 
gnan ; niais  l’enthousiasme  de.  la 
liberté  et  le  désir  de  l’indépen- 
dance aÿant  armé  • la  population 
du  Roussillon  , le  général  Dago- 
bert, qui  avait  reçu  des  renforts, 
reprit  l’offensive  , et  le  général  es- 
pagnol se  vit  forcé  à une  retraite, 
qui, vu  la  disposition  du  pays,  était 
devenue  très-difficile,  et  qui  fut 
cependant  exécutée  avec  ordre  : il 
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en!  même  quelques  avantages  ail 
combat  d’Aspres,  et  s’assura,  dans 
la  partie  fnaritime  du  Roussillon, 
de  plusieurs  positions  favorables, 
A ppelé  alors  A Madrid,  pour  y con- 
certer un  plan  général  de  campa- 
gne, il  y reçut  du  roi , daQS  le  cou- 
rant de  1794,  l’ordre  de  Charles 
III;  mois  il  succomba,  Ie3i  mars 
suivant,  à une  maladie  occasio- 
nne par  seS  longues  fatigues.  Le 
général  de  Ricnrdos  avait  conquis 
au  même  degré  la  confiance  de  ses 
soldats  et  l’estime  de  ses  ennemis. 

RICCATI  (Jourdain),  naquit 
en  1709,  à Trévise , d’une  famille 
ort  l’étude  des  mathématiques  était 
devenue  un  héritage  non  moins 
précieux  que  celui  des  vertus.  Il 
reçut  sa  première  instruction  chez 
les  jésuites,  et  apprit  les  mathê- 
thémaliques  de  son  père  ; il  lui 
aurait  été  difficile  de  trouver  un 
meilleur  maître.  Destiné  d’abord 
A la  profession  d’avocat , il  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  droit 
à l’université  de  Bologne  ; mais 
entraîné  par  l’exemple  domesti- 
que , il  ne  tarda  pas  A renoncer  au 
barreau  pour  se  livreraux  sciences 
exactes,  qu’il  sut  allier  A l’archi- 
tecture et  à l’acoustique.  Ses  écrits 
lui  acquirent  la  réputation  d’ha- 
bile architecte  , qu’il  augmenta 
par  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Trévise;  et  de  quelques 
autres  hâiimens  de  la  même  ville, 
il  fil  aussi  de  nouvelles  expérien- 
ces sur  la  théorie  des  sons  et  sur 
la  vibration  des  cordes  ; et  pour 
montrer  la  justesse  de  ses  princi- 
pes, il  entreprit  d’écrire  un  traité 
st^p  le  contre-point,  qui  n’a  pas 
été  publié.  Riccati  mourut  A Tré- 
vise le  20  juillet  1790,  en  laissant 
les  ouvrages  suivans  : i*  Trattuto 
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sulla  fisura  e lo  sfiancamento  degt1 
archi  ; a"  Dette  Corde ervvero  fibre 
efastiche  : schediasmi  fisico-mate- 
matici,  Bologne,  1767,  in-4“,  fig-: 
ouvrage  classique. 

RICCI  (le  chevalier  Ange-Ma- 
rie), poète  italien,  est  né  en  1777, 
dans  le  château  de  Mopoliurf,  ap- 
partenant à sa  famille,  et  situé  en- 
tre l’Aquila  et  Rieti , sur  la  fron- 
tière du  royaume  de  Naples.  En- 
voyé au  collège  Nazaréen,  à Rome, 
il  y donna  des  signes  précoces  de 
son  penchant  pour  la  poésie.  Jeune 
encore,  il  publia  un  petit  poème 
intitulé  : De  Gemmi.i , pour  célé- 
brer le  mariage  du  prince  hérédi- 
taire de  Naples  avec  Marie-Clé- 
mentine d’Autriche.  Parmi  cette  s 
foule  de  vers,  dont  les  grands  per- 
sonnages sont  accablés  au  moin- 
dre événement  de  leur  vie , et  que 
le  public  est  habitué  A voir  mou- 
rir avec  autant  d’indifférence  que 
de  rapidité,  ceux  de  M.  Ricci  pa- 
rurent au-dessus  du  mérite  ordi- 
naire de  ces  productions  éphémè- 
res , et  011  lui  sut  gré  d’avoir  ap- 
pris A parler  aux  muscs  anciennes 
le  langage  de  la  chimie  moderne. 
La  disposition  qu’il  avait  A revêtir 
de  formes  poétiques  les  sujets 
les  plus  graves,  lui  fit  entrepren- 
dre d’exposer  la  cosmogonie  de 
Moïse,  dans  un  ouvrage  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  oit  il  lâcha  de 
concilier  les  traditions  bibliques 
avec  les  opinions  des  philosophes. 
Ses  talens,  scs  succès  et  l’amé- 
nité de  ses  manières,  lui  firent 
plus  d’amis  que  d’envieux.  Le  roi 
Murat  satisfit  presqo’au  vœu  pu- 
blic en  le  nommant  son  biblothé- 
caire,  instituteur  de  ses  enfans,  et 
en  le  proposant  pour  lecteur  A lu 
reine.  M.  Ricci  sc  montra  rceou- 
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naissanlde  tant  de  faveurs, en  com- 
posant un  long  poëme,  intitulé  : 
F asti  di  Gioacckino , dans  lequel 
il  retraça  les  exploits  de  son  bien- 
faiteur. Au  retour  du  roi  Ferdi- 
nand dans  ses  états,  M.  Ricci  con- 
serva les  places  de  professeur  d’é- 
loqudhce  à l’université,  et  de 
membre  des  directions  d'instruc- 
tion publique  et  des  spectacles.  Il 
dut  y renoncer  quelque  ten}ps  a- 
près,  à cause  de  l'affaiblissement 
de  sa  santé  et  du  grand  âge  de  son 
père,  qui  lui  faisait  un  devoir  de  re- 
tourner en  province.  Il  mit  à profit 
ces  jours  de  loisir  pour  achever  un 
poëme  épique,  intitulé  : l’italia- 
de , dont  le  sujet  était  les  guerres 
•de  Charlemagne  en  Italie,  et  son 
triomphe  sur  Didier,  dernier  roi 
des  Lombards.  Sl.  Ricci  est  aussi 
auteur  d’un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  de  traductions  en 
vers,  et  de  variétés  littéraires  ré- 
pandues dans  plusieurs  journaux 
italiens.  Il  est  maintenant  occupé 
à surveiller  l’impression  d’un  nou- 
veau poëme  héroïque,  qui,  sous 
le  titre  de  San  Benedetto,  présen- 
tera le  tableau  de  la  première  res- 
tauration des  lettres  et  des  arts  en 
Italie,  au  temps  de  ce  fameux  cé- 
nobite. Cet  ouvrage  sera  accom- 
pagné de  fiotes  et  de  renseigne- 
mens  historiques  puisés  dans  les 
chroniques  et  les  monumens  du 
moyen  âge.  Al.  Ricci  est  doué  d’une 
mémoire  prodigieuse  , et  a une 
grande  facilité  à exprimer  noble- 
ment scs  pensées.  La  faiblesse  de  sa 
vuene  lui  permet  plusde  beaucoup 
lire;  mais  l’babitude  de  la  médita- 
tion et  les  nombreux  souvénirs  qui 
lui  restent  de  ses  lectures  passées  , 
lui  suffisent  pour  alimenter  son 
esprit  et  tenir  son  imagination  en 
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haleine.  11  s'abandonne  à ses  pro- 
pres inspirations  , ne  pouvant  plus 
suivre  celles  des  autres.’  Scs  ou- 
vrages sont  : r De  Gemm'ts , N.i-, 
pies,  1796,  in- 4°’,  2°  Cosmogo - 
nia  Mosaira,  jisicamente  svilappa- 
ta,  e poeticamente  esposta  , Rome  , 
180a,  in-4”;  3"  il  Filanlropo  dell’ 
A ppe.nnino,  0 medilazioni  suUa  crea- 
zione  det  mondo,  ibid;  4"  fa  Villa  de.l 
Vomero , Naples,  1809,'in-folio;  5* 
Gli  Amoridetle piaule,  ibid.,  1809, 
in-8":  6°  Ar radia  de’  Classici  ita- 
tiani , in-4*.  ibid.,  1811.  L’auteur 
y fait  preuve  de  son  heureuse 
aptitude  à imiter  le  sfyle  des  prin- 
cipaux poètes  italiens.  7“  Fasti  di 
Gioacchino  iY apoleone, en  1 a chants 
et  en  tercets , ilfld. . i8t3,  in-4*î" 
8°  L’italiade , poëme,  Livourne, 
1819,  in-8*;  9"  Idillii , Pise  , 
1822,  in-16  ; io°  Lettere  mitolo- 
giclie  ad  Etnilia , Livourne,  3 vol. 
in-12,  avec  fig.;imitation  de  celles 
de  ümnoustier. 

RICCI  (Ludovic),  né  en  1730, 
à Chiari  , près  de  Brescia , fit  ses 
études  au  séminaire  de  cette  ville, 
et  devenu  en  état  de  s’adonner  à. 
dc&lravaux  littéraires,  il  fut  enga-i 
gé  par  le  comte  Mazucchelli  à 
faire  des  recherches,  et  même,  à 
fournir  quelques  articles  à son 
grand  ouvrage  des  Scrittori  d’Ita- 
lia.  Telle  était  la  réputation  à la- 
quelle il  s’était  élevé  , que  Tira- 
boschi  et  Facciolati  ne  dédaignè- 
rent pas  de  le  consulter  pour  leurs 
ouvrages.  Nommé  ohunoine-curé 
â Chiari,  Ricci  sc  sépara  de  ses  n- 
inis  sans  renoncer  à ses  études  , 
qu'il  ne  cessa  point  de  continuer 
au  milieu  de  ses  nouveaux  d^-  . 
voirs.  Lorsque  l’insurrection  e- 
clata  sur  le  territoire  de  Brescia,/ 
pour  arrêter  les  progrès  de  Par— 
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niée  française  , Ricci  fut  envoyé 
en  otage  à Milan,  où  il  passa  trois 
mois  dans  les  fers.  A peine  eut-il 
recouvre  la  liberté  qu’il  rentra 
aü  sein  de  sa  famille , où  il  reprit 
• ses  études,  et  acheva  la  traduction 
des  psaumes  qu’il  avait  commen- 
cée dans  son  cachot.  Il  mourut  à 
Chiari  le  24  juillet  i8o5.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1“  Orazione  in  morte 
di  Petro  Faiglia  , prenosto  di 
Chiari,  Brescia,  1768,  in-8” ; 2* 
de  V itâ  Pétri  F aléa, comment  arius, 
ibid.  , 1770,  in-8°;  3“  Nolizie  di 
Giovanni  Otivieri , dans  le  tom. 
XX  de  la  N nota  raccolta  Catoge- 
rana;  4“  de’vitd  scriptisque  V.  M. 
1 mbonati,  ibid.,  1773,  in-8”;  5* 
Dissertazione  intorno  ail’  eccel- 
tenza  detl’  etica  cristiana,  traduit 
du  latin  de  Tamburini  , ibid-  , 
1786  , in-8*  ; (i°  Notizie  in- 
torno alla  vit  a ed  ait  opéré  di  Ai. 
Giovila  Hapiccio,  dans  le  1"  vo- 
lume de  la  Biblioteca  ecclesiustica, 
I etc.,  Ravie,  1790,  in-b°;  7*  Memo- 
rie  intorno  alla  vila  delta  contessa 
Uggeri  Duranti , Brescia,  1793, 
in-8°;  8°  Notizie  intorno  alla  vita 
ed  agli  scritti  di  Fausto  Sabeo  da 
Chiari  ; 9*  Memorie  intorno  alla 
vila  ed  allé  gesta  del  cardinal  Ga- 
briele  Rangone;  io°  Notizie  intor- 
no alla  vita  ed  agli  scritti  di  Luigi 
Adelasi  ; 11"  Elogio  istorico  délia 
contessa  Seeco  Soardi  Grismondi 
( Lesbia  Cidonia).  Les  quatre  der- 
niers ouvrages  , légués  par  l’au- 
teur à son  ami  l’abbé  Begni,  n’ont 
pus  encore  été  publiés. 

RICCI  (Scipion),  évêque  de 
Pistoia  et  de  Prato , pa'rent  éloi- 
gné du  dernier  général  des  jésui- 
tes , naquit  A Florence  en  174». 
•Elevé  au  séminaire  romain , il  se 
serait  engagé  dans  l’institut  de 
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Loyola  si  ses  parens  ne  l’en  a- 
voient  pas  détourné.  Nommé  au- 
diteur du  nonce  à Florence,  puis 
vicaire  - général  de  l’archevêque 
lncontri.  qui  occupait  le  siège  de 
la  même  ville  , il  ne  tarda  pas  à 
être  promu  lui-même  A l’évêché 
de  Pistoia.  Reprimer  les  désor- 
dres, combattre  l’ignorance,  en- 
courager la  piété  et  la  vertu, «ré- 
pandre des  lumières,  remettre  en 
vigueur  les  règles  de  l’ancienne 
église , tel  fut , en  acceptant 
l’épiscopal,  le  but  qu’il  se  propo- 
sa , et  qu’il  remplit  dignement  à 
travers  des  persécutions  et  tics 
contrariétés  de  toute  espèce  : ce- 
pendant les  temps  u’avaient  ja- 
mais été  plus  favorables  A Fac-. 
complissement  de  ces  vœux.  Léo- 
pold régnait  alors  en  Toscane,  et 
suivait  le  même  système  d’inno- 
vation que  son  frère  Joseph  II  A 
Vienne.  Ricci  *e  rapprocha  du 
grand-duc,  qu’il  dirigea  et  encou* 
ragea  par  ses  conseils.  Il  lui  sug- 
géra différentes  mesures  tendant 
à soumettre  le  pouvoir  spirituel  à 
l’autorité  temporelle;  et  servant 
d’exemple  aux  autres  évêques,  il 
leur  apprenait  à régler  les  céré- 
monies , A réformer  l’enseignc- 
inent,  A diminuer  les  processions 
et  les  fêtes,  à abolir  les  confréries^* 
et  à rendre  la  discipline  ecclesias- 
tique plus  régulière.  En  1781  , 
Ricci  publia,  une  excellente  ins- 
truction contre  la  dévotion  au 
sacré-cœur , inconnue  à l’église 
primitive  , et  qui  conduit  A des 
pratiques  contraires  A la  morale 
et  A la  vraie  piété.  Il  s’éleva  en- 
suite contre  la  doctrine  des  indul- 
gences , adopta  le  catéchisme  de 
Gourlin,  et  iit  traduire  en  italien, 
une  foule  d’écrits  de  Bossuet,  Ar- 
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nnuld,  Nicole,  el  autres  auteur*  île 
l’école  de  Port-Royal.  Pour  mieux 
assurer  le  succès  de  ces  réformes, 
l’évêque  Ricci,  en  1786,  réunit 
auprès  de  lui,  à Pistoia,  un  syno- 
de, dans  lequel  il  obtint  l’appro- 
balion  de  ses  confrères  aux  qua- 
tre fameux  articles  sanctionnés, 
en  1682 , par  l’assemblée  du  cler- 
gé en  France.  Le  grand-duc,  ap- 
prouvant tout  ce  que  Ricci  avait 
opéré,  convoqua,  pour  le  25  avril 
de  l’année  suivante,  un  synode 
général  d’évêques,  qui  devaient 
tracer,  sur  les  bases  de  celui  de 
l’istoia,  le  nouveau  plan  de  réfor- 
me pouries  églises  de  la  Toscane. 
Les  amis  du  pouvoir  papal  Grcnt 
courir  des  bruits  alarmons  sur  le 
bift  de  cette  assemblée  : on  débita 
que  l’évêque  Ricci  avait  supprimé 
la  confession  auriculaire,  aboli  la 
messe,  changé  le  symbole,  et  sur- 
tout qu’il  ne  reconnaissait  plus 
l'autorité  du  pape.  Les  calomnia- 
teurs , qui  voulaient  le  noircir 
dans  l’opinion  publique,  firent  é- 
galeincnt  éclater  à Prato  une  é- 
meute  , dont  les  chefs  auraient 
subi  une  peine  aussi  juste  que  sé- 
vère, si  le  digne  évêque  ne  se  ffit 
bâté  de  réclamer  en  faveur  de 
ses  persécuteurs  la  clémence  du 
{[rand-duc.  Léopold  combla  d’é- 
loges Inconduite  de  Ricci,  el  fit 
imprimer  à ses  frais,  el  dans  son 
palais  même,  les  actes  du  synode 
vol.  in-4°) , qui  n’étaient  que 
l’apologie  complète  de  scs  prin- 
cipes. Pie  VI  n’avait  pas  manqué 
d’adresser  à l’évêque  de  Pisloia 
plusieurs  brefs,  contenant  la  dé- 
sapprobation de  ses  actes  : ce  fut 
au  moment  où  le  combat  était 
.devenu  plus  acharné,  que  la  mort 
de  Joseph  IJ  priva  Ricci  d’un 
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puissant  appui  , en  appelant  au 
trône  impérial  le  grand-duc  Léo- 
pold. Peu  après  le  départ  de  ce 
prince  , de  nouveaux  désordres 
eurent  lieu  à Pisloia  et  à Prato. 
Les  chapitres  des  deux  diocèses 
se  déclarèrent  contre  leur  évêque, 
qui,  ne  pouvant  plus  dompter  leur 
esprit  turbulent,  jugea  à propos  de 
s’éloigner,  et  même  de  donner  $a 
démission.  Il  annonça  cette  dé- 
marche au  pape  , qui  lui  répon- 
dit en  condamnant  le- synode  de 
Pistoia.  Ricci,  que  le  saiut-siége 
avait  engagé  à se  rendre  à Rome 
pour  assister  A son  procès,  se  dé- 
fiant de  cette  invitation,  évita  une 
mortification,  et  peut-être  un 
piège.  Immobile  au  milieu  de 
l ’orage,  qppuyé  sur  sa  conscience, 
et. jouissant  de  üeslime  des  gens 
de  bien,  il  vivait  dans  la  retraite, 
occupé  A nourrir  les  pauvres  et  à 
soulager  les  infortunés,  lorsqu’il 
fut  désigné  comme  l’une  des  vic- 
times de  la  réaction  royale  en 
179g.  Les  brigands  d’Arezio,  con- 
duits par  le  ministre  anglais  Wind- 
ham,  arrêtèrent  Ricci  à l’instiga- 
tion de  Mgr.  Martini,  archevêque 
de  Florence,  le  plus  chaud  parti- 
san de  la  cour  de  Rome.  L’évô,- 
que  de  Pistoia  fut  jeté  dans  un 
cachot,  où  il  passa  trois  mois,  con- 
fondu avec  les  plus  vils  criminels. 
Transféré  dans  un  couvent  de  do- 
minicains, il  y resta  jusqu’au  se- 
cond relourdes  Français,  qui  le 
rendirent  à la  liberté.  Le  bigotis- 
me de  la  cour  d'Ëtiurie  l’exposa 
A de  nouvelles  vexations  de  la  part 
de  scs  entremis,  qui  auraient  vou- 
lu le  déshonorer  pour  effacer  jus- 
qu'aux traces  du  bien  qu’il  avait 
voulu  faire.  Fatigué  de  lutter  inu-. 
tilcment  contre  les  préjugés , U 
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mauvaise  foi  et  les  vices  réunis, 
Ricci  se  décida  à signer,  le  9 mai 
1 !$<•'>,  une  formule  d’adhésion  à la 
huile  Auctorem  fidei,  à laquelle  il 
n’avait  pas  voulu  se  soumettre,  et 
que  le  prélat  Fenaia  vint  lui  pré- 
senter au  nom  du  pape.  Ce  fut  à 
ce  prix  que  Mgr.  Ricci  put  ache- 
ter son  repos,  et  attendre  tranquil- 
lement sa  mort,  arrivée  le  27  jan- 
vier 1810.  Nous  emprunterons  les 
paroles  d’un  homme  respectable, 
pour  terminer  cette  notice  d’une 
manière  digne  de  celui  qui  en  est 
le  sujet.  « Si  Ricci  eût  été  un  de 
*>ces  pasteurs  que  l’écriture  nom- 
»rae  des  chiens  muets,  s’il  eût  vé- 
«gélé  dans  l’inaction,  s’il  eût  été 
«courtisan,  si,  au  lieu  d'employer 
«sa  fortune  en  bonnes  œuvres,  il 
«avait  eu  une  table  splendide,  et 
« tenu  ce  quVm  upclle  un  gratid 
«état  de  maison,  le  monde  aurait 
« vanté  sa  générosité  et  chanté  ses 
«louanges;  mais  Ricci,  qui  savait 
«que  les  éloges  des  hommes  ne 
«justifienlnuilement  devant  Dieu, 
» crut  de  voir  lui  sacrifier  son  temps, 
«sa  fortune,  scs  talons  et  son  re- 
» pos  : aussi  il  n’eut  que  des  cnne- 
«mis  et  des  persécuteurs.  • L’his- 
toire de  sa  vie  est  maintenant  sous 
presse  en  Belgique,  sous  le  titre 
de  Pie  it  Pontificat  épiscopat  de 
Scipion  Ricci,  écêque  de  Pistoia  et 
de  Prato,  et  réformateur  du  catho- 
licisme en  Toscane  , sous  le  règne 
de  Léopold , 2 vol.  in-81,  par  M. 
de  Potier,  auteur  de  l’ Esprit  de 
l'église. 

R1CCIARD1  (Fbakçois),  comte 
des  Camaldules,  membre  de  l'aca- 
démie italienne , de  1a  société 
royale  de  Naples,- etc. , est  né  en 
1769,  à Foggia,  d une  famille  ho- 
norable et  dans  l’aisance.  Il  fit  ses 
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éludes  à Naples,  cl  il  n’avait  que 
1 1 ans  lorsque  le  savant  Alarto- 
relli  lui  dédia  son  anthologie  grec- 
que, nomme  au  plus  distingué  de 
ses  élèves.  Al.  Ricciardi  choisit  la 
carrière  du  barreau,  cultivant  eu 
même  temps  la  jurisprudence,  lu 
littérature  et  les  sciences;  il  se 
plaça  bientôt  au  rang  des  premiers 
avocals  de  la  capitale,  et  jeune  en- 
core, il  était  membre  de  la  plupart 
-des  académies  du  royaume.  Soit 
modération  dans  le  caractère,  soit 
prévision  ou  prudence,  il  fql  sim- 
ple spectateur  de  la  révolution, 
qui,  eu  >799,  établit  à Naples' une 
république  de  quelques  mois,  et 
il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux  fu- 
reurs et  aux  perséculionsqui  signa- 
lèrent cet  te  époque  sanglante,  quoi- 
que son  courage  ù défendre  quel- 
ques-unes  des  plus  illustres  victi- 
mes l’exposât  à le  devenir  lui-mê- 
me. Al.  Ricciardi  jouissait  en  philo- 
sophe de  ses  succès  au  barreau,  et 
d’une  fortune  acquise  par  ses  tra- 
vaux, lorsque  les  honneurs  allè- 
rent le  chercher.  En  i8ofi,  Joseph 
Bonaparte,  qui  venait  de  mouler 
mit  le  trône  de  Naples,  voulut 
choisir  parmi  les  jurisconsultes 
1 homme  de  bien,  le  savant  qui 
devait  prendre  part  à la  réforme 
des  lois  :la  voix  publique  lui  dési- 
gna Ricciardi.  Nomme  conseiller- 
d’élal  et  président  de.  la  section 
de  législation,  il  concourut  à la  re- 
composition de  l'ordre  judiciaire, 
que  plus  lard  il  acheva  en  qualité 
de  grand-juge  : les  services  émi- 
nens  qu'il  rendit  alors  à son  pays 
ont  forcé  l’envie  même  de  le  louer. 
Le  roi  Al  m at  lui  accorda  la  mê- 
me confiance  que  son  prédéces- 
seur, et  uptir  qu’il  eût  une  in-- 
llucace  plus  directe  dans  les  affai- 
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tes,  il  le  plaça  à la  tête  du  dépar- 
tement de  la  justice,  auquel  on 
avait  réuni  celui  du  culte.  M.  llic- 
eiardi  exerça  ces  importantes  fonc- 
tions jusqu’au  an  mai  i8i5,  jour 
oit  le  roi  Ferdinand  remonta  sur 
le  trône,  et  où  le  ministre  fut 
rendu  à la  tranquillité  ale  la  vie 
privée.  Il  en  fut  arrache  une  se- 
conde fois,  en  1820,  par  le  prince 
héréditaire,  qui  lui  envoya  cour- 
rier sur  courtier,  à Ischia,  pour 
le  presser  de  reprendre  les  porte- 
feuilles de  la  justice,  du  culte,  et 
même  de  la  police.  Les  vœux  réu- 
nis du  public,  des  amis  intimes  de 
Ilicciurdi,  ceux  du  prince,  et  l’es- 
poir d’être  encore  utile  à sa  patrie, 
le  déterminèrent  à se  charger  de 
ce  triple  fardeau.  Parmi  les  tnnnu- 
mens  qui  restent  de  celte  courte 
administration,  on  se  rappellera 
long-temps  un  rapport  sur  la  ré- 
forme du  code  pénal , d’une  loi 
Sur  le  port  d’armes  , du  projet 
d’une  nouvelle  organisation  du 
pouvoir  judiciaire , d’un  eoup- 
d’œil  sur  la  situation  des  ministè- 
res de  la  justice,  du  culte  et  de  la 
police,  de  quelques  idées  sur  la 
composition  du  jury,  et  d’une  cir- 
culaire aux  évêques  et  aux  curés 
du  royaume.  Les  deux  dernières 
productions,  traduites  en  français, 
furent  citées,  par  les  journaux  qui 
soutenaient  le  principe  de  la  ré- 
formation  politique  de  Naples  . 
comme  une  preuve  en  faveur  de 
la  nation  qui  possédait  de  tels  hom- 
mes et  de  tels  ministres.  Dans  sa 
retraite  de  1 8 1 5 ê 1820.  M.  Ric- 
ciardi  avait  mûri  ses  idées  politi- 
ques. L’histoire  d’Angleterre,  celle 
«le  l'Amérique  «lu  nord,  et  les  é- 
véneiuens  des  dernicr^lemps,  lui 
avaient  prouvé  l’iodispcnsabilité 
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de  la  pondération  et  de  la  division 
des  pouvoirs.  Dès  son  début  au 
ministère,  il  avait  déclaré  que  la 
constitution  des  cortès.  proposée 
et  acceptée  avec  un  égal  aveugle- 
ment, était  le  plus  défectueux  des 
codes  politiques.  M.  Ricciar.li  fit 
des  etïorts  pour  faire  jouir  ses  con- 
citoyens des  bienfaits  d’une  cons- 
titution sage  et  libérale,  appelée 
par  les  vreux  de  tous  les  hommes 
notables  du  pays,  et  consentie  par 
la  dynastie  régnante,  dont  elle  de- 
vait cimenter  le  pouvoir.  Mal  se- 
condé dans  ses  des-cins , ayant  à 
combattre  les  malheureuses  théo- 
ries du  parlement,  les  prétentions 
des  earbonari . et  les  faux  calculs 
de  quelques  esprits  ambitieux,  M. 
Kicciardi  ne  put  jamais  parvenir 
à persuader  la  majorité  des  hom- 
mes influons  de  ceHe  époque  de 
la  nécessité  de  plusieurs  modifica- 
tions dans  la  constitution  des  cor- 
tès. Lue  dernière  tentative-  fut 
faite.  Le  roi,  dans  un  message  du 
mois  de  décembre,  proposa  les  ba- 
ses d’un  nouveau  pacte  social,  enté 
sur  l’ancien,  et  contenant  los  vé- 
ritables principes  du  gouverne- 
ment représentatif,  et  toutes  les 
garanties  de  la  liberté  civile.  Par 
celte  démarche,  le  monarque  en- 
trait de  lui-même  dans  la  révo- 
lution : la  constitution  réformée 
devenuit  son  propre  ouvrage.  Les 
nouveaux  gages  de  sûreté  donnés 
à la  couronne  et  à la  paix  géné- 
rale ôtaient  tout  prétexte  aux  ca- 
binets étrangers  pour  s’immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  de  ce 
pays;  la  nation  napolitaine  était 
sauvée,  et  les  conséquences  de  ce 
nouvel  ordre  dv  choses  étaient  in- 
calculables en  faveur  de  la  civili- 
sation européenne:  il  n’eu  fut  pas 
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ainsi.  Le  parlement  rejeta  toute 
modification  ; Ricciardi  donna  sa 
«lémission;  le  roi  partit  pour  Lay- 
huck...  on  sait  le  reste!  La  nation, 
qui  avait  porté  dans  ce  change - 
.ment  politique  des  intentions  que 
des  écrivains  mercenaires  se  sont 
efforcés  de  calomnier,  victime  de 
quelques  iinprodens  conseils  , 
n’eut  pas  même  la  satisfaction  de 
céder  en  combattant,  et  de  pou- 
voir en  appeler  à_son  courage, 
pour  faire  honorer  ses  malheurs. 
Depuis  cette  catastrophe,  M.  Ric- 
ciardi, retiré  dans  sa  villa  del  F o- 
mero,  l’une  des  plus  belles  situa- 
tions de  l'Italie,  au  milieu  d'une 
famille  aimable,  dont  i!  est  chéri, 
entouré  d’amis  précieux,  cultive 
les  sciences  et  les  lettres,  et  cher- 
che â se  dédommager  dans  le  bon- 
heur de  la  vie  privée  des  infor- 
tunes publiques. 

RICCOBONI  ( .Marie  - Jeanne 
Laboras  de  iMézières,  femme  d’An- 
toine - François  ) , suivit  avec  un 
succès  bien  différent  la  carrière  du 
théâtre  et  celle  des  lettres.  Com- 
me actrice,  elle  fut  constamment 
médiocre  ; comme  romancière  , 
elle  a mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  dames  qui  ont  rendu 
leurs  noms  célèbres  dans  la  litté- 
rature. Elle  naquit  en  1714»  et  re- 
çut uneexcelleute  éducation, quoi- 
que sa  famille  eût  été  ruinée  par 
la  banqueroute  de  Law.  Habituée 
au  travail,  à la  retraite,  été  sup- 
porter toutes  sortes  de  privations, 
« Ile  ne  s’aperçut  de  la  perte  de  ses 
parensAqui  la  laissèrent  orpheline 
île  bonne  heure,  que  par  la  tendre 
amitié  qu’elle  leur  portait.  Ses  è- 
tudes  littéraires,  son  penchant  se- 
cret pour  le  théâtre,  et  le  besoin 
de  s’assurer  un  sort  indépendant , 
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la  déterminèrent  à débuter,  en 
1754*  sur  le  théâtre  Italien,  dans 
une  pièce  de  Marivaux,  aujour- 
d’hui presque  inconnue,  le  Sacrifice 
de  l’Amour.  Reçue  froidement, 
elle  continua  son  service  au  théâ- 
Jtre  sans  jamais  y faire  aucune  sen- 
sation. En  IÇÔ5,  elle  épousa  son 
camarade  Riccnboni,  acteur  froid 
comme  elle,  mais  homme  instruit 
et  homme  d’esprit,  recherché  par 
1a  célèbre  société  du  Caveau  , et 
ami  des  Gentil  Bernard , Crébillon 
fils,  baurin,  Collé,  etc.  Après  les 
premières  années  où  il  fut  con- 
tracté, ce  mariage,  sans  être  mal- 
heureux, lui  fit  éprouver  quel- 
ques chagrins.  Riccoboni  était  peu 
fidèle  aux  liens  de  l’hymènée,  et 
un  penchant  invincible  pour  l’al- 
chimie nuisit  constamment  à sa 
fortune.  Su  femme  , dont  il  était 
tendrement  aimé,  qu’il  estimait, 
répandit , par  ses  talens  et  le  pro- 
duit de  ses  ouvrages  , l’aisance  et 
le  bonheur  sur  sa  vieillesse.  M“* 
Riccoboni  avait  quitté  le  théâtre 
en  1761,  avant  l'âge  où  elle  aurait 
eu  droit  à la  pension.  Voisenon 
( dans  les  Anecdotes  littéraires, du 
4’  vol.  de  ses  OEurres),  dit  : « On 
aurait  dû  lui  et»  donner  une  pour 
la  récompenser  d’avoir  quitté  le 
théâtre  où  elle  jouait  fort  mal,  et 
de  s’appliquer  à faire  de  très-jolis 
romans.  » Ce  vœu  de  l’abbé  de 
Voisenon  fut  accompli  , cl  M“‘ 
Riccoboni  obtint  une  pension  sur 
la  cassette  du  roi.  Le  premier  ou- 
vrage de  cette  dame,  dont  nous 
ne  citerons  que  les  principales 
productions,  parut  en  1757-:  ce 
sont  les  lettres  de  miss  Fanny 
liuttler  , où  l’on  a voulu  voir  l’his- 
toire des  propres  chagrins  de  l’au- 
teur. Quoique  sévèrement  traité 
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par  la  critique , cet  ouvrage  eut  tlu 
succès,  et  ce  succès  est  d’autant 
plus  flatteur,  que  RI”'  lliccoboni , 
âgée  alors  de  l\?>  aus  , ne  devait 
rien  à la  galanterie  des  journalistes 
ni  a l'enthousiasme  des  prôneurs. 
Su  seconde  production , mise  au 
jour  en  1788,  et  donnée  comme 
traduction  de  l’anglais,  a pour  li- 
tre : Histoire  du  marquis  de  Cressy. 
Ou  y remarque  un  style  pur,  des 
réflexions  pleines  de  finesse  et  des 
détails  charmons.  Elle  fut  traduite 
en  anglais,  Londres,  i^5g,  in-12. 
M"'  de  (lenlis  trouve  celte  pro- 
duction l’une  des  plus  faibles  de 
M“*  lliccoboni , qui,  aux  yeux  de 
cette  dame,  a eu  le  tort  de  rendre  le 
suicide  intéressant  : cette  réflexion 
est  sage  en  elle-même,  muis  elle  pa- 
raît ici  voiler  un  senti  ment  de  pende 
bienveillance  pour  une  romanciè- 
re rivale.  Lu  Harpe,  juge  plus dé- 
siuléressé,  regarde  l’Histoire  du 
marquis  de  Cressy  comme  <>  le  ineil- 
nleur  ouvrage  de  l’auteur  »:  opi- 
nion qui  11e  fut  pas  générale,  et 
dout  La  Harpe  revint,  comme  ou 
le  verra  plus  bas.  Les  Lettres  de 
milady  Cateshy,  publiées  l’année 
suivante  (i7Ô;)_),  balancèrent  le 
succès  de  l’ouvrage  précèdent  ; 
elles  offrent  un  sujet  plus  heureux 
et  un  style  plus  ferme;  elles  four- 
nirent le  fond  de  Cécile,  comédie 
eu  5 actes,  jouée  aux  Italiens  en 
1782.  SI”'  lliccoboni  donna  , à la 
demande  de  son  libraire,  un  ro- 
man intitulé  Ernesline.  C’est, 
aux  yeux  de  La  Harpe,  le  diamant 
de  l’auteur  ; il  est  le  siJjet  d’un 
drame  lyrique,  en  3 actes,  portant 
le  même  nom  , et  qui  fut  joué  aux 
Italiens  eu  1777.  L’Amélie , tra- 
duite librement,  et  abrégée  du  ro- 
man de  Fielding,  vint,  eu  1762, 


RIC 

fixer  l’attention  du  public.  Les  es- 
prits passionnés  pour  lu  littérature 
anglaise  jetèrent  les  hauts  cris  à 
l’occasion  de  ce  qu’ils  appelaient  la 
mutilation  de  Fielding , et  Griinm, 
l’un  d’eux , quoique  ami  de  RI”' 
Riccoboni , ne  lui  pardonna  pas , 
littérairement  parlant,  d’avoirgâW 
le  roman  d’Amélie.  Le  public  ne 
fut  pas  de  l’avis  de  ces  censeurs, 
et  recherche  encore  la  version  de 
RI"'  lliccoboni  de  préférence  à la 
traduction  complète  de  Fuisieux. 
Une  chose  assez  singulière , c’est 
que  RI"*  Riccoboni  donne  son  tra- 
vail comme  le  résultat  de  l’étude 
qu’elle  venait  de  faire  de  l’anglais 
avec  le  secours  d’une  grammaire 
et  d’un  dictionnaire.  RI”*  llicco- 
boni avait  publié  quelque  temps 
auparavant  la  suite  de  Marianne, 
ouvrage  de  Riarivaux.  Voici  com- 
me RI"'  Fortunée  B.  Briquet,  dans 
son  Dictionnaire  historique  des  Fem- 
mes célèbres,  rend  compte  du  mo- 
tif de  cette  entreprise  : « Saint- 
Foix soutint  un  jour  chez  RI”' Ric- 
coboni que  le  style  de  Riarivaux 
était  inimitable  : celle  dispute  lui 
do?tna  l'idée  de  faire  la  suite  de 
Marianne.  Deux  jours  après  la  con- 
testation, on  la  lut  sans-en  nom- 
mer l’auteur.  Semblable  à ces 
peintres  qui  rendent  leur  modèle 
avec  tant  de  vérité,  qu’on  croit 
l’original  et  la  copie  produits  par 
le  même  pinceau.  Ri”'  lliccoboni 
imita  si  parfaitement  le  style  de 
Rlari  vaux, que  Sain t-Foix  lui-même 
y fut  trompé.  » L’Histoire  de  miss 
Jenny  Level  (17G4)  coûta  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  à RI"* 
lliccoboni,  cl  lui  Gtdire  : « L’é- 
tendue de  mon  esprit  se  borne 
sans  doute  .i  un  volume.  »Ce  livre 
eut  néanmoins  un  succès  flatteur. 
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On  jugea  avec  une  trop  gran- 
de sévérité  saus  doute  les  Lettres 
d' Adélaïde  de  Dammartin  , com- 
tesse de  Sancerre , d Al.  le  comte 
de  Ranré  (1766),  où,  sur  une  don- 
née principale,  peut-être  vicieu- 
se , l’auteur  a fait  preuve  d’un  vé- 
ritable talent  d’exécution.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  anglais,  Lon- 
dres, 1767.  Les  Lettres  d’Elisa • 
beth-Sophir  de  V altière , à Louise- 
Hortense  de  Qantelea  (1772),  fu- 
rent plus  heureuses  : on  y recon- 
naît, parmi  quelques  longueurs, 
le  cachet  ordinaire  de  SI"'  Rieco- 
boni , un  style  pur  et  des  détails 
touchés  avec  esprit.  Un  ouvrage 
plus  important,  parce  qu’il  sort 
du  genre  ordinaire  traité  par  l’au- 
teur, les  Lettres  de  milord  Rivers, 
à sir  Charles  Cardignan  (1778), 
intéressèrent  tous  les  amis  des  let- 
tres. On  y voit  passés  en  revue 
«les  travers  et  les  ridicules  de  l’é- 
poque ; des  questions  de  morale 
et  de  philosophie  y sont  traitées 
en  badinant,  avec  infiniment  d’es- 
prit. On  arrive,  dit  La  Harpe,  au 
bout  du  livre  sans  être  bien  ému, 
mais  toujours  en  s’amusant.» C’est 
par  cet  ouvrage  que  M“*  Riccobo- 
ni  fit  en  quelque  sorte  ses  adieux 
aux  lettres,  se»  autres  productions 
n’étant  plus  que  de  peu  d’impor- 
tance. Elle  mourut  le  g décembre 
1792,  presque  octogénaire..  Ses 
ÜEucres  complètes  parurent  en 
1780,  8 vol.  in-8".  Mais  il  y a eu 
plusieurs  autres  éditions  de  Ses 
meilleurs  ouvrages  ; la  dernière  , 
la  plus  belle,  est  de  1818.  M“* 
Riccoboui  fut , comme  nous  l’a- 
vons dit , long-  temps  harcelée  par 
la  critique;  et  Palissot,  dans  son 
poëme -de  la  Duuciade,  se  montra 
l’un  de  .«es  plus  cruels  censeurs.  Il 
».  xvn. 
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revint  cependant  sur  le  compte 
de  l’auteur,  et  chercha,  dit-on, 
à lui  faire  oublier  son  injuste  sé- 
vérité. Un  genre  de  gloire  bien 
funeste  à ses  intérêts  furent  les 
nombreuses  contrefaçons  et  tra- 
ductions en  plusieurs  langues  de 
ses  principaux  ouvrages.  Us  la  ré- 
duisirent, à la  fin  de  su  carrière, 
à la  plus  grande  gêne  pécuniaire  ; 
mais  elle  trouva  dans  l'amitié  et 
dans  l’estime  publique  de  doux 
soulagcmens  à ses  malheurs. 

RICHARD  ( Louis  - Claude- 
Marie),  chevalier  de  la  légion- 
d honneur,  membre  de  l’institut 
(académie  royale  des  sciences) , 
professeur  de  botanique  à la 
faculté  de  médecine  de  Paris, 
correspondant  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  nationales  et  é- 
trangères,  naquit  à Versailles  le 
30  septembre  i7-">4-  Son  père, 
jardinier  du  roi  A Auleuil,  lui  don- 
na une  éducation  soignée  que  se- 
condèrent merveilleusement  les 
heureuses  dispositions  et  la  faci- 
lité du  jeune  Richard.  Possédant 
au  plus  haut  degré  l’art  de  lever 
et  dessiner  les  plans,  il  y exerça  de 
bonne  heure  sou  Gis  qui,  à l’âge  de 
12  à l3  ans,  excellait  déjà  dans  cet- 
te partie  du  dc«sin  ; mais  entouré 
des  richesses  végétales  que  Louis 
XV  avait  réunies  dans  les  jardins 
d'Autcuil  et  de  Triunon,  dont  son 
oncle  était  le  fondateur  et  le  direc- 
teur,^ jçime  Richard  se  sentit  bien- 
tôt entraîné  par  une  furce  irrésis- 
tible vers  l'étude  de  la  botanique 
et  des  autres  branches  de  l’histoire 
naturelle.  Il  y consacrait  tous  les 
iustans  qu’il  passait  dans  la  mai- 
son paternelle.  A l’âge  du  10  à 1 1 
ans,  Richard  étudiait  déjà  l'orga- 
nisation des  végétaux  avec  un  soia 
a» 
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particulier.  Il  se  formait  un  her- 
bier, soit  des  plantes  qu’il  trouvait 
dans  ses  promenades,  soit  de  cel- 
les qu’on  cultivait  dans  les  jar- 
dins du  roi.  Bientôt  ce  goût  de- 
vait une  passion  dominante  qui 
décida  du  son  sort  : l’histoire  na- 
turelle fut  l’objet  de  toutes  ses 
pensées  , Jn  lecture  de  quelques 
voySges  enflamma  son  imagina- 
tion pour  les  productions  mer- 
veilleuses des  pays  lointains,  et  il 
fit  dès-lors  les  préparatifs  néces- 
saires aux  voyages  dont  il  était 
sans  cesse  préoccupé.  L’occasion 
se  présenta  enfin  : il  partit  pour 
la  Guiane  française  et  pour  les 
Antilles  avec  le  titre  de  naturalis- 
te du. roi.  Richard,  au  comble  de 
ses  vœux,  explora  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  Caïcnue,  la 
Guiane,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, la  Jamaïque,  Saint-Thomas, 
et  presque  toutes  les  îles  situées  à 
l’entrée  du  goll'edu  Mexique;  lesfo- 
rêls  et  les  savanes  n’out  pas  de  re- 
traites qu’il  11’ait  pénétrées;  les 
montagnes,  de  pics  qu’il  n’ait  gra- 
vis, et  la  terre,  de  profondeurs 
qu’il  n’ait  sondées.  Il  fit  marcher  de 
Iront  toutes  les  branches  de  l’histoi- 
re naturelle.  Il  revint  après  8 ans 
d’absence , chargé  de  collections 
de  toute  espèce,  toutes  précieuses, 
et  presque  toutes  inconnues.  Il  a- 
vait  riiiuc sa  santé,  épuisé  toutes 
ses  ressources  pécuniaires;  il  de- 
manda le  remboursement  de  ses 
avances.  C’était  le  moment  de  la 
plus  grande  agitation  en  Fran- 
ce : sa  voix  ne  lut  point  en- 
tendue, et  il  connut  la  détresse. 
Lorsque  le  calme  eut  été  un  peu 
rétabli , l’école  de  santé  et  l'insti- 
tut ayant  été  créés,  Richard  fut 
appelé  dans  ces  deux  corps , et 
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fut  chargé  à l’école  de  santé  de 
renseignement  de  l’histoire  natu- 
relle médicale.  L’objet  de  tous  les 
travaux  de  Richard  était  de  rame- 
ner la  botanique,  et  particuliére- 
ment l’organisation  des  végétaux, 
à un  petit  nombre  de  principes 
fixes , et  de  créer  une  nouvelle 
philosophie  botanique  qui  pût 
remplacer  celle  de  Linné,  et  pro- 
bablement il  allait  faire  jouir  le 
publie  de  ses  nombreux  travaux, 
tous  dirigés  vers  ce  but,  lorsqu’il 
mourut  dans  le  courant  de  1821. 
Son  éloge  fut  prononcé  par  M. 
Dupu'ytren,  dans  la  séance  publi- 
que du  22  novembre  1821. 

RICHARD  (Achille),  fils  du 
précédent,  docteur  en  médecine, 
professeur  suppléant  de  botanique 
A la  faculté  des  sciences  , agrégé 
eu  exercice  auprès  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris , membre 
de  la  société  philomatique  et  de 
la  société  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savantes  nationales  et  é- 
trangères,  est  né  à Paris,  le  27  a- 
vril  1794.  Il  s’occupe  avec  une 
ardeur  extrême  de  botanique  et 
de  physiologie  végétale,  et  fait 
chaque  année,  soit  à la  faculté  de 
médecine , soit  à la  faculté  des 
sciences,  des  cours  très-suivis.  Il 
a déjà  public  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivons  : 1“  Nouveaux  ilémens  de 
botanique  et  de  pliyisioloqie  végéta- 
le , 1 vol.  m-8“  avec  8 planches, 

2e  édition,  Paris,  1823.  C’est  cet 
ouvrage  qui  sert  de  guide  aux 
nombreux  élèves  qui  suivent  les 
cours  de  botanique  des  facultés 
de  médecine  et  des  sciences , et 
du  jardin  du  roi.  2"  Botanique 
médicale , ou  Histoire  naturelle  et  ' 
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médicale  des  alimens , des  poisons 
et  des  médicamens  tirés  du  règne 
végétal , 2 vol.  in-8“,  Paris,  i8a3; 
3*  Histoire  naturelle  et  médicale 
de  l'ipècacuanha  du  commerce , i 
vol.  in-4*  avec  a planches,  Paris, 
1819;  4”  Formulaire  de  poche, 
ou  Recueil  des  formules  les  plus 
usitées  dans  la  pratique  médicale , 
vol.  in-3a.  3'  édition,  Paris, 
1824  ; 5"  Monographie,  du  genre 
hydrocolyle,  1 vol.  in-8°,  avec  16 
planches,  Bruxelles,  1819;  6'  il  a 
lu  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, soit  à l’académie  des  sciences, 
soit  aux  sociétés  philomatique  et 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  qui 
ont  été  imprimés  dans  le  bulletin 
des  sciences , les  mémoires  de  la 
société  d’histoire  naturelle,  les 
annales  des  sciences  naturelles. 
Héritier  du  *èle  de  son  père  pour 
l’étude  de  la  botanique  et  des  ri- 
ches collections  qu’il  avait  amas- 
sées . M.  Richard  (ils  a déjà  ter- 
miné et  publié  plusieurs  des  im- 
portons travaux  dont  une  mort 
prématurée  avait  frustré  la  scien- 
ce : des  succès  qu’il  ne  doit  qu’à 
lui  seul,  donnent  l’assurance  qu’il 
continuera  d’illustrer  la  carrière 
que  son  père  a parcourue  avec 
tant  de  distinction. 

RICHARD  (le  baros  Joseph- 
Charles),  homme  de  loi  à l'épo- 
que de  la  révolution,  fut  d’abord 
nommé  procureur  de  la  commu- 
ne de  la  Flèche , puis  député  de 
la  Sarthe  à l’assemblée  législative, 
et  enfin  à la  convention  nationale, 
oià,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola  sur  les  trois  questions  a- 
vec  la  majorité.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  de 
l’Ouest,  il  demanda  la  réintégra- 
tion de  Rossignol , dont  il  vanta 
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le  patriotisme  et  les  talens.  Quoi- 
qu’il mît  dans  sa  conduite  beau- 
coup plus  de  modération  que  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  fut 
rappelé  vers  la  fin  de  juin  sui- 
vant. Nommé,  le  ai  nivôse,  se- 
crétaire de  l’assemblée , il  prési- 
da en  ventôse  le  club  des  Jaco- 
bins, et  fut  envoyé  immédiate- 
ment à l’armée  du  Nord.  Elle  é- 
lait  dans  une  désorganisation  to- 
tale; M.  Richard  se  concerta  aveo 
les  généraux,  y rétablit  la  discipli- 
ne, et  autorisa  par  écrit  Pichegru 
et  Moreau  à ne  point  mettre  à 
exécution  le  décret  qui  défendait 
de  faire  les  Anglais  prisonniers  de 
guerre;  les  soldats  de  cette  nation, 
qui  formaient  les  garnisons  des 
places  d’Ypre  et  de  Neuport,  fu- 
rent reçus  prisonniers  par  capi- 
tulation. Rentré  à la  convention 
après  le  9 thermidor,  il  attaqua 
les  diifércns  partis  qui  divisaient 
cette  assemblée , déclara  que  la 
république  n’existait  plus  que 
dans  les  armées  , et  provoqua  des 
mesures  pour  y envoyer  tous  les 
jeunes  gens  Agés  de  18  ans.  Il  fut 
nommé  membre  du  comité  de  sa- 
lul-publio  à la  fin  de  1794,  lflrs 
de  la  clôture  des  Jacobins.  A cet- 
te époque  il  était  à la  tôle  des  trou- 
pes qui  firent  évacuer  la  salle 
dont  Legendre  emporta  les  clefs. 
Envoyé  une  seconde  fois , en 
1795,  à l’armée  du  Nord,  il  si- 
gnala son  passage  à Bréda  par  h 
mise  en  liberté  d’un  gran  I nom- 
bre d’émigrés  qui  allaient  être  tra- 
duits à une  commission  militaire. 
Pendant  celte  seconde  mission,  il 
négocia,  aux  termes  du  traité  de 
paix  , un  arrangement  d’après  le- 
quel le  gouvernement  bataves’en- 
gageait  à entretenir  un  corps  d« 
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a5,ooo  hommes  de  troupes  frart- 
çaises,  qui  devaient  rester  dans  le 
pays  pendant  plusieurs  années, 
convention  qui  tut  exécutée  pen- 
dant toute  la  durée  de  ce  gouverne- 
ment. Devenu  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  M.  Richard  y fit, 
en  août  1796,  plusieurs  rapports, 
entre  autres,  sur  la  formation  ef 
les  frais  d’un  corps  de  10,000  vé- 
térans; dans  le  mois  de  novembre 
il  parla  en  faveur  de  M.  de  Mont- 
brun,  mis  en  arrestation  par  or- 
dre du  directoire.  Il  demanda  sur 
les  plaintes  graves  portées  jour- 
nellement contre  les  individus  qui 
se  faisaient  apothicaires,  chirur- 
giens et  médecins,  sans  études 
préliminaires,  qu’une  commission 
hit  ehargée  de  surveiller  ces  pra- 
ticiens dangereux;  afin  de  remé- 
dier aux  brigandages  que  favo- 
risait le  port  d’armes,  il  deman- 
da ausssi  une  loi  pour  restreindre 
ce  droit  : sa  proposition  fut  reje- 
tée. M.  Richard  cessa  de  faire 
partie  du  conseil  des  cinq-cents 
au  mois  de  mai  1797.  Il  resta  trois 
années  sans  fonction,  et  fut  nom- 
mé, en  tKoo.  préfet  de  la  Huute- 
Oaronne,  d’où  il  passa  en  1806  ;i 
la  préfecture  de  la  Charente-In- 
férieure, qu’il  administra  jusqu’a- 
près la  restauration  du  gouverne- 
ment royal.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission au  mois  de  septembre 
18 14.  il  fut  nommé  par  Napoléon. 
erPmars  1 8 1 5 , à la  préfecture  du 
Calvados,et  destituépeu  de  temps 
après.  Le  roi  le  rappela  le  9 juil- 
let de  la  même  année  à la  préfec- 
ture de  la  Charente-Inférieure  , 
mais  prévoyant  dès  le  mois  de  dé- 
cembre suivant  qn’nn  système  de 
catégories  ne  tarderait  pas  ù le  pri- 
ver de  sa  place,  il  se  hûta  de  don- 


RIC 

11er  sa  démission  : une  pension 
le  dédommagea  de  ce  sacrifice. 
11  fut  aussi,  par  une  faveur  spé- 
ciale excepté  des  dispositions  ri- 
goureuses de  la  loi  dite  d’amnistie 
du  12  janvier  1816. 

RICHARD  (N.),  dit  Ricbabd 
dbs  Vosges,  était  avocat  avant  la 
révolution  ; il  en  adopta  les  prin- 
cipes, les  suivit  sans  exagération, 
et  devint  président  xln  tribunal 
criminel  du  département  des  Vos- 
ges. Il  fut  nommé  en  1798,  par 
son  département,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  devint' mem- 
bre, et  fut  souvent  rapporteur  du 
comité  des  finances.  Secrétaire  du 
conseil  en  1798,11  fut  appelé,  après 
le  18  brumaire  an  8,  à remplir  les 
fonctions  de  sous-préfet  de  Remi- 
remont.  11  exerça  ces  fonctions 
jusqu’au  premier  retour  du  roi, 
en  1 8 1 4-  Depuis  cette  époque  il 
est  resté  étranger  aux  «flaires  pu- 
bliques. 

RICHARD  (FLEUBY-FiuHcdis), 
de  Lyon,  peintre  distingué,  est 
élève  de  David,  le  régénérateur  et 
le  chef  de  l’école  moderne  de  Fran- 
ce. M.  Richard,  cédant  ù l’impul- 
sion de  son  génie,  n’a  pas  suivi  les 
traces  de  son  illustre  maître,  dans 
cette  partie  de  l’art  où  sujet  et  exé- 
cution tout  est  héroïque.  En  créant 
en  quelque  sorte  le  genre  des  in- 
térieurs historiés,  où  il  a eu  un 
grand  nombre  d’imitateurs,  il  en 
est  devenu  le  chef,  et  il  soutient 
avec  honneur  ce  haut  rang  par  ses 
productions , dans  lesquelles  on 
remarque  une  composition  bien 
entendue,  et  une  touche  fine  et 
vraie  dans  l’exécution.  Aux  expo- 
sitions publiques  du  Louvre,  elles 
attirent  constamment  la  foule.  On 
a remarqué  plus  particulièrement 
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à l’exposition  de  l’an  9,  Sainte- 
Blandine,  enterrant  le  corps  de  sa 
maîtresse,  martyre;  de  l’an  10, 
Falentine  de  Milan  pleurant  la 
mort  de  son  époux;  de  l’an  12, 
Charles  FII  prêt  à partir  pour  al- 
ler combattre  les  Anglais;  Fran- 
çois I"  montrant  à la  reine  de  Na- 
varre les  vers  qu’il  vient  de  tracer 
sur  une  vitre  ; V erl-V ert ; l’ Ate- 
lier du.  peintre;  de  1806,  Mademoi- 
selle de  la  F altière;  de  1808,  Dé- 
* fêrence  de  saint  Louis  pour  sa  mère; 
Marie  Stuart,  reine  d’Éeosse,  s’ad- 
ministrant le  sacrement  de  l’eucha- 
ristie; de  1 8 1 7,  Madame  Elisabeth; 
Madame  de  la  Faîtière  aux  Car- 
mélites; de-  1819,  Tannegui  du 
Châtel;  VHermitage  de  Faurou- 
leurs;  de  1822,  le  Tasse  et  Mon- 
taigne; la  Mort  du  prince  de  Tal- 
mont;  enfin  de  1824,  Louis  de  la 
Trémouille,  prince  de  Tatmont,  et 
la  Chartreuse  de  Saint- Bruno. 

RICHARD  (Jeas-Mame),  chef 
d’institution  de  l’université  roya- 
le, est  né  à Coucy-Ie-Château,  dé- 
partement de  l’Aisne  , le  2(1  fé- 
vrier 1757.  Son  père,  commer- 
çant estimable,  ne  négligea  point 
de  lui  faire  donner  une  bonne 
éducation,  et  l’envoya  à Paris  ter- 
miner ses  éludes.  .U.  Richard 
suivit  la  même  carrière  que  son 
père;  mais  la  révolution  ayant  dé- 
truit en  grande  partie  ses  relations 
commerciales,  il  accepta  une  place 
de  chef  dans  l’administration  de 
l’habillement  des  troupes.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  entra 
dans  l’instruction  publique,  où  le 
portaient  ses  goûts  et  ses  études, 
et  il  éleva  un  pensionnat  qui  sub- 
siste encore  aujourd’hui  (1821). 
M.  Richard  est  membre  de  la  so- 
ciété royale  académique  desscien- 
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ces  de  Paris,  et  appartient  à plu- 
sieurs sociétés  de  bienfaisance  de 
la  capitule.  Il  a publié,  outre  plu- 
sieurs Eloges  funèbres  , un  nou- 
veau Théâtre  à l’usage  des  collèges 
et  pensions,  Paris,  1823,  2 vol. 
in- 12,  avec  gravures.  Cet  ouvra- 
ge, à-la-fois  moral  et  agréable,  a 
été  traité  favorablement  par  les 
journaux,  et  il  est  adopté  dans 
plusieurs  institutions  pour  les  ré- 
créations annuelles. 

RICHARD  (Cham.es  - Louis  ) , 
écrivain  ecclésiastique  , naquit 
vers  1711,  à Blainville-sur-Eau  , 
dans  la  ci  - devant  province  de 
Lorraine;  il  appartenait  à une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  et  il  fut, 
dès  son  enfance,  destiné  à entrer 
dans  quelque  ordre  religieux.  Dès 
l’âge  de  i<>  ans,  il.  prit  l’habit  de 
dominicain,  et  vint  terminer  ses 
études  ecclésiastiques  à Paris,  où 
il  reçut  le  grade  de  docteur  en  Sor- 
bonne. Le  P.  Richard  voulut  se 
consacrer  à la  prédication  ; mais 
il  n’y  eut  aucun  succès  , ety  re- 
nonçant bientôt,  il  eutrepriflpiiel- 
ques  ouvrages  théologiqucs  qui 
ne  l’auraient  point  sorti  de  l’obs- 
curité si  l'un  d’eux,  dans  lequel  il 
attaquait  avec  violence  un  arrêt 
du  parlement,  relatif  au  mariage 
d’un  juif  qui  avait  abjuré,  n’eût 
fixé  l’attention  du  public,  et  donné 
lieu  à des  poursuites  dont  il  évita 
les  suites  en  se  retirant  à Lille  , 
dans  la  maison  de  son  ordre;  il  s’y 
tint  sévèrement  confiné  jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution.  Lanou- 
velle constitution  civile  du  clergé, 
décrétée  par  l’assemblée  consti- 
tuante , trouva  en  lui  un  adver- 
saire si  fortement  prononcé,  qu’il 
fut  obligé  de  se  retirer  précipi- 
tamment en  Belgique,  où  il  com- 
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posa  une  foule  de  brochures  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses,  Le 
P.  Richard  n’ayant  point  quitté 
cette  contrée  lorsque  les  troupes 
de  la  république  y entrèrent  en 
• 794,  et  ayant  continué  scs  atta- 
ques contre  te  gouvernement  fran- 
çais, eu  publiant  un  opuscule  sous 
le  titre  : des  Droits  de  la  maison 
d’ Autriche  sur  la  Belgique  (Mous, 
1794),  il  fut  arrêté,  traduit  A une 
commission  militaire,  condamné 
à mort,  et  fusillé  le  16  août  1 704- 
Ce  jugement  fut  encore  motivé 
par  un  écrit  du  P.  Richard,  inti- 
tulé : Parallèle  des  juifs  qui  oui 
crucifié  Jésus -Christ  , avec  les 
Français  qui  ont  tué  leur  roi.  Ce 
religieux  a composé  les  ouvrages 
suivans  : 1"  Dissertation  sur  la 
possession  des  corps  et  l’infestation 
des  maisons  par  les  démons,  Paris, 
1746;  a°  Dictionnaire  universel  des 
sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1760 
et  années  suivantes,  6 vol.  in-fol., 
compilation  à laquelle  le  P.  Giraud 
a copérè  ; 5“  Examen  du  libelle 
intiAé  : Histoire  de  l’établisse— 
metmles  moines  mendions,  Paris, 
17G7,  in- ta;  4*  Lettre  d’un  arche- 
vêque à fauteur  (Cervol  ) de  la 
brochure  intitulée  ; du  Droit  du 
souverain  sur  les  biens  du  clergé  et 
des  moines,  Paris,  1770,  in-8”;  5“ 
Dissertation  sur  les  vœux,  Paris  , 
177  j , in- 12;  G”  Lettre  d’un  doc- 
teur en  Sorbonne  à fauteur  (l’abbé 
Riballier)  de  /'Essai  historique  et 
critique  sur  les  privilèges  et  les 
exemptions  des  réguliers,  Paris, 
1 77 1 , in- 1 a ; 7*  Analyse  des  con- 
ciles généraux  et  particuliers,  Pa- 
ris, 1772- >777-  5 vol.  in-4”  ; 8* 
la  Nature  en  contraste  avec  la  reli- 
gion et  la  raison,  ou  l’ouvrage  de 
Robinet,  intitulé  : de  la  Nature  , 
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condamné  au  tribuual  de  la  foi  et 
du  bon  sens,  Paris,  1773,  in-8°; 
9*  Observations  modestes  sur  les 
Pensées  de  d’Alembert,  etc.,  Paris, 
1774,  in-8'’ ; 1 0“  Réfutation  de 
f A lambic  moral,  par  Rouillé  d’ Or- 
fe.uil,  1774,  in-8°;  1 1'  Défense  de 
la  religion  , de  la  morale  , de  la 
vertu,  de  ta  société , Paris,  1 770 , 
in-8”;  1 2*  Réponse  à la  lettre  écrite 
par  un  théologien  (Condorcet)  à 
l’auteur  du  Dictionnaire  des  trois 
siècles,  Paris,  1775,  in-12;  i5 ° les  • 
Protestons  déboutés  de.  leurs  pré- 
tentions, Paris,  1776,  in-12;  i4* 
tes  Cent  Questions  d’un  paroissien 
du  curé  de  ***  (l’abbé  Guidi)  pour 
servir  de  réplique  à son  Dialogue 
sur  le  mariage  des  protestons,  Pa- 
ris, 177G,  in-12;  i5°  Lettre  d’un 
ami  des  hommes , ou  Réponse  à la 
diatribe  de  V . (Voltaire)  contre  le. 
clergé  de  France , 177G,  in-8".  L’un 
de  nos  bibliographes,  M.  Bouchot, 
remarque  que  <1  la  brochure  i\  la- 
quelle Richard  répondait , était 
intitulée  : Adresse  au  clergé  IV el- 
che,  1770  , in-8”,  et  avait  été  im- 
primée aussi  sous  le  litre  de  : Ode 
au  clergé  de  France , >773.  C’est 
sous  ce  dernier  titre  qu’elle  a été 
réimprimée  en  1789,  in-8n.  L’au- 
teur est,  non  Voltaire,  mais  A.  P., 
comte  d’Auhusson.  ■>  16”  Préser- 
vatif nécessaire  à toutes  tes  person- 
nes qui  ont  lu  les  lettres  faussement 
attribuées  au  pape  Clément  XIV , 
Deux-Ponts,  1776,  in-8”;  17”  An- 
nales de  la  charité  ou  de  la  bienfai- 
sance chrétienne , Malincs,  1788, 

2 vol.  in-12;  18°  exposition  de  la 
doctrine  des  philosophes  modernes, 
fllalincs,  1785,  in-12. 

RICHARD- D’AUBIGNY  (le 
baron  d’Lberrf.iiern  ) , a parcouru 
une  carrière  laborieuse  en  entre- 
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prenant , par  l’ordre  et  aux  frais 
du  gouvernement  français,  plu- 
sieurs voyages  en  Europe  , dans 
lesquels  il  a acquis  des  connais- 
sances utiles  dont  il  a enrichi  sa 
patrie;  c’est  anssi  A lui  qu’on  dut 
la  découverte  de  la  conspiration 
des  frères  Yvan,  tendant  à incen- 
dier les  ports  de  Brest  et  de  Tou- 
lon. Il  obtint  de  Louis  XVI , en 
récompense  de  ce  service  signalé, 
une  place  d’administrateur,  des 
postes  : cette  administration  s’é- 
leva bientôt,  par  ses  soins,  à un 
degré  de  perfection,  que  les  puis- 
sances de  l’Europe  ont  en  vaiu 
jusqu’ici  cherché  à égaler.  M. 
Richard  -d’Aubigny  fut  appelé,  en 
1785,  à la  place  de  conseiilcr- 
d’état,  et  épousa,  en  1791,  Mll*de 
Pressigny,  veuve  du  comte  d’Oi- 
gny . intendant  des  postes.  En 
j8o3,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  hospices , et  s’associa 
aux  bienfaiteurs  de  cette  institu- 
tion en  fondant  le  traitement  des 
aliénés  dans  l’hôpital  de  la  Salpê- 
trière. Le  roi  le  nomma,  en  18  i5, 
officier  de  la  légion-d’honneur.  Il 
fait  encore  aujourd’hui  (1824) 
partie  du  conseil-général  d’admi- 
nistration des  hospices. 

RICHARD  LENOIR  , fabri- 
cant célèbre,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d’honneur, a long-temps  di- 
rigé à Alençon  et  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise  des  manufactures 
considérables.  Après  avoir  com- 
mencé avec  lès  plus  faibles 
moyens,  il  était  parvenu,  par  son 
industrie  et  une  habileté  consom- 
mée, à former  les  plus  beaux  éta- 
blissemens  , et  non-seulement  A 
égaler,  mais  souvent  A surpasser 
tout  ce  que  les  fabriques  anglaises 
offraient  de  plus  parfait.  Ses  uia- 
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nufactures  de  mousselines,  de  ba- 
sins,  de  piqués,  etc.  , étaient  les 
premières  de  l.i  F rance,  et  le  grand 
établissement  qu’il  fonda  fau- 
bourg Saint-Antoine  A Paris,  four- 
nissait A lui  seul  A la  subsistance 
et  au  travail  de  10.000  ouvriers 
La  somme  des  paiemens  se  mon- 
tait A 800,000  francs  par  mois.  Il 
avait  en  outre  formé  , dans  le 
royaume  de  Naples  , des  planta- 
tions de  cotonniers  qui,  au  bout 
de  quelques  années,  livraient  a5 
millions  de  coton  par  an.  Il  reçut 
de  puissans  encouragetncns  sous 
le  gouvernement  impérial  ; l’em- 
pereur visita  plusieurs  fois  les  ate- 
liers de  M.  Richard-Leooir,  le  dé- 
cora de  sa  main  de  la  croix  de  la 
légiqn-d'honneur  , et  le  nomma 
cheffle  la  8e  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  En  181  5,  au 
retour  de  Napoléon  de  l’ile  d’El- 
be, il  fut,  de  plus,  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  Paris  ; mais  , après  le 
second  retour  du  roi,  il  perdit  ces 
deux  emplois.  II  continua,  pen- 
dant quelque  temps  encore  , A di- 
riger ses  grands  et  utiles  établis— 
semens  ; mais,  des  circonstances 
peu  favorables  et  des. revers  inat- 
tendus en  ont  depuis  diminué 
l’activité,  et  il  lésa  cédés  pour 
se  retirer  entièrement  des  affaires. 
La  fille  de  ce  célèbre  fabricant  a 
épousé  M.  Lcfebvre-Desnoueltes, 
frère  du  général  de  ce  nom. 

RICHARDS  (ierévérexoGeor- 
ge),  né  dans  le  Dcvonshire,  fit  de 
bonnes  études,  qu’il  termina  au 
collège  d’Uriel,  A Oxford,  avec  un 
tel  succès,  qu’il  en  fut  nommé 
l’un  des  professeurs;  il  devint  en- 
suite vicaire  de  Bampton  et  mem- 
bre de  la  société  archéologique. 


M.  Richards  justifia  tous  ces  titres 
par  des  ouvrages  analogues  à cha- 
cun d’eux,  et  qui  presque  tous  eu- 
rent un  succès  brillant.  Son  poë- 
îne  sur  les  Bretons  aborigènes 
(ahoriginal  Bretons) , qui  rempor- 
ta le  prix  proposé  par  l’université 
d’Oxtbrd,  était  attendu  avec  une 
telle  impatience,  que  l’édition  en- 
tière fut  épuisée  le  jour  même  de 
sa  publication.  Voici  lu  liste  de 
ses  principales  productions  litté- 
raires : i“  Essai  sur  tes  différences 
caractéristiques  entre  tes  poèmes 
anciens  et  modernes , et  quelles  sont 
les  differentes  causes  de  ces  diffé- 
rences, 1789.  in— 8";  a”  les  Bretons 
aborigènes,  179t.  in-4%  2*  édi- 
tion. 179a.  réimprimés  dons  les 
œuvres  poétiques  de  l’auteur,  et 
dans  la  collection  des  pnëtneJcou- 
ronnés  par  l’université  d’Oxford: 
7>'C liants  des  Bardes  aborigènes  de 
la  Grande-Bretagne,  1 792.  in-4°; 
4”  la  France  moderne,  poëme, 
i793,in-4”;  Mathilde,  ou  le  Pé- 
nitent mourant,  épître  en  vers, 
1795,  in-  4°;  6"  Origine  divine  de 
la  prophétie,  dans  une  (prie  de 
sermons,  1800,  in-8°;  7°  Poèmes, 
Mélanges,  i8o5,  2 vol.  in-8';  8° 
Emma,  drame , 1 804  , in- 1 2 ; 9° 
Odin,  drame,  1804,  in- 12;  10' 
Monodiesur  la  mort  de  lord  Nelson, 
i8of>.  in-4*. 

RICHARDSON  (William), 
ecclésiastique  irlandais,  naquit  en 
1740, et  devint  recteur  de  Clon- 
fekle,  comtéd’Antrim,  en  Irlande. 
Sa  vie  simple  et  modeste  ne  four- 
nit au  biographe  aucun  document 
digue  de  fixer  l’attention  publique; 
mais  le  docteur  Richardson  méri- 
te cependant  d’être  cité  pour  l’ar- 
deur et  la  lougue  persévérance 
qu’il  a mises  recommander  la 


culture,  à laquelle  lui-  même  con- 
sacrait tous  ses  ..soins,  d’une  es-' 
pèce  de  fourrage,  le  fiorin-grass, 
qui  croit  dans  les  marécages  dé 
l’Irlande,  où  il  prospère  plus  par- 
ticulièrement ù l’époque  des  froids 
et  des  pluies,  au  mois  d’octobre, 
lin  des  amis  du  docteur  Richard- 
son, M.  Ctirwen,  membre  du 
parlement,  souvent  cité  pour  ses 
connaissances  agronomiques,  di- 
sait % après  avoir  visité  eu  i8i5 
l’habitation  d^  docteur  : « L’en- 
thousiasme d?mon  ami  est  quel- 
que chose  de  vraiment  curieux. 
Toute  l’éuergie  de  son  esprit  est 
tournée  vers  la  propagation  du 
fiorin-grass.  Peu  de  personnes 
d’ailleurs  l’égalent  en  intelligence 
et  en  philanthropie.  L’honneur 
d’obtenir  la  réputation  d’ami  de 
son  pays  l’emporte  chex  lui  sur- 
tout  autre  considération , et  le 
rend  insensible  aux  dangers,  aux 
tracasseries,  aux  vexations  qu’il 
essuie  journellement.  Mesurant  le 
zèle  des  autres  sur  le  sien  propre, 
il  se  trouve  continuellement  dés- 
appointé par  le  défaut  d’ardeur 
et  d’activité  qu’il  rencontre  dans 
ses  prosélytes.  Mais,  en  dépit  de 
toutes,  les  contrariétés  qu’il  peut 
éprouver,  il  n’hésite  pas  ù penser 
que  le  fiorin-grass,  sur  la  propa- 
gation duquel  il  a écrit  plusieurs 
traités,  ne  doive  être  dans  peu  uni- 
versellement cultivé.  En  effet', 
cette  plante  est  d’un  grand  rap- 
port dans  les  terrains  qui  lui  con- 
viennent; niais  ils  se  bornent  ex- 
clusivement aux  fondrières,  aux 
marécages  et  aux  prairies  arrosa- 
bles , où  elle  se  multiplie  abon- 
damment. » Le  docteur  Richard- 
son mourut,  en  1820,  dans  In  80* 
année  de  son  âge.  11  a publié  : >* 
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Letter  to  the  right  lion.  Isaac  Cor- 
,ry  ( lettre  au  très-honorable  Isaac 
Corry.sur  les  propriétés  du  florin 
grass),  1809,  in- 1 a;  2 0 Essay  on 
fiorin-grass  (lissai  sur  le  fiorin- 
grass),  1810,  in-8°;  5°  Letter  to 
the  marquis  of  Hartford,  etc.  (let- 
tre au  marquis  d'Hertfnrd,  sur  le 
fiorin-grass ),  1 8 10,  in  8°;  !\’A  neœ 
Essay  on  the  fiorin-grass  (Nouvel 
Essai  sur  le  fiorin-grass),  181 3, 
in-K”;  5°  Mémoire  sur  un  monu- 
ment connu  sous  le  nom  de  la 
Chaussée  des  Géans,  inséré  dans 
les  Transactions  philosophiques;  fi* 
enfin  différais  opuscules  envoyés 
A la  société  royale  de  Londres. 

RICHE  (CiACDE-AnTOIME  Gas- 
fabd).  célèbre  médecin  - natura- 
liste. naquit  à Chaînent,  dans  le 
ci-devant  Beaujolais,  le  20  août 
1762.  Il  commença  ses  études  au 
collège  des  bénédictins  de  Toissei, 
dans  les  Dombcs,  où,  indépen- 
damment des  langues  anciennes 
et  des  humanités,  on  enseignait 
les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, et  luut  ce  qui  se  ratta- 
chait aux  arts  libéraux.  Son  père, 
Riche  de  Prony,  ancien  magistrat, 
membre  du  parlement  de  Dombcs, 
s’opposa,  vu  la  médiocrité  de  sa 
fortune.  A ce  que  le  jeune  Riche  se 
livr.1t  à l’élude  de  l'histoire  natu- 
relle, pour  laquelle  il  montrait 
beaucoup  de  dispositions.  Il  s’é- 
tait également  opposé  A ce  que  son 
fils  aîné,  Riche  de  Prony,  suivît 
la  carrière  des  ponts-et-chanssées, 
dans  laquelle  il  était  devenu  in- 
génieur A la  résidence  de  Paris, 
lorsque  M.  Riche,  père,  mourut. 
Par  suite  de  cette  mort,  Riche  de 
Prony  se  trouva  chef  de  la  famille, 
et  on  lui  doit  cette  justice  qu’il  fit 
tous  ses  efforts  pour  seconder  les 
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desseins  de  son  jeune  frère.  Ce 
dernier  se  rendit  A Montpellier,  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1787.  Ses  succès  avant  son  admis- 
sion au  doctorat  avaient  été  si  bril- 
lans,  que  l’académie  de  cette  vil- 
le, dérogeant  A ses  usages,  l’avait 
admis  au  nombre  de  ses  associés 
correspondons.  Il  visita  les  mon- 
tagnes du  Languedoc,  afin  d’ac- 
croître ses  connaissances  en  bota- 
nique et  en  géologie,  et  en  1788 
il  vint  A Paris.  Dans  ses  Eloges  des 
académiciens , comme  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  des  scien- 
ces , M.  Cuvier  s’exprime  ainsi: 
a Les  talens  de  Riche  et  ses  qua- 
lités aimables  lui  concilièrent  par- 
ticulièrement l’estime  et  l’affec- 
tion de  deux  hommes  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle  , Fa- 
bricius  et  Vicq-d’Azir.  Le  premier 
ne  parleencore  aujourd’hui  (1797) 
de  son  ami  qu’avec  les  expressions 
des  plus  tendres  regrets.  Vicq- 
d’Azir  l’associa  à ses  travaux,  et 
doit  A son  assiduité  une  bonne 
partie  de  ce  qu’il  a publié  dans 
i’EucycIrfpédie  méthodique.  On 
peut  même  dire  que  sans  ses  se- 
cours, il  n'aurait  peut-être  pas  en- 
trepris un  pareil  ouvrage.  Pins 
anatomiste  et  plus  physiologiste 
que  Riche,  il  était  beaucoup  moins 
naturaliste, et  11e  connaissait  point 
assez  le  tableau  général  des  être»; 
il  avait  besoin  qu’un  homme  en 
état  de  lui  indiquer  A quelles  espè- 
ces il  devait  principalement  appli- 
quer son  scapel,  le  guidât  dans  ce 
labyrinthe.  Daubenton  l’avait  fait 
pour  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux ; Riche  le  fit  pour  le  reste. 
C’est  lui.  qui  est  l’auteur  des  ta- 
bleaux méthodiques  qui  précèdent 
l’anatomie  comparée  : celui  oà 
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les  êtres  sont  classés  d’après  leurs 
divers  degrés  de  composition  , et 
ceux  qui  présentent  les  vers  et  les 
insectes  considérés  sous  divers 
rapports,  durent  être  bien  accueil- 
lis des  naturalistes  philosophes,  et 
le  furent  en  effet,  dans  un  temps 
où  les  idées  sur  lesquelles  ils  re- 
posent n’étaient  point  encore  fa- 
milières. Nous  avons  encore  au- 
jourd’hui les  brouillons  originaux 
de  ces  tableaux,  écrits  et  corrigés 
de  la  main  de  Riche.  Aussi  Vicq- 
d’Aiir  lui  rendait-il  toujours  une 
justice  éclatante.  Il  le  loue  plu- 
sieurs féis  dans  ses  écrits,  et  il 
avait aîoutunie  de  dire  que  ce  se- 
rait Riche  qui  le  remplacerait.  Il 
était  bien  loin  de  croire  que  ce 
jeune  savant  le  suivrait  de  si  près 
dans  la  tombe.  » Aux  approches 
delà  révolution,  il  concourut,  avec 
M.  Cuvier  et  plusieurs  autres  sa- 
vons, à la  fondation  d’une  société 
qui  aurait  exclusivement  pour  but 
les  sciences  physiques  et  înathé- 
mathiques.  Elle,  reçut  le  nom  de 
Société  philomatique , et  Riche  en 
fut  le  premier  secrétaire.  Cette  so- 
ciété existe  encore  et  jouit  de  l’es- 
time de  tous  les  savans  de  l’Eu- 
rope. Quelque  temps  après  celte 
fondation , une  expédition  mari- 
time, destinée  A aller  à la  recher- 
che de  l’infortuné  La  Pérouse 
(voy.  ce  nom),  fut  arrêtée  par  le 
gouvernement,  qui  fit  appeler  à 
en  faire  partie  les  plus  célèbres 
naturalistes  Riche  s’offrit,  et  pré- 
senta le  plan  de  ses  opérations. 
« Ce  plan,  dit  l’auteur  de  l’éloge 
de  Riche,  que  nous  avons  déjà  ci- 
té, existe  encore  ; il  est  extrême- 
ment vaste,  et  il  embrasse  de  la 
manière  la  plus  complète,  toutes 
les  observations  que  l’on  pourrait 
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faire  dans  un  pareil  voyage,  si  Tort 
était  secondé  par  les  hommes  et 
surtout  par  le  temps.  Il  prouve  à 
la  fois  l’étendue  de  l’esprit  de  son 
auteur,  et  son  peu  d’expérience 
sur  lesobstacles  innombrables  que 
l’on  rencontre  dans  de  semblables 
expéditions.  Aussi  dit-il  quelque 
part  dans  ses  journaux,  qu’un 
voyage  autour  du  monde  n’est 
qu’un  essai  pour  apprendre  à voya- 
ger. » L’expédition  , commandée 
par  M.  d’Entrccasteaux  , se  com- 
posait de  deux  frégates,  la  Recher- 
che et  l'Espérance.  Elle  mit  à la 
voile,  le  28  septembre  1791,  et 
arriva  le  i3  octobre  suivant  à 
Sainte-Croix  de  Ténériffe.  Riche 
et  ses  collègues-naturalistes,  Rla- 
vicr  et  La  fiillardière  (MM.  Ven- 
tenat  et  Descharops,  autres  natu- 
ralistes de  l’expédition,  restèrent 
à bord),  se  mirent  en  marche  pour 
gravir  le  pic.  La  Billardière  seul 
eut  la  force  d’atteindre  au  som- 
met. L’expédition  remit  à la  voile, 
etjfe  17  janvier  1792,  elle  entra 
dans  la  rade  du  Cap.  Dans  le  trajet 
depuis  Sainte-Croix  de  Ténériffe, 
Riche  observa  des  faits  nouveaux 
en  grand  nombre  sur  les  poissons, 
les  vers  et  leur  anatomie.  Le  21  a- 
vril  de  la  même  année, l’escadre  ar- 
riva dans  labaiedesTempêtes,  ter- 
re de  Van-Diemen.  « Cette  baie, 
est-il  dit  dans  la  Relation  du  voya- 
ge d' Entrée asteaux,  n’avait  point 
été  visitée,  et  sa  position  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  rendait  cette  reconnais- 
sance extrêmement  importante.  » 
On  séjourna'pendant  un  mois  sur 
la  terre  de  Van-Diemen.  Riche  y 
observa  avec  le  plus  grand  soin  le 
sol , les  eaux , les  forêts , etc.  A 
l’approche  des  Européens,  les  ha- 
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bitans  avaient  quitté  précipitam- 
ment leurs  lmttes,  où  Riche  trouva 
des  débris  de  repas  composés  d’os- 
semens  humains  fraîchement  dé- 
charnés, et  reconnut  avec  surprise 
et  douleur  que  l’homme  n’est  pas 
meilleur  pour  être  plus  près  de 
l’état  de  nature,  « Cette  pointe  de 
terre,  rapporte  M.  Cuvier,  qui 
ressemble  beaucoup  à celle  qui 
termine  l’Afrique  par  sa  forme 
générale,  et  qui  en  diffère  peu  par 
sa  latitude,  présenta  encore  à Ri- 
ohe  des  rapports  frnppans  avec  le 
Cap,  par  sa  lithologie,  ses  roches 
et  soti  sol,  ayant  les  mêmes  subs- 
tances et  des  dispositions  sembla- 
bles. Mais  ce  fut  surtout  la  mer 
qui  lui  fournit  de  nombreuses  dé- 
couvertes : la  pêche  était  abon- 
‘ dante;  il  y assistait  tous  les  jours, 
et  il  s’emparait  de  tout  ce  qui  était 
nouveau  en  poissons,  en  mollus- 
ques et  en  coquillages.  Non  con- 
tent de  les  recueillir  il  les  dissé- 
quait. il  en  décrivait  l’organisa- 
tion, il  faisait  des  réflexions  sur 
leurs  rapports  et  sur  leur  physio- 
logie; et  cette  portion  de  son  jour- 
nal contient  beaucoup  de  faits 
neufs  et  piquants....  Ce  fut  dans 
ce  détroit  (celui  qui  sépare  la  baie 
des  Tempêtes  de  celle  de  V Aven- 
ture) . que  Riche  reconnut  une 
nouvelle  cause  de  l’état  lumineux 
de  la  mer  dans  une  espèce , non 
, encore  décrite,  de Dephina,  très- 
phosphorescente.  » De  la  haie  des 
Tempêtes,  l’escadre,  partie  le  a 8 
mai  179a,  arriva  le  17  juillet  sui- 
vant, au  port  de  Carterel,  dans  la 
Nouvelle-Irlande,  où  aucun  na- 
turaliste français  n’avait  encore 
observé  si  près  de  l’équateur. 
« Rielie  y découvrit  beaucoup  d’a- 
nimaux et  de  coquilles,  objet  d’au- 
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tant  plus  préciéux  que  nous  n’a- 
vions jusqu’ici , sur  les  espèces 
tcstacées  de  la  Zone  Torride,  que 
les  Ggures,  peu  nombreuses,  d’A- 
danson , et  celles  peu  fidèles  de 
Dargenville.  » Un  mit  à la  voile, 
le  a j juillet  (179a),  et  l’on  débar- 
qua le  6 septembre  suivant,  à Ain- 
buine,  où  l’on  séjourna  pendant 
près  d’un  mois.  » Un  trouve,  dit 
Al.  de  Prony  (dans  une  notice 
biographique  sur  Riche)  dans  ses 
mémoires,  quelqnesbomies  obser- 
vations sur  les  révolutions  com- 
merciales qui  peuvent  résulter  des 
établissemens  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande;  mais  les  dis- 
cussions de  ce  genre  occupaient, 
dans  son  esprit,  un  rang  bien  in- 
férieur à .celui  des  recherches 
scientifiques.  Le  sol  d’Amboine,  à 
trois  degrés  et  demi  environ  de 
latitude  méridionale  , doit  être 
bien  pénible  à parcourir  pour  les 
Européens,  surtout  aux  approches 
de  l’époque  de  l’année  où  les 
rayons  du  soleil  y tombent  pres- 
que perpendiculairement  sur  l’ho- 
rizon. Veutenat  fut  attaque  d’une 
dyssenterie  qui,  en  deux  jours,  le 
mit  sur  le  bord  de  la  tombe  : il  ne 
périt  pas,  mais  il  fut  condamné  à 
l’inaction  pendant  tout  le  temps 
de  la  relfiche.  Riche,  qui  eut  le 
bonheur  de  conserver  l’usage  de 
ses  facultés, fait  une  peinture  vive 
de  toutes  les  dilficultés  dont  les 
recherches  d’histoire  naturelle 
sont  hérissées  dans  res  climats 
brûlans , et  il  témoigne  son  ar- 
dente reconnaissance  pour  ceux 
des  habitans  d’Amboinc  qui  lui 
en  ont  allégé  quelques-unes  par 
leurs  secours  et  leurs  conseils;  en 
elfet,  les  nombreuses  observations 
dont  il  a enrichi  son  journal,  en 
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cet  endroit,  prouvent  qu'il  y a eu 
plus  de  facilité  qu’ailleurs;  elles 
roulent  toujours  principalement 
sur  les  animaux  marins.  Il  réser- 
vait pour  les  décrire  à loisir,  en 
uier  ou  eu  Europe,  les  plantes  et 
les  insectes  qui  pouvaient  se  con- 
server : il  ne  se  doutait  guère  des 
euïp  êi  heraeus  que  le  sort  lui  ré- 
servait. Il  donne  l’anatomie  com- 
plète du  calao  (buceros),  qui  man- 
quait aux  naturalistes,  et  celle 
d'une  nouvelle  espèce  de  tortue, 
qu’il  appelle  Tesludo  Amboinen- 
sis.  » L'expédition  quitta  Amboiue 
Je  i3  octobre  1792, dans  le  dessein 
«le  reconnaître  la  partie  sud-ouest 
et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ainsi  que  les  côtes  que  l’on  présu- 
mait joindre  la  terre  «découverte 
en  1672,  par  Nuylz,  À la  terre  de 
Van  Diemen.  Le  5 décembre,  l’ex- 
pédition était  au  cap  Leuwin , à 
l'extrémité  occidentale  de  la  terre 
de  Nuytz;  quelques  jours  après, 
en  longeant  la  côte,  elle  se  trouva 
«la ns  un  péril  imminent,  dont  elle 
ne  fut  tirée  que  pur  l’habileté  de 
l’enseigne  de  vaisseau , AI.  Le- 
grand. Il  conduisit  à travers  des 
récifs,  par  un  pilotage  aussi  heu- 
reux que  hardi,  la  frégate  ['Espé- 
rance dans  un  mouillage  sùr,  où 
parun  aussi  grand  bonheur  arriva 
la  frégate  la  Recherche.  Ce  port 
fut  nommé  l’Espérance.  u Ou  resta 
pendant  quelques  jours  dans  cet 
endroit,  où  les  naturalistes  purent 
s’occuper  avec  succès  de  l’objet 
de  leur  mission.  Riche  y décou- 
vrit plusieurs  animaux  marins  : il 
y fit  des  observations  anatomiques 
importantes  sur  les  phoques  et  les 
cétncées;  il  vil  entre  autres  que 
le  cœur  des  premiers 'n’a  point 
le  trou  botal  ouvert,  comme  ou 
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s’obstine  A le  répéter  depuis  âi 
long-temps.  Ce  fut  pendant  ce 
mouillage  que  son  zèle  pour  les 
recherches  pensa  le  faire  périr 
dans  les  horreurs  du  désespoir.  Il 
était  allé  à terre,  le  «4  décembre, 
avec  quelques  officiers  de  ['Espé- 
rance, et  Al  Ai.  La  Rillardière  et 
Venlenat.  On  sc  dispersa , en  se 
donnant  rendez-vous  au  canot, 
pour  le  soleil  couchant.  L’heure 
du  retour  arrivée.  Riche  ne  s’y 
trouva  point.  On  l’attend  deux 
heures  dans  l’inquiétude  et  dans 
l’effroi  ; et  In  nuit  arrivant,  on  est 
obligé  de  retourner  aux  vaisseaux 
en  le  laissant  seul  sur  cette  terre 
inconnue,  où  il  pouvait  devenir  la 
proie  des  féroces  hnbitans.  On  lui 
lai  ssa  sur  la  pla^e  un  bon  feu,  des 
provisions,  des  vÊtemens,  son  fu- 
sil et  un  mol  d’écrit.  On  envoie 
le  lendemain  A sa  recherche,  AIM. 
Laignel  et  Lagrange;  ils  revien- 
nent à 2 heures  sans  succès.  A 4 
heures,  12  hommes  partent  pour 
tenter  un  nouvel  effort  ; mais 
déjà  l’on  désespérait  de  la  réussite, 
parce  qu’on  avait  trouvé  sur  lu 
plage  son  mouchoir  et  tin  de  ses 
pistolets,  et  qu’on  jugeait,  d’après 
cela,  qu’il  était  devenu  la  proie  des 
sauvages.  Comme  celte  tentative 
devait  Être  la  dernière , on  donna 
au  canot  des  vivres  pour  2 jours; 
et  le  général  fit  tirer  le  canon  et 
lancer  des  fusées  pendant  toute  la  t 
nuit,  afin  de  donner  un  moyen  de 
ralliement  au  malheureux  natu- 
raliste. L’eau  commençait  à man- 
quer; le  trajet  qu’on  avait  A faire 
était  long;  déjà  les  équipages  mur- 
muraient de  ce  retard.  Le  général, 
balançant  entre  l’idée  d’abandon- 
ner ce  malheureux  et  intéressant 
jeune  homme,  et  le  danger  de 
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compromettre  le  salut  de  l’esca- 
dre confiée  à ses  soins,  se  propo- 
sait <i’appareilter,  si  le  canot  re- 
venait sans  avoir  rencontré  Riche  : 
il  ne  pouvait  même  se  rien  repro- 
cher, car  il  aurait  été  très-vrai- 
semblable qu’il  serait  mort  de  faim 
pendant  le  temps  qui  s’était  écou- 
lé, quand  même  il  n’aurait  pas  été 
rencontré  par  les  naturels.  Enfin 
le  iti,  sur  les  3 heures,.on  vit  ar- 
river le  canot,  rapportant,  contre 
toute  espérance , ce  martyr  de 
l’histoire  naturelle,  à moitié  mort 
de  fatigue  et  de  faim.  Un  juge  ai- 
sément de  la  joie  de  ses  camara- 
des, dont  les  instances  auprès  du 
général  avaient  principalement 
contribué  é faire  différer  le  dé- 
part. La  Billardièru  surtout  s’y 
était  employé  avec  grande  force  : 
il  avait  représenté  que  Cook  avait 
attendu  plusieurs  jours  un  simple 
matelot,  et  que  cet  exemple  pou- 
vait bien  être  suivi  pour  un  hom- 
me, aussi  précieux  par  ses  con- 
naissances que  devait  le  paraître 
Riche,  a Le  journal  de  Riche  est 
littéralement  transcrit  dans  la  re- 
lation du  F oyage  de  U’ Enlrecas- 
teaux.  On  y voit,  entre  autres  ob-, 
jets  d'observation,  une  vallée  en- 
tièrement couverte  de  troncs  d’ar- 
bres pétrifiés,  dans  lesquels  on 
distinguait  tout  ce  qui  caractérise 
h:  bois.  « Un  Grec  aurait  cru,  dit- 
il,  voir  dans  celle  forêt,  un  effet 
du  regard  de  l’une  des  Gorgones.» 
Il  rapporte  « que  l’eau  d’une  fon- 
taine, qu'un  heureux  hasard  lui 
fit  rencontrer,  et  quelques  sommi- 
tés de  laitrou , furent  pendant  2 
jours  ses  seuls  moyens  de  subsis- 
tance; que  la  nuit  du  i5  au  iti  ar- 
rivant sans  qu’il  eût  aperçu  d’au- 
tres êtres  aminés  que  trois  kangu- 
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rous,  il  s’étendit  par  terre  avec  la 
fièvre,  la  gorge  brûlante,  la  poitri- 
ne oppressée  et  douloureuse  ; que 
cependant  l’excessive  fatigue  rem- 
porta sur  la  douleur,  et  il  s’endor- 
mit; que  le  16,  dès  qu’il  aperçut 
la  mer,  tout  changea  de  face  à ses 
yeux,  et  qu’il  se  mit  à recommen- 
cer sa  collection  autant  que  sa  fai- 
blesse le  lui  permit.  » Transporté 
à bord,  ne  ressentant  plus  la  faim, 
ne  pouvant  plus  parier,  il  ne  trouva 
que  dans  des  larmes  abondantes 
les  moyens  d’exprimer  à ses  ca- 
marades toute  sa  gratitude,  pour 
leurs  soins  et  le  zèle  admirable 
qu’ils  avaient  mis  à le  retrouver. 
Le  nom  de  cap  Riche  fut  placé  sur 
la  carte,  et  l’escadre  appareilla  te 
1 y décembre  ( 1 792);  elle  longea 
quelque  temps  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Hollande , mais  l’eau  man- 
quant à l 'Espérance,  dont  le  gou- 
vernail d’ailleurs  était  dérangé, 
elle  reprit  le  large,  forcée  ainsi 
d’abandonner  la  portion  de  cir- 
cuit de  la  Nouvelle-Hollande,  où 
elle  avait  l’espoir  de  faire  quelques 
découvertes.  Elle  rentra  dans  la 
baie  des  Tempêtes  le  21  janvier 
1793,  a formant  ainsi  un  circuit 
de  roule  qui  embrassait  avec  la 
.Nouvelle  - Hollande  et  la  Nou- 
velle-Guinée, une  foule  d’îles 
voisines  de  l’équateur.  » On  quit- 
ta de  nouveau  le  cap  des  Tem- 
pêtes le  21  février  <79.3  Les  na- 
turalistes espéraient  que  l’expédi- 
tion atteindrait  le  cap  Nord  de  la 
Nouvelle V-élande,  vers  lequel  on 
se  dirigeait,  et  où  ils  comptaient 
faire  de  nombreuses  découvertes; 
mais  ou  11’aborda  point  cetie  terre 
parce  que  le  temps  pressait . et 
que  l’on  espérait  recueillir  aux 
îles  des  Amis,  où  l’on  se  rendit,  des 
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renseignemens  sur  La  Pérouse. 
On  ne  put  eu  obtenir  aucun.  Tou- 
tefois le  séjour  momentané  que 
l’on  fit  dans  ces  parages  ne  fut  pas 
perdu  pour  la  science,  particulié- 
rement pour  les  botanistes.  On  y 
trouva  des  pieds  d’arbres  à pain  , 
que  par  les  soins  de  ftl.  de  La 
Haye  on  transporta  sans  accident 
en  Frauce.  L’escadre  remit  à lu 
voile  le  23  mars  1793,  et  arriva 
dans  la  nouvelle  Calédonie,  habi- 
tée par  des  antropophages;  on  n’y 
fit  aucune  relAehe,  et  on  parcou- 
rut les  îles  situées  à l’est  de  la 
Nouvelle-Guinée  : voyage  utile 
pour  la  géographie,  mais  entière- 
ment perdu  pour  l'histoire  natu- 
relle par  le  défaut  de  séjour. 
Néanmoins  , mie  des  lies  situées 
vers  la  pointe  de  la  Nouvelle-Gui- 
née , reput  encore  le  nom  de  ce 
célèbre  naturaliste.  Le  scorbut 
commença  A exercer  ses  désas- 
treux effets  sur  l’équipage  , et 
d’Ëntrecastcaux,  qui  en  fut  lui- 
même  attaqué , mourut  le  ao  juil- 
let 1 793  , à bord  de  la  Recherche. 
L’expédition  arriva,  le  i4  août  , 
à Waigiou  , et  après  un  repos  de 
quelques  jours  à Bourru,  elle  a- 
borda  le  18  octobre  1793  à Sou- 
rabaya,  dans  l’île  de  Java.  Les  di- 
visions qui,  depuis  quelque  temps, 
troublaient  l’escadre,  lurent  en- 
core augmentées  par  les  nouvel- 
les politiques  que  l’on  recevait  de 
France.  Comme  elle  se  trouvait 
alors  dans  un  pays  appartenant  à 
la  Hollande,  avec  laquelle  la 
France  républicaine  était  en  guer- 
re, le  gouvernement  hollandais 
fit  saisir  les  collections,  journaux, 
cartes,  etc.,  de  l’escadre.  Ri- 
che supporta  pendant  plusieurs 
mois  la  perle  de  toutes  ses  eollec- 
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lions  , espérant  toujours  que  les 
relations  diplomatiques  termine- 
raient ces  diflerens,  et  qu’il  ren- 
trerait en  possession  du  fruit  de 
ses  laborieuses  explorations.Trom. 
pé  sans  retour  dans  son  attente, 
il  obtint  enfin,  par  le  secours  de 
ses  amis,  l’autorisation  de  quitter 
Java,  ce  qu’il  fit  le  3 juillet  1794, 
et  arriva  à l’île  de  France  au  com- 
mencement du  mois  suivant. 
Quoique  sans  espérance  de  réus- 
sir dans  la  rentrée  en  possession 
de  ses  richesses  scientifiques  , il 
présenta  successivement , à ras- 
semblée coloniale  de  File  , deux 
mémoires,  à l’effet  d'être  autorisé 
à retourner  à Batavia,  afin  d’y 
renouveler  ses  demandes'  en  re- 
mise de  ses  papiers  et  collections. 
Il  obtint  la  permission  qu’il  solli- 
citai^ mais  il  fut  obligé  de  revenir 
sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage.  Plus  tard,  cependant,  les 
collections  d’histoire  naturelle  qui 
avaient  été  envoyées  en  Angle- 
terre, ont  été  rendues  à la  France. 
Forcé  de  rester  à l’ile  de  France 
jusqu’en  1797,  il  reçut,  au  mois 
d’août  de  celte  année,  l’autorisa- 
tion de  rentrer  dans  sa  patrie,  où 
il  arriva,  sa  santé  étant  dans  l’état 
le  plus  déplorable.  Il  débarqua  à 
Bordeaux,  et  se  rendit  aux  eaux 
de  Mont-d’Or,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après , le  5 septembre 
*797  * dans  la  35*  année  de  son 
Age.  Le  gouvernement  réclama 
les  papiers  relatifs  au  voyage  et 
aux  observations  de  Riche  , et  ils 
furent  remis  , par  M.  de  Prony, 
au  ministère  de  la  marine.  Dans 
le  Supplément  aux  éloges  de  M. 
Cuvier,  on  lit  : « Les  Mémoires 
que  les  sociétés  auxquelles  il  était 
agrégé  conservent  encore  dans 
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leurs  archives  , portent  l'em- 
preinte d’un  génie  élevé,  qui  em- 
brasse dans  toute  leur  généra- 
lité les  questions  qui  l’occupent , 
et  qui  en  fait  apercevoir  toutes  les 
laces.  C’est  ainsi  qu’il  se  montre 
surtout  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Classification  des  êtres  naturels 
par  leurs  parties  intérieures,  et  sur 
un  Système  naturel  des  tarées.  On 
y voit,  en  même  temps,  l’obser- 
vateur laborieux  qui  n’était  pas 
arrêté  dans  son  travail  par  sa  mau- 
vaise santé  , et  qui  savait  consa- 
crer aux  objets  en  apparence  mi- 
nutieux , tout  le  temps  et  toute 
l’attention  dont  ils  étaient  dignes; 
tels  sont  ses  Mémoires  sur  les  A ni- 
maux  microscopiques  et  sur  les 
Coquillages  (fètrifiés  des  environs 
de  Paris.  On  aperçoit  dans  d’au- 
tres ouvrages  le  pli^sicien  ingé- 
nieux, le  métaphysicien  profond, 
l’écrivain  élégant,  etc.  » Il  avait 
publié  , lorsqu’il  concourait  pour 
le  baccalauréat,  une  thèse  de  Chi- 
m'ul  vegetabitium  , qui  lui  fournit 
l’occasion  de  publier,  Avignon  , 
1786,  avec  le  texte  latin,  un  ou- 
vrage français  sous  le  titre  de  la 
Chimie  des  végétaux.  Cet  ouvra- 
ge fit  alors  beaucoup  de  sensa- 
tion , et  est  encore  aujourd'hui 
consulté  avec  fruit.  Ses  observa- 
tions sur  l’histoire  naturelle  ont 
été,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment , insérées  textuelle- 
ment dans  la  relation  du  Voyage 
de  M.  d’ Enirecasteaux. 

RICHELIEU  ( Armand- Emma- 
ntJEr. -Sophie- Septimakie- Duples- 
sis, duc  de  J,  due  et  pair,  ministre 
des  affaires  étrangères,  président 
du  conseil  des  ministres,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  et  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers , membre 
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ile4 'académie -française  et  de  l’aca- 
démie royale  des  beaux-arts,  etc., 
naquit  à Paris  le  26  septembre 
17Û7;  il  était  p^tit-fils  du  maré- 
chal de  Richelieu  , et  fils  du  duc 
de  Fronsac.  Il  fit  ses  études  au 
collège  Duplessis,  qu’avait  fondé 
son  grand-oncle,  le  ministre  tout- 
puissant  de  Louis  XIII.  C’est  au 
collège  même  que  se  développè- 
rent ses  dispositions  à parler  les 
langues  étrangères,  dispositions 
qui,  dans  la  suite,  s’étant  singuliè- 
rement perfectionnées, lui  permet- 
taient, as.«ure-t-on,  île  parler  à 
chaque  ministre  étranger  lu  langue 
de  la  nation  dont  il  était  le  repré- 
sentant. Sons  le  nom  de  coiftle  de 
Chinon,  il  se  rendit  en  Italie,  et 
revint  en  France  en  1789.  Il  y prit 
auprès  du  roi  les  fonctions  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 
Effrayé  des  premiers  symptômes 
de  la  révolution,  il  obtint  de  S.  M. 
l’autorisation  de  s'expatrier.  Bien 
accueilli  de  l’empereur  José  ph  II 
( voy . ce  nom),  il  quitta  Vienne 
avec  le  jeune  prince  de  Ligne, 
pour  se  rendre  auprès  de  l’Impé- 
ratrice Catherine  II  (ooy.  Cathe- 
rine II),  alors  en  guerre  avec  la 
Turquie.  Celte  princesse  lui  don- 
na du  service  dans  ses  armées,  et 
il  fit  sa  première  campagne  sous 
les  ordres  de  Suwarow.  11  se  dis- 
tingua , le  22  décembre  1790  , à la 
prise  d’ismaïl.  et  reçut,  en  récom- 
pense, de  Catherine  le  grade  de 
général-major,  l’ordre  de  Saint- 
(ieorgo  de  4’ classe,  et  une  épée  à 
poignée  d’or  ; c’était  dès  le  pre- 
mier pas,  arriver  au  premier  rang. 
En  1792,  s’élanl  rendu  è Saint- 
Pétersbourg,  il  y fut  parfaitement 
accueilli.  Dans  lu  même  année,  il 
put  y rendre  des  services  aux  prin- 
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ces  français  expatriés  , qui  l'em- 
ployèrent en  qualité  de  négocia- 
teur près  de  l’empereur  d’Autriche 
et  près  du  roi  de  Prusse.  Les  dis- 
positions de  ces  monarques  étaient 
conformes  aux  vues  de  lu  maison 
de  Bourbon  ; mais  les  évènemcns 
rendirent  ses  dispositions  super- 
flues. M.  de  Richelieu  suivit  la  for- 
tune de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVIII,  et  passa  en  Angleterre,  oii 
il  fut  nommé,  en  17941  un  des  six 
commandans  des  corps  d’émigrés 
à la  solde  du  gouvernement  bri- 
tannique. Son  zèle  devenant  su- 
perflu, il  retourna  en  Russie,  où 
Paul  ne  l’accueillit  pa*  favora- 
blement. Cet  état  de  disgrâce  ces- 
sa après  la  mort  de  ce  prince,  et 
son  successeur,  l’empereur  Alexan- 
dre, le  traita  avec  la  plus  grande 
bienveillance.  La  paix,  en  1801  , 
lui  permit  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, afin  d’y  réclamer  la  radiation 
de  son  nom  de  la  liste  des  émi- 
grés. Le  premier  consul  Bonapar- 
te mit,  dit-on,  à cette  faveur  une 
condition  que  M.  de  Richelieu 
n’accepta  pas,  celle,  assez  natu- 
relle, de  quitter  le  service  étran- 
ger. 11  repartit  pour  Saint-Péters- 
bourg, et  fut  nommé,  au  com- 
mencement de  i8o3,  gouverneur 
civil  et  militaire  d’Odessa  et  des 
côtes  environnantes,  administrées 
avec  les  mêmes  titres  et  les  mêmes 
pouvoirs  sous  Catherine  II , parle 
prince  Potemkin,  son  favori  (y.  Po- 
temkix).  La  ville  d’Odessa. autrefois 
Kodschibay,  où  M.  de  Richelieu 
fixa  sa  résidence,  ne  renfermait, 
suivant  un  ouvrage  imprimé  en 
France,  en  i8io,«  lorsque  le  nou- 
veau gouverneur  en  prit  posses- 
sion, que  4,000  habitai!,;  en  i8o5, 
celte  ville  en  comptait  déjà  plus  de 
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20,000.  M.  de  Richelieu  arrêta  les 
déprédations,  organisa  une  police, 
ordonna  des  travaux  utiles,  fit  dé- 
fricher les  terres  incultes,  créa  des 
administrations  composées  d’hon- 
nêtes citoyens,  et  attira  les  étran- 
gers par  l’appât  du  plaisir  et  par 
les  charmes  de  la  société.  Il  subs- 
titua à des  habitations  tristes  et 
malsaines,  des  constructions  élé- 
gantes et  commodes;  à une  rade 
infréquentée , un  port  où  affluent 
aujourd’hui  les  vaisseaux  de  tou- 
tes les  nations,  et  d’où  il  sortit, 
dès  1804,  pour  douze  millions  de 
blé.  La  facilité  avec  laquelle  M.  le 
duc  de  Richelieu  parlait  toutes  les 
langues,  lui  était  d’un  grand  se- 
cours dans  l’administration  de  ces 
colonies,  dont  les  hlbitans  sont  ti- 
rés de  toutes  les  nations.  Mais  ce 
qui  ne  lui  fait  pas  moins  d’hon 
neur  que  les  lalens  qu’il  a déployés 
pendant  son  gouvernement,  c’est 
ï’aflàbilité  avec  laquelle  il  se  ren- 
dait accessible.  Il  a exercé  un  pou- 
voir absolu  sur  deux  ou  trois  mil- 
lions d’hommes,  et  cependant  per- 
sonne ne  lui  a jamais  reproché  un 
seul  acte  de  despotisme.  » Lors- 
que M.  de  Richelieu  quitta  son 
gouvernement,  en  i8i4-  pour  ren- 
trer en  France  après  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  la  population  de 
la  capitale  de  la  nouvelle  Russie 
s’élevait  à plus  de  35, 000  âmes. 
Parmi  les  établissemcns  remar- 
quables qui  doivent  leur  création 
à ses  soins,  on  doit  citer  l’institut 
et  le  gymnase  d’Odessa.  Dans  ce 
dernier,  la  haute  instruction  y est 
gratuite.  Il  fut  organisé  par  l’abbé 
Nicole  (voy.  ce  nom),  qui,  à son 
retour  en  France,  peu  après  M.  de 
Richelieu,  devint  recteur  de  l’aca- 
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déiaie  de  Paris.  L'empereur  A- 
lexandre,  ayant  visité  Odessa  en 
1818.  fut  tellement  frappé  de  la 
prospérité  de  cette  partie  de  son 
empire,  qu’il  expédia  sur-lc- 
cliainp  un  courrier  à 11.  de  Riche- 
lieu, [mur  lui  remettre  les  insignes 
de  l’ordre  de  Saint-André,  et  une 
lettre  autographe  de  félicitation. 
On  y remarque  ce  passage.  « lin  vi- 
sitant les  pays,  jadis  confiés  à vos 
soins,  j’y  ai  trouvé  à chaque  pas, 
j’y  ai  admiré  avec  une  satisfaction 
qui  se  reportait  sans  cesse  vers 
vous,  le  fruit  de  vos  travaux,  de 
•vos  intentions  droites  et  pures, 
constamment  réalisées  par  une 
vigilance  infatigable.»  Le  gouver- 
nement d’OJessa  n’a  pas  cessé 
d’être  confié  successivement  à des 
administrateurs  d’origine  françai- 
se, 1111.  de  Saint-Priestet  de  Lan- 
geron.  A son  arrivée  en  France,  M. 
de  Richelieu  prit  place  à la  ch  dm  - 
lire  des  pairs,  où  Louis  X.V1I1  l'a- 
vait nommé,  et  reprit  près  de  ce 
prince  les  fonctions  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il 
suivit, à l’epoque  du  20  mars  1 8 1 5, 
le  roi  ù (iand,  revint  avec  lui  à Pa- 
ris, cl  fut  bientôt  nommé  prési- 
dent du  conseil  des  ministres, 
ayant  le  département  des  affaires 
étrangères.  Il  signa,  en  cette  qua- 
lité, avec  les  ministres  des  souve- 
rains alliés,  |e  traité  du  20  novem- 
bre ( i8i5),  dont  il  donna  com- 
munication A la  chambre  des  dé- 
putés le  25  du  même  mois.  » Le 
sort  des  armes,  dit  à cette  occa- 
sion 11.  le  caVdiual  de  Beuusset 
dans  V Éloge  historique  de  M.  de 
Hichclieu , venait  de  mettre  la 
France  à la  merci  de  sept  à huit 
cent  mille  hommes  : c’était  l’Eu- 
rope entière  qui  venait,  les  armes 
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à la  main,  non  pas  discuter  des 
calculs  et  des  chiffres,  mais  com- 
mander impérieusement  toutes 
les  interprétations  qu'il  loi  plai- 
rait de  donner  aux  articles  du 
traité  de  1 8 1 4-  C’est  dans  cette 
grande  circonstance  que  IL  de 
Richelieu  se  servant,  [mur  le  salut 
de  la  France,  de  l’honorable  as- 
cendant que  son  caractère  lui 
avait  donné  auprès  des  princi- 
paux cabinets  de  l'Europe,  sut 
employer  dans  une  juste  mesure 
la  plus  noble  fermeté  et  une 
grande  habileté.  Il  existe  une 
lettre  de  lui  au  principal  ministre 
d’tinc  grande  puissance,  dans  la- 
quelle il  l’invite  à ne  pas  porter 
au  désespuir  une  grande  nation 
qui  venait  sans  doute  d’éprouver 
de  grands  revers,  mais  qui  sen- 
tait encore  scs  forces,  et  «font  les 
ressentimens  pouvaient  devenir 
terribles.  Il  lui  déclarait  eu  mê- 
me temps  avec  franchise,  qu’il  se- 
rait le  premier  à conseiller  ce  no- 
ble désespoir  à son  roi  et  A son 
pays,  si  l’on  11e  revenait  pas  à on 
système  île  modération  aussi  con- 
forme 1 la  saine  politique  qu’à  lu 
justice  et  à l’honneur.  > Quelques 
jours  avant  celte  communication, 
le  i5,  il  avait  présenté  à la  cham- 
bre des  pairs  l’ordonnance  royale 
qui  réglait  les  formes  procès 
intenté  au  maréchal  Ney  (uoy.  ce 
nom).  Le  ministère  deM.de  Riche- 
lieu semble  avoir  élé  destiné  à 
donner  de  grands  exemples  de  sé- 
vérité politique.  L’histoire  a re- 
cueilli les  discours  qu’il  prononça 
à l’occasionde  ce  mémorable  pro- 
cès. « Nous  accusons  devant  vous, 
dit-il  aux  illustres  pairs  . le  ma- 
réchal Ney  de  haute  trahison  et 
d’ullcnlat  contre  la  sûreté  de  l’état. 
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Nous  osons  dire  que  la  chambre 
des  pairs  «luit  au  inocule  une  é- 
clatuntc  réparation  ; elle  «loil  «"Ire 
prompte,  car  il  importe  de  rete- 
nir l'indignation  qui  «le  toutes 
parts  se  soulève.  Vous  ne  souflii- 
rez  pas  qu’une  plus  longue  impu- 
nité engendre  de  nouveauxllèaux, 
plus  grands  peut-être  que  ceux 
auxquels  nous  essayons  d'échap- 
per. Les  ministres  du  roi  sont  o- 
îiligés  de  vous  dire  que  cette  «lé— 
cision  du  conseil  de  guerre  devient 
un  triomphe  pour  les  factieux.  Il 
importe  que  leur  joie  suit  courte, 
pour  qu  elle  ne.  leur  soit  pas  fu- 
neste. Nous  vous  conjurons  doue, 
et,  au  uoin  du  roi,  nous  vous  re- 
quérons de  procéder  immédiate- 
ment au  jugement  du  maréchal 
Ney.  » L'histoire  a également  re- 
cueilli les  rélletxions  dont  il  ac- 
compagna , en  présentant  le  8 dé- 
cembre de  la  môme  année , ù la 
chambre  des  députés,  le  projet  de 
loi  dite  d’amnistie . « Pendant  que 
les  uns  pensent,  -lit-il,  que  cette 
ordonnance  est  incomplète,  d’au- 
lius  la  trouvent  sévère  et  arbitrai- 
re. Nous  répondrons  aux  uns  et 
aux  autres  que  jamais  après  tant 
d’attentats  on  ne  prit  une  mesure 
plus  douce;  il  n’était  ni  juste  ni 
politique  de  punir  tous  ceux  qui 
ont  prisjpart  à celle  grande  rébel- 
lion. Il  (allait  se  borner  à désigner 
plusieurs  de  ceux  qui  s’y  sont 
trouvés  engagés,  et  une  sorte  de 
clameur  publique  a indiqué  les 
individus  dont  les  noms  sont  ins- 
crits dans  l’ordonnance.  Peut-être 
il  eu  existe  de  plus  criminels; 
mais  quand  la  justice  publique  est 
réduite  à s’exercer  surtanl  de  cou- 
pables, ceux  qu’elle  frappe  doi- 
vent se  résigner  à leur  sort,  et  mc- 
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riter  ainsi  que  la  clémence  du  roi 
puisse  un  jour  l'adoucir.»  La  cham- 
bre des  députés  adopta  non-seu- 
leuienl  le  projet  de  loi,  mais,  al- 
lant au-delà  de  lu  volonté  royale, 
par  deux  aineudemens  elle  expul- 
sa à jamais  de  la  France  les  con- 
ventionnels désignés  sous  le  nom 
de  votons,  qui  avaient  rempli  des 
fonctions  publiques  pendant  les 
crut  jours,  ou  signé  dans  cette  pé- 
riode l’acte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l’empire.  Dans  la  dis- 
cussion à ce  sujet  on  proposa  de 
confisquer  les  biens  des  bannis  et 
des  condamnés.  M.  de  Richelieu 
combattit  avecénergiecetleétran- 
ge  proposition:  « Ce  sont,  dit-il,  les 
confiscations  qui  rendent  irrépa- 
rables les  maux  des  révolutions: 
eu  punissant  les  enfans,  elles  lè- 
guent aux  générations  les  haines 
et  les  vengeances;  elles  désolent 
la  terre  comme  les  conquérans  ù 
la  suite  desquels  elles  marchent.» 
Il  lit  connaître  à la  même  cham- 
bre, le  mars  1816,  le  prochain 
mariage  «le  M.  le  due  de  Berri  avec 
une  princesse  des  Deux  Siciles,  et 
donna  en  même  temps  lecture  de 
deux  projets  de  lois,  l’un  relatif  à 
la  dotation  des  membres  de  la  fa- 
mille royale, et  l’autre  ayant  pour 
ob’el  l’état  civil  de  la  maison  du 
roi.  Quelque  temps  après  il  pro- 
nonça à la  chambre  des  pairs  un 
discours  où  il  invitait  LL.  J5S.  à 
adopter  promptement  le  budget 
de  1816.  avec  les  amendèmens 
de  la  seconde  chambre.  Lue  or- 
donnance royale  ayant  réorganisé 
l’institut,  la  même  ordonnance 
nomma  M.  «ie  Richelieu  membre 
de  l’académie-frauçaise;  il  devint, 
peu  après , par  une  élection  que 
le  roi  confirma  , membre  de 
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l'académie  des  beaux  - arts  eu 
remplacement  de  11.  deVaudrcuil. 
Le  24  avril,  il  présida  les  séances 
d’installation  des  quatre  acadé- 
mies; et  le  1 3 septembre  1818,  il 
fut  nommé  «président  de  l’acadé- 
mie-françaisc.  Le  5 mars  précé- 
dent il  s’était  prononcé  à la  cham- 
bre des  députés  pour  que  l’enrôle- 
ment forcé  concourût  avec  l’en- 
rôlement volontaire,  et  le  25  a- 
vril  de  la  même  année  il  avait  lait 
part  à cette  chambre  de  la  négo- 
ciation avec  les  souverains  alliés 
par  suite  du  traité  du  20  novem- 
bre 181 5,  demandant  un  supplé- 
ment de  crédit,  qui  lui  fut  accor- 
dé, et  observant  que  la  partie  des 
dettes  envers  les  particuliers  était 
beaucoup  plus  considérable  qu’on 
ne  l’avait  d’abord  supposé.  Au 
mois  de  septembre  1818,  il  se 
rendit  au  congrès  d’Aix-la-Cha- 
pelle en  qualité  de  ministre  de 
Louis  XVIII.  « Le  système  libéral 
et  généreux  adopté  par  le  minis- 
tère français,  dit -on,  avait  été 
calomnié  à l’oreille  des  souve- 
rains étrangers;  ils  en  souhaitaient 
la  modification.  Arrivé  au  congrès 
d’Aix-la-Chapelle,  le  plénipoten- 
tiaire français  se  vit  l’objet,  de  la 
part  et  des  souverains  et  de  leurs 
ministres,  des  égards  les  plus 
marqués  et  de  l’empressement  le 
plus  flatteur.  Soit  facilité  de  carac- 
tère, soit  appréhension  des  déve- 
loppemeus  v igoureux  de  la  liberté 
en  F rance,  M.  de  Richelieu  se 
laissa  persuader  par  les  conseils 
de  l’étranger;  il  promit  des  mo- 
difications à la  politique  de  la 
France,  et  revint  avec  l’intention 
de  tenir  ses  promesses.  » A l’occa- 
sion de  la  correspondance  diplo- 
matique de  M.  de  Richelieu  pen- 
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dant  le congrèsd’Aix-la-Cha pelle, 
M.  le  cardinal  de  Beausset  s’ex- 
prime ainsi  : «Les  lettres  que  M.de 
Richelieu  écrivit  au  roi,  et  que 
S.  M.  fit  lire  dan-son  conseil,  pas- 
sent, dans  l’opinion  de  tous  ceux 
qui  en  ont  eu  connaissance,  pour 
des  modèles  de  dignité,  de  sages- 
se et  de  considération  profonde 
sur  les  grands  intérêts  de  l’Euro- 
pe.... Toutes  les  dépêches  impor- 
tantes adressées  aux  agens  du  roi 
dans  les  cours  étrangères,  étaient 
écrites  de  sa  main,  et  n’offrent  ni 
ratures,  ni  recherches,  ni  efforts... 
Jamais  aucun  ministre  ne  s’est 
moins  servi  de  ses  secrétaires;  il 
n’était  pas  un  particulier  un  peu 
connu  à qui  il  ne  répondît  de  sa 
main  avec  empressement,  frun  - 
ehise  et  obligeance.  » Les  difficul- 
tés de  diverses  natures  que,  à sou 
retour  à Paris,  M.  de  Richelieu 
éprouva  pour  l’exécution  des  en- 
gagemens  qu’il  avait  pris  à Aix-la- 
Chapelle,  le  déterminèrent  subi- 
tement il  renoncer  à la  direction 
des  affaires  publiques  et  ;1  en  lais- 
ser le  poids  è M.  Dccazes  (t>oy.  ce 
nom)  , qui  n’en  fut  point  épou- 
vanté. Sa  retraite  fut  accompagnée 
de  dons  et  d’actes  de  munificence. 
Aux  grâces  royales  du  cordon  du 
Saint  - Esprit  et  de  la  charge  de 
grand-veneur,  les  deux  chambres 
ajoutèrent  à titre  de  récompense 
nationale , une  rente  annuelle  de 
cinquante  mille  francs:  81.  de  Ri- 
chelieu était  à Bordeaux  lorsqu’on 
lui  annonça  l’acte  législatif;  il  en 
fit  aussitôt  hommage  à l’hôpital  de 
celle  ville.  Rendu  au  oalme  de  la 
vie  privée,  M.  de  Richelieu  en 
profita  pour  voyager  dans  le  midi 
de  hi  France,  en  Suisse,  en  Italie 
et  eu  Ailewage.  Il  était  de  retour 
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à Paris  depuis  la  fin  de  1819,  et 
avait  accepté  la  mission  de  se  ren- 
dre en  Angleterre  pour  y féliciter 
le  prince  île  Galles  sur  son  avène- 
ment au  trône  {boy.  Georges  !V), 
lorsque,  la  nuit  qui  devait  précé- 
der sou  départ,  le  \!\  février  1820, 
fut  commis  l’horrible  attentat  qui 
ravit  à la  tàmifle  royale  31.  le 
duc  de  Berri.  Alors,  pour  donner 
;'i  cette  auguste  famille  une  nou- 
velle preuve  de  son  attachement, 
il  consentit  à reprendre  les  fonc- 
tions de  président  du  conseil  des 
ministres,  mais  sans  accepter  au- 
cun portefeuille.  C’est  sous  M. 
de  Kichtdieu  que  la  France  en- 
tière fut  punie,  par  la  perte  des  li- 
bertés qu’elle  devait  à l’ordonnan- 
ce du  5 septembre,  du  crime  d’un 
seul,  d’un  crime  isolé,  d'un  crime 
enfin  qu’on  a déploré  universelle- 
ment {voy.  Louvel).  Nous  em- 
pruntons à une  notice  sur  31.  de 
Kichtdieu  un  passage  qui  peint  eu 
peu  de  mots  l’ensemble  des  perles 
qqe  tirent  les  amis  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  « La  loi  du  5 fé- 
vrier 1817,  y est-il  dit,  cette  pier- 
re angulaire  du  système,  fut  abo- 
lie ; la  liberté  individuelle  et  celle 
de  la  presse  furent  suspendues; 
le-,  procès  politiques  reparu renten 
foule;  tonte  adhésion  aux  idées  li- 
bérales fut  interdite  par  le  gou- 
vernement à ses  agerts,  et  devint 
un  motif  péremptoire  d’éloigne- 
ment de  tontes  fonctions  publi- 
ques; toute  opposition  fut  traitée 
comme  hostilité;  les  places  furent 
prodiguées  aux  hommes  de  181 5: 
les  opinions,  Ou  du  moins  les  pa- 
roles  qui  les  supposent,  devinrent 
le  meilleur  litre  aux  emplois,  et 
suppléèrent  aux  capacités;  le  gou- 
xernemeht  appuya  les  candidatu- 


res du  côté  droit,  et  repoussa  en 
leur  faveur  les  gènes  morales  de 
l’élection  , jusqu’il  des  limites 
qu’on  n’avait  pas  jusqu’alors  at- 
teintes, mais  qu’on  a depuis  dépas- 
sée-; l’organisation  des  libertés 
publiques,  si  solennellement  pro- 
mise par  la  charte,  fut  indéfini- 
ment ajournée;  le  conseil  du  roi 
fut  ouvert  aux  chefs  de  l’ancienne 
minorité  du  côté  droit,  aux  vain- 
cus du  5 septembre;  les  rois  mili- 
taires de  l’Furope  orientale  jetè- 
rent leurs  soldats  sur  l’Italie  as- 
pirant à la  liberté  constitutionnel- 
le, et  le  ministère  de  M.  de  Riche- 
lieu les  seconda  au  moins  de  ses 
voeux  et  de  son  influence  morale.» 
Voici  Comment  .M.  Guizot,  dans 
son  ouvrage  Des  moyens  de  gou- 
vernement et  de  l'opposition  dans 
l'état  actuel  de  la  France  (1821.2* 
édit.),  trace  le  portrait  et  la  poli- 
tique de  31.  Je  Richelieu,  a Jamais, 
dit-il,  son  caractère,  sa  position, 
et  le  genre  d'influence  qui  lui  est 
propre,  ne  se  sont  déployés  aussi 
clairement,  aussi  complètement 
que  dans  le  dernier  ministère. 
C’est  autour  de  lui  qu’a  tourné 
toute  la  politique  ministérielle.  Je 
dis  qu’elle  a tourné  autour  de  lui, 
car  il  en  était  le  centre  plutôt  que 
le  chef.  31.  de  Richelieu  n’est  point 
un  homme  qui,  pour  atteindre  à 
un  but  déterminé,  se  place  à la 
tète  d’autres  hommes  et  les  con- 
duise; on  l’entoure,  mais  on  ne 
le  suit  point,  car  il  ne  marche  pas. 
Il  a en.  lui  je.  ne  sais  quoi  d'immo- 
bile qui  le  réduit  à servir  souvent 
d’obstacle,  jamais  de  moyen.  Em- 
pêcher c’est  là,  je  11e  dirai  pas  sa 
politique,  mais  une  propriété  de  sa 
nature.  Elle  a fait  sa  destinée.  Le 
péril  presse,  le  mal  sera  grand..'. 
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M.  fie  Richelieu  survient , il  ne 
dissipe  point  le  péril,  mais  il  en 
atténue  l'imminence;  il  ne  guérit 
point  le  mal,  il  le  fait  même  ou  le 
laisse  faire  ; mais  il  en  préviendra 
l’excès.  l!n  bon  comme  un  mau- 
vais système,  un  bon  comme  un 
mauvais  parti,  peuvent  se  servir 
de  lui  pour  commencer,  mais  c’est 
là  tout;  dans  la  vérité  commedons 
l’erreur,  il  s’arrête  et  résiste  dès 
qu'on  veut  le  mener  vite  et  loin, 
(i’est  que  sa  conscience  est  droite, 
sa  vue  courte  et  son  caractère  fai- 
ble. Franc  et  loyal,  il  peut  s’enga- 
ger assez  vivement  au  début;  que 
la  situation  s’embarrasse,  que  le 
cours  des  choses  s’accélère,  il  je 
trouble,  et,  se  refusant  aux  consé- 
quences de  ses  propres  actes,  se 
réfugie  dans  l’inaction.  Ce  n’est 
pas  qu’il  craigne  de  se  compromet- 
tre ; e’est  qu’il  ne  sait  à quoi  se  dé- 
cider ni  coiumeut  agir.  Il  ne  veut 
pas  le  mal,  ne  lait  pas  b;  bien  Ce 
qui  est  violent  choque  sa  raison; 
ce  qui  est  difficile  la  surpasse;  son 
immobilité  n’est  que  l’expression 
de  son  doute  ou  l’aveu  de  sou  im- 
puissance; et  quand  il  en  est  ré- 
duillà,  un  seul  sentiment  s’empa- 
re de  lui  : c'est  une  sorte  de  dépit 
contre  des  choses  et  des  peuples  si 
peu  maniables,  si  revêches  à se 
laisser  gouverner  par  un  homme, 
qui,  au  fait,  se  soucie  peu  du  pou- 
voir, et  ne  l’a  pris  que  pour  les 
servir.  Sans  doute  en  appelant 
Mil.  de  Villèle  et  Corbière  dans 
le  conseil,  il  s'était  promis  tin  peu 
de  repos;  il  crut  l’ancien  régime 
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acquis  et  gouverné,  la  fusion  du 
centre  et  du  côté  droit  accomplie. 
Bientôt  il  put  voir  qu’il  se  trom- 
pait. » M.  île  Richelieu  vit  avec 
douleur  qu’il  avait  perdu  son  in- 
fluence, et  qu’ii  n’avait  plus  d’au- 
tre parti  à prendre  que  celui  de  la 
retraite,  Elle  était  trop  jiésirée 
ponr  qu’elle  ne  fût  pas  vue  avec 
joie,  et  il  donna  sa  démission  nu 
mois  de  décembre  i8ua.  « Sa  re- 
traite, à l’époque  de  son  premier 
ministère,  dit  M.  le  cardinal  de 
Beaossct,  n’avait  excité  en  lui  au- 
cuns regrets;  il  n’en  a pas  été  do 
même  en  cette  dernière  circons- 
tance, et  il  l’a  avoué  hautement... 
Il  serait  inutile  de  le  dissimuler: 
les  derniers  jours  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  ont  dû  être  pénibles  et 
douloureux.  Son  cœur  avait  été 
profondément  atteint.  «Cette  ab- 
dication du  pouvoir  ministériel 
fut  pour  lui  un  coup  funeste.  Quel- 
ques mois  uptès  le  17  mars  1832, 
il  mourut,  sans  postérité,  dans  les 
bras  de  scs  sœurs,  M"'  de  Mont- 
culm  et  M"'  de  Jtimilhac.  Son  ne- 
veu par  les  femmes,  81.  Odet  de 
Jumilhac,  lui  a succédé,  par  or- 
donnance royale,  dans  les  titres 
de  duc  de  Richelieu  et  de  pair  de 
France.  S’il  n’appartient  pas  au 
temps  présent  de  juger  avec  im- 
partialité ect  homme  d’état,  il  ap- 
partient à ses  contemporains  de 
rendre  justice  A ses  vertus  privées. 
81.  de  Richelieu  était  simple,  loyal 
et  désintéressé;une  rente  de  |3,ooo 
IV.  sur  l’étal  composait, dit-on,  tou- 
te sa  fortune. 
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BARRAT,  (le  vicomte  Andbé- 
Horace-Frasçois  de),  maréchal- 
de-caufp,  ex-préfet,  né  à Gre- 
noble en  1743»  est  frère  Hu  comte 
de'  Barrai,  archevêque  de  Tours. 
Après  avoir  fait  les  quatre  der- 
nières campagnes  de  la  guerre 
dite  de  sept-ans  , en  qualité  de 
sous-lieutcnnnt  dans  le  régiment 
de  la  Ferronays  (dragons),  il  ob- 
tint une  compagnie  de  cavalerie 
dans  Boyal-Navarre , en  1 7G3  , et 
depuis  cette  époque  jusqu’en  1772, 
il  a servi  dans  l’état-major  des  ar- 
mées, sous  M.  de  Bourcct,  qui  l’a 
employé  à reconnaître  les  Alpes 
depuis  le  col  de  Tende  jusqu'au 
Saint-Gothard,  et  notamment  le 
Valais , contrée  jusqu’alors  peu 
connu#,  et  dont  les  plans,  ainsi 
que  des  ntéiuoires  qui  y sont  relatifs 
(ouvrage de  M.  de  Barrai),  ont  été 
déposés  dans  les  bureaux  de  la 
guerre.  Cet  o(Ticier,\ nommé  ma- 
jor du  régiment  de  Noailles  (dra- 
gons), en  1774»  a quitté  cet  em- 
ploi en  178a.  pour  suivre  M.  de 
La  Fayette,  en  qualité  d’aide-tna- 
réchal-général-des-logis  des  ar- 
mées passées  en  Espagne , dans 
l’objet  d’aller  attaquer  les  Anglais 
è la  Jamaïque  ; mais  la  paix  ayant 
été  conclue  peu  après  entre,  la 
France  et  l’Angleterre,  les  trou- 
pes destinées  à cette  expédition, 
et  qui  s’étaient  réunies  à Cadix, 
reçurent  l’ordre  de  rentrer  en 
France.  Depuis  lors,  M.  de  Barrai 
a cessé  d’être  employé  activement 
jusqu’en  1788  : plus  tard,  voyant 
sa  patrie  attaquée,  il  demanda  du 


servicc;eten  179a,  lorsqu’il  com- 
mandait en  Roussillon , en  qua- 
lité de  général  de  brigade,  le  gou- 
vernement, prévenu  que  cet  oflt- 
cier  connaissait  parfaitement  les 
Alpes,  mit  sous  ses  ordres  sixba- 
taillons , dans  l’objet  de  défendre 
les  frontières  menacées  , entre 
l’armée  des  Alpes  maritimes  et 
celle  que  Kellerman  commandait 
dans  le  Mont-Blanc.  M.  de  Bar- 
rai ayant  rempli  sa  mission  aven 
s#ccès,  et  les  neiges  rendant  les 
passages  des  Alpes  plus  faciles  à 
défendre,  il  reput  l’ordre  de  pas- 
ser à l’armée  de  Nice  avec  ses 
trois  meilleurs  bataillons,  laissant 
aux  trois  autres  la  garde  de  la 
frontière.  Indécis  sur  le  choix 
qu’il  avait  à faire  entre  des  batail- 
lons de  nouvelle  levée,  le  géné- 
ral ne  pensait  pas  toutefois  pou- 
voir désigner  celui  du  Var.  qui  lui 
avait  paru  peu  instruit , indisci- 
pliné, et  qu’il  avait  réservé  pour 
son  quartier-général  de  Bnrcelo- 
nelte,  afin  de  le  surveiller  de  plus 
près  : Masséna,  chef  de  ce  batail- 
lon, était  depuis  long-temps  at- 
teint par  la  fièvre  , et  lorsque  M. 
de  Barrai,  sortant  pour  aller  ins- 
pecter le  bataillon  du  Var,  vil  cet 
officier,  pèle  et  défait,  enveloppé 
dans  sou  manteau,  la  tête  empa- 
quetée, marcher  à sa  suite,  il  l’en- 
gagea fortement  à se  retirer,  mais 
scs  instances  furent  vaines  : M as- 
séna voafut  rester  et  resta.  Ce- 
pendantTolfieier  qui  commandait 
en  second  le  bataillon  de  Massé- 
na, fait  exécuter  le  maniement  des 
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arme»,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment d’aligner  sa  troupe;  enfin 
viennent  les  grande?  manœuvres; 
niais  ici  le  désordre  s accroît  ; les 
cnuimandeinens  mal  faits  sont  mal 
exécutés  , les  pelotons  s’entrecho- 
quent : s C’est  assez  , dit  le  gé- 
» néral  de  Barrai,  ce  Bataillon  ne 
partira  pas.  «Alors  Mnsséna,  dont 
la  physionomie  s’était  animée  par 
degrés,  jette  de  fureur  le  bonnet 
qui  couvrait  sa  tète,  se  débar- 
rasse de  son  manteau  , cl  tirant 
son  cpée,  «Général,  dit-il,  per- 
» mettez  que  je  commande  mon  ba- 
«taillon;  » puisse  retournant  vers 
sa  troupe  en  désordre,  il  lui  com- 
mande l’alignement.  Soudain  , è 
cette  voix,  les  rangs  se  serrent, 
l’immobilité  succède,  l’âme  du 
héros  a passé  dans  tous  ses  sol- 
dats: maniement  des  armes,  évo- 
lutions, tout  est  exécuté  avec  la 
plus  grande  précision  ; ce  fut  dans 
ce  moment  qu’entraîné  par  un 
mouvement  d’cnlhou'-iasme  pro- 
duit par  l’ascendant  de  cet  hom- 
me , dans  lequel  il  pressentait  dé- 
jà le  héros  , le  général  de  Barrai 
lui  dit,  un  lui  prenant  la  main: 

• Masséna , vous  viendrez  avec 

• nous;  ce  n’est  pas  votre  batail- 
lon que  j’emmène,  c’est  vous.  • 
Cette  circonstance  caractéristique 
ne  s'effaça  jamais  de  la  mémoire 
du  prince  (J’Esàling;  il  aimait  a la 
rappeler.  Lorsquecel  illustre  guer- 
rier  partit  pour  la  campagne  de 
iHor),  M.  de  Barrai  lui  recom- 
manda, scs  deux  fds,  alors  au  ser- 
vice ; le  maréchal  lui  répondit  : 

« Général,  je  ferai  pour  vos  cu- 

• lans  ce  que  vous  avez  fait  pour 
» moi. «Des  commissaires  de  la  con- 
vention, en  mission  à l’armée  des 
Alpes-Maritimes,  jugèrent  devoir, 


BAR  455 

pour  le  bien  du  service,  envoyer 
-M.de  Barrai  à kellerm  an,  qui  ve- 
nait deprendre  le.  commandement 
de  l’armée  du  Mont-Blanc.  Ce 
dernier,  qui  lui  avait  accordé  11- 
11c  grande  confiance  , l'emmena  à 
Nice,  où  il  se  rendait  pour  con- 
certer avec  M.  de  Biron  le  plan 
de  la  campagne  suivante,  et  dans 
le  conseil  qui  se  tint  à ce  sujet, 
le  plan  que  proposa  M.  de  Barrai 
lut  adopté  à l'unanimité.  Keller- 
man  , du  retour  à Chambéry,  y 
vit  bientôt  arriver  d’autres  com- 
missaires de  laconvcnlion.et  ayant 
reçu  en  leur  présence  un  courrier 
qui  lui  apportait  l’ordre  d’envoyer 
. (le  suite  M.  de  Barrai  à l’année  de 
l’Ouest,  il  dit  avec  indignation  : 

« Cela  ne  se  peut,  il  y a sans  dou- 
»ie  ici  une  erreur  de  nom  : com- 
» meut croire qn’on  veuille  in’enlc- 
» ver  l’ofîieier-générnj  de  mon  ar- 
" niée  qui  m’est  le  plus  nécessai- 
re, d qui  connaît  si  parfaitement 
“les  Alpes?  — El  c’est  précisé- 
» nient  parce  qu’il  les  connaît,  dit 
«Hérault  de  Séchcllcs,  l’un  des 
«commissaires,  qu’on  vous  l’en- 
«lèvc.  » M.  de  Barrai  répliqua  vi- 
vement:» Non,  je  n’irai  pas!  non, 
«je  11e  servirai  pas  un  guivcrnc- 
» ment  qui  se  méfie  de  moi!  • En 
effet,  il  donna  sur-le-champ  sa  dé- 
mission. et  fut  bientôt  après  con- 
traint d’émigrer.  De  retour  dans 
-a  patrie,  M.  de  Barrai  fut,  en 
i8i>5,  nommé  préfet  du  départe- 
ment du  Cher  ; il  a administré  ce 
département  jusqu’en  18 15,  épo- 
que à laquelle  son  âge  et  sa  santé 
I obligèrent  à solliciter  sa  retrai- 
te. Ce  fonctionnaire  public  a fait 
dans  son  département  d’impor- 
tantes découvertes  , qu'il  a con  - 
signées dans  plusieurs  mémoires. 


et  qui  paraissent  devbir  jeter  un 
grand  jour  sur  les  antiquités  du 
Rerri  et  sur  l'histoire  des  Gaulois  , 
lorsque,  joints  aux  mémoires  qui 
sont  restésinéditsetréunisen  corps 
d’ouvrage,  ils  auront  été  livrés  au 
public  : il  s’occupe  en  ce  moment 
(182/1),  à mettre  la  dernière  main 
A ce  travail,  qui  estpresqu’achevé. 
M.  de  Barrai  était  retiré  dans  ses 
loyers  Voiron,  près  de  Grenoble, 
lorsqu’en  1814,  les  Autrichiens, 
occupant  le  Mont-Blanc,  mena- 
çaient le  département  de  l’Isère. 
Dans  ces  circonstances,  M.  de 
Saint  - Vallicr , commissaire  ex- 
traordinaire de  l’empereur,  arri- 
va à Grenoble  muni  de  pleins-pou- 
voirs; il  confia  au  général  Mar- 
chand la  garde  de  la  vallée  du 
Graisivundan,  et  invita  le  général 
de  Barrai  ;1  faire  rompre  le  che- 
min des  Echelles  et  à défendre  la 
vive  gauche  du  Guiers.  M.  de  Bar- 
rai était  alors  retenu  cher  lui 
par  un  mal  de  jambe,  mais  la  voix 
de  la  patrie  menacée  lit  taire  dans 
son  cœur  toute  autre  considéra- 
tion; oubliant  donc  son  grand 
fige  (il  avait  71  ans),  scs  souffran- 
ces et  les  rigueurs  do  l'hiver,  il  ne 
balança  pas  à se  rendre  au  poste 
.ni  l’honneur  l’appelait.  Il  s’ac- 
quitta de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée,  de  manière  ù mériter 
que  sa  conduite  fût  mentionnée 
honorablement  dans  les  ordres  du 
jour  donnés  par  les  généraux  qui 
commandaient  à Lyon  et  ;1  Gie- 
noble.  Cependant  l’ennemi  se  con- 
centrant, menaçait  de  tourner, 
avec  des  forces  irrésistibles,  la  pe- 
tite division  sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  Barrai,  qui  n’avait  é sa  dis- 
position qu’un  bataillon  commandé 
par  le  brave  Kobergeot,  avec  quel- 


ques douaniers  et  quelques  déla- 
chcinens  de  gardes  nationales  mal 
armées,  ou  même  sans  armes,  qui 
lui  étaient  venus  des  commune» 
voisines.  Il  fallut  se  retirer  sur 
Vorcppe.  Dans  des  circonstances 
aussi  urgentes,  il  fil  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  ordonnait  aux 
maires  de  lui  cuvoyer  de  suite 
des  citoyens  bien  armés,  et  d’ou- 
vrir des  registres  sur  lesquels  se- 
raient inscrits, d’une  part, les  noms 
de  ceux  qui  auraient  volé  au  se- 
cours de  la  patrie,  et  de  l’autre, 
les  noms  de  ceux  qui  s’y  seraient 
refusés,  afin  de  perpétuer  ainsi  la 
gloire  des  uns  et  la  honte  des  au- 
tres. L’autorité  supérieure  jugiu 
cette  mesure  trop  sévère  et  en  ar- 
rêta l’exécution.  Alors  M.de  Bar- 
rai demanda  à se  retirer.  Cet  of- 
ficier-général a deux  M»,  qui  sont, 
par  leur  mire,  née  de.  Bcatiharnais, 
petits-fils  de  la  comtesse  Kanny  de 
Beauharnais,  cousins  du  prince 
Eugène,  ancien  vice-roi  d’Italie, 
de  l’ex-reinede  Hollande,  et  cou- 
sins-germains  de  la  grande -du- 
chesse de  Bade.  Tous  deux  ont 
été  pages  de  l’empereur.  L’ainè  a 
fait  les  campagnes  d’Autriche  en 
1809,  et  de  Portugal  en  1810  et 
1811,  en  qualité  d’uide-de-camp 
du  maréchal  Masséna.  qui  n’a  ces- 
sé d’avoir  pour  loi  une  affection 
paternelle.  Le  plus  jeune  allait 
remplacer  à l’état-major  du  ma- 
réchal, son  frère  obligé  de  quitter 
le  service  è la  suite  d’un  accident 
grave,  lorsqu’il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  Retiré  dans  sa  fa- 
mille depuis  décembre  i8i5,  il 
était  è cette  époque  capitaine  au 
4”  régiment  de  chasseurs. 

BERGER  (Loüis-Marie),  sons- 
intendant  militaire  , ancien  chel 


BER 


de  bataillon,  ancien  commandant 
d’armes , ancien  chef  de  légion  , 
colonel,  chevalier  de  l’ordre  royal 
et  militaire  de  Saint- Lonis . l’un 
des  plus  anciens  officiers  supé- 
rieurs de  l’année,  est  né  è Gui- 
gnes, département  du  Pas-de-Ca- 
lais, le  iS  septembre  ie05.  Il  était 
négociant  A Saint-Omer  lorsqu’il 
fut  nommé  officier  d’une  compa- 
gnie d’élite  tirée  de  11  garde  na- 
tionale de  cette  ville  , qui  eut  à 
faire  un  service  pénible  pour  pro- 
téger la  librecirculntiondes  grains 
dans  ce  district.  Promu  au  grade 
de  capitaine  dans  le-  gardes  na- 
tionales volontaires  du  départe- 
ment du  l’as-de-Calais  , le  a 5 sep- 
tembre îyt)!,  et  son  bataillon  étant 
bientôt  destiné  à être  envoyé 
à Saint-Domingue,  M.  Berger 
n’hésita  point  à renoncer  à tous 
ses  intérêts  et  à toutes  ses  affec- 
tions domestiques  pour  aller  loin 
de  sa  patrie  dans  un  climat  meur- 
trier, concourir  à pacifier  ou  plu- 
tôt à contenir  une  population  , 
aussi  différente  d’origine  que  de 
couleur,  qui  avait  commencé  à 
s’y  faire  une  guerre  intestine,  au 
nom  de  la  liberté  et  (le  la  pro- 
priété. A son  d('$>, îrqneinent,  il  fut 
mis  en  activité  comme  chefd’état- 
tnajor  d’une  division , sous  le  com- 
mandement du  général  Dcsfour- 
neaux  , qu’il  avait  remplacé  com- 
me lieutenant-colonel.  Employé 
au  Cap  à l’état- major- général , 
des  blessures  et  des  t'alignes , suite 
d’un  travail  excessif,  l’ayant  mis 
dans  l’impossibilité  de  continuer 
son  service,  il  lui  fut  permis  de 
passer  sur  le  conliiient  d’Amé- 
rique pour  y rétablir  sa  santé. 
Quelque  temps  après  son  arrivée 
aux  Etats-Unis , il  y fut  chargé , 


BER  457 

par  le  ministre  de  France,  d'une 
mission  qui  avait  ponrobjet  de  re- 
chercher et  de  rassembler  tous  les 
militaires  français  dispersés  sur  ce 
continent,  afin  d’en  former  des 
compagnies  , pour  servir  à des  ex- 
péditions projetées  et  être  em- 
ployées comme  garnisons  des  vais- 
seaux de  la  marine  française  qui 
y étaient  réunis.  Il  retourna  eu 
France  sur  la  flotte  commandée 
par  le  contre-amir.lt  Vanslable. 
Débarqué  à Brest,  le  la  juillet 
içj)4,  le  commandement  et  l’ad- 
ministration des  dépôts  des  régi- 
mens  revenus  des  colonies  lui  fu 
rent  confiés  , jusqu’à  ce  qu’il  ob- 
tint un  congé  de  convalescence 
pour  Saint-Omer.  Lé,  il  lui  fut 
proposé  de  se  rendre  dans  les  vil- 
les nnséatiques , sur  un  ordre  des 
représentans  du  peuple  alors  eu 
mission,  pour  y traiter  de  siibsi-- 
tances  pour  l’armée,  et  il  s’em- 
pressa de  se  charger  de  cette  né- 
gociation . qui , à celle  époque  . 
n’élait  pas  sans  danger.  Il  fut  nom- 
mé successivement  depuis  com- 
mandant d’armes  à Saint-Omer, 
au  fort  Rarruiilt,  et  à Nancî. 
L’état-major  de  celte  dernière  pla- 
ce ayant  été  supprimé,  il  revint 
en  non-activité  à Saint-Omer,  oô 
il  fut  bientôt  nommé  chef  de  la  'j* 
légion  dns  gardes  nationales  du 
département  du  Pas-de-Calais, 
puis  juge  militaire  à la  cour  de 
justice  criminelle  et  spéciaK;  du 
même  département,  enfin  chef  de 
légion-colonel,  détaché  pour  com- 
mander la  3'  légion  des  gardes 
nationales  d’élite,  réunies  <1  Saint- 
Omer,  sous  les  ordres  de  M.  le  sé- 
nateur comte  Rainpon,  général 
en  chef  do  1"  corps  (le  l’armée  du 
réserve,  et  dont  il  fut  l’aide-de- 
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camp.  Après  avoir  été  pendant 
cinq  ans  employé  sur  les  côtes  Ju 
département  du  Nord  et  sur  l’Es- 
caut, lors  de  l’expédition  si  ma- 
lencontreuse des  Anglais,  il  fut 
nommé  chef  de  la  légion  dépar- 
tementale du  Pas-de-Calais , for- 
mant le  ac  régiment  de  l’arron- 
dissement maritime  d’Anvers.  Ap- 
pelé aux  fonctions  de  sous -ins- 
pecteur aux  revues,  il  fut  employé 
A la  graude*irmée , aux  a"  et  5' 
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corps  de  cavalerie , et  comme  fai- 
sant les  fonctions  d’inspecteur,  au 
i"  corps,  jusqu’au  î " juin  1814,  et 
dans  les  i4*  et  16'  divisions  mili- 
taires à Caen  et  à Saint-Omer, 
jusqu’au  i5mai  1816,  époque  où 
il  fut  mis  en  non  activité.  Il  a 
été  admis  A la  retraite , par  ordon- 
nance du  i3  février  1824.  M.  Ber- 
ger s’est  constamment  fait  estimer 
par  son  patriotisme,  son  activité 
et  son  désintéressement. 


Nous  nous  sommes  constamment  fait  un  devoir,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  rendre  aux 
Polonais  qui  se  sont  illustrés  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques, 
ou  dans  celle  des  armes,  toute  la  justice  qu’ils  avaient  droit  d’atten- 
dre d’écrivains  patriotes  et  amis  d’une  nation  dont  les  enfans  ont  si 
long-temps  combattu  dans  nos  armées , partageant  les  périls,  la  gloire 
et  la  récompense  accordée  à tous  nos  braves.  Notre  ouvrage  renferme 
un  grand  nombre  d’articles  sur  les  Polonais  qui  se  sont  rendus  illus- 
tres; mais,  faute  de  renseignemens  , nous  laissions  échappera  regret 
des  Notices  que  nous  sommes  enfin  parvenus  & compléter  et  à réunir, 
et  que  nous  donnons  dans  ce  même  volume,  ainsi  que  dans  le  pré- 
sent Supplément.  Nous  placerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  à leur 
ordre  alphabétique,  les  autres  noms  dont  les  séries  ne  sont  pas  encore 
arrivées. 


CHLAPOWSK1  (Dés ni),  chef 
d’eseadron  des  rhevnu-légers  po- 
lonais de  la  garde  impériale,  che- 
valier de  la  légion  d’honneur,  était 
très-jeune  encore  au  moment  de 
l’entrée  de  l’armée  française  en 
Pologne,  en  1806;  il  fit  partie  de 
la  garde  d’honneur  qui  se  forma 
à Posen.  Distingué  particulière- 
ment par  l’empereur  Napoléon, 
il  fut  nommé  officier  dans  un  ré- 
giment d’infanterie  de  nouvelle 
levée. Il  y obtint  bientôtla  croixde 
In  légion-d’honncur , et  avant  été 
fait  prisonnier,  il  fut  échangé  sur 
une  recommandation  spéciale  de 
l’empereur.  Nommé  ollicier  d’or- 
donnance, il  vint  à Paris,  et  s’y  li- 


vra encore  pendant  quelque  temps 
à la  continuation  de  ses  études. 
Appelé  ensuite  au  quartier-géné- 
ral , au  camp  d#  Marrac,  près 
Bayonne,  il  suivit  l’empereurpen- 
dant  les  campagnes  de  1808  et  de 
1809.  En  1811,  il  fut  nommé  chef 
d’escadron  des  ehevau-Iégers  po- 
lonais de  la  garde  impériale  ; il  fit 
ainsi  les  campagnes  de  1812  et 
1 8 1 3,  et  assista  à toutes  les  glo- 
rieuses affaires  dans  lesquelles  ce 
régiment  a eu  le  bonheur  de  se 
distinguer.  Ce  fut  après  une  bril- 
lante charge  qu’il  fil  A la  tête  de 
son  escadron,  à l’affaire  de  Jauer, 
qu’il  profita  de  l’armistice  qui  eut 
lieu  dans  le  courant  de  l’année 
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i8s3,  pour  obtenir,  comme  fa- 
veur , sa  démission.  Depuis  ce 
temps , il  a vécu  retiré  à la  cam- 
pagne. 

CHLOPICKI  (N.),  général  de 
division,  fit  ses  premières  armes 
en  Pologne,  dans  les  campagnes 
qui  eurent  lieu  en  179a  et  1794. 
Après  la  dissolution  de  l'armée  na- 
tionale, il  se  rendit  en  Italie,  dans 
les  légions  polonaises  qui  se  for- 
maient sous  les  ordres  du  général 
Dombrnwski.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d’Italie , et  s’acquit  une  ré- 
putation de  bravoure  et  d’intrépi- 
dité peu  commune.  Colonel  du 
1"  régiment  d’infanterie  de  la  Vis- 
tule,  il  fit  la  campagne  de  Polo- 
gne de  1807.  Il  entra  en  Espagne 
en  1808,  commandant  les  4 régi- 
mens  d’infanterie  de  la  Vistule, 
comme  le  plus  ancien  colonel.  Il 
assista  aux  sanglans  sièges  de  Sa- 
ragosse,  aux  glorieuses  et  mémo- 
rables campagnes  du  maréchal  Su- 
chet,  en  Arragon  et  en  Catalogne. 
Détaché  sur  l’aile  gauche  de  l’ar- 
mée , il  contribua  particulière- 
ment au  gain  de  la  bataille  de  Sa- 
gonte.  Ce  fut  surtout  dans  le  cou- 
rant de  ces  campagnes  que  s’é- 
tablit la  réputation  militaire  dont 
il  jouit  à si  juste  titre.  Général  et 
commandant  d’une  brigade  à la 
suite  de  la  garde  impériale  , en 
1812,  il  fut  grièvement  blessé  à 
la  bataille  de  Smolensk.  Nommé 
général  de  division  en  1814,  il 
commanda  une  division  d’infan- 
terie dans  l’armée  du  royaume 
de  Pologne.  Il  est  depuis  quel- 
ques années  retiré  du  service., 

DZJEWANOAASKI  (N.),  capi- 
taine des  chevau-légers  polonais 
de  la  garde  impériale.  Il  s’illustra 
à la  bataille  de  Sommo-Sicrra,  en 


GAU  45ç) 

‘Espagne,  en  1808.  Ayant,  après 
la  première  charge  , réuni  l’esca- 
dron de  son  propre  chef,  pour  ne 
pas  donner  le  temps  à l’ennemi  de 
se  reconnaître,  il  le  chargea  avec 
une  très-grande  impétuosité;  mais 
victime  de  sa  bravoure,  un  bou- 
let de  canon  lui  fracassa  les  deux 
jambes:  il  mourut  quelques  jours 
après. 

FALKOWSKI  (N.),  général  de 
brigade,  commença  son  service 
dans  les  légions  polonaises,  en  Ita- 
lie. Appelé,  en  i8o5,  comme  offi- 
cier interprète  au  grand  quartier- 
général  , il  fut  ensuite  nommé  of- 
ficier d’ordonnance  de  l’empereur 
Napoléon  , et  le  suivit  dans  les 
campagnes  de  i8o5,  i8o6et  1807. 
Envoyé  en  mission  en  Espagne . 
en  1808,  il  fut  à son  retour  nom- 
mé major  de  la  légion  de  la  Vis- 
tule , et  s’occupa  de  l’administra- 
tion de  ce  corps  pendant  les  an- 
aunées  1809,  1810  et  1811.  Ad- 
judant-commandant en  1812,  il 
fut  attaché  è l’état-major  du  prince 
de  Neufchâtel,  major-général  de 
l’armée,  pendant  les  campagnes  de 
1812  et  i8i3.  Enfin,  nommé  gé- 
néral en  1814,  il  commanda  une 
brigade  d’infanterie  dans  l'armée 
du  royaume  de  Pologne  jusqu’à 
sa  mort. 

GAliLTDE  SAINT-GERMAIN 
(Pierre-Maeie),  littérateur,  est  né 
à Paris  en  1756.  De  l’instruction 
et  un  goût  prononcé  pour  les  arts, 
ont  fait  obtenir  à M.  Gault  de  Saint- 
Germain  un  nom  honorable  dans 
rhistoiredesbeaux-arts.il  a publié: 
1“  Tableau  de  ta  ci-devant  province 
d'Auvergne,  en  société  avec  M. 
Rabany-Beauregard,  in-8',  Paris, 
1802,  figures;  2"  Traité  de  la  pein- 
ture de  Léonard  de  L'inet,  précédé. 
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de  la  vie  de  l’auteur  et  du  catalogue 
de  ses  ouvrages , avec  des  rtoles  et 
des  observations,  in-8°,  Paris,  an  9 
(i8o3),  figures;  ouvrage  épuisé  et 
contrefait  ;•  5*  Des  Passions  et  de 
leur  expression  générale  et  particu- 
lière, in-8”,  Paris,  180 J\\l\'Vie 
de  Nicolas  Poussin,  considéré  com- 
me chef  de  l’école  française,  suivie 
de  notes  inédites  et  authentiques 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages,  eto. , 
grand  in-8”,  Paris,  Didol,  i8o(i; 
5”  Calques  du  tableau  de  la  Cène  de 
Léonard  de  V iitci , avec  la  vie  de 
l’auteur,  Paris,  1807;  fi"  /inhales 
de  la  calcograpbie  générale,  ou  His- 
toire de  lu  gravure  ancienne  et  mo- 
derne, française  et  étrangère,  in-8”, 
Paris,  1806  et  1807,  sans  nom  d’au- 
teur; 7“  Discours  d’ introduction 
pour  ta  belle  collection  des  fleurs  et 
des  fruits  de  J . L.  Prévost , in-fol., 
Paris,  i8o5;  8°  Mesures  de  la  cé- 
lèbre statue  de  l’ Antinous,  par  N. 
Poussin,  avec  la  traduction  du  tex- 
te italien,  in-8”,  1804  ; 9 “Les  trois 
siècles  de  la  peinture  en  France, 
in-8“.  Paris,  1808;  10*  Observa- 
tions sur  l'état  des  arts  au  19*  siè- 
cle, dans  le  sa'on  de  1814,  in-8“, 
Paris;  11”  Choix  des  productions 
de  l'art  les  plus  remarquables,  ex- 
posées au  salon  de  1817,  iu-8“,  Pa- 
ris, Didot;  ia“  Choix  des  produc- 
tions de  l'art,  exposées  au  salon  de 
1819,  in-8”,  Paris,  même  année; 
il”  Guide  des  amateurs  île.  peinture 
dans  tes  collections  générales  et  par- 
ticulières , etc.  : Ecole  italienne, 
in-8”,  Paris,  Didot,  1816;  14* 
Guide  des  amateurs  de  tableaux, 
écoles  allemande,  flamande  et  hol- 
landaise, a vol.  in-ia,  Paris,  1818; 
1 â”  Opinion  sur  Rubens,  à la  suite 
d’une  lettre  adressée  à M.  Rabany- 
Reauregard  sur  sa  tradution  du  poé- 
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me  de  Arte  graphica,  in-8”,  Cler- 
mont-Ferrand, 1810;  16’  Lettre 
adressée  au  président  de  la  société 
d’ encouragement,  sur  la  poix  végé- 
tale, appliquée  aux  arts  et  d l’indus- 
trie, dont  les  premiers  essais  ont 
été  faits  par  M.  Gault  de  Saint- 
Germain,  in-8”,  1811.  On  peut 
consulter  la  brochure  de  M.  Kej, 
intitulée  : Observations  et  recher- 
ches sur  l’ impression  des  fonds  pro- 
pres à recevoir  la  peinture , in-8”. 
17“  Instrument  inventé  par  M. 
Gault  de  Saint-Germain,  employé 
avec  succès  pour  faire  sentir  les  il- 
lusions de  la  perspective  à des  gens 
qui  ne  peuvent  se  former  une  idée 
de  celte  science.  La  description  de 
cet  instrument  est  dans  le  Traité 
de  ta  peinture  de  Léonard  de  Vin- 
ci, note  de  la  page  43,  édition  de 
Paris,  i8ol.  Plusieurs  charlatans 
dans  les  arts  ont  enlevé  cette  de- 
couverte à l’auteur  pour  se  l’ap- 
proprier dans  des  cours  publics. 
18“  Abrégé  élémentaire  de  l’ histoi- 
re de  France,  depuis  tes  temps  hé- 
roïques jusqu  à nous,  etc.,  5 vol. 
in-ia,  Paris,  i8ai  ; 19 ° Lettres  de 
M°“  de  Sévigné,  etc.,  édition  aug- 
mentée de  lettres  inédites,  d’une 
nouvelle  notice  sur  ill*' de  Sévi- 
gné, et  accompagnée  de  notes  géo- 
graphiques, historiques,  politi- 
ques, critiques  et  de  mœurs,  la 
vol.  in-8”,  Paris,  i8»3,  fig.  M. 
Gault  de  Saint  - Germain  est  au- 
teur de  nombre  d'articles  dans  le 
Moniteur,  le  Journal  des  Déliais, 
le  Journal  de  Paris,  cto.  Ses  pro- 
ductions de  I art  sont  : 1”  Portrait 
en  jiied  du  maréchal  de  Richelieu, 
duc  et  pair  île  France,  gravé  par 
Vaugetisli.  Voir  le  volume  des 
ducs  et  pairs,  :’i  la  bibliothèque 
royale.  2"  Portrait  de  Marie-An- 
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gélitjue  Corneille,  descendante  du 
grand  Corneille , grave  d’après  le 
dessin  de  M.  Gaull  de  Saint-Ger- 
inain  , déposé  A la  bibliothèque 
royale.  L’abbé  Aubert  avait,  Acet- 
te  occasion,  donné,  dans  le  Jour- 
nal général  de  France  du  3o  mai 
1787,  un  article  qui  est  un  très- 
bon  morceau  de  critique  littéraire. 

.lERZM.VNOWSKl  (lebaron), 
colonel , otlicier  de  la  légiou- 
d’honneur , fut  d’abord  officier 
dans  les  légions  polonaises,  en 
Italie,  puis  nommé  aide-de-camp 
du  grand-maréchal  Du  roc  ; ce  fut 
en  cette  qualité  qu’il  prit  part  aux 
campagnes  de  i8o5,  i8o(j  et  1807. 
Devenu  alors  capitaine  des  cho- 
vau-légers  de  la  garde  impériale, 
il  fit  dans  ce  régiment  les  campa- 
gnes de  1809,  1810,  1811,  1812, 
i8t3et  1814.  Nommé  successi- 
vement chef  d’escadron,  officier 
delà  légion-d'honneuret  baron  de 
l’empire,  il  fut  désigné  pour  le 
commandement  de  l’escadron  des 
chevau-légers  polonais  qui  accom- 
pagnèrent Napoléon  A l’île  d'Elbe, 
où  il  fut  nommé  commandant  de 
la  place  de  Porto-Longone.  Pro- 
mu au  grade  de  colonel  en  i8iô, 
il  assista  avec  son  régiment  A la 
bataille  de  Waterloo,  et  revenu 
en  Pologne,  d’après  une  autori- 
sation spéciale  de  l’empereur  de 
Russie,  il  y continua  son  service 
militaire  pendant  quelques  ^in- 
nées. Ii  est  maintenant  élabîf  en 
France,  oA  il  s’est  marié. 

KLICK.I  (N.),  général  de  cava- 
lerie, lit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes d’Italie  dans  les  légions 
polonaises  ; il  y parvint  jusqu’au 
grade  de  chef  d’escadron  ; colo- 
nel en  1807,  il  fut,  en  1808,  at- 
taché au  corps  du  maréchal  Su- 
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chet,  où  il  s'acquit  une  brillante 
réputation.  Placé,  en  1812,  dans 
l’état-major  du  prince  Eugène 
comme  général  de  brigade,  il  y 
captiva  la  bienveillance  générale 
et  celle  de  son  chef,  qui,  le  voyant 
ftn  jour  entouré  d’eunetnis,  char- 
gea personnellement  avec  le  reste 
de  son  état-major,  et  parvint  à le 
délivrer.  Rentré,  en  1814,  au  ser- 
vice du  royaume  de  Pologne,  il 
commande  actuellement  une  divi- 
sion de  cavalerie. 

K.OSSAlvOWSK.1  (N.),  géné- 
ral avant  1794;  il  se  présenta,  eu 
1813,  au  quartier-général  de  l’em- 
pereur Napoléon,  et  y fut  attaché 
pendant  les  campagnes  de  1812, 
i8t3ct  1814.  Il  ne  quitta  Fon- 
tainebleau qu’après  le  dép  irt  de 
Napoléon  pour  l’île  d’Elbe.  .Main- 
tenant il  vit  retiré  dans  ses  terres. 

K.ÜZI  E TU  LSRI  (N.), chef  d’es- 
cadron des  chevau  - légers  polo- 
nais de  la  garde  impériale;  il  fai- 
sait partie  de  la  garde  d'honneur 
qui  se  forma  , en  1806,  à l’arrivée 
de  l’armée  française  A Varsovie. 
Attaché  à l’état-major  du  grand 
quartier  général,  il  le  suivit  pen- 
dant la  lin  de  l’année  i8o(j  et  le 
commencement  de  l’année  1807. 
Nommé  chef  d’escadron  de  che- 
vau-légers  polonais  de  la  garde 
impériale  , il  vint  avec  son  esca- 
dron en  Espagne  en  1808.  Il  com- 
manda la  première  charge  dans 
celte  brillante  affaire  de  Somtno- 
Sierra,  qui  couvrit  de  gloire  le 
régiment  des  chevau-légers  , et  y 
eut  sou  cheval  tué.  il  fit  les  cam- 
pagnes de  1809,  1812  et  181 3.  Il 
commanda  le  régiment  d’éclai- 
reurs de  la  garde,  pendant  la  cam- 
pagne de  1814  1 comme  major  de 
la  garde.  Rentré  au  service  de  Po- 
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iugne,  il  eut  le  commandement 
du  4*  régiment  de  lanciers.  La 
mort  l’a  enlevé  au  milieu  de  sa 
carrière. 

LOUIS  XVIII.  Parmi  les  morts 
illustres  qui  ont  signalé  l'année 
1824  > Louis  XVI II  lient  le  pre* 
inier  rang.  Ce  prince  était  depuis 
long-temps  affligé  d'une  maladie 
douloureuse  , qui  le  conduisait 
lentement  au  tombeau.  L’art  de 
guérir  avait  épuisé  ses  efforts  pour 
la  détruire,  et  il  n’était  parvenu 
qu’à  l’affaiblir.  Ce  fut  dans  le 
mois  d’août  dernier  qu’on  s’aper- 
çut que  les  forces  du  roi  décrois- 
saient visiblement , et  que  l’épo- 
que de  sa  mort,  ne  pouvait  être 
éloignée.  La  fermeté  d’âme  du 
monarque  se  soutenait  dans  cette 
position  critique.  11  ne  poutail 
plus  se  faire  aucune  illusion  à cet 
égard  ; mais  sa  résignation  était 
parfaite,  et  il  ne  pensait  plus  qu’à 
mourir  en  roi.  Le  a5  août,  jour  de 
la  fête  de  Saint-Louis,  la  famille 
royale  prévit,  avec  sollicitude,  la 
fatigue  que  causerait  au  roi  la  ré- 
ception des  fonctionnaires  et  des 
nombreux  officiers  qui  devaient 
être  admis  à lui  présenter  ses  hom- 
mages. O11  le  supplia  de  rester 
dans  scs  appartemens.  Louis 
XVIII  ne  voulut  rien  changer  aux 
dispositions  habituelles.  <■  Un  roi 
doit  mourir , dit-il,  mais  ne  doit  ja- 
mais être  malade.  » Toutes  les  per- 
sonnes qui  ce  jour-là  furent  admi- 
ses à y.oir  le  roi , admirèrent  sa 
constance;  mais  leurs  observations 
rendues  publiques  ne  laissèrent 
plus  de  doute  sur  )a  fia  prochaine 
du  roi.  Depuis  ce  jour,  Louis  XVIII 
s’affaiblit  sensiblement.  Ses  jours 
étaient  atténués  par  une  mai- 
greur chaque  jour  plus  visible.  Sa 


tête  se  penchait  d’elle-même,  ses 
yeux  commençaient  à s’éteindre. 
Cependant  il  conservait  sa  présence 
d’esprit,  sa  mémoire,  et  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs,  il  11e  lui 
échappait  aucune  plainte.  Le  12 
septembre,  toutes  les  craintes  con- 
çues se  réalisèrent,  et  les  derniè- 
res espérances  s’évanouirent.  « La 
maladie  du  roi,  dit  un  écrivain, 
avait  pris  le  caractère  le  plus  gra- 
ve ; malgré  l’avis  des  médecins, 
S.  11.  avait  voulu  se  lever  et  assis- 
ter au  déjeuner;  mais,  vaincue  par 
la  violence  du  mal,  elle  fut  bien- 
tôt forcée  de  se  retirer  dans  ses  ap- 
partemens. Les  médecins  s’assem- 
blent; ils  jugent  unanimement 
que  le  mal  fait  des  progrès  rapi- 
des. Les  ministres  sont  prévenus; 
et  le  lendemain  la  capitale  et  les 
provinces  apprennent  pur  le  bul- 
letin suivant  lu  perte  douloureuse 
que  la  France  est  4 la  veille  de 
subir  :•  Les  infirmités  anciennes 
et  permanentes  du  roi  ayant 
augmenté  sensiblement  depuis 
quelques  jours,  sa  santé  a paru 
profondément  altérée,  et  est  de- 
venue l’objet  de  consultations  plus 
fréquentes.  La  constitution  de 
S.  Âl.  et  les  soins  qui  lui  sont 
donnés  ont  entretenu,  pendant 
plusieurs  jours,  l’espérance  de  voir 
sa  santé  se  rétablir  dans  son  état 
habituel  ; mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler aujourd’hui  que  ses  forces 
n'dfcnt  considérablement  dimi- 
nué et  que  l’espoir  qu'on  avait 
conçu  ne  doive  auss  s'affaiblir.  » 
Le  même  jour,  la  clôture  des  spec- 
tacles et  de  la  Bourse  fut  ordonnée, 
et  des  prières  publiques  eurent 
lieu  dans  les  diverses  églises  de  la 
capitale.  Toutes  les  cérémonies 
religieuses  qui  précèdent  et  accom- 


LOU 


/ 

LOU 

pagncnt  la  mort,  furent  célébrées. 
Le  roi  y prit  part  ; il  savait  que 
sou  état  était  désespéré.  Le  curé 
de  la  paroisse  royale  avait  fait,  A 
voix  basse,  des  prières  près  du  lit 
de  S.  Al.  Quand  il  se  fut  éloigné, 
Louis  XVIII  ilit  à un  de  ses  mé- 
decins : « M.  le  curé  a prié  à voix 
liasse , de  peur  île  m’effrayer  : je 
n'ai  pas  peur  de  la  mort  ; il  n’y  a 
i/u'un  mauvais  roi  qui  ne  sache  pas 
mourir.  » Toute  la  journée  du  i5 
fut  inarquée  par  un  redoublement 
de  souffances.  La  poitrine  du  roi 
s’engagea,  et  il  éprouva  des  crises 
redoublées.  Trois  bulletins  furent 
distribués  dans  la  journée;  ils 
confirmaient  toutes  les  alarmes. 
A oiizc  heures  du  soir  les  méde- 
cins déclarèrent  que  le  roi  n’avait 
plus  que  quelques  heures  à vivre. 
Les  princes  et  les  princesses  en- 
touraient le  lit  funèbre.  Le  roi 
conservait  encore  sa  connaissance; 
il  voulait  parler,  mais  les  sons 
inarticulés  de  sa  voix  expiraient 
sur  ses  lèvres.  A trois  heures,  il 
perdit  connaissance  ; des  râles  af- 
freux annonçaient  le  dernier  tra- 
vail de  la  mort;  enfin  il  expira  le 
i(i  septembre  à quatre  heures  du 
malin.  Nous  ne  chercherons  A dé- 
crire ni  la  douleur  publique,  ni 
les  pompeuses  cérémonies  des  lu  - 
Dérailles,  soit  dans  la  capitale,  soit 
A Saint- Denis,  lilles  furent  dignes 
de  la  puissance  et  de  la  majesté 
royales;  mais  aujourd'hui  que 
Louis  XVIII  appartient  tout  en- 
tier A Thisfoire,  nous  allons  rap- 
peler ses  titres  A l’estime  et  au  res- 
pect de  la  postérité.  Louis  XVII  I.a- 
vant  de  monter  sur  le  trône,  s'était 
acquis  eu  Europe  la  réputation 
d’un  prince  sage  et  éclairé.  Obser- 
vateur attentif  du  mouvement  de 
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la  société,  il  s’était  convaincu  que 
l'époque  des  réformes  sociales  é- 
tait  arrivée , et  qu’on  ne  pouvait 
sans  danger,  sacrifier  aux  intérêts 
de  quelques  familles  privilégiées, 
les  intérêts  et  les  droits  d’une  gran- 
de nutiou  qui  avait  acquis  des  lu- 
mières en  acquérant  des  richesses, 
et  qui  faisait  la  principale  force  de 
l’état.  Cette  conviction  fut  la  base 
de  sa  conduite,  pendant  les  an- 
nées (fui  précédèrent  la  révolution 
et  celles  qui  la  suivirent.  Nous 
avons  rapporté  les  faits  historiques 
de  la  vie  de  ce  prince  dans  l’arti- 
cle que  nous  lui  avons  consacré. 
Peu  de  monarques  ont  montré 
plus  de  fermeté  dans  la  mauvaise 
fortune  et  plus  de  sagesse  dans  la 
prospérité.  Placé  entre  deux  par- 
tis, dont  les  prétentions  étaient 
diamétralement  opposées,  et  qui 
tenaient  la  société  dans  un  état 
constant  d’agitation,  il  n su  main- 
tenir la  tranquillité  au-dedans  et 
au-dehors  , user  les  ressentimens 
par  sa  persévérance,  et  préparer 
l'heureuse  union  du  sentiment  qui 
s’est  opéré  sous  son  auguste  suc- 
cesseur. Sans  doute,  dans  l’état 
habituel  de  souffrance  oô  il  était 
réduit,  il  a pu  quelquefois  être 
trompé.  Des  ministres,  plus  jaloux 
d’agrandir  leur  pouvoir  que  de 
travailler  au  bonheur  du  peuple, 
ont  pu  surprendre  sa  confiance  et 
autoriser,  de  son  nom,  des  mesu- 
res funestes.  C’est  A lui  que  nous 
devons  rapporter  tout  le  bien  qui 
s’est  fait  pendant  son  règne  ; le 
mal  appartient  aux  ministres. 
C’est  A eux  seuls  qu’il  faut  attri- 
buer les  persécutions  suscitées  A 
d’honorables  citoyens,  la  corrup- 
tion des  élections , l’oubli  de  la 
morale  publique,  et  l’asservisse- 
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ment  de  lu  presse  par  lu  censure, 
dont  une  volonté  auguste  nous  a 
si  heureusement  délivrés.  Le  der- 
nier grand  acte  de  la  vie  politique 
de  Louis  XVIII  a clé  la  guerre 
d'Espagne,  si  glorieusement  ter- 
minée par  S.  A.  R.  le  duc  d’Au- 
goulême,  aujourd’hui  dauphin  de 
France.  L’intention  du  feu  roiétait 
d’éteindre  le  feu  des  discordes  ci- 
viles dans  la  péninsule,  de  garan- 
tir tous  les  intérêts  légitimes  par 
de  salutaires  institutions,  et  de 
réunir  les  partis  sous  le  pouvoir 
tutélaire  delà  royauté.  Si  les  effets 
n’ont  pas  répondu  à ces  hautes 
intentions,  c’est  qu’elles  n'ont  pas 
été  suffisamment  comprises  et  se- 
condées par  les  agens  supérieurs 
du  gouvernement.  L’Espagne,  li- 
vrée à elle-même,  est  aujourd’hui 
le  théâtre  d’une  sanglante  anar- 
chie, et  les  nobles  vieux  du  mo- 
dérateur d’Andujar  n’ont  pu  dé- 
sarmer le  fanatisme  ni  fléchir  les 
aidons  sectateurs  de  l'inquisition. 
Depuis  la  publication  du  notre  ar- 
ticle sur  Louis  XVIII,  quelques 
anecdotes  relatives  à ce  prince 
sont  venues  â notre  connaissance; 
cl  il  en  est  une  que  nous  ne  pou- 
vons oublier.  « On  se  rappelle,  dit 
l’écrivain  déjà  cité,  on  se  rappelle 
la  sensation  que  produisit  en  Eu- 
rope la  nouvelle  de  l’anéantisse- 
incnt  de  l’armée  française  en  Rus- 
sie. Les  Anglais  célébrèrent  avec 
enthousiasme  un  revers  si  heu- 
reux pour  la  coalition.  Les  com-' 
mima n tés  de  Londres  donnèrent 
une  fête  magnifique  à laquelle 
elles  se  flattaient  qu’assisterait 
Louis  XVIII.  Les  décorations  de 
la  fête  offraient  plusieurs  allusions 
à la  chute  de  Bonaparte  et  au  ré- 
tablissement des  Bourbons  ; on  y 


voyait,  entre  autres,  des  lys  â de- 
mi fermés  , avec  cette  devise  : 
o Ils  vont  refleurir.  » Mais  Louis 
XVIII  niaucuu  prince  de  sa  famille 
n’assistèrent  à cette  fête.  « J’ igno- 
re, répondit  le  roi  à la  députation 
qui  lui  fut  envoyée  à ce  sujet, 
j'ignore  si  ce  désastre  est  un  des 
moyens  que  In  providence,  dont  tes 
vues  sont  impénétrables , veut  em- 
ployer pour  rétablir  l’autorité  légi- 
time en  France ; mais  jamais  ni 
moi , ni  aucun  des  princes  de  mu 
famille,  nous  ne  pourrons  nous  ré- 
jouir d'un  événement  qui  a fait  pé- 
rir deux  cent  mille  Français.  » 
Les  lettres,  qui  avaient  été  pour 
Louis  XVIII,  jeune  encore,  l’or- 
nement de  sa  prospérité  au  milieu 
des  pompes  de  Versailles,  étaient 
devenues  sa  consolation  dans  l’ad- 
versité. Il  abrégeait  les  longues 
heures  passées  sur  la  terre  étran- 
gère, en  lisant  les  auteurs  de  l’an- 
cienne Rome,  et  surtout  Horace, 
qu’il  aimait  de  prédilection,  qu’il 
savait  par  coeur,  et  qu'il  citait  tou- 
jours à propos  comme  son  aïeul 
Henri  IV.  On  dit  même  qu’il  s’oc- 
cupait de  faire  passer  dans  notre 
langue  les  plus  beaux  morceaux 
de  ce  poète.  Un  jour  qu’un  de  sus 
courtisans  lui  vantait  sa  patience 
et  son  courage  à supporter  l’exil  : 
« Que  voulez-vous,  lui  dit  le  prin- 
ce , en  lui  montrant  un  volume 
qu’il  lisait,  voilà  celui  qui  adoucit 
mes  souffrances.  » C’était  un  Ho- 
race. Le  plus  grand  événement 
du  règne  de  Louis  XV III.  soit  pour 
la  France,  soit  pour  lui-même,  est 
rétablissement  île  la  loi  fonda- 
mentale que  nous  désignons  par 
le  nom  de  Charte  constitution- 
nelle. Cette  loi  suprême  est  une 
reconnaissance  formelle  des  grands 
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principes  ilont  les  progrès  de  La 
philosophie  ont  fait  des  idées  po- 
pulaires. La  révolution  ne  s’était 
laite  que  pour  en  assurer  l’appli- 
cation. Mais  il  y avait  trop  d’in- 
térêts compromis,  trop  de  résis- 
tances à vaincre,  pour  qu’il  ne 
s’engagent  pas  une  lutte  violente 
entre  les  ennemis  et  les  partisans 
de  la  réforme.  Les  passions  une 
fois  excitées,  il  était  difficile  d’en- 
tendre la  voix  de  la  sagesse,  de 
suivre  les  conseils  de  la  modéra- 
tion. La  France  devint  un  champ 
de  bataille,  où  le  passé  et  le  pré- 
sent se  choquèrent  avec  fureur. 
L’exagération  s’en  mêla;  les  uns 
voulaient  tout  conserver,  les  autres 
tout  détruire  II  n’y  avait  plus  de 
transactions  possibles.  Le  parti  de 
la  destruction  fut  un  moment  le 
maître,  et  il  usa  de  sa  puissance 
avec  barbarie.  L’intervention  é- 
trangère  compliqua  le  mal  ; il  fal- 
lait vaincre  ou  périr;  la  victoire 
se  rangea  sous  ics  drapeaux  po- 
pulaires, et  de  grandes  ambitions 
s’éveillèrent  au  bruit  des  armes. 
Un  soldat,  porté  par  son  génie  et 
par  sa  fortune,  rallia  la  nation, 
comme  oo  rallie  une  armée  après 
une  bataille  décisive  ; il  avait  le 
don  du  commandement  et  se  fit 
obéir,  mais  il  lie  put  rien  fonder 
parce  qu’il  voulut  tout  fonder  pour 
lui-même  et  sa  famille,  et  qu’il 
outragea  la  liberté.  Il  avait  régné 
par  la  force,  la  force  l’abandonna 
et  il  tomba  du  trône.  Enfin,  la 
Charte  nous  a été  donnée,  et  elle 
fut  acceptée  comme  le  gage  du 
triomphe  des  principes  généreux, 
comme  la  garantie  des  intérêts  na- 
tionaux et  des  droits  légitimes. 
Notre  situation  serait  la  plus  heu- 
reuse du  inonde,  si  des  hommes 
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dévorés  de  la  soif  du  pouvoir 
voulaient  la  comprendre  et  l’exé- 
cuter. Mais  ils  voudraient  dominer 
malgré  les  lois,  telle  est  la  source 
des  inquiétudes  qui  se  sont  mani- 
festées pendant  la  vie  de  Louis 
XVIII,  et  qui  ne  seront  entière- 
ment dissipées  que  lorsque  le  pou- 
voir sera  confié  à des  mains  loya- 
les et  constitutionnelles.  Cet  es- 
poir ne  sera  pas  trompé  ; nous  en 
avons  pour  garant  les  promesses 
et  les  vertus  de  Charles  X.  L’una- 
nimité de  sentimens  qui  a salué 
son  règne,  présage  la  réconcilia- 
tion des  partis.  I indépendance  du 
trône  et  raffermissement  des  li- 
bertés publiques. 

LUlilENSKI  (Thomas),  géné- 
ral de  brigade  dans  la  garde  impé- 
riale française,  aujourd'hui^  1824) 
député  à la  diète,  est  frère  de 
François  Lubienski,  dont  l’article 
a été  inséré  t.  XIJ,  pag.  i(ja-i63 
de  cet  ouv  rage.  II  commença  son 
service  militaire  dans  la  garde 
d’honneur  qui  se  forma  à l’entrée 
des  troupes  françaises  en  Pologne, 
en  1806.  Il  suivit  l’état-major  du 
grand -quartier-général  auquel  il 
était  attaché  pendant  les  campa- 
gnes de  180G  et  de  1807.  Nommé 
chef  d’escadron  du  régiment  des 
chevau-légers  de  l t garde  impé- 
riale à sa  formation,  il  rejoignit 
la  grande-armcc  avec  son  esca- 
dron avant  la  paix  dc  Tilsitt,  et 
se  rendit  ensuite  avec  l’avant- 
garde  du  prince  Murat  en  Espa- 
gne, en  1808.  Il  commanda  la 
troisième  charge  dans  la  brillante 
affaire  de  Sommo-Sicrra,  dans  la- 
quelle lurent  enlevées  les  deux 
dernières  batteries  du  défilé,  et 
poursuivit  l’ennemi  jusqu’à  Buy- 
terago,  à deux  lieues  au-delà.  Une 
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reconnaissance  un  pmi  hasardée 
sur  Guadulaxuru,  (pii  lui  réussit 
parfaitement,  le  fit  citer  dans  le 
bulletin  de  la  grande  - armée. 
Il  commanda  ;i  plusieurs  reprises 
des  corps  de  partisans  pendant  la 
campagne  de  1809.  Nommé  co- 
lonel en  1811  , il  forma  et  orga- 
nisa le  2'  régiment  de  la  Vistule, 
qui  fut  depuis  le  8*  régiment  des 
chevau-légers.  C’est  il  la  tête  de 
ce  régiment  qu’il  fit  les  campa- 
gnes de  1812  et  i8i3. Nommé  gé- 
néral de  b ri  gadeau  commencement 
de  1814 1 il  retourna  avec  l’ar- 
mée en  Pologne,  où  il  a comman- 
dé une  brigade  de  cavalerie  jus- 
qu’en 18 16.  Retiré  du  service,  il  est 
maintenant  député  à la  diète. 

MALCZ.EWSKI  (N.),  colonel 
du  a*  régiment  d’iuianterie  de  la 
Vistule,  entra  au  service  dès  le 
commencement  de  l’organisation 
de  l’armée  polonaise,  en  1806; 
son  mérite  personnel  le  fit  bienr- 
tôt  distinguer.  Employé  à l’état- 
major  du  prince  de  NeulchStel, 
il  fut,  en  1810,  envoyé  en  Espa- 
gne pour  remplir  une  mission  de 
confiance,  et  rendre  compte  de  l’é- 
tat de  la  péninsule  sur  les  diffé- 
rons points  où  se  trouvaient  a- 
lors  les  troupes  françaises.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  cette 
mission  délicate  établit  su  répu- 
tation; c’est  alors  qu’il  assista  à la 
bataille  d’Albuerra,  et  fut  témoin 
des  brillantes  charges  que  firent 
sur  l’armée  anglaise  ses  compa- 
triotes commandés  par  le  général 
Ivonopka  , alors  commandant  du 
1"  régiment  de  lanciers  de  la  Vis- 
tule. Nommé  colonel  du  2'  régi- 
ment d’infanterie  de  la  Vistule 
en  1811  , il  se  distingua  par  le 
sang-froid  et  l’iutrépidilé  a vec  les- 


quels il  couvrit  la  retraite  à la 
tête  de  son  régiment  dans  un  mo- 
ment où,  en  vue  d’une  partie 
de  l’armée,  on  le  croyait  per- 
du sans  ressource.  Il  continua  à 
commander  son  régiment  avec 
nue  égale  distinction  jusqu’à  la 
bataille  de  Léipsirk,  le  19  oc- 
tobre 18 13,  où  il  fut  tué,  empor- 
tant au  tombeau  l’estime  et  les  re- 
grets de  tons  ceux  qui  l’avaient 
connu. 

MOK.RONOWSK.I  (Stàiushs), 
neveu  du  fumeux  Mokronowski  , 
fut  envoyé  très-jeune  en  France, 
où  il  entra  au  service  dans  le  Royal- 
allcmand;  il  y parvint  au  grade 
de  capitaine.  Rappelé  en  Pologne 
par  les  vœux  de  ses  compatriotes, 
il  fut  élu  à plusieurs  reprises  non- 
ce aux  diètes  qui  eurent  lieu  avant 
le  démembrement  du  royaume, 
et  s’y  acquit  l’estime  et  la  consi- 
dération des  honnêtes  gens.  Ayant 
continué  en  Pologne  sou  service 
militaire,  il  fit  avec  beaucoup  de 
distinction  les  campagnes  de  1792, 
où  il  commanda  une  brigade  de 
cavalerie,  et  fut  nommé  lieutenant- 
général.  Il  était  retenu  dans  sou 
lit  par  une  goutte  très-douloureu- 
se au  moment  où  la  révolution  de 
1 794  devait  éclater.  11  fait  venir 
son  médecin,  lui  demunde  de  fai- 
re en  sorte  qu’il  puisse  monter  à 
cheval  le  lendemain.  Le  médecin 
lui  répond  qu’il  ne  saurait  l’entre- 
prendre sans  l’exposer  à la  mort; 
N’imporleplit  Mokronowski,  la  pa- 
trie avant  tout;  et  9’élanl  fait  sai- 
gner, il  fut  en  état  d’accepter  le  pla- 
ce de  gouverneur  de  lu  ville  de  Var- 
sovie, que  Kosciuszko  lui  confia.  11 
y rendit  de  grands  services  à tous 
les  partis,  et  s’y  acquit  l’estime 
générale  par  la  justice,  l’impar- 
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lialilé,  l'énergie  et  l’esprit  de  con- 
ciliution . qu’il  y déploya;  mais  s’il 
ne  mourut  pas  des  suites  de  son 
imprudence,  il  eut  depuis  celte, 
époque  des  attaques  d'épilepsie 
très-fréquentes  et  très-violentes. 
Après  la  fm  des  événement  de 
1 >1  *«  retira  du  service,  épou- 
sa une  princesse  Sanguszko,  jeune 
• t riche  héritière,  et  vécut  encore 
long-temps  respecté,  honoré,  es- 
timé deses  ennemis  mêmes.  Doué 
de  I intégrité  la  plus  scrupuleuse, 
du  jugement  le  plus  sain,  homme 
d’honneur  par  excellence,  il  était 
I ami,  le  consul  ou  le  hieufaitcur 
de  tout  ce  qui  l’approchait. 

MONGLAVB  ( Gahay,  Eicèke 
i)K),est  né  a llayonne, département 
des  Basses -Pyrénées,  le  5 mars 
►pfi.  Entré  au  lycée  de  Pau  par 
la  munificence  de  l'empereur,  il 
y fit  de  brillantes  études,  et  n’en 
sortit  qn’en  i8i3  pour  se  mêler  à 
nos  vieux  soldats,  qui  revenaient 
de  la  péninsule.  Il  avait  abandon- 
ne avec  douleur  une  carrière  qui 
lui  promettait  un  avancement  ra- 
pide, lorsqu’une  armée  espagno- 
le, oubliant  que  Louis  XVIII  était 
remonté  sur  son  trône,  viola,  en 
i8iô,  le  territoire  de  la  France, 
et  vint,  en  pleine  paix,  se  présen- 
ter sous  les  murs  de  Bayonne.  La 
ville  était  sans  garnison  ; les  ma- 
gistrats frissonnaient  A l’aspect  du 
danger.  Six  cents  jeunes  gens, 
armi  lesquels  se  trouvait  M.  Mon- 
lave,  marchèrent  A la  rencontre 
d une.  armée  de  ao,oeo  hommes. 
Trois  jours  après,  elle  avait  repas- 
sé la  Irontièie  devant  cette  poi- 
gnée de  braves,  la  plupart  imber- 
bes. En  i8ai,  M.  Monglave  s’em- 
barqua pour  le  Brésil.  Entraîné 
par  l’amour  de  la  science  et  des 
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découvertes,  il  s’enfonça  dans  les 
lorêts  de  l’Amérique,  et  visita  bon 
nombre  de  peuplades  inconnues 
des  Européens.  I.es  l'alignes  et  les 
privations  de  ce  voyage  lui  ocea- 
sionèrcnl  une  maladie  dangereu- 
se, mais  ayant  appris  que  la  cité 
de  Bio-Grande  du  Nord  faisait  ,le 
secrètes  tentatives  pour  se  sous- 
traire a la  domination  portugaise, 
il  s’arrache  de  son  lit  de  douleur,’ 
vient  se  mcttroA  la  tête  du  moul 
veinent,  et  Bio-Grande  fut  libre. 
Les  efforts  qu’il  avait  laits  dans 
celte  lutte  glorieuse  avaient  agra- 
vé  son  mal  : les  médecins  décla- 
rèrent qu’un  prompt  départ  pou- 
vait seul  le  dérober  A la  mort.  I| 
partit,  emportant  les  regrets  de 
ce  peuple  valeureux,  A la  délivran- 
ce duquel  il  avait  si  puissamment 
contribué.  Il  revint  eu  France,  od, 
un  an  après  son  arrivée,  il  épousa 
la  tille  d’un  des  membres  les  plus 
vertueux  de  l'assemblée  consti- 
tuante. M.  Monglave  est  membre 
de  plusieurs  académies  et  sociétés 
littéraires  françaises  et  étrangè- 
res. Il  a coopéré  et  coopère  encore 
à la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux et  leuilles  périodiques.  Atta- 
ché  par  amour  et  par  conviction  A 
la  cause  de  la  liberté  et  de  la  phi- 
lo*ophie,  il  a publié  les  ouvrages 
suivans  : »• Histoire  des  mission- 
naires, Paris,  1 8 1 8 : cet  ouvrage  a 
eu  deux  éditions  ; respecté  A Pa- 
ns. il  a été  poursuivi  dans  plu- 
sieurs départetàeiisavec  un  achar- 
nement incompréhensible,  a”  /.c 
Momus  libéral,  Paris,  1820.  Ce 
joli  recueil,  composé  en  société 
avec  M.  Améilée  de  Bast.  renfer- 
me plusieurs  chansons  devenues 
populaires,  entre  autres  celle  de 
lion  voyage , nos  chers  amis,  la  pi  e- 
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mière  qui  ait  été  fuite  pour  le  dé- 
part (les  alliés.  Elle  a été  insérée 
dans  les  Lettres  Normandes.  5° 
Siège  de  Cadix  par  l’année  fran- 
çaise, en  1810,  1811  et  1812,  dé- 
dié au  général  Foy  ; arec  un  plan 
de  Cadix  et  des  environs,  d’après 
un  dessin  de  M.  le  colonel  Dory  de 
Saint -Vincent,  Paris,  1823.  Deux 
éditions  de  cet  ouvrage  ont  été 
enlevées  en  moins  de  dou/.e  jours; 
éloges  d’uu  côté,  injures  de  l’au- 
tre, rien  n’u  manqué  â son  succès. 
4"  Mon  parrain  Nicolas,  roman  or- 
né de  gravures,  et  de  romances  de 
Romngnési,  deuxième  édit.,  1824; 
5“  Lettre  d'un  électeur  A M.  l' ar- 
chevêque de  Paris,  au  sujet  de  son 
mandement, qui  ordonne  des  prières 
publiques  pour  l'élection  des  dépu- 
tes du  royaume,  Paris,  i8»4;  6° 
Le  faubourg  Saint-Germain  el  1e 
faubourg  Saint-Antoine,  ou  Cor- 
respondance politique  de  deux  jeu- 
nes personnes,  Paris,  1824;  J'  His- 
toire abrégée  de  Paris,  dédice  à M , 
'P émaux,  avec  celte  épigraphe  : 
La  vérité  quand  même!!!  2 vol. 
in-t8,  en  société  avec  i\l.  Léo- 
nard, Paris,  1824.  Ce  résumé  phi- 
losophique obtint  un  succès  po- 
pulaire. M.  Monglavc  s’occupe  en 
ce  moment  d’une  Histoire  d’Es- 
pagne cl  de  Portugal, et  d’une  His- 
toire des  conspirations  des  jésuites 
contre  ta  maison  de  Bourbon  en 
France,  depuis  Henri  I V jusqu’à 
Louis  XV.  Elle  aura  pour  épigra- 
phe ces  paroles  de  Henri  IV  au 
parlement,  le  mardi  16  février 
1 5i)9  : Je  suis  catholique,  mais  non 
catholique  jésuite.  J e connais  les  ca- 
tholiques jésuites.  Je  ne  suis  pas  de 
l’humeur  de  ces  gens-là,  qui  sont 
des  FAISEURS  DETVECRS  DE  EOI.  (Ma- 

nuscrits  de  Colbert,  n°2i3.) 


OGI 

OCINSKI  ( Miciiel-Casimir), 
graml-générai  de  Lithuanie,  né 
en  1701,  d’une  famille  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de 
son  pays  , joignait  un  extérieur 
prévenant  un  caractère  doux  et 
affable,  et  dos  lalens  qui  le  ren- 
daient très  - agréable  en  société. 
Protecteur  des  arts,  il  jouait  lui- 
même  de  plusieurs  instrumens, 
et  savait  également  bien  manier 
le  crayon  el  le  pinceau.  L’Ency- 
clopédie , à l’article  Harpe,  lui  at- 
tribue l’invention  des  pédales  pour 
c.el  instrument.  J.e  château  de  Slo- 
nim  (pi'il  habitait  cftnù  il  vivait  en 
prince  souverain  , était  le  point  de 
réunion  de  la  première  noblesse 
du  pays  et  des  urti-tes  étrangers 
les  plus  distingués.  .Son  patrio- 
tisme l’arracha  du  sein  des  plaisilfe 
et  des  richesses  en  1774-  Il  semit 
à la  tête  de  la  confédération  de 
Lithuanie  pour  combattre  les  Rus- 
ses, qui  menaçaiçut  d’envahir  sa 
patrie.  Rulhière,  dans  son  ouvrage 
sur  l’anarchie  de  la  Pologne,  et 
I-'erraiid  , dans  l’histoire  des  trois 
démembreinens  de  ce  pays,  lui 
rendent  un  témoignage  honora- 
ble. Persécuté  par  la  Russie  . qui 
fit  confisquer  toutes  ses  proprié- 
tés , il  émigra,  et  ne  rentra  en 
Pologne  qu’en  177Ü.  C’est  lui  qui 
fit  creuser  à ses  frais  un  canal , 
qui  porte  son  nom,  et  qui,  par  la 
ji^iclion  de  deux  rivières,  ouvrait 
une  communication  de  la  mer 
Raltiquc  à la  mer  Noire,  et  faci- 
litait le  commerce  dans  l’intérieur 
du  pays.  Ayant  perdu  les  deux 
tiers  d’une  fortune  très-brillante, 
par  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne, par  les  guerres  civiles,  et 
par  toutes  les  calamités  dont  ce 
pays  fut  la  victime,  il  se  retira 
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des  affaires,  el  pour  conserver  à 
sa  famille  le  riche  patrimoine  qu’il 
possédait  encore,  il  résolut,  au 
défaut  d’héritiers  île  son  nom,  de 
le  faire  passer  par  un  contrat  de 
vente  à son  neveu  Micbel-Cléo- 
phas  Ogiuski  , dont  il  faisait  grand 
cas,  et  dont  il  est  question  dans 
l’article  suivant.  Il  mourut  A Var- 
sovie, en  i8o3,  figé  de  72  ans. 

OG1NSKI  (MictiEi.-Ci.Eopn  as), 
ancien  grand-trésorier  de  Lithua- 
nie, fils  d’André  Ogiuski , séna- 
teur palatin,  et  de  Pauline,  com- 
tesse Szembek,  né  en  176a,  près 
de  Varsovie,  commença  à servir 
sa  patrie  à l’Sge  de  19  ans.  Après 
avoir  été  nonce  représentant  A la 
diète,  membre  de  la  chambre  des 
finances,  et  depuis  euvoyé  extra- 
ordinaire en  Hollande,  et  chargé 
d’une  mission  particulière  en  An- 
gleterre par  la  diète  du  3 mai,  il 
revintàVarsovie,  A l’époque  où  les 
efforts  dés  Polonais,  pour  assurer  la 
liberté  et  l’indépendance  de  leur 
pays,  avaient  ic  lutter  contre  le 
parti  d’opposition  qui,  appuyé 
d’une  forte  armée  russe,  renversa 
tous  les  projets  des  patriotes,  cassa 
la  nouvelle  constitution,  et  forma 
la  confédération  de  Targowitz. 
Ogiuski  fut  une  des  premières  vic- 
times du  nouveau  gouvernement. 
Toutes  ses  terres  furent  séques- 
trées. Obligé  d’aller  les  réclamer 
à Pétersbourg,  en  1793,  il  ne  les 
recouvra  qu’apres  beaucoup  de 
perles  et  de  sacrifices,  et  sous  la 
condition  d’entrer  dans  lu  minis- 
tère de  Pologne.  Mais  il  résigna 
la  place  de  ministre  du  trésor,  qu’il 
avait  acceptée  dès  que  Kosciuszko 
eut  levé  l’étendard  de  la  révolu- 
tion , en  1794*  Il  forma  de  suite 
un  corps  de  chasseurs  à ses  frais , 
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et  offrit  des  sommes  considérables 
pour  les  besoins  de  la  patrie.  Il 
commanda,  comme  volontaire, 
dans  l'avant-garde, une  expédition 
du  côté  de  Minsk , qui  porta  la 
terreur  dans  ces  contrées  , et  pro- 
cura des  vivres,  de?  bagages  et 
quelques  prisonniers  à l’armée  de 
Lithuanie  ; mais  faute  de  forces 
suffisantes  cl  de  secours,  il  ne  put 
avancer,  et  manqua  Cire  pris  par 
le  généra!  Benningsen.  à Wisz- 
nieiv.  Il  commanda  depuis. un  au- 
tre corps  eu  Livonie,  el  fil  passer 
la  Dzuina  à la  nage  à un  détache- 
ment de  cavalerie,  qui  pénétra 
jusqfi’à  Dünehonrg  ; mais  il  ne 
put  s’y  maintenir  , après  l’occn- 
pation  de  Wilna  par  les  Russes  et 
la  retraite  «le  l’armée  de  Lithua- 
nie. Obligé  de  fuir  après  la  révo- 
lution pour  se  soustraire  aux  per- 
sécutions personnelles,  il  aban- 
donna toute  sa  fortune,  qui  fut 
depuis  confisquée  el  distribuée  à 
des  généraux  russes.  Après  avoir 
passé  plusieurs  mois  A Venise,  où 
beaucoup  d’émigrés  de  son  pays 
s’étaient  réunis,  il  fut  nommé  a- 
gent  des  patriotes  polonais  A Cons- 
tantinople et  A Paris-  où  il  se  ren- 
dit, A différentes  reprises,  pour 
se  concerter  avec  ses  compatrio- 
tes sur  les  moyens  de  rétablir  leur 
patrie,  avec  l’appui  du  gouverne- 
ment français.  Il  ne  renonça  A ses 
tentatives  qu’à  l’époque  où  tout 
espoir  de.  réussir  avait  disparu. 
Éloigné  de  son  pays  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dénué  de  fonds 
et  de  ressources , il  demanda  la 
permission  d’y  rentrer,  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  l’empereur 
Alexandre  en  1802.  A sou  re- 
tour, il  s'enferma  dans  sa  cam- 
pague  i Zalésié,  près  de  AVil- 
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n:i,  et  il  y vécut  plusieurs  an- 
nées avec  su  famille,  en  su  livrant 
à sprt  goût  pour  l’étude,  et  tra- 
vaillant à la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires, qui  paraîtront  on  jour, 
et  qui  renferment  des  détails  très- 
intéressan?  sur  les  affaires  de  la 
Pologne.  La  culture  des  jardins 
et  la  musique  l’occupaient  dans 
ses  momens  d«f  loisir  : et  il  ne  re- 
nonça pas  au  plaisir  d’augmenter 
ses  productions  musicales  , aux- 
quelles il  n’attachait  aucune  pré- 
tention , mais  qui  sont  connues  et 
applaudies  partout , et  principale- 
ment scs  polonaises.  Après  la  paix 
du  Tiisitt , il  alla  passer  trois  an- 
nées, avec  sa  famille,  en  Italie  et 
à Paris.  L’empereur  Alexandre 
l’ayant  nommé  sénateur  de  Rus- 
sie et  conseiller  privé  en  1810, 
il  fut  obligé  de  sé  rendre  à Pé- 
tersbotirg,  oà  il  est  resté  jusqu’à 
l’année  i8i5.  Rentré  dans  sa  so- 
litude depuis  celte  époque,  il  a 
demandé  et  obtenu  la  permission 
d’aller  soigner  sa  santé  en  Italie, 
mi  il  mène  présentement  une  vie 
très-retirée. 

OGINSRi (Gabriel),  né  en  1 j88, 
neveu  du  précédent,  se  trouvait  à 
Wilna  lors  de  lu  campagne  de  1812. 
Entraîné  par  l’espoir  de  voir  sa  pa- 
trie rétablie,  il  accepta  la  place  de 
chef  de  la  garde  d’honneur  de  Li- 
thuanie, destinée  pour  le  service 
de  l’empereur  Napoléon.  Ce  corps 
11e  put  être  complété  de  silfit  ; 
mais  M.  Oginski,  avec  un  détache- 
ment d'une  vingtaine  d'hommes, 
accompagna  Napoléon  dans  sa 
marche  jusqu’à  Moskou,  et  dans 
sa  retraite  jusqu’à  Wilna.  Il  suivit 
depuis  l'armée  polouaise  jusqu’à 
Paris,  et  obtint  de  l'empereur 
Alexandre , après  sou  entrée  dans 
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cette  capitale,  la  permission  de 
revenir  en  Lithuanie , et  de  ren- 
trer en  possession  de  ses  terres  , 
qui  avaient  été  momentanément 
séquestrées. 

PAC  (N.),  général  de  division, 
d’une  famille  des  plus  illustres  A 
des  plus  anciennes  de  la  Lithua- 
nie. Maître  d’une  grande  fortune, 
il  entra  an  service  de  France  en 
1808,  et  fut  attaché  à l’état-major 
du  maréchal  llessièrcs.  qui  com- 
mandait un  corps  d’année  en  Es- 
pagne. Nommé,  à l’issue  de  cette 
campagne,  chef  d’escadron  des 
elievaii-légers  polonais  de  la  gar- 
de impériale,  il  commanda  un  es- 
cadron à la.  belle  charge  que  fit  le 
régiment  à la  bataille  de  Wagram. 
Nommé  successivement  colonel, 
puis  général  de  brigade,  il  fut  at- 
taché au  grand  état-major  de  l’ar- 
mée pendant  la  campagne  de  1812 
et  i8i5,  dans  laquelle  il  fut  pro- 
mu au  grade  de  général*de  divi- 
sion. Le  général  l’ac  fut  blessé  , 
en  1814  , vn  chargeant  à la  tète 
delà  cavalerie  polonaise,  dont  il 
venait  de  recevoir  le  commande- 
ment. Il  vit  aujourd’hui  (1S24), 
retiré  dans  ses  terres. 

PASZKOWSKI  (N.),  général 
de  brigade,  ami,  compagnon  et 
principal  légataire  de  Kosciusko. 
Il  fit  ses  premières  armes  dans  les 
légions  polonaises,  en  Italie;  atta- 
ché ensuite  à l’état-major  du  grand- 
duc  de  Berg(»oy.McHAr),  comman- 
dant alors  la  cavalerie  de  l’armée, 
il  fit  I es  campagnes  'de  i8o5  , 
1806  et  1807.  Arrivé  successive- 
ment au  grade  de  colonel,  il  rem- 
plit différentes  fonctions  des  plus 
importantes.  Chef  d’étal -major 
d’une  division,  ensuite  aide-de- 
camp  du  roi  de  Saxe,  duc  de  Var- 
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sovie,  enfin  général,  il  comman- 
da une  brigade  d’infanterie  dans  la 
campagne  de  1812,  et  lut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Léipsick. 
Il  fut  appelé  en  dans  le  co- 
mité organisateur  de  l’armée  po- 
lonaise. Légataire  principal  du 
modique  , mais  si  honorable  héri- 
tage du  général  Kosciuszko,  il 
est  actuellement  un  des  premiers 
membres  de  la  société  qui  prési- 
de à l’établissement  d’un  mauso- 
lée qu’on  lui  élève  aux  environs 
de  Cracovie,  par  le  moyen  d’une 
souscription  faite  dans  toute  la  Po- 
logne, d’après  l’autorisation  spé- 
ciale de  l’empereur  Alexandre. 
C’est  une  colline  de  120  pieds  de 
hauteur,  que  l’on  élève  à bras 
d’hommes,  sur  une  des  monta- 
gnes qui  dominent  Cracovie,  à 
l’instar  de  deux  autres  collines 
pareilles,  parfaitement  bien  con- 
servées , que  de  temps  immémo- 
rial on  éleva  à Cracus  et  Wan- 
da , souverains  du  pays.  L’exis- 
tence de  ces  prince  et  princesse 
est  mieux  constatée  par  ce  témoi- 
gnage, qu’a  consacré  la  tradition 
populaire,  que  par  l’histoire  pres- 
qne  fabuleuse  des  époques  éloi- 
gnées où  ils  ont  vécu.  Un  espère 
voir  bientôt  paraître,  parles  soins 
du  général  Paszkowski.  la  Vie  de 
Knciuszko  y avec  lequel  il  a eu 
tant  d’intimes  relations. 

PERALDI  ( Ou  Vier- Antoine- 
Constahtin),  colonel  des  chas- 
seurs de  la  garde  italienne , che- 
valier de  la  légion  - d’honneur  et 
île  l’ordre  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  l’ordre  de  la  eouron- 
ne-de-fer,  est  né  àVico  en  Corseen 
1775,  d’une  ancienne  et  honora- 
ble famille  de  celle  île.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  il  entra  au 
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service  en  179a.  et  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  26*  régi- 
ment d’infanterie  de  ligne.  Fait 
prisonnier  de  guerre  par  les  An- 
glais au  mois  de  pluviôse  an  2, 
dans  une  affaire  meurtrière,  près 
du  golfe  de  Sainl-Floient,  où  il 
avait  défendu  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, avec  une  haute  valeur,  un 
poste  désavantageux,  il  fut  con- 
duit à Gibraltar,  et  enstfite  envoyé 
sur  un  de  ces  pontons  où  péris- 
saient de  misère  tant  de  prison- 
niers français.  Dégagé  ainsi  de  la 
parole  d’honneur  qu’il  avait  don- 
née pendant  qu’on  lui  laissait  la 
forteresse  de  Gibraltar  pour  pri- 
son, il  parvint,  en  fructidor  de 
l’an  3,  à recouvrer  sa  liberté. 
Nommé  lieutenant  dans  la  5i*de- 
mi-bi’igade.  il  se  rendit  à l’armée 
d’Italie,  et  se  distingua  à la  batail- 
le de  Final,  livrée  le  21  brumaire 
au  4»  et  où  le  général  Scjièrer  bat- 
tit les  Autrichiens.  En  vendémiai- 
re de  l’an  5,  le  général  en  chef 
Bonaparte  fit  un  appel  à tous  les 
Corses  qui  se  trouvaient  dans  l’ar- 
mée, pour  marcher  à la  délivran- 
ce de  leur  patrie.  Poralili  se  pré- 
senta un  des  premiers.  Revenu  au 
milieu  de  ses  paï  ens  et  de  ses  amis, 
il  organisa  de. suite  une  colonne 
mobile,  dont  il  fut  nommé  le  ca- 
pitaine, et  qui  contribua  à chasser 
les  Anglais  de  la  Corse.  Maîtres  de 
la  mer,  ils  11e  cessaient  cependant 
de  fomenter  des  insurrections  dans 
l’intérieur  de  l’ile.  Péraldi  accep- 
ta un  grade  dans  la  gendarmerie 
qui  fut  créée  à cette  époque,  et 
qui  faisait  un  service  de  campa- 
gne. Il  passa  de  li  à l’armée  d’Ita- 
lie, où  il  fut  attache  à l'élal-major- 
géuéral.  Sa  belle  conduite  au  pas- 
sage de  l’Adige  et  du  Tagliamcu- 
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to,  et  à la  bataille  de  Caldiero,  le 
fit  nommer  chef’  de*bataillon  du 
i"  régiment  d’infanterie  légère 
italienne.  Il  fit  avec  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  et  de  1807,  et 
le  siège  de  Colberg.  Chargé,  avec 
5 compagnies  de  son  bataillon,  de 
l'attaqucd’un  camp  retranché,  dé- 
fendu par  2,000  Prussiens,  et  qui 
couvrait  la  forteresse  de  Colberg, 
il  l’enleva*  d’emblée  le  1 * ) mars 
1807.  La  garnison  de  la  place 
ayant  fait  dans  la  même  journée 
une  sortie  avec  plus  de  3, 000 
hommes  et  de  l’artillerie,  pour  re- 
prendre le  camp,  il  attaqua  ce 
corps  en  rase  campagne,  le  battit, 
fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  reprit  les  canons  dont  ils 
s’étaient  emparés.  Péraldi  fut  en- 
voyé l’année  suivante  eu  Espagne, 
et  dès  son  entrée  en  Catalogne  il 
fut  chargé  de  l’attaque  de  la  ville 
de  Rosés,  qui  se  rendit  après  huit 
jours  d’un  siège  meurtrier,  toutes 
les  sorties  de  la  garnison  ayant 
été  repoussées.  Celle-ci  fut  faite 
prisonnière  de  guerre.  A Grenouil- 
lères, 1e  16  décembre  1808,  il  fut 
attaqué  par  1a  cavalerie  espagno- 
le, qui  avait  déjà  mis  en  déroute 
le  1“  bataillon  de  son  régiment; 
mais  avec  les  secours  qui  lui  arri- 
vèrent il  défit  celte  cavalerie,  et 
peu  de  jours  après,  à la  tête  île 
l'avant-garde  de  l’armée,  il  força 
les  Espagnols  dans  leur  position 
de  Saint-Quentin.  Il  eut  à celle 
occasion  la  cuisse  traversée  d’un 
coup  de  feu  ; c’était  la  quatrième 
blessure  qu’il  avait  repue  sur  les 
champs  de  bataille.  11  se  distingua 
de  nouveau  aux  affaires  de  Wals, 
où  il  enfonça  le  centre  de  l’armée 
espagnole,  et  A Saint-Filien,  oit  vi- 
vement attaqué  par  le  générai  Mi- 
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lans,  à la  tète  de  4,000  Espagnols, 
il  parvint  eufin,  après  le  combat 
le  plus  meurtrier,  à repousser  l’en- 
nemi. En  1809,  la  guerre  ayant 
recommencé  contre  l’Autriche. 
Péraldi  lut  envoyé  avec  les  offi- 
ciers de  son  bataillon  en  poste  à 
l’armée  d’Italie.  Arrivésur  l’Ison- 
7.0,  il  organisa  sur-le-champ  un 
nouveau  bataillon,  et  marcha  sur 
Willack  et  Saxemhourg  en  Ca- 
rinlbie.  L'année  française  était  in- 
quiétée sur  ses  derrières  par  des 
partis  organisés  dans  le  Tyrol.  Pé- 
raldi fut  attaqué  le  24  octobre,  à 
Spylhal,  par  1 ,5oo  partisans,  com- 
mandés par  le  colonel  autrichien 
Lülzchcn;  mais  avec  cinq  compa- 
gnies de  son  nouveau  bataillon  il 
les  mit  dans  une  déroute  complè- 
te, et  leur  enleva  leurs  canons. 
Le  8 novembre  suivant,  à la  tête 
de  deux  bataillons  formant  l’avant- 
garde  du  général  Paraguay  d’Ilil- 
liers,  il  entra  dans  le  Tyrol  et  enle- 
va à l’assaut  le  fort  de  MUhlbauk, 
muni  d'artillerie , et  défendu  par 
3.000  Autrichiens.  En  pénétrant 
dans  ce  fort,  il  fut  blessé  à la  poi- 
trine d’un  coup  de  l’eu  tiré  à bout 
portant.  Nommé  successivement 
major  et  colonel  sur  lescliampsde 
bataille,  il  reçut  en  181  1 le  com- 
mandement des  chasseurs  A pied 
de  la  garde  italienne,  et  fit,  à la  tête 
de  ce  régiment,  la  campagne  de 
1812,  en  Russie.  Après  avoir  pris 
part  aux  alîaires  de  llorodino,  de 
krasuoï,  de  la  Uérésina  et  à la  ba- 
taille de  la  Aloskowa,  il  eut,  le  24 
octobre,  une  atTairc  très-brillante 
à AlalviarosJawitz,  où,  après  avoir 
soutenu  toute  la  journée  les  atta- 
ques des  forces  six  fois  supérieu- 
1 vs  des  Russes,  il  parvint  enfin  à 
les  repousser,  et  resta  maître  du 
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champ  de  bataille.  Rentré  en  Ita- 
lie en  février  i8i3,  il  organisa  un 
nouveau  régiment  de  gardes,  le 
sien  ayant  été  presque  entière- 
ment détruit  en  Russie,  et  servit 
les  campagnes  suivantes  avec  la 
même  distinction,  sous  les  ordres 
du  prince  vice-roi.  Péraliflse  trou- 
vait à la  tête  d’un  corps  nombreux 
à Casalmagiore,  lorsqu’il  fut  ins- 
truit officiellement  de  l’abdication 
de  l’empereur.  Ces  troupes  prirent 
l’initiative  hasardeuse  de  procla- 
mer le  prince  Eugène,  roi  d’Italie, 
et  lui  envoyèrent  le  procès-verbal 
de  cette  élection,  signé  par  Péral- 
di  et  tous  les  officiers  et  sous-offi- 
ciers de  son  corps.  Des  troubles  de 
la  nature  la  plus  grave  éclatèrent 
le  20  avril  suivant  à Milan;  Péral- 
di  commandait  alors,  par  intérim, 
la  garde  royale  italienne  qui  se 
trouvait  à Mantoue,  et  des  symp- 
tômes d'insurrection  se  manifes- 
tèrent aussi  en  cette  ville  parmi 
le  peuple  et  les  soldais.  I.e  gou- 
vernement provisoire  donna  ordre 
au  commandant  de  la  garde  de 
partir  sur-le-champ  de  Mantoue, 
ordre  qu’il  n’exécuta  qu’après  a- 
voir  averti  le  prince  Eu  gèue  vie  l’é- 
tat des  affaires  et  des  dangers  que 
ce  prince  courait.  11  lui  donna  ain- 
si le  temps  de  se  mettre  en  sûreté 
avec  la  vice- reine,  sesenfans  et  ses 
équipages.  Rentré  en  France.  Pé- 
ra ldi  eut  ordre,  en  i8i5,  de  se 
rendre  sur  la  Sarre  pour  y pren- 
dre le  commandement  du  i iâ°  ré- 
giment de  ligne,  avec  lequel,  le 
îfi  juin  de  la  même  année,  il  en- 
leva aux  Prussiens  le  village  de 
Ligny.  Sur  ce  champ  de  bataille 
on  lui  donna  le  commandement 
île  la  i”  brigade  du  4“  corps.  Le 
u juillet  il  fut  encore  blessé  sous 
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les  murs  de  Paris,  d’un  coup  de 
feu  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Ce 
brave  officier  a été  mis  ;i  la  re- 
traite en  1822. 

PETIET  (Claîde),  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  en  dernier 
lieu  membre  du  sénat,  n’entra  au 
ministère  «pie  le  8 février  17911, 
en  remplacement  du  général  Au- 
bert Dubayet,  après  la  dissolu- 
tion de  la  convention  nationale  , 
et  sous  le  gouvernement  du  direc- 
toire. Il  faut  rectifier  ainsi  la  date 
de  1795,  mise  par  erreur  d’im- 
pression dans  son  article.  Il  ne 
quitta  point  non  plus  ce  poste  vo- 
lontairement, ainsi  qu’il  est  «lit 
page  192  du  même  article,  pour 
se  retirer  au  sein  du  sa  famille. 
Mais  ayant  encouru  l’inimitié  per- 
sonnelle d’un  des  directeurs  et  du 
parti  le  plus  exagéré  en  opinions 
politiques  à celle  époque,  il  tut 
destitué  de  ses  fonctions  . ainsi 
que  plusieurs  autres  ministres  et. 
fonctionnaires  publics  , à qui  on 
reprochait  la  modération  de  leurs 
principes.  Nous  nous  empressons 
de  faire  droit  aux  réclamations  qui 
nous  sont  parvenues  contre  tes 
erreurs  involontaires. 

PONS  DE L IIEUAULT(Am)RÉ), 
ancien  officier  de  marine,  admi- 
nistrateur des  mines  de  l’ile  d’El- 
be, préfet  du  déparlement  du  Rhô- 
ne pendant  les  cent  jours, e iu8i3.,et 
membre  de  la  légion -iFfionneur  , 
né  à Cette  en  1773.  Sa  famille  le 
destinait  à l’état  ecclésiastique  , 
mais  une  répugnance  invincible 
pour  la  contrainte  et  les  études 
thèologiques  le  fit  quitter  de  bon- 
ne heure  le  toit  paternel.  Il  entra 
très-jeune  au  service  de  la  marine, 
ci  subit  avec  distinction  les  exa- 
mens requis  pour  être  officier  dan- 


ce  corps.  11  se  prononça  avec  tou- 
te l’ardeur  de  la  jeunesse  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses,  quand  la 
révolution  éclata  en  1789.  Après 
que  Toulon  eut  été  livré  aux  An- 
glais, l’ons,  qui  était  resté  fidèle 
au  drapeau  national,  tut  envoyé 
en  qualité  de  commissaire  auprès 
de  l’armée  qui  faisait  le  siège  de 
celte  place,  mais  il  préféra  bien- 
tôt rentrer  dans  les  rangs  des  com- 
battons, même  hors  de  son  arme, 
et  il  fut  nommé  , sur  la  présenta- 
tion du  général  Bonaparte,  com- 
mandant des  côtes  de  Bandols. 
Les  autorités  de  Marseille,  alors 
ultra-républicaines,  avaient  dé- 
noncé trente-deux  habitons  de 
Bandols,  comme  coupables  de  fé- 
déralisme et  de  connivence  avec 
les  Anglais.  Le  jeune  comman- 
dant de  Bandols  eut  ordre  d’en- 
voyer sous  escorte  les  trente-deux 
accusés  à Grasse,  pour  y être  ju- 
gés par  le  tribunal  révolutionnai- 
re. C’était  les  envoyer  à une  mort 
certaine,  l’ons.  convaincu  de  leur 
innocence,  eut  le  courage  de  ne 
pas  obéir;  expliqua  les  motifs  de 
son  refus;  gagna  du  temps,  et  par- 
vint ainsi  il  sauver  ces  victimes 
dévouées  à l'échafaud.  Il  se  plaît 
ô rappeler  celle  actiun,  qu’il  cite 
comme  la  plus  belle  de  sa  vie.  Il 
avait  alors  vingt  ans.  Les  habi- 
tons de  Bandols  lui  décernèrent 
line  couronne  civique,  qui  lui  fut 
présentée  avec  solennité,  et  son 
110m  est  encore  cité  avec  recon- 
naissance dans  cette  contrée.  A- 
près  la  reprise  Je  Toulon  , il  re- 
vint à Celle,  et  fut  délégué  par 
cette  ville  pour  remplir  une 
mission  auprès  de  la  convention 
nationale.  Arrêté  pendant  les  ré- 
actions qui  eurent  lieu  a près  de  9 


thermidor,  il  fut  remis  en  liberté 
au  i5  vendémiaire  an  5 ; s’embar- 
qua quelque  temps  après  comme 
capitaine  d’un  vaisseau  île  com- 
merce, et  eut  le  malheur  d’être 
pris  par  les  Anglais.  A son  retour 
en  France,  ses  concitoyens  vou- 
lurent le  porter  au  conseil  des 
cinq-cents  ; mais  le  directoire  a- 
vail  envoyé  des  agens  dans  lesdé- 
partemens  pour  prescrire  le  choix 
des  représentons  : Pons  fut  envoyé 
à Paris  par  l’assemblée  électorale 
dont  il  faisait  partie,  pour  faire 
confirmer  les  élections  légales  , 
mais  ne  réussit  point  auprès  du 
directoire.  Il  publia  alors  un  écrit, 
intitulé:  Pons  à Barras,  dans  le- 
quel il  développait  les  manoeuvres 
employées  pendant  les  élections. 
Il  fut  bientôt  après  obligé  de  s'é- 
loigner de  Paris.  O11  loi  donna  le 
commandement  d’un  bâtiment  de 
l’état;  il  se  rendit  à Toulon,  où  il 
fut  nommé  chef  de  l’état-major 
de  la  division  navale  attaehée  a 
l’armée  d’Italie.  Il  suivit  et  se- 
conda les  opérations  de  celle  ar- 
mée , et  fut  honorablement  cité 
dans  les  rapports  de  tous  les  gé- 
néraux qui  commandèrent  succes- 
sivement. Nommé  capitaine  de 
frégate,  il  se  distingua  de  nouveau 
pendant  le  siège  de  Gênes,  et  ren- 
dit des  services  éinincns  au  com- 
merce de  cette  ville.  Les  Génois 
lut  ont  depuis  témoigné  le  plus 
touchant  intérêt,  lorsque,  par  sui- 
te d’événemeta»  politiques,  il  fut 
momentanément  obligé  de  cher- 
cher uu  asile  dans  leur  ville.  Quel- 
que mécontentement  particulier  , 
dont  on  ignore  les  motifs,  lui  fit 
quitter  le  service  militaire  et  ren- 
trer dans  sa  famille.  Il  se  maria, 
et  devint  le  chef  d une  maison  de 
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commerce  ; mai*  peu  propre  à cet 
étal , il  y renonça  bientôt;  fut  at- 
taché à la  chancellerie  de  la  lëgion- 
d’hoiineur,  et  nommé,  peu  de 
temps  après,  à l’administration 
générale  des  mines  de  l'ile  d'Elbe. 
Il  éleva  cet  établissement  à un 
haut  degré  île  prospérité  , et  reçut 
•le  M.  de  Lacepèdc,  alors’grand- 
chancelier  delà  légion-d’Jionneur, 
des  témoignages  publics  de  satis- 
faction. « Vous  avez  créé,  lui  é- 
crivil-il , un  bel  et  grand  établis- 
sement . construit  un  grenier  d’a- 
bondance , de  grands  magasins, 
des  maisons  d’habitation,  faille 
bonheur  des  ouvriers  qui  vous  re- 
gardent comme  un  père',  donné  ù 
la  légion  un  revenu  bien  supé- 
rieur à celui  qu’on  avait  retiré 
auparavant,  et  répandu  une  telle 
aisance,  une  telle  activité,  que 
les  habitans  ont  élevé  plus  de  60 
maisons,  et  fait  construire  3o  na- 
vires* marchands.  » Napoléon, 
lorsqu’il  vint  , après  sa  première 
abdication,  prendre  possession  de 
la  souveraineté  temporaire  de  l’ile 
d’Elbe,  y ti'Ruva  Pons  à la  tête 
de  l’administration  de  ces  mines, 
cl  lui  donna  bientôt  toute  sa  eon- 
(iance.  Pendant  les  cent-jours , il 
le  nomma  à la  préfecture  du  dé- 
partement du  Rhône , et  écrivit 
aux  Lyonnais  ; » Je  vous  donne 
»un  de  mes  amis,  vous  en  serez 
«content.  » Pons  sut  dans  des  cir- 
constances difficiles  se  concilier 
l'affection  et  l’estime,  de  ses  ad- 
ministrés. Lorsqu’après  le  second 
retour  du  roi  il  se  disposait  à quit- 
ter Lyon,  la  municipalité  lui  a- 
dressa  la  lettre  suivante  : « Au 
moment  où  vous  allez  cesser  vos 
fonctions  de  préfet  du  Rhône,  le' 
corps  municipal , organe  de  tous 
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les  Lyonnais,  éprouve  le  besoin 
de  vous  manifester  ses  sentimens. 
Votre  administration  sage  et  ferme 
a triomphé  de  lions  les  obstacles 
que  de  grandes  circonstances  sem- 
blaient devoir  rendre  insurmon- 
tables. Il  est  impossible  de  faire 
plus  de  bien  en  si  peu  de  temps  ; 
et  comme  la  reconnaissance  est  la 
mémoire  du  cœur,  vous  empor- 
terez la  certitude  de  laisser  dans 
notre  cité  un  souvenir  qui  ne  s’ef- 
facera jamais.  Pour  gage  de  ce 
Souvenir,  veuillez  accepter  cette 
croix  de  la  légion  d’honneur  que 
nous  vous  offrons  au  nom  de  la 
ville.  Elle  vous  sera  chère,  puis- 
qu'elle sera  pour  vous  le  gage  des 
sentimens  d’affection  , etc.  » Du- 
rant sa  magistrature,  la  garde  na- 
tionale de  Lyon  Pavait  nommé 
colonel  honoraire,  distinction  flat- 
teuse et  non  sollicitée.  Son  suc- 
cesseur A la  préfecture  du  dépar- 
tement du  Rhône,  M.  de  Cha- 
brol , lui  écrivit  une  lettre  au  nom 
des  habituas  de  Lyon,  exprimant 
dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles, les  mêfttes  sentimens  que 
ceux  contenus  dans  la  lettre  de  la 
municipalité.  Pons  se  trouvait 
néanmoins  au  nombre  des  Fran- 
çais contre  lesquels  il  y eut  à cette 
époqué  un  commencement  de.  pro- 
cédure judiciaire  ; il  se  rendit  il 
l’ile  d’Elbe,  où  il  avait  laissé  sa 
femme  et  ses  enfans.  Par  un  ou- 
bli total  du  droit  des  gens  , il  y fut 
arrêté,  et  conduit  en  Autriche, 
où,  pendant  six  années,  il  eut  à 
souffrir  tous  les  maux  de  l’exil, 
et  toutes  les  rigueurs  des  agens 
subalternes  de  l’autorité.  Enfin, 
les  pussions  s’apaisèrent , il  lui 
fut  permis  de  rentrer  en  France, 
et  il  se  hâta  de  regagner  scs  foyers. 
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où  il  vit  u.i  sein  de  sa  famille  , 
éloigné  des  affaires  publiques. 

POIOCK.1  (AVlodimir)  , doué 
des  plus  belles  qualités  de  l’âme 
et  du  corps  , issu  d’une  famille  il- 
lustre (voy.  les  articles  Je  ce 
nom,  dans'ce  même  vol.  XVII, 
pag.  43-47)-  WJodiinir  Potocki, 
possédaut  une  fortune  très-consi- 
dérable, entra  au  service  du  du- 
ché de  Varsovie,  en  levant  et  é- 
quipant  à ses  frais  une  compagnie 
d’artillerie  légère,  dont  il  fut  nom- 
mé capitaine.  11  parvint  successi- 
vement ail  grade  de  colonel  d’ar- 
tillerie. 11  lit  avec  la  plus  grande 
distinction  la  campagne  de  1809. 
Plein  de  zèle  pour  son  état , il  con  - 
sacrait tous  ses  inomens  de  loisir 
à l’élude.  Il  était  aimé,  chéri  de 
tout  ce  qui  l’approchait  ; il  avait 
gagné  les  cœurs  de  tous  les  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  lui , 
lorsque  la  mort  l'enleva  au  milieu 
d’une  carrière  qui  promettait  d’ê- 
tre si  brillante.  Celle  mort  fut  le 
signal  d'nn  deuil  général. 

RABBË  (Alphonse),  né  en  1781», 
à Riez,  département  des  Basses- 
Alpes,  d’une  famille  distinguée, 
mais  ruinée  et, décimée  par  la  ré- 
volution , adopta  de  bonne  heure 
des  idées  qui  semblaient  devoir 
être  combattues  et  proscrites  par 
ses  traditions  domestiques,  et, 
très  - jeune  encore,  fit  paraître 
une  horreur  profonde  pour  ton— 
•tes  les  tyrannies.  Cette  direc- 
tion généreuse  de  ses  sentimens 
fut  probablement  encouragée  par 
les  principes  qu’il  puisa  aux  éco- 
les centrales , où  il  vint  achever 
ses  études;  il  fut  l’un  des  élèves 
d’élite  cfe  celledes  Qualre-Nations, 
alors  dirigée  par  M.  Dumas,  et  A 
la  Gn  de  l’an  11,  il  remporta  au 


concours  général  le  grand  prix, 
ou  prix  d’honneur.  S’écartant  de 
la  destination  que  semblait  lui 
tracer  le  succès  de  ses  études  , et 
trop  livré  aux  suggestions  d’un 
Caractère  ardent  et  inquiet,  M. 
Alphonse  Rabbe  prit  de  l’emploi 
dans  l'administration  militaire  de 
l’armée  d’Espagne,  et  après  avoir 
habité  deux  ans  ce  pays,  qu’il  é- 
tait  si  difficile  d'explorer  au  mi- 
lieu de  tous  les  fléaux  de  In  guerre  ; 
mais  ayant  .étudié  la  langue  et  la 
littérature  espagnoles,  il  revint  à 
Paris,  et  fut  proposé  A M.  Dela- 
borde  par  l’un  de  ses  amis,  pour 
concourir  au  travail  du  Voyage 
, pittoresque  d'Espagne.  Il  eut  en 
effet  beaucoup  de  part  à la  rédac- 
tion de  la  partie  historique  de  ce 
grand  et  bel  ouvrage,  et  de  quel- 
ques autres  du  même  auteur.  En 
181a  , il  écrivit  un  précis  de  l’his- 
toire de  Russie,  faisant  partie  d’un 
ouvrage  publié  par  Damaie  de 
Raymond  ( tué  en  duel  ),  sous  le 
litre  de  Tableau  historique , géo- 
graphique , militaire  et  moral  de 
l'empire  de  Russie.  B retourna  en 
Provence,  et  rentra  dans  sa  fa- 
mille à la  fin  de  «’8 1 3.  accablé  par 
les  effets  d’une  maladie  terrible, 
dont  il  avait  rapporté  le  germe 
du  fond  de  l’Espagne,  et  augmen- 
té les  fâcheux  résultats  par  son  ex- 
cessive application  nu  travail.  A 
la  lin  de  i8i5,  ayant  â peine  re- 
couvré ses  forces , cédant  aux  ins- 
tances de  su  famille,  il  entra  dans 
les  rangs  des  royalistes  du  Midi , 
et  publia,  dit-on,  quelques  écrits 
eu  faveur  de  leur  opinion.  S’étant 
chargé  d’une  mission  diflicile,  il 
fut  arrêté  sur  la  frontière  de  Na- 
varre. Mis  en  liberté  vers  la  Gn 
du  mois  de  juin,  il  se  reudit  à 
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Marseille , à l’époque  où  M.  le 
il uc  d’Angoulême  s’y  trouvait  : ce 
prince  l’accueillit  avec  bonté.  .Mais 
pénétré  d’horreur  pour  les  actes 
sungluns  dont  la  ville  de  Marseille 
venait  d’être  le  théfllre,  il  se  sé- 
para dès-lors  des  hommes  avec 
lesquels  une  commune  opinion 
l’eût  obligé  de  marcher,  et  dès- 
lors  aussi  il  mérita  leur  Raine.  Us 
l'&cousèfcnt  de  n’être  pas  assez  ar- 

dent,  et  trouvèrent  meme  des 
preuves  de  son  républicanisme 
dans  ce  qu’il  avait  écrit  en  faveur 
de  la  monarchie.  Fuyant  les  hom- 
mes de  sang  qui  déshonorent  tou- 
tes les  causes , M.  Alphonse  Rabbe 
se  rendit  à Aix,  et  parut  vouloir 
suivre  la  carrière  du- barreau,  où 
il  débuta  avec  succès  ; mais  des 
circonstances  particulières  le  dé- 
terminèrent à ne  plus  s occuper 
que  de  travaux  littéraires.  De  re- 
tour A Marseille,  en  1819,  il  for- 
ma le  projet  d’y  établir  un  jour- 
nal indépendant  : il  réalisa  ce  plan 
au  mois  de  janvier  1820,  après 
avoir  publié  une  brochure  ayant 
pour  litre  1 De  /* utilité  des  Joui 
11  aux  politiques  publiés  dans  les 
départemens.  Celte  brochure  et 
l’apparition  du  premier  numéro 
de  son  journal  , auquel  il  donna 
' le  titre  de  Phocéen,  lurent  le  si- 
gnal d’un  déchaînement  violent 
contre  lui.  La  publication  du  Pho- 
céen, qui  lit  sensation  non-seule- 
ment dans  tout  le  midi,  mais  en- 
core dans  le  reste  de  la  F rance, 
fut  un  acte  de  beaucoup  de  cou- 
rage; ce  fut  encore  un  acte  très- 
utile  dans  ces  contrées  : les  jour- 
naux de  Paris  rendirent  souvent 
compte  des  scènes  déplorables 
dans  lesquelles  le  rédacteur  du 
Phocéen  faillit  succomber,  et  l’ou 
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suivit  avec  intérêt  et  avec  anxiété 
l’orageuse  carrière  de  cet  écrivain 
qui,  malgré  les  menaces  et  les 
persécutions. , continua  de  répan- 
dre des  vérités  utiles  et  énergique- 
ment exprimées.  Il  dut  succom- 
ber ; sa  ferme  contenance  le  ga- 
rantit du  poignard.  Poursuivi 
par  des  réquisitoires,  il  fut  em- 
prisonné et  mis  en  liberté  sous 
Caution,  après  avoir  failli  être 
massacré  dans  le  Palais  de  justi- 
ce même.  Il  publia  encore  quel- 
ques numéros  du  Phocéen,  mal- 
gré l’imminence  du  danger;  mais, 
menacé  d’une  nouvelle  arresta- 
tion, il  prit  la  fuite.  Arrêté  à Gre- 
noble et  emprisonné  dans  celte 
ville,  il  y rencontra  de  douces 
consolations  dans  l’intérêt  que  lui 
témoignèrent  les  habilans;  il  sor- 
tit encore  une  fois  de  prison , 
moyennant  un  cautionnement  pé- 
cuniaire : il  repartit  pour  Aix,  où 
sa  mère  venait  de  mourir  de  cha- 
grin. A la  fin  du  mois  d’août  de 
i8ao,  il  subit  deux  jiigemcns  de- 
vant les  assises  pour  ses  prétendus 
délits  de  lu  presse,  et  malgré  les 
intrigues  et  les  clameurs  de  ses  en- 
nemis. il  sortit  victorieux  de  cette 
double  épreuve.  Le  chef  d’accusa- 
tion capital  contre  le  rédacteur  du 
Phocéen,  était  d’avoir  demandé 
compte  aux  autorités  administra- 
tives du  département  des  I^ouches- 
du-Rhùne,  d’une  somme  de  cinq 
ou  six  millions,  prélevée  sur  le 
pain  du  peuple  de  la  contrée. 
C’était  là,  disaient  les  autorités, 
mie  épouvantable  calomnie.  Ce- 
pendant M.  Alphonse  Rabbe  fut 
acquitté  sur  cc  chef  aussi-bien  que 
sur  les  autres,  et  celte  issue  de  son 
procès  causa  une  satisfaction  gé- 
nérale. Revenu  à Paris,  en  1822, 
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il  j coopéré  ;'i  In  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux,  et  n publié  divers 
ouvrages,  de  concert  avec  lit. 
Alexis  Dumesnil,  non  moins  con- 
nu par  l'éclat  de  ses  lulens  que  par 
l’énergie  de  son  caractère;  il  con- 
courut an  succès  de  V Album, qui  va- 
lut tant  de  persécutions  au  jeune  et 
infortuné  Magalon,  son  éditeur;  il 
travailla  aux  Tablettes  universelles, 
et  après  avoir  dénoncé  par  une  let- 
tre dans  le  Courrier  français , le  pac- 
te imputé  au  propriétaire-éditeur 
île  ce  remarquable  jnu  ruai, il  se  bat- 
tit en  duel  avec  lui-,  M.  Alphonse 
Kubbe  a publié  deux  Jirsumés  , 
l’un  de  l’histoire  d’Iispagne,  et 
l’autre  de  l'histoire  de  Portugal , 
qui  mit  obtenu  déjà  plusieurs  édi- 
tions, rt  contribué  avec  ceux  de 
MM.  Félix  Bodin  et  Scheffer,  à la 
vogue  obtenue  par  ce  genre  de 
composition  historique.  Récem- 
ment (1824)  il  a inséré  dans  le 
Courrier  français,  sous  le  litre  de 
Beaux-Arts,  une  suite  d’articles 
qui  ont  été  très- favorablement  ap- 
préciés par  les  gens  de  goût. 

HABBL  (Jkxm-Fbançois), d’une 
famille  de  cultivateurs,  est  né  à 


Pesrne,  département  de  lu  Haute- 
Saône,  le  16  janvier  1767.  An 
commencement  de  la  révolution, 
il  partit  comme  simple  soldat,  et 
s’étant  distingué  en  diverses  occa- 
sions, notamment  à la  bataille  de 
Marengo,  il  fut  nommé  chef  de 
bataillon  dans  la  9“  demi-brigade 
légère;  il  avait  passé  successive- 
ment paV  tous  les  grades  infé- 
rieurs. M.  Babbe  était  colonel  du 
1"  régiment  de  ta  garde  de  Paris, 
et  officier  de  la  légion-d’honneur, 
lorsqu'on  1812,  il  fut  arrêté  avec 
les  généraux  Malet,  .Guidai  et 
Lahorie,  et  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  comme  ayant  par- 
ticipé au  projet,  formé  par  ces 
derniers,  de  renverser  le  gouver- 
nement impérial.  M.  Babbe  fut 
condamné ;à  mort  le  29  octobre; 
cependant  sa  famille  trouva  des 
protecteurs  assez  poissons  pour 
obtenir  d’abord  un  sursis  à l’exé- 
cution. La  peine  fut  ensuite  com- 
muée eu  une  détention  perpé- 
tuelle; mais  les  événemeus  de 
1814,  qui  amenèrent  l’abdication 
de  l’empereur  Napoléon , firent 
mettre  eu  liberté  le  colonel  Rabbc. 


FIN  l)ES  SUPPi-ÉMEIVS. 


ERRATA. 

Xf*l'  volume . 

PICOT  (Pirrbk),  pag  270,  ire  col.,  i5B  lig.,  au  lieu  de  catholique , Kscx  : chré- 
tienne. 

PICTKT  DIODATI  , pag.  278,  i,*col.>  la  fin  de  ret  article  doil  être  rectifiée 
ainsi  : En  juin  1 81 4 * M.  Pictet  Diodati  crut  pouvoir  continuer  à faire  par- 
tie de  la  chambre  de»  députés  comme  il  avait  fait  partie  du  corps-législatif 
avant  le  rétablissement  du  gouvernement  royal;  il  fut  exclu  comme  étran- 
ger. Il  est  piésvident  de  la  cour  suprême  de  Genève. 

XVII • volume . 

RADZ1WIL,  pag.  211,  le  nom  des  deux  dernier*  IWdziwil  doit , comme  celui 
du  premier,  être  écrit  par  un  d. 

Tl  AASDOIjPHE  , pag.  a4ô,  au  lieu  d’EoociiD,  lises  : Edmokd. 

R A PI  & AT,  pag.  247»  le  premier  vers  du  quatrain  doit  être  rétabli  ainsi:  » 

Un  bon  suisse  que  Ton  ruine. 
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